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Les  six  aû&ées  qui  tous  ont  réunis  assidus  et  bien* 
YeiUants  autour  de  ma  chaire  m'ont  créé  des  liens 
dont  réloignement  ne  fait  que  resserrer  les  nœuds. 
Mes  loisirs  sont  maintenant  pour  vous,  comme 
jadis  les  vôtres  étaient  pour  moi,  <-«  et  c'est  à  tous 
principalement  que  s'adressent  ces  volumes.  —  En 
les  écrivant  il  m'a  semblé  que  je  substituais  une 
correspondance  à  nos  entretiens  ;  le  sujet  seul  en  est 
différent.  Après  six  années  d'études  impitoyable- 
ment poursuivies  et  infatigablement  acceptées  sur 
les  périodes  franques  des  deux  premières  races ^  je 
vous  devais  bien  une  compensation.  —  Je  crois  l'a^ 
voir  trouvée  dans  quelques  épisodes  du  règne  dé 
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Louis  XIY.  —  Ces  épisodes  toutefois,  je  ne  puis  me 
donner  à  vos  yeux  le  mérite  de  les  avoir  choisis.  Le 
hasard  seul  me  les  a  révélés  en  faisant  tomber  en* 
tre  mes  mains  la  Correspondance  privée  et  des  Mé-- 
moirei  inédits  de  la  famille  Arnauld.  Cette  famille 
a  tenu  dans  le  dix-huitième  siècle  une  trop  grande 
place,  et  en  occupe  maintenant  une  trop  considé- 
rable dans  l'histoire,  pour  que  des  documents  re- 
latifs à  la  vie  intime  de  ses  principaux  membres  ne 
m'aient  pas  semblé  mériter  votre  attention,  et  ré- 
clamer la  mienne.  —  Je  me  suis  mis  à  Tétude,  et 
je  vous  en  communique  le  résultat. 

Une  chose  surtout  excitait  ma  curiosité.  J'étais 
désireux  de  savoir  si  les  Arnauld  se  révéleraient 
dans  leurs  relations  domestiques  tels  qu'ils  se  sont 
posés  eh  public,  tels  surtout  que  les  ont  fait  accep- 
ter leurs  admirateurs. — Maintenant,  en  effet,  This- 
toire  de  leur  famille  n'existe  guère  qu'à  l'état  de 
panégyrique.  Les  biographies  élogicuses  de  Queshel 
et  de  Larrière,  les  Mémoires  admiratifs  de  Lan* 
celot  et  de  Fontaine,  les  Relations  enthousiastes  de 
Port-Royal,  écrites  ou  dictées  par  les  principaux 
membres  de  cette  famille,  et  plus  que  tout  cela 
une  opposition  séculaire  fa\te  au  pouvoir,  environ- 
nent le  nom  d'Arnauld  d'une  auréole  à  laquelle 
cependant  une  main  habile,  celle  de  M.  Sainte- 
Beuve,  a  déjà  enlevé  quelques  rayons. —  Ma  curio-^ 
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site  satisfaite,  il  en  est  résulté  pour  moi  la  convic- 
tion que  l'œuvre  de  Téminent  critique  était  à 
continuer,  ou  que  du  moins  Tauréole,  entre  ses 
rayons,  devait  laisser  pénétrer  plus  d'ombre.  Car 
mes  études  m'avaient  démontré  que  non  seulement 
la  biographie  de  la  famille  Arnauld  est  incom* 
plète,  niais  que  le  public  en  ignore  précisément  la 
moitié,  qui,  séparée  du  panégyrique,  ne  serait  plus 
qu'une  diatribe,  et  qui,  rapprochée  de  l'éloge,  cons- 
titue l'histoire.  Tout  en  admettant  donc  cette  au-^ 
tre  moitié  purement  laudative  dont  le  public  est 
en  possession,  j'ai  voulu  une  vérité  plus  complété;  et 
de  ce  que  j'en  ai  recouvré,  j'ai  fait  ce  livre. 

Ce  livre,  veuillez  ne  pas  l'oublier,  est  donc  un 
complément j  et  n'est  que  cela.  Il  supplée  toutes  les 
biographies  des  Arnauld,  les  admet  dans  les  points 
où  il  ne  les  contredit  pas,  et  laisse  ainsi  subsister 
une  belle  part  à  l'éloge.  — Il  y  ajoute  même  quand 
la  vérité  le  veut.  —  Vous  pouvez  voir  ce  qu'il  con- 
tient, avec  restriction  il  est  vrai,  sur  les  vertus  dômes* 
tiques  de  d'Andilly  *  et  de  Pomponne  ^  ;  mais  sans 
restriction  sur  le  courage  politique  d'Arnauld  ',  sur 
les  vertus  chrétiennes  de  Luzancy  *,  enfin  sur  les 

1  T.  I,  p.  97,  212-220,  253;  t.  ii,  p.  49-122  et  841. 
s  T.  n,  p.  49-122. 
^  T.  u,  p.  14S-i79. 
«T.  Il*  p.  20 et  179-184. 
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caractères  à  jamais  admirables  de  la  mère  Agnès, 
de  la  première  et  même  de  la  seconde  Angélique  ^ 
—  La  part  du  blâme  cependant  y  est  de  beaucoup  la 
plus  considérable.  :^  Et  cela  devait  être,  non  parce- 
que  le  mal  l'emporte  sur  le  bien  dans  l'histoire  de 
cette  famille,  mais  parcequ'une  famille,  et  à  plus 
forte  raison  un  parti,  disposant  seuls  des  éléments 
secrets  de  leur  histoire,  en  livrent  d'ordinaire  au 
public  tout  ce  qui  prête  à  l'éloge,  ne  laissant  sur 
ce  point  à  la  postérité  que  fort  peu  de  chose  à  faire. 
De  sorte  que,  la  famille  éteinte  et  le  parti  mort,  les 
investigateurs  se  trouvent  presque  toujours  con- 
damnés à  une  double  tâche,  à  peu  près  également 
ingrate  :  celle  de  recueillir  les  renseignements  dou- 
teux qu6  l'amour-propre  ou  la  conviction  n'a  pu  se 
résoudre  ni  à  produire,  ni  à  sacrifier,  et  celle  de 
confronter  les  renseignements  soit  produits,  soit 
réservés,  avec  les  documents  accusateurs  qu'une 
partialité  hostile  s'est  procurés  ou  qu'une  partialité 
amie  n'a  pu  anéantir. 

Cette  tâche,  doublement  ingrate,  est  celle  qui 
m'est  échue.  J'ai  cru  toutefois  n'en  devoir  accepter 
qu'une  partie.  Parmi  les  documents  accusateurs, 
j'ai  négligé  tous  ceux  qu'avaient  réunis  les  mains 
les  plus  notoirement  hostiles  à  la  famille  Arnauld, 

1  T.  II,  p.  10  el  S9S-350. 
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\H  mains  des  Jésuites*  —Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
juger  entre  eux.  •—  Mais  c'est  que  je  n'ai  point 
Toulu  juger  par  eux,  ou  du  moins  par  ceux-ci  ;  car 
j'ai  admis  les  Arnauld  i  témoigner  dans  leur  propre 
cause.  Ce  sont  leurs  Mitnoirei  et  surtout  leur  Cor^ 
rtêfcndanee  inédite  qui  presque  toujours  me  servent 
d'autorités.  Bien  plus,  avec  eux  j'ai  admis  leur  parti  ; 
Mimoirei  et  Correêpondancef  c'est  avee  des  écrits 
jansénistes  que,  la  plupart  du  temps,  j'ai  tout  con- 
fronté.  Et,  comme  j*al  scrupuleusement  indiqué 
mes  sources,  on  peut  d'un  coup  d'œil,  en  parcou- 
rant mes  notes,  vérifier  l'exactitude .jle  cette  asser« 
tion  '.  On  n'y  trouvera,  parmi  quelques  centaines 
d'autorités  alléguées,  aucune  allégation  essentielle 
empruntée  à  des  Jésuites  ou  à  des  partisans  de  leur 
société.  — Comment  donc  se  fait*il  que,  de  mon  aveu 
même,  la  part  du  blâme  soit,  dans  ce  livre,  de  beau-* 
coupla  plus  considérable  ? -~  Lisez,  et  vous  verreit 
Vous  verrez  que  l'amour^propre  est  toujours  aveu- 
gle, et  les  partis  toujours  imprudents  ;  que  celui-là 
se  fait  illusion  sur  le  prestige  dont  il  croit  environ- 
ner tout  ce  qui  le  touche  ;  que  ceux-ci  oublient  de 
mesurer  les  coups  qu'ils  se  portent  à  eux-mêmes 


*  Pour  que  la  rériflcatlon  soit  ftidle,  oous  réunissons  dans  l'Appendice 
du  second  Tolume,  note  S,  p.  584»  &  la  liste  des  ouvrage»  que  nous  arons 
niés  et  des  éditions  dont  nous  nous  sonunes  servi,  Tindication  de  toutes 
les  pages  de  notre  livre  où  chaque  autorité  se  trouve  alléguée. 
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au  milieu  de  leurs  querelles  intestines  ;  et  qu'enfin 
il  y  a  des  reproches  à  former  contre  les  plus  illus- 
tres défenseurs  du  Jansénisme,  indépendamment 
de  ceux  qu'ont  articulés  les  Jésuites. 

Ces  derniers  cependant  ne  peuvent  être  complè- 
tement passés  sous  silence  dans  une  histoire  qui 
se  mêle  perpétuellement  à  celle  de  leurs  principaux 
antagonistes.  Aussi  leur  ai-je  ménagé  la  place  qui 
leur  appartient.  J'ai  écarté  leur  témoignage;  je  ne 
pouvais  irégliger  leurs  actes.  Mais  dans  l'apprécia- 
tion de  ces  actes,  que  me  révélait  la  Correspondance 
de  la  famille  Arnauld,  il  faut  bien  le  dire,  j'ai  ob- 
tenu un  résultat  opposé  à  celui  auquel  m'avaient 
conduit  mes  recherches  sur  cette  famille.  —  Le 
blâme,  cette  fois,  n'a  pas  eu  la  plus  large  part. — 
Ceci  encore  devait  être.  On  a  dit  tant  de  mal  des 
Jésuites,  et  le  roman  en  a  tant  inventé,  que  sur 
leur  compte  il  ne  doit  plus  guère  rester  d'inconnu 
que  du  bien — Je  ne  leur  ai  pas  épargné  les  repro- 
ches cependant,  lorsque  j'ai  cru  qu'ils  en  méri- 
taient, —  J'ai  blâmé  certaines  démarches  du  Père 
Adam  '  ;  et  je  n'ai  pas  dissimulé  les  erreurs  du  Père 
Pichon  K  J'ai  flétri  Labadie  ',  un  de  leurs  apostats. 
Seulement,  en  bonne  justice,  je  ne  puis  déclarer 


*  T.  I,  p.  74  cl  97. 
»  T.  u,  p.  252-97S. 
»  T.  I,  p.  313-875. 
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pour  cette  Société,  comme  je  Tai  fait  pour  les  Ar- 
nauld,  que  j'admets  tout  ce  que  je  n'ai  point  com- 
battu. Je  n'avais  pas  à  faire  son  histoire;  et  le 
peu  que  j'en  ai  dit,  je  l'ai  forcément  emprunté  à 
celle  de  ses  adversaires. 

Il  est  un  point  cependant  par  lequel  mes  re- 
cherches peuvent  ne  pas  être  inutiles  à  la  cause  des 
Jésuites.  Ce  point,  je  me  garderai  de  le  dissimuler  ; 
car  pour  l'historien  la  justice  n'est  pas  chose  facul- 
tative, et  le  devient  d'autant  moins  qu'il  est  plus 
impopulaire  de  la  rendre.  . 

La  cause  principale  du  discrédit  des  Jésuites,  le 
fait  est  notoire,  c'est  la  persévérance  qu'a  mise  le 
Jansénisme  à  leur  attribuer  en  masse  les  opinions 
et  les  actes  de  quelques-uns  d'entre  eux;  actes  et 
opinions  la  plupart  du  temps  condamnables,  mais 
condamnés  avant  tout  par  la  Société  dont  faisaient 
partie  leurs  auteurs.  Or  mes  recherches  prouvent 
qu'en  procédant  de  la  même  manière  il  n'est  guère 
de  griefs  articulés  par  les  Jansénistes  contre  cette 
corporation  qu'on  ne  puisse  rétorquer  contre  ciux- 
mêmes.  Seulement^  pour  cela,  il  ne  serait  pas  be- 
soin de  descendre  chez  eux  jusqu'à  cette  lie  que  les 
temps  d'orages  font  fermenter  dans  tous  lés  partis; 
il  suffirait  de  s'arrêter  aux  plus  grands,  aux  plus 
purs,  à  ceux-là  mêmes  dont  tout  autre  paiti  pour- 
rait s'enorgueillir. 
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Ainsi  ce  n'est  point  un  La  Valette  qui  entraîne- 
rait Port-Royal  à  des  spéculations  hasardeuses;  ce 
serait  le  grand  Arnauld  lui-même  '.  —  Ce  ne  sont 
plus  des  séides  inconnus  qu'on  accuserait  chez  les 
Jansénistes  d'attenter  aux  existences  qui  leur  fe- 
raient obstacle;  c'est  te  procureur  du  grand  Ar- 
nauld, le  docteur  de  Saint-Amour  •.  — Le  Jansé- 
nisme ne  s'introduirait  paft  seulement  au  sein  des 
familles  étrangères  pour  en  relâcher  à  son  profit  ou 
pour  en  dissoudre  les  liens;  d'Andilly  ferait  tout 
cela  au  sein  dé  sa  propre  famille,  dans  l'intérêt  de 
ses  ambitions  et  de  ses  doctrines'.  —  Aucun  confes- 
seur de  cour  ne  serait  plus  avide  de  la  direction 
d'un  roi,  plus  convoîteux  de  circonvenir  les  princeA 
que  cet  instituteur  manqué  de  Louis  XIV*,  rêvant 
la  curatelle  de  tous  les  ducs  d'Orléans".  — En  de- 
hors de  la  cour,  aucun  Jésuite,  même  en  robe 
longue,  ne  vaudrait  ce  Janséniste  en  robe  courte 
pour  accaparer  les  consciences- de  choix  et  tenter 
IcS  conquêtes  influentes;  témoins  ses  efforts  près 
de  Fabert  et  de  Rancé'.  —  Enfin  nul  casuiste  en 
présence  du  danger  ne  capitulerait  mieux  avec  les 

>  T.  I,  p.  188-SSl. 
1  T.  I,  p.  IIS-318. 
^  t.  Il,  p.  I-»,  184-314,  tir. 

*  T.  I,  pi  15-38. 

B  T.  I,  p.  fl-14,  et  U  II,  p.  SO-IDD, 

•  T.  I,  p.  il-ïll. 
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apparences  que  Pomponne  ayec  la  manifestation 
de  ses  doctrines  enprésenee  du  pouvoir'.  —  Et  les 
fils  de  celui^i  défieraient  n'importe  quels  courti- 
sans en  fait  d'obséquiosité^. 

Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  parti  fansé- 
niste,  et  même  que  la  famille  Amauld  soient  un 
composé  d'àqoJ)itieux  insatiables.^  dlntrigants  ha- 
biles, de  spéculateurs  effrontés  et  au  besoin  d'as* 
sassins  intéressés  ?  *—  Tant  s*en  faut«.  Un  parti  peut 
yaloir  mieux  que  ses  chefs  même  ;  la  famille,  mieux 
que  ses  principaux  membres  ;  les  indiyidusy  mieux 
que  certains  de  leurs  actes.  -<>^  Il  y  aurait  de  beiuix 
côtés  dans  rhistoire  du  Jansénisme,  ny^ftt^t^tle 
la  supériorité  du  talent;  il  j  en  a  d'admirables,  \e 
l'ai  déj^  teçonnu,  dans  la  biographie  des  Amauîd. 
Mais  en  leur  Mit4ant  justice,  je  pense  -qu^on  peut 
aussi  la  rendre  même  aux  Jésuites. 

Ainsi  quoique  mcm  but  premier  soit  de  complé- 
ter hr  biographie  de  la  famille  Arnauld)  )e  me  félt- 
citerais  si,  d We .  mai^ère  accessoiie,  mon  travail 
contribuait  à  transpcHrter  dans  l'histoire  dé  «leux 
partis  fameux  ces  habitujies  de  l'Ëcole,  qui  interdit 
si  sév^ment  toute  conclùsioa  du  paniètUier  aa  gé- 
néraL  Les  questions  essentielle^  qui  concernent 
ces  partis,  cdlés  que  je  n.*ai  pu  ni  Voulu  aborder, 

1  T.  H,  p.  i0»479é 
»  T.  Il,  p.  ti^fîdé 
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en  seraient  bien  sin)plifiées.  Tous  deux  avec  leurs 
mérites  propres,  et  non  plus  avec  leurs  démérites 
d'emprunt,  se  trouveraient  face  à  face  dans  l'his- 
toire, comme  ils  se  sont  rencontrés  lorsqu'ils  exis- 
taient (maintenant  nous  ne  connaissons  de  l'un 
qu'un  profil  lumineux,  de  l'autre  qu'une  noire 
silhpuette}.— D'un  côté  les  esprits  pieux  pourraient 
rendre  hommage  àr  cette  Congrégation  qui  a  sauvé 
de  l'hérésie  une  moitîé  de  l'Europe,  de  la  barbarie 
uM  Btroitié  du  Nouveau-Monde;  et  qui,  dans  l'an- 
cien,, en  dehors  de  l'Europe  même,  a  versé  au 
profit  de  la  civil^salion  tout  le  sang  qu'elle  a  ré- 
pandu pour  l'Évàngtle.  —  Les  esprits  amis  du  pro^ 
grès  intellectuel,  tel  qu'il  s'accomplit  aujourd'hui, 

pourraient  à  leur  tour  rappeler,  sans  crainte  d'être 

». 

contredits^  que  le  Jansénisme,  partisan ^daKbre 
exameaau  dix-septième  siècle,  comme  la  Réforme 
l'avait  éXé  au  seizième,  comme  la  Philosophie  le  fut 
au  dix-huitième,  est  l'une  des  trois  grandes  phases 
de  l'émancipation  individuelle  >durant  les  trois  der- 
niers siècles,  et  l'acheipinement  trajisitoire  d'une 
négation  restreinte  à  une  négation^absolue  de  l'au- 
torité  dans  les  temps  modernes:  -^Lés  premiers 
«omprendraient  dans  '  leurs  -  sympathies  jusqu'à  la 
république  du  Paraguay* — Les  seconds  réclanie- 
raîent,  dvec  Grégoire,  la  part  de  Jansénius  dans  la 
révolution  de  1789.— Enfin,  parmi  les  indifférents. 
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tous  seraient  à  même  de  se  prononcer  en  connais- 
sance de  cause,  et  quelques-uns  de  se  consoler  peut- 
être  en  songeant  qu'ils  peuvent  au  besoin  n'avoir  i\ 
choisir  qu'entre  deux  républiques. 


15  mai  1846 -i5  avril  1847. 
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PAPIERS     DE     LA     FAMILLE     ARNAULD. 


Au  nombre  des  collections  réunies  par  M.  le  marquis 
de  Paulmy  dans  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  il  en  est 
une  dont  les  catalogues  de  cet  établissement  ne  révèlent 
qu'en  partie  la  connaissance  au  public.  Elle  se  compose 
des  papiers  de  la  famille  Arnauld,  et  renferme  des  do- 
cuments de  deux  espèces.  Les  uns,  relatifs  à  l'histoire 
générale,  ont  été  pour  la  plupart  distraits  de  la  collec- 
tion à  laquelle  ils  appartenaient,  catalogués,  et  mis  à  la 
disposition  des  lecteurs  ;  les  autres,  relatifs  à  la  vie  pri- 
vée des  divers  membres  de  cette  famille,  et  même  quel- 
ques pièces  ayant  trait  à  leur  vie  politique^  ont  été,  par 
discrétion  sans  doute,  laissés  dans  des  boites  qui  à  la 
suite  de  nombreux  déplacements  se  trouvaient  disper- 
I.  1 
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sées  sur  divers  points  de  la  bibliothèque.  Associé  à  la 
conservation  des  richesses  que  contient  ce  précieux  dé- 
pôt, nous  avons  pu  rassembler  les  boites  éparses,  et 
nous  croyons  être  utile  en  donnant  un  aperçu  des  ren- 
seignements qu'elles  offrent  sur  la  famille  Amauld.  ' 

La  Golleçtion  dans  son  ensemble  a  été  formée  par  les 
de\xi  mepibres  de  cette  famille  qui  ont  pris  la  plus  large 
part  aux  affaires  publiques  :  Robert  Amauld  d'Andilly, 
conseiller  d'état,  né  en  1689,  mort  en  167i,  et  son  fils 
Simoq  Amauld  de  Pomponne,  ambassadeur,  puis  secré- 
taire d'état  au  département  des  affaires  étrangères,  né 
en  1618,  mort  en  1699.  —  Vers  1644,  selon  l'opinion  la 
plus  répandue ,  en  1646,  comme  nous  le  démontrerons 
bientôt,  Robert  quitta  le  monde  pour  la  solitude  de  Port- 
Royal,  où  étaient  entrés  sa  mère,  le  plus  célèbre  de  ses 
frères,  six  de  ses  sœurs,  cinq  de  ses  neveux,  trois  de  ses 
cousines  germaines  ;  où  entrèrent  deux  de  ses  fils  et  six 
de  ses  filles  ^.  —  Le  marquis  de  Pomponne  dut  la  len- 
teur et  les  revers  de  sa  fortune  politique  à  ses  liaisons 
avec  Port-Royal. 

C'çst  en  même  temps  à  la  vie  privée  du  père  et  du  fils, 
aux  relations  particulières  qu'ils  eurent  l'un  et  l'autre 
avec  le  Jansénisme,  et  à  leur  participation  dans  les  af- 
faires générales,  que  se  rapportent  les  documents  qu'ils 
ont  recueillis. 


i  Les  richesses  amassées  par  M.  ]e  nian|uis  de  Paulmy  ne  pouTaient  édiap- 
per  à  M.  de  Monmerqué*  dont  les  travaux  littéraires^  délassements  d'autre^ 
tra?aui,  et  la  précieuse  bibliothèque  réunie  en  vue  de  ces  délassements» 
témoignent  d'une  n  grande  conformité  de  goûts  avec  son  illustre  devancier. 
—  Trente  et  une  lettres  extraites  de  l'une  de  nos  boites,  et  communiquées  ^ 
M.  de  Monmerqué  par  nos  prédécesseurs,  ont  été  publiées  à  la  suite  des 
MémoireM  de  Coutanges,  p.  869-450. 

-  Voir  V Appendice,  note  A.  —Cf.  Idém,  d/e  Vabbé  Amw(d,  part,  ui,  p.  ». 
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La  plupart  de  ces  documents  proviennent  de  corres- 
pondances dont  la  portion  non  classée  comprend  les 
lettres  personnelles  de  ces  éminonts  personnages,  et 
celles  que  leur  adressent  les  membres  de  leur  famille, 
leurs  amis  et  les  personnes  avec  lesquelles  une  commu- 
nauté d'opinions  ou  d'affaires  les  met  en  contact.  — 
Dans  cette  partie  de  la  collection,  c'est  Robert,  ce  sont 
ses  affections,  ses  projets,  son  activité  qui  occupent  la 
plus  large  place.  Soq  fils,  fout  en  continuant  ses  recueils, 
l'a  fait  avec  une  circonspection  très  louable  dan^  ui^ 
homme  d'état,  mais  fort  regrettable  pour  notre  curio- 
sité. C'est  donc  principalement  à  Robert  que  se  rattache 
l'intérêt  de  cette  correspondance  intime  qui  est  la  plus 
ignorée  du  public.  En  étudier  le  contenu,  c'est  s'occuper 
avant  tout  de  Robert  et  de  ses  relations  avec  les  siens, 
sur  qui  U  exerce  ou  ambitionne  la  plus  grande  influence. 
—  Aussi,  après  avoir  spécialement  indiqué  les  points  de 
sa  biographie  sur  lesquels  il  nous  offre  lui-même  de  nou- 
veaux renseignements,  nous  ne  pourrons  guère  le  perdre 
de  vue,  en  demaqdant  aux  répertoires^  dont  il  est  le  prin-^ 
cipal  auteur,  les  faits  qui  concernent  plus  particulière- 
ment ses  frères,  ses  fils,  ses  petits-fils,  et  les  femmes  de 
sa  famille  vouées  ^ix  cloître.' 


ROBERT  ARNAULD  D'ANDIUY, 


CHAPITRE   IL 


ROBERT     ARMAULD     d'aNDILLY. 


Les  ouvrages  connus  de  Robert  Arnauld  se  composent 
d'une  collection  de  Lettres  qu'il  a  publiées  en  1645  avant 
d'entrer  à  Port -Royal;  de  Mémoires  rédigés  par  lui 
en  1667,  et  mis  au  jour  en  1734  ;  enfin  d'ouvrages  reli- 
gieux en  vers  et  en  prose  et  de  traductions  que  réunissent 
pour  la  plupart  huit  volumes  in-folio,  imprimés  en  1675.  ^ 
—  Ses  papiers  inédits  servent  de  complément  et  de  com- 
mentaire à  cette  triple  publication. 

La  dernière  toutefois  n'en  reçoit  que  de  médiocres 
éclaircissements.  Ainsi  la  correction  de  nombreux  pas- 
sages des  quatre  derniers  chants  connus  de  la  Pucelle 
de  C4hapelain,  une  traduction  en  vers  latins  des  Stances 
françoises  de  Robert  sur  diverses  vérités  chrestiennes,  ^ 
traduction   faite  par  Godeau,  évêque   de  Vence  ^  et 

1  Nous  ne  parlons  ici  que  des  productions  de  Robert  réunies  en  corps 
d*ouvrage,  non  de  celles  qui  se  trouvent  dispersées  dans  une  foule  de  livres 
jansénistes,  comme  les  Vies  édifiantes  de  Leclerc,  Y  Histoire  du  Jansénisme, 
par  dom  Gerberon,  les  Mémoires  de  Fontaine,  les  cinq  volumes  de  lettres 
du  grand  Arnauld  (  Œuvres  du  doet,  Arnauld,  t.  i,  ii,  m,  iv  et  xlii)  ;  Tap- 
pendice  du  tome  xxviii  de  ces  Œuvres,  etc.  —  Cf.  Tabbé  Goujet,  Biblioth» 
franc,,  t,  v,  p.  169,  sur  la  traduction  de  TEnéide  attribuée  à  d*Andilly.  — 
Cerveau,  NéoroL,  t.  iv,  p.  189,  etc. 

2  Œuvres  d'Am,  d*ÀndiUy,  i,  p.  43* 

3  On  sait  que  Pami  et  le  traducteur  d* Arnauld  d-Andilly  avait  obtenu, 
moyennant  un  faux,  Tunion  de  Tévéché  de  Grasse  à  celui  de  Vence,  union 
à  laquelle,  par  suite  de  ^c  faux,  il  fut  obligé  de  renoncer  (Richard,  Dict 
des  stiences  ecclés.,  t.  m,  p.  Il4f  verbo  Grasse)  ;  ce  qui  n*empêche  pas  les 
auteurs  jansénistes  de  représenter  Godeau  comme  un  du  plus  ardents  ad' 
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membre  de  l'Académie  française  ;  enfin  des  recherches 
communiquées  par  L'Huillier  d*  Interville  sur  différents  re- 
cueils d'épigrammes  latines  n'apportent  que  des  rensei- 
gnements sans  valeur  sur  les  travaux  et  sur  les  relations 
littéraires  d' Amauld  d' Andilly  ^  Il  en  est  tout  autrement 

tenaires  de  la  morale  corrompue,  (Cerreau,  Néerol.f  t.  lu,  p.  195»}  —  Il  e9t 
certain  quMl  n*était  point  partisan  des  Jésuites,  et  quMl  Tétait  au  contraire 
deSaint-Cyran,  pour  qni  il  composa,  au  nom  et  par  ordre  du  clergé  français, 
un  âoge  que  cdoî-ci  rétracta  plus  tard.  [Procéè-verbaux  des  assemb,  du 
dtrgé  en  1655-1657,  p.  550, 664,  S04.  —Cf.  Gallia  christ,  édit.  de  1666, 
t  IT,  col,  831  ;  Colonia,  Dict.  des  liv.Jansén,,  t.  i,  p.  135;  Afem.  de  Lan- 
cehif  1. 1,  p.  83,  424t  etc.)  Godeau  ne  fVit  pas  plus  heureux  comme  pané- 
gyriste qu^il  l^avaît  été  comme  bénéficier.  —  î\  le  fut  beaucoup  plus  comme 
poète;  ses  Ters  sont  complètement  oubliés. 

1  II  n*est  cependant  pas  tout  à  fait  inutile  de  rapprocher  les  travaux  de 
Robert  d*Andillysur  Chapelain  de  l'opinion  qu'exprime  son  neveu,  le  célèbre 
Sacy,  dans  le  testament  littéraire  qu'a  recueilli  Fontaine  (Mém,^  ii,  p.  5S3)  : 
t  Vous  pouvez  m'ètre  témoin,  dit  l'habile  Janséniste  à  Fontaine,  avec  quelle 
f  précaution  j'ai  toujours  pris  garde  de  parler  favorablement,  autaot  que  je 
t  le  poQVois,  des  ouvrages  de  tout  le  monde,  soit  saints,  soit  profanes,  soit  en 

•  vers,  soit  en  prose.  J'ai  toujours  estimé  ioui,  jusifu*au  poème  de  laPueelle, 

■  parceqn'il  semble  que  [Port-Royal  ]  ayant  quelque  réputation  d'éloquence, 
«  «m  mépriserolt  les  autres.  Cependant  nous  n'avons  pu  éviter  quelquefois 

•  qu'on  ne  nous  accusât  de  cela.  Vous  avez  vu  Messieurs  de  Valois.  Je  ne 
f  sçais  comment  ils  s'étoient  mis  dans  l'esprit  qu'on  n'estimoit  pas  leurs  li- 
c  Très  ;  et  sur  cette  pensée,  quoique  fausse,  ils  se  sont  un  peu  emportés 
«  cootre  nous.  Mais  le  R.  P.  Dom  Luc  d'Achery  les  a  détrompés.....  Quand 
«je  vois  que  S.  Augustin,  un  si  grand  esprit,  approuve,  loue,  et  encourage 
t  à  travailler  des  gens  qui  ne  sembloient  pas  grand'chose,  un  Orosius,  un 
«  Liccntius  qui  mettoit  sept  pieds  à  un  vers  hexamètre,  cela  me  fait  voir 
c  qaelle  modération  [chez  les  ennemis  de  Port-Royal  celte  modération  s'ap- 
«  pelle  du  Jésuitisme]  on  doit  garder  avec  toutes  sortes  de  personnes  ;  et  il 
«  D*y  a  rien  dont  nous  autres  devions  paroitre  plus  éloignés  que  de  n^avoir 

■  pas  assez  de  considération  pour  ceux  qui  écrivent»* — Sacy  et  S.  Augustin 
eussent-ils  changé  d'opinion  en  présence  de  la  presse  périodique?  —A  coup 
sûr  Robert  n'y  eût  pas  changé  de  méthode,  c  car  je  me  souviendrai  toujours, 
c  écrit  son  frère  le  docteur  Arnauld  (Obvv.,  t  m,  p.  78,  lett.  652),  de  ce  que 

■  m'a  dit  autrefois  M.  d' Andilly,  que  quand  on  lui  faisoit  présent  de  quel- 
«  qne  livre,  et  qu'il  craignoit  qu'il  ne  fût  pas  trop  bon,  il  en  faisoit  le 
«  remerciement  sitôt  qu'il  l'avoit  reçu,  avant  que  d'avoir  eu  le  temps  d'en 
«  pooToir  rien  lire,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  dire  ce  qu'il  en  pensoit....  s 
—  Escobar  était  Jésuite. 
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des  recueils  qui  complètent  ses  Lettres  et  ses  Mémoires^ 
Les  lettres  de  d'Andilly  que  renferme  notre  dépôt  se 
rapportent  aux  deux  principales  périodes  de  son  exis- 
tence ;  les  unes  à  ses  relations  de  courtisan  ;  les  autres 
à  ses  préoccupations  de  solitaire.  —  Celles-là  sont  les 
moins  nombreuses,  et  dès  le  début  il  s'y  trouve  Uhe 
singulière  lacune. 

SECTION  l 
d'andilly  a  la   cour. 

ARTIttE  I". 
Démêlé  de  dAndiliy  avec  le  président  de  GramoiuL 

Avant  de  quitter  le  monde,  F  homme  politique  s'était 
efforcé  d'y  ressaisir  toute  la  pureté  du  nom  qu'il  voulait 
enfouir  sans  tache  dans  la  solitude  ^  Un  président  du 
parlement  de  Toulouse ,  Gabriel  de  Gramond^  avait  pu- 
blié en  16&3  une  Histoire  de  France  depuis  la  mort  de 
Henri  IV^,  dans  laquelle,  après  avoir  indiqué  les  efforts 
tentés  par  d' Andilly  pour  s' insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Gaston,  duc  d'Orléans,  il  citait  un  manifeste  de  16S1 
dans  lequel  ce  prince  accuse  son  ancien  courtisan  de 

^  c  ....  C*est  un  devoir  de  piété  dont  je  m^acquitte....  pour  conserver  à 
f  mes  cnfans  ce  que  je  suis  (d)ligé  comme  père  de  leur  laisser  sans  aucune 
I  tache,  et  leur  seul  trësoi'  que  je  souhaite  qu'ils  augmentent  sans  cesse 
t  parleur  vertu....  »  (Leftrei  tCArn,  éC Andilly,  p.  i63.)  «  On  ne  doit  pas 
«  trouver  étrange  que  je  veuille  laisser  à  mes  enfans,  au  moins  une  réputa- 
«  tion  sans  tache.  »  [Mim,  ttÂm,  it Andilly,  part,  n,  p.  183.) 

>  HÎBtoriarum  Galliœ,  ab  exeessu  ffenrici  IV,  llb.  tviti  ;  réimprimé  par 
lés  Elievirs,  en  4658,  avec  les  passages  danft  lesquels  Amauld  fl* Andilly  se 
tlroavalt  attaqué  ;  malgré  ce  qu*affirme  Tabbé  Goujet  dans  la  préface  des 
Mémoires  éTArn,  tT Andilly,  avis,  p.  iv. — ^Voicl  le  jugement  aussi  laconique 
que  fraternel  do  fcrand  Amàuld  ftur  té  livre:  •  ...  Un  président  Cratliond, 
^  ttt  uilê  trb  j^itoyafilë  hl^tt  i  (ÔEuvHs  iu  dàçièUr  Arhàûii, 
t.  in,  p.  I52,  —  Cf.  Guy  Patb,  Uttret,  U  i»  p.  lOi,  lètt  90.) 
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l'avoir  entraîné,  sôus  l'inspiration  de  Richelieu,  à  des 
démarches  compromettantes  ;  accusation  contre  laquelle 
n'avait  point  réclamé  l'inculpé*,  et  dont  s'appuie  l'his- 
torien pour  traiter  Robert  d'esclave  vendu  au  cardinal. 

En  16ft5,  Robert  publia  pour  sa  défense  non  seulement 
les  lettres  qu'il  avadt  expédiées  dans  ce  but  au  premier 
président  du  parlement  de  Toulouse,  fiertier  dé  Mon- 
trave,  mais  celles  qu'à  diverses  époques  il  avait  écrites 
soit  au  duc  d'Orléans,  soit  aux  amis  du  prince.  A  ce  re- 
cueil il  ajouta  même,  avec  un  peu  d'ostentation,  la  plupart 
des  lettres  qu'il  avait  adressées  pendant  vingt  ans  aux 
personnages  les  plus  influents  de  l'époque,  dans  l'espoir 
sans  doute  que  la  preuve  de  relations  éclatantes  neutra- 
liserait l'effet  des  accusations  portées  contre  sa  conduite. 

n  eût  été  plus  décisif  de  publier  en  même  temps  les 
réponses  faites  à  ces  lettres  ;  et  si  d' Andilly  n'avait  pu  le 
faire  de  son  vivant,  du  moins  eût-il  dû  réunhr  aux  pa- 
piers qu'il  léguait  à  sa  famille  cette  partie  de  sa  corres- 
pondance qui  renfermait  une  moitié  de  son  plaidoyer  ;  or 
toute  cette  moitié,  qui  n'eût  été  ni  la  moins  curieuse  ni 
la  moins  concluante,  a  disparu  des  archives  de  Robert  ; 
et  sauf  deux  billets  de  Montrave,  qui  l'entretient  des  ef- 
forts tentés  pour  amener  Gramond  à  se  rétracter,  et  qui 
lui  demande  en  échange  l'envoi  des  productions  jansé- 
nistes de  sa  famille,  les  deux  cent  quatre  vingt  dix-neuf 
lettres  du  recueil  publié  en  16A5  restent  sans  réponse. 

On  voudrait  trouver  l'explication  de  ce  fait  dans  un 
passage  des  Mémoires  de  Robert  ^  où  il  est  dit  :  «  Plu- 
«  sieurs  pièces  de  feu  mon  père,  et  d'autres  papiers  fu- 
it rent  dissipés  à  Pomponne  par  les  soldats,  lors  des 

1  Voir  r  Appendice,  note  C 

)  PirU  I,  p«  Sd.  •—  ce  Lettres  de  la  Af.  Angélùfue,  t  n,  p.  140* 
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«  gueiTes  civiles  de  16Â9  et  de  1652.  » — Mais  d'abord  si 
ces  papiers  eussent  été  précieux  pour  lui,  comment  Ro- 
bert après  les  guerres  do  16i9  n'en  aurait-il  pas  sous- 
trait  les  restes  aux  ravages  de  1662  ?  Puis  si  ces  papiers 
précieux  eussent  été  ceux  qui  manquent  à  notre  collection, 
comment  se  seraient-ils  trouvés  en  16A9  et  en  1652  dans 
une  maison  de  campagne  abandonnée  ^  lorsque  Robert, 
deguis  1646,  habitait  Port-Royal-des-Champs,  y  pour- 
suivait sa  correspondance,  et  conservait  au  sein  de  Paris, 
rue  de  la  Verrerie  2,  un  hôtel  à  Tabri  des  surprises  I 
Enfin  et  surtout,  si  les  guerres  de  la  Fronde  eussent 
dispersé  les  réponses  faites  aux  lettres  écrites  et  impri- 
mées par  d*Andilly,  comment  plusieurs  de  ces  lettres, 
antérieures  à  sa  retraite,  et  par  conséquent  à  la  Fronde, 
également  écrites  par  lui,  mais  inédites,  celles-là  même 
dont  nous  allons  nous  occuper,  seraient-elles  parvenues 
jusqu'à  nous?  A- moins  qu'il  n'eût  fait  de  sa  correspon- 
dance une  double  part;  Tune  pour  la  campagne,  com- 
posée des  lettres  de  ses  amis  ;  l'autre  composée  des  sien- 
nes, qu'il  eût  laissées  à  la  ville  en  sûreté.  —  En  dehors 
de  cette  hypothèse,  il  n'y  aurait,  à  notre  avis,  aucune 
vraisemblance  à  rejeter  sur  la  Fronde  les  lacunes  qui  se 
trouvent  dans  les  papiers  de  Robert  ;  et  si  elles  sont  pré- 
judiciables à  celui-ci,  nous  ne  savons  qui  en  accuser. 

Mais  si  elles  sont  utiles  à  sa  mémoire,  peut-on  l'en  accu- 
ser lui-même? — Depuis  la  Fronde,  il  a  soigneusement  con- 
servé des  lettres  choisies  dans  toute  sa  correspondance. 
Avant  et  pendant  la  Fronde  il  en  a  consei'vé  cette  partie 

1  Elle  ne.  rélait  pas  autant  que  Je  feraieul  croire  les  Mémoires  de]d*Andilly. 
—  Cf.  Mém,  de  l'abbé  Amauldf  part  ii.  p.  159. 

3  Mém.  d'Arn,  d'Andilly,  part,  i,  p.  14>  et  plusieurs  suscriptions  des 
lettres  qui  lui  sont  adressées  dans  sa  correspoDdaQce  inédile,  passim. 


CBAP.  n,  SECT.  l,  ART.  IL  9 

dont  il  est  Fauteur  ;  évidemment,  alors  aussi,  il  pouvait  en 
conserver  l'autre  :  et  s'il  ne  l'a  point  fait,  les  conclusions 
les  plus  favorables  qu'il  soit  permis  d'en  tirer,  c'est  qu'a- 
vant de  renoncer  au  siècle  il  attachait  plus  de  prix  à  la 
copie  de  ses  lettres  qu'aux  réponses  de  ses  amis,  et  que 
depuis  sa  retraite  la  solitude  lui  avait  appris  à  mettre  de 
l'importance  aux  souvenirs  du  monde.  —  Un  jugement 
plus  sévère  serait  peut-être  plus  logique  ;  mais  il  ne  s'ap- 
puierait jusqu'à  cette  heure  que  sur  des  présomptions. 
Ces  présomptions  résisteraient -elles  au  contrôle  des 
faits?  —  C'est  ce  que  nous  apprendra  un  coup  d'œil  ra- 
pide jeté  sur  la  vie  politique  de  Robert  Amauld,  et  sur 
les  documents  connus  ou  ignorés  qui  s'y  rattachent. 

ARTICLE  IL 
D'Andilly,  courtisan  de  Gaston,  duc  d^Orléans. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  les  écrits  déjà  publiés  de 
Robert  d'Andilly,  après  les  complaisances  sincères  de  sa 
vanité  '  pour  son  amour-propre,  c'est  la  bonne  foi  avec 
laquelle  il  expose  les  convoitises,  les  calculs  et  les  mé- 
comptes de  son  ambition.  Introduit  à  seize  ans  [1605] 
dans  le  conseil  des  finances,  dont  l'un  de  ses  oncles  était 
intendant  2,  il  se  lie  avec  MM.  de  Luynes  d'après  l'avis 
de  cet  onde,  qui,  dit-if,  prévoyait  leur  faveur  ^.  A  la 

1  c  n  a  de  la  Tanité  à  revendre.  •  (Tallemant,  Historiettes,  t.  ii,  p.  313.) 
—  Voir  VAjrpendice^  note  D. 

3  Mémoires  éfAm»  d^Anditty,  part  i,  p.  31  et  98. 

'  Ihid»,  p.  107.  «  Comme  mon  oncle  Pintcndant  [Isaac  Arnauld]  était 
«  extrânement  préroyant,  et  qu^il  jugcoit  que  rinclination  que  le  roi  portoit 

•  à  MM.  de  Luynes  les  pourroit  porter  un  jour  ù  une  grande  faveur;  il 

•  m^aTOÎt  conseillé  de  faire  amitié  avec  eux;  et  je  n*y  eus  pas  grande  peine, 
■  paroeqn^Us  furent  bien  aises  d'avoir  quelqu'un  qui  les  pût  servir,  comme 

•  Je  faiioiê,  de  toot  mon  pouvoir,  i  —Voir  t^  Appendice^  note  E. 


mort  de  celui-ci  [I6l7],  il  espère  le  remplacer  comme 
intendant  des  finances.  Mais  Albert  de  Luynes,  tout  en 
lui  promettant  mieux  (une  place  de  secrétaire  d'état),  * 
fait  échouer  ses  projets.  * 

N'ayant  pu  réussir  près  du  favori  de  Louis  XIII,  d' An- 
diUy  parvient  à  faire  d'un  de  ses  amis,  du  colonel  Or- 
faano  ',  le  favori  de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  héritier 
présomptif  dii  trône;  tandis  que  lui-niême  s'insinue  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  du  prince  de  Condé  *  et  de 
la  reine-mère,  Marie  de  Médicis  5,  ces  deux  principaux 
"chefs  de  l'opposition  au  sein  de  la  famille  royale.  — 
L'influence  de  Condé  valut  à  Robert,  après  la  mort  de 
Luynes,  l'offre  d'une  place  de  secrétaire  d'état  ^'  qui  lui 
échappa,  parcequ'il  crut  se  la  faire  donner  gratuitement, 

1  Mém,  d^Àrn,  é^AndiUy,  part,  i,  p.  132. 
a  Ibid.,  p.  115-118, 129-135,  154,  163. 

*  Ibid,^  p.  117, 133,  146  ;  part,  u,  p.  10-17. 

4  Ibid,,  part  i,  p.  163.  «  M.  le  prince  me  témotgnoit  alor$  toute  lu  bonne 
fl  Toionté  du  monde.  »  Nous  pensons  que  plu»  tard  le  prince  de  Condé  ne 
témoigna  plut  la  même  blenveillanoe  à  d*Ândllly.  Le  11  Juin  1635,  ce  prince 
écrivait  au  maréchal  de  La  Force  :  «  Tai  mandé  et  commandé  absolument 
<  à  M.  Bellefonds  de  vous  aller  joindre.  Je  tous  supplie  de  lui  commander, 
f  afin  quHl  n*ait  nulle  excuse,  car  M,  d^ÀndiUjf  (e  gouverne,,,  t  (Mémoire$ 
du  due  de  La  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de  La  Grange,  députtS  t.  m, 

[.  427.)— Voir  dans  \e$  Mémoires  d^Àm,  d^Andiiiy  lui-même  (part  u,  p.  94) 
e  refus  qu*il  fait,  à  cette  même  époque,  d'obtempérer  aux  ordres  du  prince. 
•^Quant  à  la  cause  de  cette  désobéissance,  voir  i6i((.,  part  i^  p.  79»  et  parL  it» 
p.  73.)  —  La  princesse  de  Condé,  en  1643,  portait  encore  un  vif  intérêt  à 
Robert.  (Ibid.,  part,  ii,  p.  119.}—  En  1646  Robert,  près  de  se  rclirer  à 
Port-Royal,  ne  fut  prendre  congé  du  prince  que  parccquMl  le  rencontra 
chei  le  cardinal  Maiarin,  au  moment  où  il  prenait  congé  de  celui-ci 
{ibid.,  p.  131).  »  Mais  ce  prince  meurt  le  26  décembre  de  !a  même  r.nnée, 
et  dès  1647  Tabbé  Âmauld  écrit  en  pariant  de  son  fils,  le  grand  Condé  : 
«M.  le  prince  auquel  M.  Amauld  [le  mestre  de  camp]  et  notre  famille 
«  étoient  particulièrement  attachés.  x>  (Mém.,  part,  ii,  p.  85.)  —  VvMr  de? 
preuves  de  cet  attacbementj  ibid,f  p.  173-181» 
^  Mém.  d^Àm.  d^Andilly,  parU  i,  p.  106;  part,  d»  p.  il,  23»  117. 

*  Jbid.^  part,  i,  p.  161-163. 
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contre  la  coutume  fiscale  de  cette  époque.  '  —  Avec 
l'aide  de  la  reine  ^,  le  favori  de  Gaston  concilia  à  son  ami 
la  confiance  de  ce  prince  ^,  qui  le  créa  intendant  général 
de  sa  maison  et  de  ses  finances  [24  février  1625].  *  — 
Hais  bientôt  les  proches  d'Ornano  prirent  T alarme, 
craignant  de  le  voir  supplanté  ^  et  d'Andilly  fht  écon- 
duit  [1625],  6 

Richelieu  TaccueiUit.  D'étroites  relations  s'étaient  éta- 
blies entre  d'Andilly  et  le  cardinal  ^  Celui-ci  lui  faisait 
espérer  une  place  (gratuite  sans  doute)  de  secrétaire 
d'état  ^.  Déjà  même  les  papiers  les  plus  importants  lui 
avaient  été  confiés  pour  le  mettre  au  courant  des  affai- 
res ;  et  c'était  sur  ces  entrefaites  qu'avait  éclaté  sa  dis- 
grâce près  de  Monsieur. 

Richelieu  fit  jeter  à  Vincennes  Ornano,  l'ancien  ami,  le 
rival  de  Robert  ^,  et  voulut  réintégrer  de  force  près  du 
duc  d'Orléans  le  favori  disgracié  ^^.  D'Andilly,  sans  se 
prêter  à  une  intervention  violente,  essaya  de  tous  les 
autres  moyens  pour  ressaisir  son  crédit  en  l'absence 


«  ÊÊém.  éTÀm.  iPÀndiU^,  pttt.  h  P*  â6S. 

2  JbiiLf  part,  ii,  p.  60. 

<  IMèU,  p.  48*  >  Il  m*âTolt  procoré  ta  confiance  de  Monsieur.  » 

*  JbUL,  p.  29»  et  Brevet  de  nomination,  «  Alors  tout  le  monde  regardoit 
c  ee  prince  comme  pouvant  un  jour  monter  sur  le  trtoe^  le  roi  [après  dix 

•  ans  de  mariage]  n'ayant  point  encore  d'eafans.  •  (IM,,  p.  27.) 
B  Jbid.^  p.  90-37,  H'hkf  49-52. 

>  Ibid.t  p.  42. 

^  Jbid.f  part  u,  p.  ii,  24»  25,  B9g  40,  51.  —  U  parait  que  la  famille 
Amaoid  était  auMi  alliée  de  celle  du  Trepablai,  k  laquelle  appartenait  le 
célèbre  Père  Joseph.  (Mém,  de  Vabbé  Àmauld,  part,  i,  p.  28.) 

•  Mém.  ^Àm.  d^Àndilly.  p.  40, 49. 

9  Jbid.9  p*  47  et  59.  —  •  Il  y  en  avoit  même  quelques-uns  qui  disoieut 

•  qull  y  aT^t  grande  apparence  que  je  ne  lui  avoii  pas  rendu  de  fort 
<  bons  offices.  Je  leur  fermai  la  boociie.  »  (Jbid,,  pt  40f  ) 

M  lbid.f  p,  48-55. 
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d'Ornano  ^  mais  û  n'aboutit  qu'à  se  faire  donner  publi- 
quement son  congé  [1626]  *.  Richelieu  le  punit  de  son 
échec  par  l'oubli  :  a  Tant  de  choses  qui  arrivèrent  en- 
((  suite,  dit  mélancoliquement  Robert  dans  ses  Mémoires^ 
((  empêchèrent  Son  Eminence  de  donner  son  application 
«  à  ce  qui  me  regardoit  »  ' 

Au  bout  de  huit  ans  toutefois  [163i]  Son  Eminence 
se  rappela  d'Andilly  pour  l'envoyer  en  Allemagne  avec 
des  fonctions  bien  inférieures  à  celles  qu'il  convoitait.  * 
L'habile  cardinal  déploya  même  tout  à  coup  à  cette  oc- 
casion une  sollicitude  dont  le  secret  se  trouverait  peutr- 
ètre  dans  l'opposition  sourde  mais  tenace  que  faisait 
alors  le  célèbre  abbé  de  Saint-Cyran,  l'ami  et  le  maître 
de  d'Andilly,  aux  mesures  par  lesquelles  Richelieu  pré- 
ludait à  la  dissolution  du  mariage  qui  unissait  le  duc 
d'Orléans  à  Marguerite  de  Lorraine.  ^ 

D'Andilly  et  ses  amis,  dont  le  rigorisme  se  ploya  plus 
tard  si  facilement  à  la  dissolution  des  vœux  d'un  cardinal- 
jésuite  ^  qui  voulait  devenir  époux  et  roi,  tentaient-ils 
alors,  par  l'opposition,  de  ressaisir  sur  l'héritier  pré- 
somptif du  trône  un  ascendant  compromis  par  des  liaisons 
avecle  pouvoir?  Deux  passages  des  Mémoires  de  Robert 
jettent  quelque  jour  sur  ce  point  :  «  Après  que  Monsieur 

1  Mém.  d*Àm.  tVAndilly,  p.  56-59. 

2  ibid,y  p.  56.  Cf.  Lettres  de  la  M,  Angélique,  i»  i,  p.  26. 

3  Jbid,,  p.  60.  —  Mém.  de  Vakbé  Âmauld,  part  i,  p.  13  ;  Uttres  de 
In  M.  Angélique,  t  x,  p.  28. 

^  Mém,  d*Am,  d^Andilly^  part,  ii,  p.  63. 

s  Am.  d^Andilly,  Mém.  »ur  Saint-Cyran  (Vie  édif,  de  P.  A.,  1. 1,  p.  18 
et  19)  ;  Mém,  de  Lancelot,  t.  i,  p.  75, 176,  182,  etc.  ;  M.  Sainte-BeuTC, 
Port-Royal,  t,  i,  p.  348;  Racine,  Bistoire  eeclés,^  X,  x,  p.  155;Morcri, 
verbo  Verger;  Mém.  de  Du  Fossé,  p.  9  ;  Œuvres  du  docteur  Amauld, 
t  \xix,  p.  15  ;  Tabbé  Goujet,  Mém*  de  Nieeron,  t  xx,  p.  i49. 

s  Lettres  de  la  Jf.  Angélique,  pasdm» 
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«  fut  de  retour  en  France,  écrit^O,  ce  prince  m'envoya  un 
{f  brevet  de  mille  écus  de  pension...  ^  »  Or  Gaston  était 
rentré  en  France  le  8  octobre  1684,  et  c'était  le  2  no- 
vembre que  Richelieu  en  faisait  partir  Robert  ^.  «  Le  len- 
«  demain  de  la  naissance  du  roi  [Louis  XIV],  écrit  ail- 
«  leurs  celui-ci.  Monsieur  me  dit  dans  un  grand  entretien 
u  que  j'eus  seul  avec  lui  :  Ne  m'aimerez-vous  donc  plus 
a  à  cette  heure  qu'il  y  a  un  dauphin  en  France  ?  »  ^ 

D' Andilly  aima  toujours  Gaston  ;  mais  il  aima  beau- 
coup aussi  le  dauphin.  Son  affection  alla  même  jusqu'à 
lui  faire  regarder  comme  le  comble  de  sa  fortune  d'être 
chargé  de  l'éducation  du  royal  enfant.  L'éducation  des 
princes  était  dans  les  goûts  de  sa  race.  L'ami,  le  très 
proche  parent  de  d' Andilly,  le  marquis  de  Feuquîères, 
avait  été  tout  récemment  désigné  comme  gouverneur  du 
futur  Louis  XIV,  lorsque  la  mort  était  venue  le  frap- 
per [1640]  ♦.  Catherine,  celle  des  sœurs  de  Robert  qui 
donna  le  joiu*  à  Sacy  et  à  Le  Maistre,  ces  grands  institu- 
teurs de  Port-Royal,  avait  elle-même  élevé  ^  [1631-1634] 
la  fille  unique  de  ce  duc  de  Longueville  qui  épousa  la 


i  Mém.  iVArn.  (C Andilly,  ptit.  ii,  p.  il7. 

3  n  se  troaTe  quelque  désaccord  entre  la  date  qu'Indiquent  les  Mém, 
£Am.  if  Andilly  pour  PoGtroi  de  la  pension  de  mille  écus  que  lui  fit  le  duc 
d*Orléaiis,  et  la  date  que  porte  le  brevet  même  de  cette  pension,  qui  fut 
expédié  le  3  août  1637.  Mau  cette  légère  contradiction  n*est  d'aucune  im- 
portance, n  est  certain  que  Saint-Cyran,  Tami  intime  de  d' Andilly,  s'op- 
posait à  la  rupture  du  mariage  de  Gaston  dès  1634»  et  que  d' Andilly  s'était 
rapprocbé  du  duc  d'Orléans,  sinon  quatre  ans,  au  moins  treize  mois  avant 
que  prit  terme  cette  stérilité  de  vingt-deux  ans  suivie  de  la  naissance  d'un 
dauphin  inespéré  [5  septembre  i638]. 

s  ma.,  p.  58. 

4  Menu  iCArn.  tCAndiUy^  part,  i,  p.  75  ;  Mémn  de  Vabbé  Arnauld, 
pari.  I,  p.  188. 

6  D.  aémencet,  HiêU  yen*  <(e  P.  A,  t  n,  p.  201  ;  Besoigne,  HiiU  de 
P.  R.,  U I,  p.  808  et  312  ;  Tallémant,  EiêtoricUeSt  U  u,  Pi  318. 
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cousine,  puis  la  sœur  du  grand  Gondé  ^  Le  frère  du  grand 
Gondé,  le  prince  Armand  de  Conti,  avait  épousé  la  niëcê 
de  Mazarin,  et  ce  fut  Sacy  qui  dirigea  l'éducation  de  leurs 
enfants  '.  Toutes  les  branches  de  la  dynastie  semblaient 
dévolues  à  la  famille  Arnauld.  ^ 

ARTICLE  III. 

IfAndilly,  courtisan  de  la  reine-tnèrej^  Anne  dt  Autriche, 
S  !**•  Tculatifa  dirwl«  «I  penowicUw  d«  d^AndlUj. 

Robert  sut  se  rendre  agréable  h  la  future  régente  *,  à 
la  nouvelle  reine-mère,  Anne  d'Autriche  ^  Près  d'elle  se 
trouvaient  au  pouvoir,*  depuis  la  mort  de  Richelieu,  les 

1  Oiv  sait  combien  cette  sœur  du  grand  Condé,  la  célèbre  duchesse  de 
Longueiillej  fut  eUe<mèint  dévouAe  au  JanttaisiM,  tt  qnels  imporlanU 
services  elle  loi  rendit. 

2  Mém,  de  Fontaine,  t.  ii,  p.  471-491  • 

s  A  Pexception  toutefois  dn  grand  Condé,  qui  Ait  éle\é  par  les  Jésuites 
(TallemaDt,  Hiitori,,  t.  ii,  p.  iWf  et  qui  après  afoir  donné  à  son  fils,  M.  H 
duc,  un  gouverneur  qui  tourna  au  Jansénisme  (Mém,  de  />t(  Fossé,  p.  93}, 
prit  pour  lui-même  un  directeur  jésuite  (Œuv,  du  doct.Am,,  t.  ii,  p.  538, 
lettre  5tt  du  S6  juillet  1685,  et  p.  S58,  lettre  527  du  t3  aoftt  1685). 

i  <  Mon  père,  qui  avoit  toujours  eu  un  attachement  fort  particulier  pour 
n  elle  [Anne  d'Autriche],  en  reçut  alors  [lorsqu'elle  devint  régente]  beau* 
a  coup  de  marques  de  confiance..*  «  (Mém,  de  l'abbé  Ârn.,  part  i,  p.  246.) 

^  Mém,  d^Am,  d^Andiity^  part,  n,  p.  117-126.  —  SI  Féducation  des  pu- 
pilles royaux  semblait  dévolue  à  la  flunille  Arnauld,  la  faveur  des  reines- 
mères  semblait  fliire  -partie  de  son  patrimoine.  Ainsi  le  premier  de  tons, 
Taleul  de  Robert,  avait  débuté  par  être  procureur-général  de  Catherine  de 
Médicis,  et  tellement  aimé  de  cette  princesse  qu'elle  Texoepta,  quoique 
huguenot,  du  massacre  de  la  Saint-Barlhéiemy.  {Ibid,,  part,  t,  p.  4.)  Le 
fils  de  celui-ci,  le  célèbre  avocat,  père  de  Robert,  fût  aus9i  procureur- 
général  de  Catherine  de  Médicis.  Robert  dut  sa  fortune  à  Marie  de  Médicfo 
(voir  plus  haut,  p.  10,  n.  5,  p.  11,  n.  2,  et  Mém,  de  ta  Ugue,  t.  vi,  p.  183)  j 
et  la  fbveur  d'Anne  d'Autriche  le  suivit  jusque  dans  sa  retraite.  (Mém, 
d^Arn,  d^Anditty^  part,  n,  p.  140)  M.  Sainte-Beuve,  Port-Royal^  t.  u, 
p.  254,  n.  2.)  Catherine,  Marie  et  Anne  sont  les  seules  reines-mères  en 
France  dont  les  Arnauld  aient  été  contemporains. 


deux  créatiires  principales  du  ministre  qui  ^v^t  si  cruel- 
lement persécuté  cette  princesse  ;  des  Noyers  et  Cbayi- 
gny,  sur  lesquels  reposaient  alors  les  dernières  faveurs 
de  Louis  XIII,  et  à.  qui  semblait  promise  la  plus  haute 
influence  dans  le  conseil  de  régence  ^  Ghavigny  était 
l'ami  de  Saint-Cyran  ^;  c'était  l'être  de  Robert  '.  Des 
Noyers  était  voué  aux  Jésuites,  pour  qui  il  avait  fondé 
un  noviciat  dans  la  rue  du  Pot-de-Fer  *  ;  le  souplç  Ro- 
b^  n'en  fit  pas  moins  son  ami* 

t  Mém^  du  due  de  La  Boekeftmeauld,  p.  i»SO  t  Mém*  de  La  Ckattrê^ 
p.  tS^-MS.  Oq  mH  moM  d'Andilljr  a  itfv  la  style  dei  pranicft*  [Wat 
M.  Sainle-BeuTe,  Port-Royal^  ii,  p.  268.) 

3  I  M.  de  ChaTÎgny  étoit  fort  Tami  de  M.  de  Saint-Cyrao t  (Arn. 

d*ADdnijr,  Mim.  $ur  Salnî-^Cyran  ;  Viêédif.de  P,  H,  1. 1,  p.  4fl}|Ct  ÊÊém. 
de  Laneeht,  t  i,  p.  74f  «74,  B09,  eCd,  et  SuppL  ûufiéero(.  de  f.  il., 
p.  171.)—  Sur  Forthogniplie  du  nom  de  Sain(-€yran,ToirVigneul  MarrîUe 
[Dom  d^Argonne],  Mélange»  d*hist.  et  de  Httérat,  L  nt,  p.  250* 

s  •  Anunild  d*Andilly  itoH  esté  de  tout  temps  Tamy  particulier  de 
•  ChiTÎgiiy*  t  [BibL  de  CÀrsenolj  M»  de  Comvrt,  t.  x,  p.  224  ;  puUié  par 
M*  de  Monmerqué,  CoUecU  Petitot,  i.  xltiii,  2**  série^  p.  224).  —  Voir 
aussi  Menu  d*Âm.  d^AndiUy,  part,  ii,  p.  ^0  ;  Mém.  de  Du  Fo$$ét  p*  i6« 

*  c  M.  des  Noyers,  secrétaire  d'état,  et  si  passionné  pour  les  Jésuites, 
■  ainsi  que  chacun  le  sçait,  qu'on  croit  qu'il  avoit  f^it  des  Tœux....  (Am« 
d'Aodilly,  Mévu  sur  M,  de  Saint-Cyran,  Vie  édîf.  de  P,  R,,  1 1,  p,  28, 
Vie  du  docteur  Arnaud,  par  Quesnel,  p.  74;  et  Mém,  de  Laneelot,  1 1, 
p.  83].  —  f  H.  des  Noyers  étoit  foct  Tami  de  mon  père...  t  {Mém.  de  Vabld 
Amauld,  1. 1,  p.  139  et  289.)  «  n  étoit  Tami  et  le  protecteur  des  Jésuites,  i 
(Ibid.t  p.  286,  et  la  lettre  de  des  Noyers,  Lettre»  inédite»  de»  Feuquiére», 
L  I,  p.  228).  — -  En  se  rapprochant  de  des  Noyers,  comme  jadis  en  serrant 
jRicheliea,  Robert  ne  feisait  pas  seulement  abstraction  des  griefli  qu'afait 
Anne  d'Autriche  sa  protectrice  contre  ces  personnages,  mais  il  oubliait 
jusqu'aux  griefs  que  pouTait  avoir  sa  propre  famUle.  Des  loyers  avait  fait 
anéler,  et  Richeliett  avait  fait  exécuter  à  Amiens  le  marquis  d'Ueucourt, 
geotilliomme  picard,  cousin-germain  de  Robert,  beau-frère  du.  marquis  de 
Feaqoières  qui,  selon  Texpression  de  Tallemant  était  la  re»»ùuree  de  leur 
famille,  (Mém,  du  maréchal  de  La  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de 
La  Grange,  t.  m,  p.  445  ;  De  Vérité,  E»»ai  »ur  l*hi»t.  génér.  de  Picardie, 
L  II,  p.  884  ;  Le  Clerc,  iii»t*  de  Rickelieu,  t  iv,  p.  464 }  Tallemant,  iR»t(>- 
nette»,  û  n,  p*  800.  «^  Ci.  Lett,  inéd.  de»  feuquiére»^  publiées  par  M.  Et. 
GaUois,  t.  I,  p.  188,  159  (?),  160, 198,  220  (?}»812. 
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Ces  liaisons  l'éblouirent  ;  son  œil  de  courtisan  ne  sut 
pas  découvrir  dans  1*  ombre  d*une  modestie  sournoise 
et  de  l'amitié  de  Chavigny,  derrière  laquelle  il  se  blot- 
tissait alors  ^  le  véritable  régent,  le  cardinal  Mazarin. 
Aussi  il  faut  entendre  Robert  dans  ses  Mémoire^  raconter 
d'abord  l'assurance  que  lui  donnait  la  reine-mère,  avant 
la  mort  du  roi,  de  mettre  le  dauphin  entre  ses  mains 
pour  l'élever  comme  ilvoudroit;  puis  s'écrier  avec  amer- 
tume :  ((  Le  fantôme  du  Jansénisme  ^  empêcha  Sa  Majesté 
«  de  continuer  dans  ce  dessein.  Mais  y  eût-elle  persé- 
•H  véré,  M.  le  cardinal  Mazarin  auroit-il  pu  y  consentir? 
«  Ceux  à  qui  Dieu  fait  ,1a  grâce  de  mépriser  tout  ce  qui 
«  les  regarde  en  particulier,  pour  ne  considérer  que  lui 
«  seul  et  ne  penser  qu'à  s'acquitter  de  leur  devoir,  ne 
«  sont  pas  propres  à  des  favoris.  L'intérêt  de  ceux-ci  va 


1  Voir  Mém.  de  Choisy,  p.  -65  ;  Afe'm,  de  Brienni,  t  i,  )l.  287. —  c  Dès 
«  que  leur  prolecteur  [  Richelieu,  protecteur  de  des  Noyers,  de  Le  Bouthil» 
«  lier  de  Chavigny  et  de  Mazariu]  fut  mort,  ils  jugèrent  que  le  seul  moyen 
((  de  subsister  estoit  de  n*avoir  pas  de  discusûon  ensemble...  Le  cardinal 
N  Mazarin  et  M.  de  Chavigny  conjoints  de  tout  temps  Brunirent  encore 
I  plus  estroitement.  »  (Mém,  de  La  Chattre,  p.  287.)  —  M.  Sainte-Beuve 
n'a  peut-être  pas  assez  distingué  les  temps  quand,  il  a  dit,  en  parlant  de 
Chavigny  :  «  Haï  de  la  reine-mère,  il  devint  la  béte  noire  de  Mazarin,  » 
(Port-Royal,  t.  ii,  p.  18.)  La  rupture  de  Chavigny  et  de  Mazarin,  rupture 
qui  jeta  le  premier  dans  la  Fronde,  et  Tamena  presque  à  Port-Royal  (Mém, 
de  Fontaine,  édit.  de  1753,  t.  x  ;  Mém,  de  Le  Maiatre,  p.  122),  nous  semble 
une  des  principales  causes  de  l 'animadveision  du  ministre  pour  d'Ândilly 
qu'unissait  ù  la  famille  Le  Bouthillier,  outre  son  propre  intérêt,  une  amitié 
commune  pour  Saiût-Cyran.  (Cf.  Mém.  de  Lancelot  et  de  d*Andilly,  pas- 
sim  ;  le  P.  Bure,  Vie  de  Fabert^  t.  ii,  p.  82,  etc.] 

2  Cette  etpressiou,  créée  par  la  famille  Arnauld,  est  passée  dans  la 
langue  de  Port-Royal  avec  tout  un  cortège  de  synonymes,  chimère,  visions, 
imaginations,  etc.  Vou:  le  Phantasme  du  Jansénisme,  par  le  docteur  Ar. 
nauld.  Nicole  a  publié  Us  Imaginaires  et  les  Visionnaires  ;  Fooilloux,  Chi- 
mère  du  Jansénisme  ;  Cf.  Quesnel,  sous  le  nom  de  Dubois,  dans  la  Foi  et 
Vinnocenee  du  clergé  de  Hollande;  Tabbé  Arnauld,  iiém,^  part  m, 
p.  79,  100,  etc. 
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«  à  s*élever  toujours  de  plus  en  plus,  à  affermir  leur  au- 
«  torité,  à  obscurcir  le  mérite  des  autres,  k  s'attribuer  la 
«  cause  des  bons  succès,  à  rejeter  sur  autrui  celle  des 
H  mauvais,  à  se  rendre  les  distributeurs  des  grâces  et 
«  des  faveurs,  et  à  faire  que  leurs  maîtres  ne  voyent  que 
«  par  leurs  yeux,  afin  de  leur  être  nécessaires  ^  »  A  ce 
portrait  peu  flatté  d'un  ministre  tel  que  lui  semblait  Ma- 
zarin  d'Andilly  oppode* ensuite  Tutopie  d'un  roi  tel  que 
Louis  XIY  eût  été  sans  doute  si  la  reine-mère  le  lui  eut 
omfié  pour  t élever  comme  il  voudrait — Qu!elle  fut  pro- 
yoqaèe  ou  spontanée,  teUe  était  donc  la  suprême  aml)ition 
de  Tami  de  Saint-Cyran;  il  voulait  élever  un  roi  à  sa 
fantaisie.  Mais  les  Mémoires  de  Robert  ne  nous  éclairent 
qu'imparfaitement  sur  les  démarches  que  lui  dicta  ce 
désir.  C'est  ici  que  sa  correspondance  nous  vient  en  aide« 

S  II«  TentaliTes  directes  par  des  tiers. 

Durant  l'honorable  exil  auquel  Richelieu  l'avait  con- 
damné en  16îâ,  d'Andilly  avait  rencontré  dans  le  Bas- 
signy  madame.de  Saint- Ange,  qu'il  entraîpa  depuis  à. 
Port-Royal.  Dans  le  monde,  il  s'était  lié  avec  cette  danje 
d'une  amitié  telle,  dit-il,  <i  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus 
«  grande  '.  »  M.  de  Saint- Ange  était  premier  maltre- 

^  Ce  qu*U  j  a  ^  sibgali^r»  c*est  que  ce  passage  des  mémoires  ile  d'An- 
dilly élaii  toiabè  entre  les  maliis  deXooisXlV,  qui  le  destinait  ik6lfie^in« 
séré  dans  les  instmctioils  dressées  par  lui  pour  le  dauphin»  son  fils;  dû 
moiaa  c'ert  Topinloo  dé  Grouvelle,  annotateur  des  OSuvre$  de  ce  monar- 
que» t.  !!•  p.  S9h*  —  Robert,'  qui  n'avfiit'pu  endooirioer  .les  princes  de 
son  Tivant,  était-il  destiné  à  devenir  leur  i^titulcur  posllmme  ^  —  Nous 
doQtoos  que  cette  decuière  consolation  lui  ait  été  réservée;  car  Grouvelle 
«ndfry**!  pour  le  (kagment  que  L'ouiaXIV  aurait  emprunt^  de  ses  Mémoireê^ 
la  pagioation  de  Tédition  jnincept  qui  patnt  vingt  andées  nprès  la  mort  d« 
grand  roi* 

^  «  Aprts  avoir  passé  quelques  jours  à  Port-Royal  près  de  mon  père 

1.  2 
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d*bdtol  de  la  reine,  o  w  la  fidtiité  duqiioU  ajoute  Roberti 
oeUe--ct  avoit  Une  entière  confiance  ^  n  Prëe  de  la  reine 
se  trouvait  aussi  Nicolaa  de  Qartillat«  en  qualité  de  tré- 
sorier général,  «  mon  intime  ami ,  dit  encore  Robert , 
«  à  qui  j*ai  de  très  grandes  obligations.  [Jamais  d'An* 
u  dilly  n'a  dit  plus  vrai.]  Lui,  madame  de  Saint-Ange  et 
((  feu  so&m^iy  éfoient  les  seuls  à  savoir  que  j'ai  été  assea 
a  beureux  pour  servir  Sa  Majesté  [la  reine-mère]  en  des 
«  occasions  si  importantes  qu'elles  ne  pouvoient  F  être 
a  davantage  K  »  —  Ces  derniers  mots  sont  suivis  de  ceux 
dans  l^queis  Robert  consigne  l'ouverture  que  lui  fit  la 
reine,  au  sujet  de  l'éducation  du  dauphin.  Cette  ouver- 
ture parait  donc  se  lier  dans  son  esprit  au  souvenir  des 
trois  personnes  qui  avaient  la  confiance  de  la  reine,  et 
l£^  confidence  des  services  que  rendait  d'Andilly  à  cette 
princçsse.  Or  voici,  selon  nous,  en  quoi  consistaient  ces 
services. 

D'Andilly  écrivait  dçs  lettres  ou  des  mémoires  à  pro- 
pos de  tous  les  points  délicat»  qui  surgissaient  dans  les 
affaires.  Leftres  et  mémoires  destinés  à' la  reine 'étaient 
adressés  à  MM,  de  Bartillat  et  de  l^aint-Ange  pour  être 
rois  sous  ses  yeux.  On  eût  dit. que  Robert  s'essayait  à 
diriger  la  mère,  pour  révéler  son  aptitude  à  diriger  le 
fils.  Le  ton  magistral  ne  manquait  pas  à  cet  essai,  ni  les 
principes  austères,  dont  l'iiabile  courtisan  lempéraitfct 
rigueur  par  les  charmes  de  ce-  style  qu'il  appelait  avec 

K  [lelAjtiin  i«48'en  rereimnt  d^ItaRe],  noii^s  allâmes  à  Paris  ïù^  diet 
•r  M.  de  Saint-Ange,  pfemler  maltre-d'liôte]  de  h  reine,  et  tellement  de  noi 
"  amis,  aussf  bie»  que  madame  sa  1émme«  qne  mon  pèrç  àvoit  mis  auprès 
ft  d*ell«  une  de  mes  sœurs  qui  avoit  voulu  sortir  de  Port-Royal,  oA  elle  aroit 
»  été  éfetée,  et  où*  elle  8*est  depuis  faite  feligieuse/comme  madame  de  Saint* 
Ang«  elle-même.  »  (êiém,  de  l'abbé  Am,,  part,  n,  p.  148). 

Mc'm,  fCArn*  d'Andilly»  part.  îi,  p.  119. 

Ihid, 
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plus  de  vérité  que  de  modestie  le  langage  de  sa  maison  ^ 
et  que  sa  famille  ^,  en  efiett  introduisit  à  Port-Royal. 

Plusieurs  de  oes  pièces  font  encore  piurtie  de  notre 
collection.  — La  première  est  datée  du  8  décembre  16A3, 
Dans  le  Recueil  imprimé  des  Lettres  de  d' Andillyi  il  s* en 
trouve  une  sous  la  même  date  adressée. à  madame  de 
Saint- Ange.  La  nôtre  a  pour  but  de  rassurer  la  régente, 
et  de  lui  indiquer  les  mesures  à  prendre  après  une  dé- 
faite que  nous  croyons  être  celle  de  DdtlingenJ  Au  revers 
de  cette  lettre,  d' Andilly  a  écrit  de  sh  main  s  Pour  faire 
mr  à  ia  rejfnep  et  que  S.  Mi  a  veue»,  ^-  Une  autre,  datée 
(lu  16  décei^bre  de  la  même  année,  engage  la^  i:égénte  à 
faire  appliquer  dans  toute  leur  sévérité  les  édits  sur  le 
dud  au  duc  de  Guise,  qui  venait  dé  bfeBser  mortellement 
Coligny  en  plein  jour,  au  milieu- de  la  Prace  Royale  '\  — 
Un  Mémoire  sans  date  contre  les.  duels  nous  semble 
avoir  dû  précéder  cette  lettre  de  quelques  mois.  —  Nous  * 
voudrions  pouvoir  fraqscrire  en  entier  deux  pièces,  éga- 
lement sans  datê/întîtûléfes,  l'ime  vAdvis  à  tareyne  */ 

^  f  Moo  père 'dit  aaUtfoîs  asseï  agréablemeott  qttoiqu'«Tec.iui  pei^  de  • 
■  ?aoUé,  qu^il  n*y  aVoit  pas  lieu  de  s'élonner  si  mon  onde  le  docteur  écri- 
«  foit  si  hîeo,  et  qn*il  parloit  simplement  la  laog«e  de  sa  Jiiais9n..t  [Mém, 
de  Paàhé  ÀmofM,  AverUw.»  p«  fi.)--En  revanche  le^rand  Arnauld  écH«  * 
Tait  :  «  L'élof  uence  éloit  à  [mon  frère  Robert]  d^ÂndJliy  un  bien  comme 

héréditaire.  »  (Œuvr,  du  docteuf  Arnauld,  t.  ux.  p.  560,  it*  ûictumpour 

-  » 

les  neveux  de  Jansén^us.) 

2  Baliac  Ta  appelée  la  famille  éloquente.  (TalleipaDti  BUtorièiieê,  t.  ii, 
p.  295.)  a  Le  bon  style  va  sortir  de  cette  rac^  »  (M.  Sainte-Beuve, 
Pori'Raifml,  i.  i,  p.  65.  CC  Vigneul  Marville[Dom  d^Ârgonne],  Mélangea 
^histoire  et  de  iittérature,  L  i,  p*  465;  Ârtlgny,  iVottr."  Mém.  de  Iktér*, 
t,  ns,  p.'  39). 

*  Mém.  de  Madame  de  Motteville,  1. 1,  p.  200,  .-—Voir  fa^ipeniiV^  nbte  G.  ^ 

*  Ce  mémoire  est  aussi  précédé  de  ce^second  titre  xPour  attirer  tes  Ei" 
nédietions  du  de/,*et  la  date  où  il  a  été  composé  semble  résulter  du  pas* 
sage  suivant  des  Mémoiree  ^e  Tauteur  (part,  n,  p.  126)  :  iL'un  dos  pre- 

soins  qsa  la  retne-mère  se  crut  «obligée  de  prendre  pour  aiiintr  le» 
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r  autre  :  Mémoire  pour  un  souverain  ^  qui  offrent  en  quel- 
que sorte  le  programme  de  l'éducation  ^*un  prince,  et  un 
code  abrégé  de  conduite  pour  la  direction  des  affaires. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ici,  c'est  que  ces  deux  mor- 
ceaux remarquables  forment  pour  ainsi  dire  la  critique 
prophétique  de  la  conduite  ultérieure  de'  Louis  XIV  *. 
—  Mais  où  tendait  toute  cette  correspondance? 

A  la  mort  de  sa  femme  {1687],  d'Andilly  avait 
pris  dans  son  coéùr  la  résolution  de  se  retirer  du 
monde  ':  Six  ans,  il  est  vrai,  s'étaient  écoulés  depuis 
ce  ihoment  sans  qu'il-  l'eût  réalisée.  Mais  le  11  octo- 
bre  1643,  Saint-Cyrkn,  cette  autre  moitié  de  lui-même, 
venait  d'expirer  en  lui  léguant  son  coeur,  à  condition 
qu'il  se  retirerait  à  Poft-Royal  *.  Dès  le  28  octobre  sui- 
vant, d'Andilly  annonçait  à  sa  famiHe  d'abord  5,  puis  à 
la  i'eine  ^  et  peu  après  au  monde  ^  qu'il  était  près  d'ob- 


c  bénédictions  de  Dieu  «ut:  <a  régence^  fat  d*einpécher  Tes  duels.»  —  C*6St 
]var  un  article  relatif  aux  duels  quft-comnience  VÂdvU*à  lu  reyne, 

^  a  Lors  de  lir  majorité  du  roy  Louis  XIII,  ndon  père  fit  un  écrit  intitulé  : 
«  Avis  au  lioi  pour  bien  régner,,»  (I^ém,  d'Arti.  d'Andilly ^  part  i,  p.  15.} 
OiYÏÎh  déj&  vu,  la  famille  Arnauld  était  Tune  de  eelles  où  se  conservaient 
le  mieux  les  traditions. 

2  Voii-  V'Appendict  note  F.  ^ 

*  5îém,  d'Arn,  rfM/irfi//y,parl.  ii,  p.  12».»-  Lettres  de  h  M.  Angélique^ 
1. 1,  p.  94»  leU.  52  du  à  mars  1637.  'Cette  lettre  prouve  que.  la  résolution 
dQnt  (fÂnditly  fait  honneur  à  s'a  tendresse  pour  sa  femme  était  antérlenrc 
à  lu  mort  de  ccUo-ci  {ihid.,  p.  143,  lett.  64  du  28  aoQC  1637),  et  provenait  de 
impression  qu^vait  faifc  sur  Robert  une  dé  ses  propres  maladies.  (Voir 
cependant  ibid,,  p.r  121,  lein  07  d«  9  novembre  1637.) 

*  Mém,  rf'Àrw.  d'Andilly  stir  Saini-'Cyran  (  Vies  édifiantes  de  P,  R.  Tpar 
Lecleicj;  1. 1,  p.  Iff.)  Lancelçt,'  M^m.,  t.  i,  p^  156. 

6  Mépi,  deCoulanges,  p.  369,  — ^  Lett.  inéd.  du  5,  du  20,  du  25  novenÂre 
et  du  i5.décembre  1643.     . 

Le  li.  Inéd.  du  5  novembre  et  du  15  décembre  1648. 

7  La*  «lonvellc  n'en  était  p/Eis  encore  répandue  à  Port-Royal  en  octo* 
bre  4GJ4i  ("AArm.  de  Fontaine,  1. 1,  p.  257)  outlu  moins  le  lieu  que  d'An- 
dilly choisissait  pour  retraite  n*y  était  point  connu.  Mais  nos  lettres  iuédites 
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tempérer  à  cette  volonté  suprême.  Avatit  Saint-Cyran 
toutefois,  leli  mai  16i3,  était  mort  Louis  XIII,  et  c'était 
au  moment  où  elle  allait  se  trouver  veuve  et  régente 
qu'Anne  d'Autriche  avait  parlé  à  d' Andilly  de  lui  confier 
le  dauphin.  Cela  demandait*  bien  quelque  retard,  ne 
fât-^^e  que  pour  laisser  à  la  reine  les  instructions  écrites 
du  futur  solitaire^  à  la  place  des  enseignements  prati- 
ques dont  sa  retraita  allait  priver  le  nouveau  roi.  C'est 
alors,  en  effet,  que  les  lettres  et  les  mémôires\âe  mul- 
tiplient; et  si  Ton  pouvait  douter  de  l'intention  qui  les 
dicte,  un  petit  billet  de  six  lignes  en  donnerait  la  clef. 
*Ce  précieux  billet  (qui  n'est  pas  de  lui),  d' Andilly  l'a 
soigneusement  fixé  sur  une  feuille  de  dimension  plus 
grande,  afin  qu'il ne.seperdlt  pas,  et  que  son  frêle  par- 
pier  fût- préservé  au  mi\}eu  de  tant. d'autres.  11  Ta  anqoté 
sur  le  revers,  à  côté  sur  la  feuille,  qui  l'accompagnew 
Toutes  les  passions  en  agissent  ainsi.  Une  dernière -am- 
bition dictait  à  l'austère  Janséniste  ces  mille  précautions 
qu'inspire  A. de  plus  mondains  un  preAiier  amour.. — 
Voici  ce  hilleiifiiùu  premier  Juin  1644,  du  chàtenut  J'ay 
u  receu  la  vostre  par  le  pourvoyeur.  Je  suis  bleu  aize 
«  que  voua  ayéi  maiidé  à  {ici  un -chiffre]  '  qu'il  envoyast 


punoTcnt  qii*aTant  le  B  juin  de  cette  m^me  année  les  pcnsiom  de  Robert 
étaieiit  transférées  à  Simon,  ce  qui*  araît  eu  lieu  d'apr^  des  4elti«s  .patentes 
vérifiées  à  la  chambre  des  comptes  {Mém.  <i*Àr>h,'d*AndiUyt^r\*  n,  p.  1^8), 
de  sorte  qu'à  cette  époque,  ctméme  d^s  les  premiers  jours  cle  1644i  mo- 
ment où  ataient  commencé  les  démarches  de  Robert  pellre  inécHte  dn 
5  mars  i644]«  la  retraite  dk  celui-ci  n'élail  plus  uu  secret  à  la  cour,  ni  di  la 
èhambre  des  comptes.      *  * 

^  Cette  manie  des  chiffres  et  cette  maaièré  d*écrlre  à  une  personne  en 
lof  parlant  d'elle-même  comipe  s'il  s'agissait  d*unr  tiers  étaient  daps^  les 
habi  Iodes  de  l'époque  (voir  entre  autres  pi^oes  celle  qui  lors  du  procès  de 
Fonquet  serrit  contre  lui  de  charge  principale),  et  plus  particulièrement 
dans  les  traditioDS  de  Port-Royal  même  dès  rorigine.  Ainsi  le  15  seplem- 
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«  du  petit  Museac  à  sa  maistresse,  et  je  sçaîs  que  depuis 
«  douze  jours  elle  a  dict  qu'un  des  plus  grands  regrets 
fc  qu'elle  eût,  estoit  qu'il  eût  de  certaines  oppinions;  et 
«  que  sans  cela  il  n'y  eût  eu  personne  ea France  entre  les 
«  mains  duquel  elle  eût  voulu  mettre  le  roy  qu'entre  les 
f(  siennes.  »  —  €e  billet  fut  écrit  trois  jours  après  que  la 
Gazette  de  France  '  eut  annoncé  que  la  régente  venait 
de  nommer  précepteur  du  roi  l'abbé  de  Beaumont  [Har- 
douin  de  Péréfijce],  auparavant  mattre  de  la  chambre  du 
cardinal  de  Richelieu.  Les  notes  dont  d'Andilly  accom- 
pagne Tofficiéux  billet  apprennent  qu'il  lui  est  adressé, 
et  qu'il  est  écrit  par  M.  de  .Saint-Ange  ^.  C'est  donc  bien 
à  Robert  et  de  Robert  que  le  mattre-d'hôtel  parle,  soit 
directendent,  soit  en  le  désignant  pî^r  un  chiffre.  La  mat- 
trei^se,  c'est  la  reine.  Le  petit  Museac  c'était  le  secré- 
ture  de- d'Andilly 9  comme  le  prouve  une  lettre  de  l'un  de 
ses  fils,  que  nous  aurons  plus  tard  occasion  de  citer  ^. 
Envoyer  à  ia  reine  du  petit  Museacs  c'est  lui  écrire  des 
lettres  ou  des  mémoires. 

Malheureusement  la  reine  vient  de  prendre  une  pre- 
mière iQesure  fort  inquiétante,  mais  qui  peut  n'être  pas 
définitive.  La-maison'du  prince  est  loin  d'être  composée. 
11  ne  sortira  des  mains  des  femmes  que  le  5  septembre 

• 

bre  164i  le  grapd  Irnauld' écrit  à  Saint-Cyran  {OEuv.  du  docteur  Âr-- 
nauld,  1 1,  p.;  18.  )  :  «  Pour  tout  ce  que  vous  me  proposez  dans*  votre  se- 
conde lettre,  et  dans  celfe  de  M.  H....,  etc.  » —  M.  R.,  dfsekit  les  éditeurs, 
c'est  M.  Tabbé  de  Satnt-Cyran  lui-même.*»  Voir  aussi  ibid,^  p.  600  ;  et 
tout  If  volume  des  Lettres  de  Janséniusy  mais  plus  particulièrement  p.  99. 
.  \  Gazette  du  28  mai  i«44i  p.  ^80. 

2  Au  dos  du  billet  :  «  Ml  de  Sainl-Aiige  touchant  la  Reyne.  »  Sur  la 
l^iUe  oà  lel>tHet  est  fixé,  et  dans  laquelle  il  a. été  primitif  ement  eavdoppè  : 
«•iU«i  de.  feu  M.  de  Stint-Ange  à  M«  d'Andilly,  touchant  le  dessein  qu*avoil 
It  r«yii0  de  ÉMllre  !•  nqr  eôtfe  lei  mains.  » 

^  Lettre  du  3  Wwhre  itkh  I  «Ao^  ■▼»  uet.'Uf  wt.  \^  %  |. 


saivant.  Le  gonveroeor  et  les  lotu^geuyenicurs  ne  sont 
pas  encore  désignés,  et  quant  au  {Récepteur,  il  peut 
changer.  Une  fois  déjàitichelieu  lui-même  avait  nommé  1 
ces  fonctions  une  de  ses  créatures,  Lamothe-le-Vayer.  < 
Celui-ci  écarté  par  le  maître  de  chambre  du  cardinal,  le 
maître  de  chambre  ne  pouvait-il  l'être  par  un  plus  méri* 
tant?  Donner  du  petit  Museac  à  la  reine,  était  le  moyen 
d'amener  cette  solution.  Aussi  les  amis  de  d'Andilly 
l'engagent  à  user  du  petit  Mttêeac  emwr^  sa  mattreue. 
Si  le  petit  Museac  avût  réussi,  d'Andilly  serait41  entré 
i  Port-Royal  7  Le  Jansénisme,  dont^  le  développement 
en  France  était  dy  é,  son  alliance  avec  Saint^Cyran  ^ 
et  dont  les  destinées  reposaient  alors  principalement 
SOT  son  appui  .^,  devenu  maître  des  abords  du  trdne, 

t  «  Le  âirdinal  de  Richelieu  afoit  dèstipé  cette  chaire  à  M.  La  Mothe- 
ie-Vayer,  [surtout]  â  eamtè  du  beau,  livre  qii'il  avait  fait  sur  Véduca' 
Ham  é€  M»  U  Dauphin»  La  reyne*  ayant  pris  résolution  de  ne  donner 
cet  em^oy  k  aucun  homme  qui  fast  mariée  il  fallut  par  nécessité  songo* 
à  un  autre,  qui  fut  M.  Âubert,  abbé  de  Saînt-Remy...;  mais  ny  lû)^  ny 
M.  GassendL..;  ny  M.  Rigaud...  après  afoir  esté  mu  à  la  coupelle  du 
ealniiet,  sans  qn^eu-owsnies  eu  ftiMent  ad?ertls,  n*y  résistèrent  pas  si 
bien  que  M.  Tabbé  de  Beauiqont..  qui  Aist  aussy  préférée  un  autre. ••  ^u 
dergé.  »  (Naudet^  Mascurat,  p.  375.)  a  Lamothe<le->Vayer  ayant  manqué 
en  1644  la  première  place  qui  puisse  ètr^  confiée  à  un  bomne  de  lettres» 
il  eut  en  10471a  seconde,  celle  de  précq^teur  de  Philippe.»,  depuis «^uc 
d*0r1éans.  H  ne  laissa  pas,  à*dater  ifi  may  16^2,  de  fiiire  aussi  la  /onction 
de  précepteur  auprès  du  roy,  comme  le  dit  M.  Pelisson...,  par  le  propre 
dMsis  delà  relne-mèiss.  (Nieeroo,  MténUf  zn,  p.  131»)  < 
3  Voir  VAppendiee,  note  G  bis, 

a  «  !<•  aleur  Amauld  [d*AndUly  j  qae  tout  le  monde  tient  .pour  le  chef 
•  ë*UBe  noufelle  secte,  a  (  Lettre  du  cardinal  Masarin,  ÈUmoires  de  Caw 
lamgeêt  p.  •S74*)-^-Oh  poBlialt  éette  thèse  soutenue  ches  les  Oraloriens  dfàn* 
gers»  où  II  est  dit  dana  la  prébce,  que  le  père  général  de  Tordie  ne  souffrait 
pas  que  ses  enfants  apprissent  une  autre  doctrine  que  celle  de  d'Andiily, 
et  du  docteur  son  plus  jeune  frère.  «  Aon.  Mio  ifuasi^  ÀndiUi  et  Âruàléi 
n  dacirUm  Ui€te,ênutriri  /Uif$  piu$m  est  gemraUs  imila^  fn^^pHiii^  » 
(  Die  4e$  Hv»  Jansim.;  U  nr,  p..l090 «^Çll  cen^t  égakipépi  la  g4BdeIogie 
rapportée  par  Tàllenant:  «  Pautus^genuit  Augustinum,  Augustinus  Cal* 
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y  eût- il  monté  dans  la  personne  de  Louis  XIV*,  au 
lieu  de  se  jeter  dans  l'opposition  qui  devait  ébranler 
la  monarchie  et  préparer  le  dix-buitiëme  siècle  ?  — 
Voilà  de  bien  graves  questions  à  propos  d'un  billet  de 
six  lignes;  mais  ce  billet^  nous  le  croyons,  les  sou- 
lève, et  leur  gravité  même  nous  engage  à  transcrire 
encore  une  lettre  de  d'Andilly  qui  semble  la  réponse 
faite  à  Saint- Ange  :  a  Ce  dernier  juillet  16Ai.  Le  res-' 
((  pect  m'empeschant  d'escrire  à  la  reyne  [le  respect  n'a- 
it vait  pas  empèobé  d'Andilly  d'écrire,  en  date  du  même 
(c  jour,  une  lettre  s^u  duc  d'Orléans]  ^  je  vous  supplie 
((  très  huipblement  de  luy  tesmoigaer . .  • .  que  pour  mon 
((  particulier  il  ne  manqueroit  rien  à  mon  bonheur,,  dans 
((  la  grâce  que  Dieu  m'a  faite  de  me  destacher  de  tous 
«  les  intherests  du  monde.,  sy  Sa  Majesté  connoissoit  le 
«  fonds  de  mon  çoéur,  puisqu'elle  n'y  verroit  rien  qui  luy 
((  peust  donner  la  inpindre  peine,,  et.  gu!elle  y  remar- 
«  queroit  une  sy  violente  passioû  pour  son  service,  et 
«  un  tel  respect  pour  sa  personne,  qu'elle  se  trouvecoit 
ic  sans  doute  obligée  par  justice  d'adjouter  plus  de  foy 
«  à  des  paroles  aussy  sincères  que  seront  tousjours  les 
a  miennes,  qu'aux  impressions  que  des  personnes  très 
((  intberess'ées  ou  très  mal  informées  s'eiTorcent  de  luy 
((  donAer  pour  -lui  faire  croire  des  choses  sur  mon  sujet, 
«  ou  qui  ne  sont  point  du  tout,  '  ou  qui  sont  très  inno- 

0vinum,  Catvinus  Jansènium,  Jansênhu  Sanc^anwn,  Sancffranus 
ff  Arnaldùm  etfratres^jus,  {Hiêlojrietttêf  tt  xi,  p.  817.)  — On  sait  ù  -Tond 
Il  maintenant  sar  quels  points  Saint^Cyran  était  presque  calrîniste,  et  sur 
cr  queh  autres  il  ne  Tétait  pas  du  tout.  »  (M.  Sainte-Beure,  Port-Royal 
t.  1,  p.'  518.  —  Cf.  M.  Cousin^  Du  Scepticisme  de  Pascal,  Kevue  de»  Deux 
Uondei,  t.  »,  p.  334*)  —  Voir* aussi  filus  bas,  même  ehap,,  ieetiùn  ii; 
chap,  m,  êtet.  j,  arf,  ii  ;  et  ekap,  m,  Hct,  n,  ^r^.  ii,  S  2,  è  la  fln,  etc. 

*  LeUte^  itAm,  iPAoïdUly.,  p.  507«  -^  Au^^crs  de  la  n^tre,  d*ADdilly  a 
écrit  X  A  la  Rm 


a  centes.  n  n'est  pas  besoin  que  je  m'explique  davan- 
«  tage,  puisque  vous  sçavez  assès  quelle  est  la  tendresse 
u  de  mes  sentimens  pour  cette  personne  sacrée,  et  qu'il 
ft  ne  me  reste  rien  à  souhaiter  en  quitant  le  monde,  que 
«  d'estre  aussi  bien  dans  son  esprit  que  j'ay  eu  le  bon* 
ft  heur  d*y  estre  par  un  effet  de  sa  bonté  que  j'avoue 
«  n'avoir  jamais  mérité  ;  mais  dont  j'ose  dire  aussy  ne 
0  m'estre  jamais  rendu  indigne.  »  '      ' 

Malgré  des  protestations  si  chaleureuses,  la  reine  sem- 
blait persister  dans  ses  préventions.  Malgré  l'air  détaché 
dont  il  parlait  de  sa  retraite,  Robert  persistait  à  ne  pas 
l'effectuer  :  «  Avec  une  si  grande  famille,  dit-il  dans  ses 
0  Mémoires^je  ne  devois  rien  faire  inconsidérément,  et  je 
«  voulus  pourvoir  à  toutes  choses  '.  »  Mais  il  y  avsdt 
pourvu  à  l'époque  où  il  répondait  au  billet  4o  Saint- 
Ange.  Ainsi  son  bien  était  dénaturé,  et  sa  fortune  capi- 
talisée, dés  le  21  février  i6A3,  comme  l'atteste  un 
compte-rendu  de  sa  gestion  à  seà  enfants,  qui  se  trouve 
dans  nos  papiers.  De  cette  nombreuse  famille,  deux  de 
ses  fils  '  et  ses  six^fiUes  pétaient  dès  lors  à  Port-RoyaL 
L'atné  des  fils  venait  de  renoncer  au  monde  '  ;  le  second 
seul  y  restait  ♦,  et  les  dernières  mesures  qu'eut  à  pren-r 
dre  son  père  pour  y  assurer  sa  fortune  étaient  couron- 
nées d'un  plein  succès  dès  le  8  juin  i6iA  ^.  .Onze  jours 
après,  1er  19  juin,  R<^Ft  écrivait  au  premier  président 


i  Part,  n,  p.  ISS. 

>  Lmaney  comme  Militaire,  ei  VilléneuTe  comme  élè?e.  (Voir  Lancelot, 
Mhiu,  t.  Uj  p.  S58;  Fontaine,  1. 1,  p.  195;  et  plusbas,  tkap.  nr,  «e«f.4n  et irO 

<  Anloioe  Armiald,  plos  tord^alilié  de*  Cbaqmet.  «^  Cf.  Minu  dt  Vabbé 
Amamid,  port  i  et  ii,  p.  SHO,  S68;  et  une  (pUre  du  grand  Armii*d,- datée 
da  IS  wptOBkre  1649f  iaiBêwu  OEuwre^X  i*  p.  35.  ' 

^  SîDMm de Brioltes^  p|as  tard  monpiis  dcPomponne*    . 

*  Lettre  inédite  de  cette  date. 
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4a  Toulouse  la  dernière  lettre  '  qu'il  lui  adressa  pour 
repousser  les  accusations  du  président  de  Gramond  ;  et 
la  presse  avait  eu  même  temps  rendu  publique  la  défense 
de  l'inculpé  K  Les  intérêts  de  sa  famille  ne  le  retenaient 
donc  plus  dans  le  monde,  mais  seulement  les  siens. 

f  III.  TenlatîTes  iodîrectes  par  la  presse. 

Le  billet  de  Saint- Ange  était  en  quelque  sorte  la  ré- 
vélation oilicielle  des  obstacles  qu' apportait  depuis  quel- 
que temps  à  là  fortune  de  d'Andilly  l'excessive  amitié 
dont  son  âme  ardente  s'était  prise  pour  Saint-Cyran.  — 
Jusqu'alors  en  effet  cette  amitié  ^vait  pu  s'afficher  sans 
péril.  Longtemps  l'austère  Sâînt-Cyran  avait  été,  comme 
d'Andllly,  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Riche- 
lieu ^  ;  et  lorsque  celui-ci  par  suite  du  revirement  qui 
avait  entraîné  du  Vergier  à  seconder  la  résistance  du  duc 
d'Orléans  *  eut  faut  mettre  à  Vincennes  l'ami  de  Robert, 
non  seulement  aucun  obstacle  ne  fut. apporté  aux  le- 
lations  du  courtisan  et  du  prisonnier,  biais  la  nièce  et 
la  confidente  du  cardinal  lui-même,  la  duchesse  d'Ai- 
^Uon  ^,  prit  soin  de  les  faciliter.  Sans  doute  l'habile 
politique  ne  manquait  pas  de  raisons  pour  en  agir  ainsi. 

ft  La  ppemière  est  da  13  décembre  1648  ;  et  le  5  ftnier  16M  U  annourjU 
^11  alkît  les  bife  impriaer.  (  LdfTM,  p.  é64k  ) 
.  >  Lettre»  iCArn.  iCAndiUy,  p.  468  en  date  da  16lèTrier  1644  ;  p.  4*71- 
497  en  date  du  49  juin  1644- 

S  Voir  V4ppendice,  note  C,  vers  la  fin* 

4  MÊém.  é^Am.  éfànâiUf  mt  Smint-Cfram;  VUêééif.éê  P.  A,  Tpar 
Lrdnc],  1 1,  p.  J8  et  34* 

s  Cétail  par  ce  Bémc imeraiédîaire  ipe  Robert, f^Mlfnnseia  êMin 
l'ureslatîoB  de  Saint-Cymn,  ^vait  fkil  iMHniDee.à  rérècbé  d'Alet,  PaviUim, 
qui  fut  depuis  l*un  des  quatre  éfèqucs  jaméiiistei  |et  plu  termt»  dana  ii  ur 
oppoMUoD.  (jMcfN.  iCi f «4é«  ifMBld,  pari,  iiî,p,M;  fpirphubas,  même 
•hapiirt,  net»  if,  mrt,  ii,'S  S  et  a) 
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D  étah  {NTobablemeût  de  Tavis  de  Schmnberg,  surinten- 
dant des  finances  <,  qui,  à  propos  de  d'Andilly,  son 
principal  employé,  murmurait  entre  ses  dents  :  «  Mon 
t  Dieu  I  cet  homme  parle  beaucoup  I  *  »  Pendant  la  vie 
du  cardinal,  d' AndiUy  avait  donc  pu  parler  sans  danger, 
pour  soi  du  moins.  Mais  le  cardinal  mort,  son  amitié 
pour  Saint-Cyran  avait  eu  des  éclats  eoiiipromettants.  ^ 
Non  seulement  Robert  avait  ardemment  sollicité  la 
liberté  du  captif;  mais  il  l'avait  lui-mèitae  ramené  triom- 
phant de'*Vincennes.  La  reine*mère,  qui  n'était  pas 
encore  régente, -l'en  avait  félicité.  Régente,  elle  avait 
accordé  à  Barcos,  neveu  de  du  Vergier,  Tabbàye  de 
Saint-Cyran,  qui  vaquait  par  la  mort  de  son  oncle,  en 
répondant  à  ceux  qui  Fen  dissuadàieiit  :.<(  Quediroit 
«  M.  d'Andilly  si  je  reflisms  cette 'grâce  au  neveu  d'un 
«  homme  qu'il.a  tant  wné? — Je  revins  aussitôt  de  Pom- 
■  ponne<  écrit  Robert,  pour  aller  rendre  mes  remercie- 
«mens  à  Sa  Majesté,  et  j»ur  ce  -qu^elle  me  dit  :  Vous 
«  aimiez  donc  bien  M.  de  Saint-Cyran,  7  —  et  que  je  lui 
tt  repartis  :  *Je  lui  avois.  Madame,  dd  si  grandes  obliga- 
«  tions  que  Je  l'aimois  plus  que  ma  vie.  Il  .y  a  même 
«  ajouté  celle  de-me  donner  son  eœur  piur  soç  testameift, 
«  et  j'estime  plus  cela...  Sur  ce  mot  de  cela.  Sa  Majesté, 
S  par  une  présence  d'esprit  admirable  me, répondit  en 

1  JU^m.  ^ilm.  (rifi(<i%,  part,  i,  p.  148* 

2  C'est  ce  qu^insîDue  assez  clairement  Lancerot,  {Mém.,  L  i,  p.  66  ;  Cf. 
Talfomant,  Hiitoriette$.,  i,  ii,  {>•  SIS.) 

s  Les  ennemis  dn  Jansénisme  li*aVaient  point  manqué  de  s'en  prévaloir, 
et  le  P.  Pinlhereau»  Jésuite,  publia  un  pamphlet  intitulé:  Les  BetiifueM  de 
wutsirt  Jean  Duvergiar  de  Haûranne,  abbé  de  Saînt-Cyrati,  qui  fommen* 
fait  9iBM  :  «  Après  les  [mages  que  le  sieur  d'Andilly  a  publiquement  érigées 
«  à  ta  «énoire  de  Tabbé  Hé  Saint-Cyran,  après  les  magnifiques  épitaphes 
^  q«e  SM  cher  iicvfea  a  gratet  Mr  am  teiabeav..  »  vous  ne  pouvies,  laeteur, 
«  plus  riea  âttendfe,  «teen  que  fod^'us  tosipiéseflttM  aes  refiquei....  » 
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((  serrant  le  bras  du  roi  qu'elle  menoit  par  la  main  : 
«  Que  (têtre  cela  ^  »  Fine  ironie  qui  sous  le  voile  du 
badinage  annonçait  à  Rob^  qu'il  avsit  choisi  entre  l'a- 
mitié de  Saint-Gyran  et  la  royauté  !  En  effet  une  lettre 
de  sa  correspondance,  que  nous  citerons  plus  tard,  ^ 
apprend  qu'au  moment  même  où  Anne  d'Autriche  rail-* 
lait  avec  tant  d'esprit  le  futur  solitaire,  elle  cessait  de 
s'opposer  à  sa.  retraite. 

Cette  condescendance,  sur  laquelle  très  probablement 
Robert  ne  comptait  pas,  avait  dû  lui  ouvrir  les  yeux,  et 
le  billet  -de  Saint-Ange  achevait  de  les  lui  dessiller.  Mais 
que  faire  pour  rendre  à  la  régente  ses  premières  disposi- 
tions 7— ^Robert  avait  publié,  le  18  mars  163A,  un  Poème 
sur  la  vie  de  Jiésûs^Christ,  qui  depuis  lors  avait -eu  cinq 
éditions.  Tout  récemfnent,.  le  18  avril  16&2,  i!  avait 
dodné  au  public  des  Séances  sùrniiverses  vérités  chrés- 
tiennes.  Sa  modestie  y  avait  gardé  C incognito  sur  le 
frontispice,  en  permettant  toutefois  aux  docteurs  qui 
avaient  approuvé  le  livre  de  louerl' auteur  dans  la  der- 
nière page  3.  L'un  de*  ees  docteurs  était  l,e  Maistre, 
neveu  de  Robert.  Mais  Tajorprobation  de  son  neveu,  qui 
lui  avait  suffi  daps  le  monde,  ne  lui  eût  pas  suffi  sans 
doute  dans. la  solitude.  Avant  de  s'y  ensevelir,  en  *6àâ, 
il  donna,  done  une  somptueuse  édition  de  ses  deux 
poèmes,  sous  ce  titre  :  Œuvres  chrestiennes  de  M,  Ar- 
nauld'dAndilly,  sixiesme  édition.  Avant  de  quitter  le 
monde,  n*était41  pas  bon  de  lui  apprendre  le  nom  du 


1  Mém.(CAm,  2fiindt/(y,  part*  ii,  p.  135',  léim.  de^Lanceloi^  t.  r,  p.  267. 

2  Lettre  inédite  4a  5  noYembre  1943.  Voir  chîap:  it,  $ecU  ii,  art,  i,  g  3. 

3  11  est  juste  de  remarquer  toutefois  que  cette  approbalioif  lou^geuse 
ne  fut.pa$  mise  à  rédiûon  anonyme  pour  laquelle  elle  était  faite;  mafo  seu- 
letucut  à  la  seconde  édition,  à  celle  qui  portait  le  nom  de  Ro)«rt« 
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futur  solitaire  qui  le  dotait  pieusement,  pour  la  sixième 
fois,  d'un  volume  dont  les  deux  tiers  n'en  étaient  qu'à  la 
seconde  édition?  Cela  venait  d'autant  plus  à  propos  que 
l'abbé  de  Beaumont  n'avait  encore  rien  écrit  '  ;  et  que 
l'année  m4me  où»  Robert  avait  maladroitement  étouflé 
sous  l'anonyme  la  sensation  qu'auraient  dû  produire  ses 
Stances  cftresiiennes  [16A2],  Lamotbe^le-Vayer  produi- 
sait avec  éclat  ce  livre  de  la  YerHi  des  payens  que  réfuta 
depuis  le  grand  AmauM  dans  son  traité  de'  la  IVécessiii 
de  la  foi  \  et  qui  en  attendant  constituait  k  son  auteur 
une  réputation  d'impiété. 

Hais  ce  n'étidt  pas  de  capacité  seulenlent  et  de  foi 
que  Robert  faisait  preuve  dans  ses  poésies  orthodoxes. 
Ne  raccusait^n  pas  lui-oi^  de  Jansénisidé  ?  c'est  * 
dire,  sinon  d'opposition  •  en  matière  de  doctrine,  du 
moins  d'insubordination  en  fait- de^discipline  à  l'égard 
de  Rome.  Or,  dans  la  préface  des  Œuvres  cftresiiennes, 
on  lit  :  «  Cent  qui  se  plaisent  à  faire.des  vers>dévroient 
a  cbobir  principalement  des  sujets  de  piété  ;  et  il  y  a  de 
«  quoy  s'estonner  que  plus  de  personnes  n'y  «travaillent 
«  en  un  temps  où  nous  kvoni»  pour  exemple  celuy  qui 
«  possède  si  dignement  la  qualité  de  chef  de  l'Eglise.  Qui 
a  ne  scait  que  oe  pasteuf  souv^ain  des  ftmes  joint  aux 
a  sacrées  occupations  de  la  premièire  charge  du  monde 
a  le  soin  de  nous  faire  vob:  les  miracles  de  la  -divinité 
a  dans  ses  illustres  ouvrages,  où.  •  • .  I^ome  se  voit  encore 
«  triomphante  par  ta  magnificence  de  ses  vers  7  »  Com- 

t  Ce  fat  en  1647  sealement  que  Péréfoe  publia  son  I^tihniô  Prineipis 
ad  LudovicuM  XIV,  qui,  avejD  VHiâtoire  de  Henri  IV,  dont  nédltion  jn^n- 
«pi  est  de  iMO,  compose  toute  la  collecUon  de  se^œuTTCS  ;  ù  laquelle  dn 
peut  ajouter  eependabt  des  statuts  manuscrits  pouf  U  cdiporaàon  des  cor» 
devers.  (Voir  Le  I^ong,  BibL  hUt,  1 1,  n«  5900*7 

>  CÊuVf  du  doct.  Amaukt,  t«'x,  D*  m* 


noMfc  Après  ^1»  amutir  Mberl  d«  nier  U  suprtewlis  liii 
pape»  lui  qui  la  plrOolimiât  jùflqtt*6Q  poésie  t 

Mais  quelque  importea^e  que  Port-Rbyal  âltaAh&t  à 
sa  littérature,  la  préface  des  Œuvres  ehreiîiennes  ne 
pouvait  passer  pour  un  acte  de  foi»  Aussi  n'était-oe  que 
l'adroit  prélude  d'ude  mtotfestàtioa  beaucoup  plus  im- 
portante, danâ  laquelle  Robert  voulait  enfin  aborder  d^ 
front  le  grief  capital  que  suscitait  contre  loi  son  amitié 
pour  Saint-CyraOi  En  homme  de  cœur,  il  ne  voulait  pas 
i^nier  cette  amitié;  en  tacCieien  profond,  il  fit  tout  ce  qui 
était  humainement  possible  pour  Finnocenter.  L'année 
qui  suivit  la  pubUoation  des  Œuvres  chrestiennes^  il  se 
fit  l'éditeur  de  la  correspondance  de  Saint-Cyran,.  dont 
il*  ne  doniia  toutefois^  qu'una,plurtie  ^  La.  préface  des 
Œuvres  chrestiennes  était  un*  appsl  à  la  bienveillance 
de  Rome;  la  dédicace -des  Lclirts  de  Saini-Cyran, 
offerte  aux  évêques  de  France  [-10  mars  16&6],  s'adressait 
en  mênie  temps  à  Rome  et  à  l'Église  gallicane.  Il  faudrait 
pouvoir  citer. en  entier  ce  chef^'œuvre  d'habileté,  où 
l'accusé,  après  avoir  protesté  à  mots  oouverts  contre 
Tesprit  de  presbytérianisme  ^  que  l'on  soupçonnait  dies 
son  ami,  associe  ses  jttges  à  sa  cause,  en  leur  prouvant 
que  le  jcorps  même  de  l'épiscopat  français  a  témoigné 
pour  l'abbé  de  Swnt-Cyran  une  déf^ence  et  une  affection 
égale  à  la  sienne  ^.  On  nous  permettra  d'en  reproduire 
quelques  passages  :  .   -    •       ; 

«  Comme  feu  M.  l'abbé  de  6aint-Gyran  m'a  confié 

^  Mim.  de  bancdot,  L  u  p.  49;  Of.  Lettre»  âe  la  M.  iln^/tf .,  t«  f,  |i«  ISS. 

3- Voir  Mi  Soiolè-BeaTe,  Port-RéyaU  1 1,  p.  fil$, 

S  On  saie  «vee  ^iielte  babilcié  Saint-Cyrao  avait  mis  de  son  Gâté  la  nM« 
jQril^  dn  clef^é  de,  France,  en  dëfendanf  k  outrance  les  roatimes  gallicaaei 
dans  son  Petrus  Àurelius;  (foir  M.  Sainte-Beuve,  Port^Roffol^  t*.x,  p,  M9| 
voir  aussi  plus  haut,  p.- A»  n.  3.) 
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è  FètAcutton  dé  M)  demièfes  lrotoiitei«  «t  rêiiâtt  défi»^ 
#  ftitaire  dé  ê&»  plitt  plirtiCàliAfM  et  plus  itnpôrtàntfed 
ff intentions,  je  puia  vous  aasétirefi  Mètselgn^urs , 
ff  gu^ainsi  qu'il  A  eu  une  aflëction  générale  et  une  cba- 
<i  rite  catholique  pour  sa  mère  commune  et  générale^ 
«  qui  est  l'Eglise  catholique,  c'est  à  dire  l'Eglise  ro- 
a  maine  et  universelle  ;  de  mesme  11  a  en  un  amour  M 
«  une  charité  particulière  pour  l'Eglise  gallicane^  qtd  eêi 
H  comme  sa  seconde  mère,  et  une  parfaite  soumission 
«  pour  ceux  qui  en  sont  les  illustifes  pères,  -^  Je  ne  puis 
R  jamais  oublier  ce  que  j'ay  appris  de  ce  grand  homme, 
a  que  l'un  des  principaux  exercices  de  l'adoration  quUl 
«  taschoit  de  rendre  à  Dieu,  estoit  de  regu-der  avee  une 
«  obéissance  respectueuse  sa  Tolotité  dans  le  ciel^  et  son 
«  Eglise  sur  la  terre  ;  et  que  les  deux  premiers  objets  de 
a  sa  révérence  dans  cette  Eglise,  esteient  TEgUse  de 
«  Rome,  comme  le  chef  du  corps  immortel  de  Jéaus^ 
a  Christ,  et  l'Elise  de  France,  éomme  l'une  des  plus 
a  saintes  et  des  plus  nobles  parties  de  ce  divin  corps.  ~ 
a  De  sorte,  Hesseigneurs....  que  j'accomplis  en  vous  pré» 

«  sentant  ses  lettres comme  son  testament  eccléslas-^ 

a  tique  et  spirituel,  en  rendant  l'honneur  qui  est  deu 
R  à  vostre  puissance  sacrée.  —  Mais  si  d'une  part  les 
u  sentimens  de  vénération  qu'il  a  eus  pour  l'autorité 
a  ëpiscopale  m'engagent  à  vous  oiTrir  cette  partie  de  ses 
ft  œuvres^  de  l'autre,  les  tesmoignages  d'estime  et  de 
«  bienveillance  que  ceux  d'entre  vous,  Messeigneurs^ 
«  dont  il  âvoit  l'honneur  d'estfe  connu,  ont  rendu  à  sa 
0  haute  piété  et  à  sa  suffisance  extraordinaire,  m'y  o]i>ii- 
u  gent  encore  davantage  ;  puisque,  si  M.  de  Saint-Cyraa 
«  a  esté  très  sensible  aux  mouvemens  de  respect  envers 
«  vostre  royale  prestrise  et  vos  personnes  sacrées,  il  n'a 
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«  pas  moins  ressenti  ceux  de  gratitude  dans  les  faveurs 
tt  qu'il  a  receues  tant  de  fois  de  tant  de  princes  de 
«  l'Eglise.  Et  ainsi,  ce  que  je  vous  présente  comme  un 
«  tribut  de  sa  soumission  et  de  son  respect,  est  encore 
0  un  devoir  de  sa  piété  et  de  sa  reconnaissance*  ^  » 

Une  semblable  dédicace,  où  Téloge  entraînait  douce- 
ment à  la  complicité,  où  Ton  sentait  vaguement  que  le 
panégyrique  pourrait,  en  cas  d'échec,  se  transformer  en 
réquisitoire,  était  sans  contredit  un  coup  de  maître.  ^ 
Il  fallait  bien  que  Robert  en  attendit  l'effet. 

Et  d'ailleurs  le  pendant  obligé  de  la  correspondance  de 
Saint-Cyran  n'était-il  pas  la  coirespondance  de  Robert 
lui-même  ?  Il  venait  de  prouver  que  son  ami  avait  con- 
servé dans  l'Eglise  les  meilleures  relations,  en  piété  les 
meilleurs  sentiments.  Ne  devait-il  pas  prouver  ^'il  avait 
Idi-jnème  les  meilleures  relations  dans  l'état,  et  les  meil- 
leurs sentiments  en  politique  ?  11  ne  s's^^issait  plus  que 
d'en  trouver  le  prétexte.  Alors  Robert  songea,  c'est  lui 
qui  nous  l'apprend  dans  ses  Mémoires,  que  les  lettres  à 
M.  de  Montrave  contre  le  président  de  Gramond,  se  trou- 
vant imprimées  «  sur  des  feuilles  volantes,  qui  se  per- 
«  dent  aisément,  ne  suffisoient  pas  pour  détruire  ce  qui 
0  se  trouve  escrit  dans  un  gros  livre.  »  Robert  éprouvait 
donc  le  besoin  de  donner  à  son  tour  au  public  un  gros 
livre  \  ((  Aussi,  dit-il,  je  résolus  de  rassembler  plusieurs 

^  Cette  dédicace  aurak  déplu  sans  doate  à  Tauteiir  des  lettres  qtt'eUe 
précède.  — (Voir  plus  bas,  chap.  m,  »eeU  i,  art»  u,  m.) 

^  Aussi  Lancelot  l*a-t-il  fait  réimprimer  dans  les  pièces  justificatives  de 
ses  Mémoire»  apologétiques  sur  Cyran,  1. 1,  p.  443. 

'  Mhn»  d^Am.  tPÀnmUif,  part  ii,  p.  183.  H  Aillait  d'ailleurs  qu'il  eût  un 
paissant  intérêt  à  faire  cette  publication,  car  il  y  trouvait  lui-même  de 
grands  inconvénients,  et  il  empêcha  de  réimprimer  ses  lettres  après  qu'il 
Ait  sorti  des  conjonctures  à  propos  desquellà  il  les  avait  données  au  public. 
(IM,,  p.  €34.}' 
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u  de  mes.Jettrës  qui  puasent  faircN  corps  avec  celles-là, 
«  aûn  de  former  un  juste  volume  d'une  grosseur  assez 
tt  raisonnable.  » 

La  nécessité  d'atteindre  ces  dimensions  valut  au  pu* 
blic,  entre  autres  pièces  curieuses,  une  lettre  de  Robert 
à  un  Jésuite,  le  P.  Lejeune  :  «  Mon  révérend  père,  lui 

0  écrit-il, Dieu  seul  a  esté  l'auteur  de  nostre  amitié, 

«  puisqu'il  n'y  a  que  luy  qui  soit  capable  de  former  df 
a  si  puissantes  impressions  dans  les  esprits^  entre  des 
tt  persbnùes  qui  ne  se  sont  veues  qu'une  seule  fois.««i. 
tt  II  m'avoit  [déjà]  donné  dans  vostre  compagnie,  ea  la 
a.  personne  du  P.  d'Hàraucourt,  un  bonime  admirable, 
tt  et  qui  ne  m'aymoit  pas  moins  que  .sa  vie  t  ç(  me  l'ayant 
tt  osté  pour  le  tirer  à  luy,  je  crois  fermement'que,  par  ses 
tt  prières,  il  me  le  redonne  maintenant  en  vous.  »  . 

Si  ces  paroles  prouvant  qu'il  n'entrait  pas  dans  leâ 
destinées  providentielles  de^  Robert,  d'aimer  plus  d'un 
Jésuite  à  la  fois»  ni  dans  ses  projets  de  publier  plus 
d'une  lettre  à  leur  ^dresse,  eUea  attestent  également  que 
Fancieii  ami  du -secrét^aiire  d*état  des  Noyers,  fondateur 
du  noviciat  deia  célèbre  Compagnie,,  n' avait  point  contre 
les  membres  de  celle-ci  la  répugnance -systématique  dont 
on  accusait  Port-Royal  ^  il  est  Vrai  que  dès  deux  Jésuites 
dont  il  avouait  l'amitié,  l'un  était  mort,  et  Tautre  rési- 
dait au  Canada,.  Aussi  c'est  à  la  faveur  de  leur  souvenir 

i  Cf.  GmUkert,  àiém,  ckron.  amr  U  P*  IL,  t.  ii,  p.  S3.  Itobm-  t);ai 
d^aiUeon  toajoun-à  n  diipotitioii  la  puvntlièae  mbe  par  son  p^re  âi  Tun 
à»  fioteaU  CicUuBS  que  celui-ci  dirlgea'cmitrê  les  Jésuites  :  «  Car  je  les  ay 
•  ahneic,  et  par  adventure  plus  qye  je  ne  derois...*»  (  Le  frawe  et  véritayte 
éiacaurê  smr  ie  reêtakHêMement  det  Jémiit»,  p.  58.)  C*est  tanfi  dmite  par  un 
icHe  on  par  un  retour  d*affection'pour  U  célèbre  Comp^nié  qn«  le  ^hii- 
lent  avocat  sVfiîDrça,  lors4|ue  celle-ci  eut  é|é  iapp^éepac  HeAri  IV,  de  ftdre 
ioparaîtr^  les  écrits  qu*il  avait  rédi|és  contre  elle.  iBaylc,  DieL  hist,, 
vcrbo  Artumld AnimHe,  t»  i,  p»  75.) 
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si  peu  gf^nant  qu'il  espère  glisser  jusqu'au  sôiil  de  leur 
corporation  un  peu  de  bienveillance,  qui  le  croirait  ?  pour 
Tabbé  de  Saint-Cyran.  Après  avoir  constitué  ce  dernier 
Tundes  appuis  du  Saint-Siège  et  l'un  des  Pères  de  l'Eglise 
gallicane,  il  ne  restait  plus  qu'à*  en  faire  l'ami  des  Jé- 
suites. 

«  Par  une  admirable  rencontre,  continue  le  corres- 
t(  pondant  du  P.  Lejeune,  M.  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
((  mon  întune  amy,' que  je  puis  dire  sans  crainte  estre 
<(  Fun  des  plus  .vertueux  et  des  plus  grands  personnages 
«  -de  nostre  siècle,  est  entré  en  voyant  vostre  lettre  dans 
((  lés  mesmes  gentîmens  pour  vous  qu'il  avoif  pour  ce 
«  grand  î^eligieùx  [le  P.  d*Harauco\irt],  lequel  l'aymoît 
0  de  telle  sorte,  que  je  ne  sçaurbis  recevoir  une  plus 
«  grande  joye  que  de  cdnnoistre  que  vous  îuy  succédiez 
c(  en  cette  affection.  Et  si.vousf  aviez,  pu  Voit*  avec  quelle 
(I  instance  M.  de  Saînt-Cyrari  m'a  dit  de  le  récommander 
«  à  vos  prières,' vous  jugeriez,  je  m'âsseure,  qu'il  faut 
«  que  Dieu  ait  puissamment  agy  en  celaC;'  dont  j'aurois 
«tort  de  m'estonner,  sçachant  le  plaisir  qu'il -prend 
c(  d'estre  îuy-mesme  le  lien-  de  sea  plus  particuliers  sef- 
«  viteurs*,  et  n'çstîmant  pas  qu'il  y  en  ait  aujourd'hui 
«  qui  soient  plus  parfaitement  à  lui  que  vous  deux  '.  » 

.  i  Uttrts-d'Am.  tLÂndUly,  p.  8^$,  lett«  SSS«  d«  SS  janvier  i^lS,  «« 
P.  Le  Jeune^  Jésnite  et  supérieur  des  missions  de  Canada.  -—  H  est  à.  re- 
marquer inie^'d*ABdUiy  imprUnait  cette  lettre  a«  moment  ntfème  où, 
d'après  ses  Mémmrtt  (part  u,  p.  ISA),  les  Jésuites  perrtontaieiit  le  iie- 
veu  «de  Saint-Cyran  :  «  Madame  de  Gaeméné  [qui  alon-  iiésitait  entre 
•  Port-Royal -et  le  •Coadjutear;  Atài».  -de^Rètt,  p.  Si]  demanda  et  ob- 
s  tint  de  Ja  reine  rabèaye  le  M.  de  Saint «Cyrân'  pour  M*  deBaroos...,  digne 
«  neveu  d'un  tel  oncle.*.  Gomme  Îqb  iésuiln n'ont  jamaiaplos  haï  penonne 
s  que  feu  M.  de  Sàim-Pyran,  il  q'y  eut  point  d'eflbrt  que  cette  jCompagnIe 
t  ne  fît  pour  obliger  la  reine  à  révoquer  cette. gtAca...;  parceque  diaeun 
«  sçait  que  leur,  haine  Vie  meurt  point  avec  ceui  qui  oient  combattre  les 
c  erreurs  et  les  dan^çereuses  maximes  de  cette  Compagnie....  » 
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pension  !  D' AndiUy  se  retira  définitivement  à  Port-Royal. 
Sa  •  principale  récréation  (nous  verrons  tout  à  F  heure 
quelles  y  étaient  ses  occupations)  y  fut  l'horticulture  '. 
Mais  jusque  dans  l'horticulteur  on  reconnaissait  le  Jan- 
séniste :  il  ne  cultivait  pas  de  fleurs  K  On  reconnaissait 
aussi  l'ancien  courtisan  :  il  ne  cultivait  que  des  arbres 
productifs,  et  il  s'appliquait  à  en  obtenir  des  fruits  ex- 
traordinaires '•  Discernant  avec  une  rare  habileté  les 
rejetons  qui  promettaient,  il  les  écussonnait  avec  un  sa- 
voir accompli.  Aussi,  à  Port-Royal,  on  lui  avait  remis 
sans  hésiter  la  direction  des  vergers,  et  lui-même  y  prit 


1  Mém,  de  Fontaine,  1 1,  p.  290  ;  Méwu  de  pu  Foêêé,  p.  Ikji  Tallemant, 
Higtorieites,  1.  n,  p.  8è8.  «  M.  d^Andilly  se  retira  ù  Port-Royal,  ma^s  avec 

•  son  éqvipage  ordinaire,  et  11  y  fit  un  fruitier  et  quel^^e  peUt  logement 
ft  séparé  des  rdigieuses.  H  a  toujours  été  jardinier...,  etc.  » 

3  M.  Sainte-Beuve  avance  cependant  (Por#-lioya/,'t.  ii,  p.  258)  que 
d*Andniy  cultira  à  Port-Royal  non  seulement  des  fhiits,  maie  atusi  des 
feure.  Le  savant  académicien  ne  s*appuie,  quant  ù  ce  dernier  Aiir,  d*aucune 
autorité;  et  il  est  à  notre  connaissance  le  seul  auteur  qui  l'avance.  Les 
eontempoiaias  de  d^AndiUy  ne  perlent  que  du- premier^  et  tout  concourt  à 
(aire  penser  que  ràml  dé  Saint«Cyran  avait  les  f^ùts  que  M.  Sainte-^Beuve 
constate  ches  celui-ci  :  «  Saint-Cyran;  écrit  rhistorien  de  PorURtnftd 
•r  ("l  i«  p.  S99),  à  la  fin  d*une  de  ses  lettres,  dit  des  fleurs  du  printemps 
«  qu*elles  lui  déplaisent,  et  parcequ'eUes  passent  trop*  tôt,  et  parceqmeta 

•  pimë  grande  part  $e  perdent  sam»  porter  de  fruité,  tk 

s  «  Il  se  complaisoft  merveilleusement  à  forcer  la  nature,  comme  il 

•  disoit,  pour  la  rendre  fertile  en  des  fruits  à  qui  on  doimoit  le  nom  de 

•  monstres,  à  cause  de  leur  grosseur  prodigieuse.  »(Besbigne«  Hist,  de  Port' 
Btnfal^  t.  nr,  p.  81  •]  «  l\  avoit&  Andilly  jusqu'à  trois  cents  sortes  de  poires- 

•  dont  on  ne  mangeoit  point.  »  (Tallemant,  Hiatoriettes,  t.  ii>  p.  818. 

•  Il  a  donné  en  165S,  sous  le  nom  de  Legendre,  curé  d'Hénouville,  un 

•  livre  intitulé  :  La  manière  de  bien  cultiver  tes  arbris  fruitière.  li  a 

•  perfectionné  les  espaliers;  il  a  inventé  les  conli^espaliers^  —  Voirl7lrsf. 
m  de  ta  Vie  privée  dee  François,  parL^and  d'Aussy,  t.  i,  p.  169.  j>  (Les 
éditeuTt  de  Tallemant,  ibid.)  -r  C'est  le  célèbre  La  Qaintînic  qui  consigne 
ce  dernier  fait  dans  la  préfoee'de  w»  Instructitfn  pour  les  jardins.  —  fCf . 
Baibier,  Diet,  des  anonpnes,  t.ii,  n*  10794î  et  M.' P.  Levot,  Hio^r.  unio., 
sopplém.,  L  Lxxni/  p.  410$  te  Recueil  in-iS,  p.  '318j  etc.) 
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le  titre  de  suiintendant  des  jardins  ',  seule  surinten- 
dance, hélas  I  que  lui  eût  laissée  Mazarin  I  ^ 

On  nous  pardonnera  d'avoir  autant  insisté  sur  un  seul 
des  épisodes  auxquels  se  rapporte  la  correspondance 
d' Amauld  d' Andilly  ;  mais  cet  épisode,  on  le  voit,  jette 
un  nouveau  jour  sur  l'histoire  de  Port-Royal.^- On  savait 
bien  jusqu'à  cette  heure  que  le  Jansénisme  n'avait  été  ni 
moins  ardent  ni  moins  heureux  que  ses  ennemis  à  s'em- 
paï^r  de  Téducation  de  la  jeunesse  en  dehors  de  l'Uni- 
versité '• — On  savait  que  l'autorité  avait  été  mise  plus 


1  Besoigne,  HlfU  de  PorURûyal,  U  xr»  p.  81  ;  Menu  de  Fsmtainêf  L  i, 
^  S89,  etc. 

I  Voir  li  aoie  G  dam  VAppèÊUtiêe.      • 

>  V^  entré  a«treft'doouwirts  s  c  BalsQM  de  llDUltation  in  pttlM 

k  éeoict  de  PorMIojEal  perM.  deSeint^Cyreib  .éoritMfper  IL  de  Saiale» 

«  AtarUie. •  f 5«9iprf.  auNëcroLdeP.  lL,p.  iiJ6\Mém, dt Du Foêêé^p. ÏS,) 

— P'AndllIy  liii-ttêmè  était  loin  d'être  fevonble  à  l*édiicelioii  unifeni- 

taire.  «Mon  père,  dH-ii  dans  set  Jlnnoîmi (p^rt.i,  p»f  i),ae  veuliit  pat  ae 

c  iiietti«  aa  cottése^  paroequ'il  içaYiiit  tropcooiblen  «n  y  apprend  de  choeetf 

c  que  i*eM  aeroit  kemni  de  n'avoir  pu  içoes.»  I»e  père  de  Robert  en  agie- 

lant  aiaii«  et  Robert  en  t'eifprinuuit  de  la^rte,  te  aMUtniient  peu  MMâbies 

à  cMte  honorable  dédiiiMi'^'avalt  prise  PUnivenilé,  en  faveur  de  la  fiuniUe 

Amanld,  à  la  tuile  du  plaidoyer  fratoit  [1594]  qu'avait  Ikit  pour  elle,  contre 

kl  Jéinites  le  père  même  de  Mterii  «Tout  iei  dUftrents  ordres  de  rUni* 

■  veniké  dnrant  s^oUlBer  par  smnent  àicndre  àlf.  AmaHld«  à  ses  aifbnts 

•  et  à  tous  ses  descendants  tons  les  devoirs  et  aerrloes  (|ne  de  bons  cliente 

c  doivent  à  un  iuèlp  défienseur,  et  à  être  toi^onrs  prêts  à  défisodre  leur 

«  fconneur»  leurs  biens  et  leur  répyiatian....  18  mars  1595.  •  (Guilbert, 

JCtfM.  e^ron.  êur  P.  A.,  t*  i,  p.  255.  j  Un  des  iprands  arguaients qu'avait  em» 

ployés.l'ayoeat  de  l'Université  contre  les  Jésuites,  c'est  tine  oeu:fr«i,  en  lui 

enlevant  l'éducation  ^  la  jeunesse,  l'avaient  ruinée,  ai  bien  que,  réduite 

de  50,000  à  5,000  élèves  {Le  franc  ei  véritable  diecaure,  p.  55;,  elle  était 

tombée  c  en  un  àbyase  de  pauvreté,  de  misère  et  d'indigenocb..  prèle  k 

«  rendre  les  esprits.  »  {Mi^  de  la  Liguer  t  vi,  p.  178.)  Le  OMyen  de  relever 

rOniversIlé  était-il  donc  de  lui.aoustraire  les  enfants  ?  ou  cela  n'était»il 

un  crime  que  pour  les  Jésuites^  Uoe  semblable  mesure  prise  par  le  père 

de  Robert  pour  rédocaiien  de  ton  file,  et  préoonleéB' par  k  fils  dans  ses  ifa. 

motrss,  est  d'antant  phls  étaaqie,  que  l'avoc^  de  J'Univenilé  se  TTKnil 

dans  son  plaidoyer  d*ètre  réièvedutoM<gadeyaiveire»étqqeson51a,kcé- 
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d'une  fois,  par  ses  soins,  à  même  de  sévir  contre  les 
adversaires  auxquels  il  reprochait  des  révélations  peu 
charitables  ^ — On  a  prétendu  que  sur  les  doctrines  fon- 
damentales, sujets  de  leurs  querelles,  Jansénistes  et  Mo- 
linistes  avaient  lutté  d'inconséquence  ;  les  uns  émanci- 
pant la  liberté  humaine  pour  mieux  la  confisquer,  les 
autres  la  confisquant  pour  mieux  l'affranchir  *.— On  n'i- 
gnorait pas  qu'au  moment  où  les  Previnciales  lacé- 

IMyre  docteur,  aidsi  que  son  petit-fils,  le  non  moins  célèbre  Sacy,  avaient 
été  âerés  au  collège  de  Beauvais  (Mém.  deDUFosMé,  p.  103  ;  f6iU,  p.  175); 
et  qn^enfin  Robert  loi-m^me,  après  avoir  essayé  de  l*èducatlon  particnlière 
pour  ses  deoz  aînés  (Mém,  de  Lanceht,  tl  i,  p^  564-868),  les  avait  mis  an 
eallége  [  de  Lisieuz],  ùt  V<m  apprenait  tant  de  choses  qu'il  serott  heureux 
den'itvoir  point  sçues.  (Mém,  de  (Tabbé  Amauld,  part  i,  p.  5). — 1\  est  vraf 
que  Tarocal  ne  se  vantait  de  son  éducation  «niversitaire  que  pour  démon-* 
Irer  qn^il  n*étaU  pas  huguenot,  comme  l*avait  été  son  père  ;  et  que  le  cour- 
tisan confiait  ses  fils  à  l'Université,  dans  le  temps  où  )i*était  refroidi  h  son 
égard  le  cardinal  d<e  Richelieu  [1681-1634]»  qui,  hii  aussi,  ayant  été  élève  Su 
collège  de  Navare,'(Launoi,  Bi$t»  cotL  Pfavar,,  p.  1052),  donnait  ft  )a  savante 
corporation  des  marques  de  son  aiTeotlon  et  *de  sa  munlfloenoe,  ehftiisant 
reconstruire  à  ses  Irais  les  édlficeTde  Sorbonoe  [163  9]. 

A  «  n  parut  des  vèn  latins  Imprimés...,^  par  les({uels  les  Jésuites  repré- 
»sentoient  Poft-Royal  cofnme  un  enfer...  j^envoyai  ces  vers  à  M.  le  car' 
dlnal  [Ifazaiin  qui  a^sût  défendu  aux  deux  paKls  de  s*attaqtter] ....  l\ 
me  manda  qu'il  s*en  étoit  mis  en  grande  colère,  et  que  si  je  pouvois  en 
découvrir  Tanleur,  il  le  feroit'cbfttier  sévèrement.  Je  n*y  eus  paS  grande 
peine,  parcrqu^ib  se  distribuoient  publiquement  par  les  jésuites,  datis  leur 
oollége  de  Glermopt,  où  \\i  a  voient  été  faits  ;  et  II  se  rencontra  que  celui 
qui  en  étolt  l*auteur  avoH,  durant  les  guerres  dviles,  fait  aussi  des  vers 
les  plus  sanglans  du  mondé  contre  Son  Eminenee.  Je  le  lui  fis  sçavoir, 
hii  dis  son  nom....  •  (Menu  d^Arn,  d^Àndilly^  part  n,  p.  117.)  r-  Pour 
Robert  d^aîlleurs,  ced  était  une  tradition  conseryé^  de  stf  vie  de' courtisan  : 
Lorsque  M.  le  colonel  Omano  sortit  de  prison,  f  allai  au  tievant  de  lui, 
pour  rinformer  si  exactement  de  i*état  de  toutes  les  choses 'dé  la  cour..., 
qa*il  sçut  qui  étoient  ceux  qui  avoTent  fait  voir  durau:t  'va  disgrftce  qu'ils 

éiolent  vérîtableaientdeses  amls^'ou  n'en  étoient  pas li  fàt  rççu  à 

la  'cour  comme  en  triomphe...  On  conddérolt  qu*il  «rentrqlt  glorieuse- 
ment., auprès  d*Un  prince,  que  chacun  regardolt 'alors  comme  rhériticr 
présomptif  de  la  courodnè.  »  {Ibî4»  p.  1(^.) 
>  c  L*oflidal  dePails  a  condamné  la  rersiou  du  Bréviaire  romain...  [par 
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raient  si  impitoyablement  les  complaisances  du  Moli- 
nisme,  Port-Royal  avait  eu  une  amitié  facile  pour  l'abbé 
de  Gondi  '  ;  que  ses  retraites  s'étaient  ouvertes  pour  une 

«  Tabbé  Le  Tourneur,  Janséniste].  Le  sujet  de  cette  condamnation  est  que 
«  Pon  y  fiiit  Yoir  la  force  de  la  grikce,  au  préjudice  du  fttinc  ariritre;  ce 
«r  qui  détruit  la  doctrine  de  Rome,  et  particulièrement  des  jésuites.  » 
(Gautte  de  Hollande  du  36  avril  1688,  etc.) 

i  Port-Royal  a  nié  ses  Tdations  avec  Gond!  et  avec  Ja  Fronde  ;  mais  Toir» 
entre  autres  autorités.  Menu  de  Joly,  1 1,  p.  451»  W  ;  OEuv.  dm  doct.  Ar. 
nauld^  U  ii,  p.  58,  etc.  —  Tallemant,  HisiorietteMt  t  n,  p.  317,  prétend 
toutefois  que  la  participation  de  Port-Royal  à  la  Fronde  est  une  invenUon 
des  Jésuites.  ^-  Nous  rcYiendrons  plus  tard  sur  ce  sujet.  .-^  Ajoutons  seule- 
ment ici  que  si  Port-Hoyal  ne  'prit.point  aux  troubles  civils  de  la  Fronde 
une  part  aussi  considérable  que  Pavaient  lait  plusieurs  Jésuites  au  temps 
de  la  Ligue,  il  n*en  vit  pas  moins  j[uelqnes-nns  des  siens  défendre,  mène 
sous  Louis XIV,  les  doctrines  que  l*avocat  Arnauld  reprochait  à  ses  adver- 
saires d*avoir  défend^es  au  seizième  siècle*  Voici  ce  que  le  grand  Arnauld, 
fils  de  cet  avocat,  se  voyait  forcé  d'écrire  à  M*  ï)u  VauceL  son  agent  à 
Rome  :  «  Il  n*y  a  qà*un  endroit^  de  vos  femarqoes  sur  le  Tractatu*  de 
n  libertatibus  Ecctesiœ  galRcanœ  ]  qui  m*i^  blessé^,  c'est  ce  que  vous  dites 
«  à  Toccanon  d'Henri  IV;  que- s'il  ne  se  lïït  pbint  converti,  on  aurait  pu 
«  dire  un  autre  roi,  par  un  pouvoir  que-^vouê  supposez  qui  réside  radica^ 
«  lement  dans  le  corps  de  Vétat,  et  qu'il  n'emprunte  point  d'ailleurs.  C'est 
K  le  fondement  des  cromwdlistés  et  des  pariementaires,  qui  ont  détrôné 
«  Jacques  II...  Et,  le  supposant  bien  établi,  c'est  faire  perdre  le  procès  au 
«  rai  lég^lime,  et  donner  gain  de  cause  à  l'usurpateur.  C'est  pourquoi  je 
«  serais  bicn/ûché  que  ces  remarques  parussent  jamais  avee  cet  article..,  • 
Et  ailleurs  ':  «  Je  suis  assuré  que  l'eodcoit  dès  remarques...  que  je  vous  al 
a  marqué,  n'est  pas  bien.  Il  faudrait  trop  de  discours  pour  vous  en  dire  la 
«  raison,  et  pour  répondre  à  l'objection  que  vous  faites  du  changemen  t 
«  arrivé  quand  la  couronne  a  pa^  dans  les  deux  dernières  races;  ce  n'est 
a  point  par  des  exemples  que  ces  questions  se  doivent  décider,  ce  sont  des 
a  coups  extraordinaires  de  la  providence  de  Dieu,  dont  on  ne  doit  point 
«  tirer  de  comeéquences.  Cependant  on  est  content  de  passer  .cet  article, 
«  sans  rieu  joéitxe  de  contraire.  Je  voudrais  bien  néanmoins  qu'il  pût  être 
«  effacé  dans  la  copie  de  M.  de  Saint4}uenlin  [Casoni,  plus  tard  cardinal^ 
n  et  alors  tout  puissant  sur  son  parent  le  cardinal  Favoritij.»  (Œuv,  du 
doct,' Arnauld^  t.  m,  p.  338  et. 249,  let.  731'  et  738* du  |5  août  et  dû 
6  octiSbre  1689.)— Nous  nods  bornons-à  cette  citation,  car  notre  but  fsX  de 
prouver  jeulemént  combien  il  serait  injuste  de  juger  tout  un  corps,  foule, 
une  réunion  d'hommes  éclairés  et  pieux,  sur  les  doctrines  de  quelquef  esprits 
emportés.— En  cela  nous  croyons^ètre  plusjuste  que  l'auteur  des  Provinciales. 
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autre  amitié  non  moins  facile  du  célèbre  coadjuteur  '  ; 
que  ses  plus  austères  cénobites,  les  sœurs  de  d' Andilly, 
avaient  accueilli  avec  empressement  d'autres  amitiés 
dévouées  tour  à  tour  à  Gaston,  à  l'infortuné  Cinq-Mars, 
mais  qui  devaient  un  jour  monter  sur  le  trône  de  Po- 
logne ^ — Une  curieuse  découverte  faite  dans  les  papiers 
de  Quesnel  [1703]  avait  appris  qu'à  défaut  des  républi* 
ques  du  Paraguay  le  grand  Amauld  avait  songé  à  créer 
au  Jansénisme  une  petite  principauté  européenne  dans 
rfle  de  Nordstrand,  au  sein  de  la  Baltique  ^.  —  D'autres 
révélations  enfin  avaient  protivé  qu'en  fait  dé  richesses 
recueillies  au  chevet  des  mourants  les  propriétaires  de  la 
célèbre  boite  àPereiie  ^  étaient  aussi  bien  inspirés  que 
pas  un  de  leurs  rivaur.  — Mais  ce  qu'on  ignorsût  encore, 
c'est  que  les.solitaires  de  Port-Royal  n'accusaient  si  amè« 
rement  leurs  ennemis  d'avoir  escamoté  le  confessionnal 


1  t  Le  diable  aroU  apparn.».  ft  'madame  la  4)rince89e  de  Gueméné,  et  lui 
«  apparaisaoîl  loaveiit,  évoqué  parles  conjurations  de  M.  dlAndilly,  qui  le 
c  foiiçoît,  je  crois,  de  MtiÊ  peter  jk  sa  dévote  ;  de  Taquelle  il  étoit  encore  plus 

•  amooreax  que  mol,  nais  en  Dieu,,  purement  et  spirituellement  (Talle* 
BHuit,  Historieiteê,  t.  ii,  p.  9îki  eite  deônfulicrs  exemples  de  cette  pro- 
pension à  Fqmour  platonique.  )  «  J*évoquai  de  mon  côté  un  démon  qui 
■  loi  apparat  sous  une  fonne  plus  bénigne  et  plus  agréable^  Je  la  retirai 
t  au  bout  de  six  semaines  de  Port-Rojal,  où  elle  l^isoit  de  temps  à  autre 
«  des  escapades  pintâtque  des  retraites.  »  (Mém^  du  eardin»  de  Reti,  p.  Il,) 

>  Lettrée  de  la  ML  AngéUpu,  passim. 

*  Vollaire,  SiétU  de  Louis  XF,  art.  Janténhme;  Racine,  HUt.  tccU$., 
L  n,  p.  549;  Lanière,  VU  d^ Amauld,  t.  ii,  p.  885 i*Lef fret'  éTEuêébe 
PkUmtétke  [dom  Clémencet]  à  Morenoêt  p.  320,.  etc.  «—  Nous,  reviendrons 
hienidC  »vr  cet  épisode  trop  peu  connn  de  rhistoire  du  JansénisoM*. 

4  «  Ce  serait  un  curieux  chapitre  économique  que  celui  des  finances  .de 
«  Port-Royal  et  dv  Jansénisme,  depuis  la  donation  du  grand  Amauld,  jns- 

•  qu*à  b  boîte  à  Perette.  »  (M.  Sainte-Beuve,  Port^noyal,  L  ih  p.  16. 
—  ce  OEuv.  du  doct,  Amauld,  L  it,  p.  27$,'let.  427  du  24  juin,  1888: 
mfa»  aussi  iMrf.,  L  iv,'p.  150,  lu  lettre  du  23  aoftt  4890,.  où  le  docteur 
rédame  si-aSgremcDt  ua  legs  de  son  amf  Tabbé'de  Pontchâteau.) 
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de  Louis  XIV  ^  qu'après  avoir  eux-mêmes  inutilement 
tenté  d'en  escalader  le  berceau.  ^ 

Mais  les  accusations  que  se  renvoient  ainsi  les  deux 
partis  sont  au  fond  basées  sur  un  même  grief,  et  aboutis^ 
§eot  au  reproche  de  chercher  à  se  saisir  de  tout  ce  qui 
jçtte  de  r éclat,  et  conduit  à  la  faveur.  Chacun  allègue  à 
Tappui  de  ce  reproche  des  noms  propres  dont  la  nomen^^ 
çlature  dressée  des  deux  côtés  n'offre  guère  que  des  ré- 
criminations banales.  L^mportant  serait  de  connaître, 
outre  la  liste  des  personnages  enrôlés  sous  chaque  ban- 
pière,  les  moyens  par  lesquels  on  les  y  a  enrôlés.  La 
correspondance.de  d'Andilly  retiré  dans  le  désert  fournit 
à  ce  sujet  des  indications  aussi  piquantes  et  plus  nom* 
breuses  <|ue  celles  dont  nojiis  sommes  redevables  à  la 
période  mondaine  de  son  existence. 

SECTION  n. 

d'andilly  dans  usoutude. 

'  •  •  •       . 

Vers  la  fin  de  sa  vie  mondaine,  d'Andilly,  associé  par 
Saint-Cyfan  à  la  propagation  du  Jansénisme,  semblait 
plus  spécialement  chargé  d'en  ménager  ràyénement 
dans  les  hautes  régions  dont  il,  approchait,  le  célèbre 
abbé  paraissant  s'être  réservé  le  prosélytisme  du  clergé 

1  L'on  avait  ienté  ie  confessionnal  da  roi  pour  Saiirt-Cjran  Itti-tnéfiiç. 
Arp.  4*Addiily,  ÈUm,  rar  Samt^C^ran  ;  Vit  édif.  deP.B.,i.h  p.  li.) 
S«r  los  confesseurs  jésuites  de  nos  rois,  consulter  ta  liste  nul  se  trouve 
OEuvreê  de  LotU»  XIV,  t.  vi,  p.  34S. 

3  Aussi  avec  quelle  amertume  le  grand  Arnauld  n*écrit-U  p«s  4iu  pope 
Iiinooeal  XI,  à  qui  il  yeut  expliquer  la  répugnance  de  Louis  XIV  pour  le 
Janséntsiae  :  «  Mifari  desioet  tufi  sanctitas,  djiim  apud  se  reputaveril  rcgem 
a  puerilia  Jesuilis  assuetactum,  eadem  seoiper  ab  ea  faciioae  ea  de  ro  eUam 
atque  eliam  apud-  cum  incdlcala,  eos  quos  ascivit  sibi  conscientias  arbilros 
hoc  conviciumt  quasi  per  manus  tradlUim,  acerrime  urgerc  mo  idesti- 
tisse,  etc.  {Ctîuiu  du  docU  ÀrnauMf  U  ii,  p.  33,  Jet*  336,  écrite  vers  166Ô.  • 
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qu'il  avait  ébauché  par  sou  P^tru$  Aurelm  S  et  qu*il 
poursuivait  par  la  dir^tioo  des  conscieuces  \  Dans  cette 
association  du  courtisan  et  du  théologien,  le  rôle  secon- 
daire était  pour  celui-là.  Aiurès  la  mort  de  Saint-Cyran, 
le  rôle  de  celui*ci  ne  pouvait  être  dignement  çonUnué 
que  par  le  grand  Amauld.  Mais,  frère  puîné  de  d*  Andilly 
à  une  distance  de  vingt-trois  ans  [1580-1612],  et  tout 
entier  à  la  violente  polémique  que  soulevaient  ses  débuts 
en  Sorbonne,  le  jeune  théologien  laissa  d* abord  son  aîné 
affecter  la  direction  des  efibrts  communs;  la  direction 
des  consciences  échut  obscurément  à  M.  Singlin  ;  et  pour 
quelque  temps  la  suprématie  dans  Port-Royal  sembla  dé- 
férée au  courtisan  Revenu  solitaire. — Celui-ci  en  usa  avec 
une  telle  habileté  qu*!!  put  se  flatter  un  instant  d'avoir 
procuré  à  son  parti,  entre  autres  conquêtes,  celles  du 
guerrier  le  plus  pur  'et  du  pénitent  le  plus  célèbre 
de  cette  époque,  d'un  maréchal  de  France,  l'honneur 
du  peuple  dont  il  sortait  ^,  et  d'un  réformateur,  la  gloire 
du  cloître  où  il  entra  '.  nous  voulons  parler  de  Fabert  et 
de  Rancé.  —  Les  tentatives  dont  ils  furent  l'objet  de  la 

1  Pétri  ÂurêUi  tkêologi  opéra,  —  CC  Besoigne,  Hist,  de  PoN-Rayal, 
t.  m,  p.  561. 

>  ÈÊénu  dêtameelotjX,!,  p.  281-86S,  etc.;. le/fret  ^  SainN^yron, pa»» 
ém  8  âÊém  mtr  Stànuq^rw^,  p«r  dTAndU^,  Ledàrc.  VU  édif.  dûP.vu 
p.  15  ;  rinterrof.  de  Saka-Cyran,  Bocueil  in-i2^  p;  17*  etc.. 

*  Noos  parlons  ici  selon  les  idées  du  monde;  car  au  point  de  me  reli- 
gîeai,  noua  sommes  complètement  de  l*avis  du  P.  Bâfre,,  qui  dit  di^ns  son 
Bùtoire  et  Atian,  t.  s,  p.  $27  :  «  La  nligioB  fut  aoiifeiit  la  règle  q«l 
«  conduisait  le  maréchal  Fobert.  Nous  souhaiterions  qu^elle  eût  toujours 
«  été  le'  motif  de  ses  actions.  Mais  en  ne  |>eut  dissjmulqr  qu'il  n*ait  aussi 
c  agi  par  ambition.  >.— Le  chapitre  que  nousâllops  ajouter  à  son  histoire 
eottfinnera,  jû  nous  ne  nous  tromponst  le  jugement  du  sage  géiiovéfain. 

4  ^Le  pwricr  aanbtî  de  sa  /aariite^itac» grand-père.*  (LeP.^arrc, 
Vit  M  Fahert^^  t.  i,  p.  I.)  Vok  pl«a  hi».fiiie  note  du.  4d^p.  iv,  sect.  n, 
art  n,  Si*  *  .'   • 
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part  de  d' Andilly  sont  jusqu'à  cette  heure  complètement 

ignorées.  Nous  gagnerons  plus  d'un  enseignement  à  les 

constater. 

ARTICLE  I". 

Correspondance  de  dAndiliy  avec  le  maréchal  Faberu 

Fabert  et  d' Andilly  s'étsdent  entrevus  pour  la  première 
fois  durant  cette  campagne  de  163i  à  1635,  qui  avait 
servi  de  prétexte  à  Richelieu  pour  éloigner  de  Paris 
l'ami  de  Saint-Cyran.  «  Ce  fut  alors,  écrit  Robert,  que  je 
fis  une  amitié  si  étroite  avec  M.  de  Fabert,  et  dont  il  m'a 
donné  des  preuves  si  particulières,  conune  plusde  deux 
cens  lettres  que  j'ai  de  lui  le  témoignent....  '  »  Ces  let- 
tres font  encore  partie  des  archives  de  d' Andilly  ;  mais 
si  elles  témoignent  de  l'étroite  amitié  qui  l'unissait  à  Fa- 
bert,  elles  prouvent  en  même  temps  que  cette  amitié  ne 
se  montra  point  d'abord  très  exigeante.  Pendant  vingt 
ans  [1635-1655]  elle  n'a  doté  notiie  collection  que  d'une 
seule  lettre.  Pendant  sept  ans  [1655-1662]  elle  y  en  a 
déposé  cent  soixante-de.ux.  ^ 

S  I*'.  Ciroonstaiioés  dans  lesquelles  s^oarre  ceUe  oorrespondancc. 

La  lettre  unique  que  fournit  une  période  de  vingt 
années  est  d'm^e  époque  où  Fabert  végétait  encore 
dans  les  rangs  secondaires  de  l'armée  ;  et  l'on  ne  sau- 
rait dire  si  elle  procède  d'une  étroite  amitié  ou  du 
principe  que  &' était  posé  Robert,  «  de  faire  des  amis 
de  toutes  sortes  de  conditions  '.  »  Les  cent  soixante- 

1  Mim,  de  â^ Andilly ^-^rU  ih  p*  IM* 

^  CeUe  partie  de  la  correspondance  de  d*Andilly  renrerme  cent  Tîngt- 
deux  lettres  autographes  et  les  copies  de  deux  lettres*  de  Fnbert;  plus 
tren|e-neur  lettres  de  d^AndiUy,  du  marquis  Isaac  de  Feoquières-et  de 
quelques  parents  ou  hommes  dWaires  du  maréchal. 

s  Mim.  de  d' Andilly,  parU%  Ik.  156. 
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deux  lettres  subséquentes  appartiennent  à  l'époque  où 
Fabert  s'élevait  au  faite  des  honneurs  militaires. — Ainsi 
depuis  1635,  date  des  premières  relations,  jusqu'au 
27  octobre  1642,  date  de  la  première  lettre  qu'échan- 
gent Fabert  et  d'Andilly,  le  ftitur  maréchal  de  France 
avait  été  investi  de  missions  importantes,  sans  cesser  tou- 
tefois à' être  simple  capitsdne  aux  gardes-françaises  ^  — 
liais  le  21  septembre  1642  Richelieu  l'avait  créé  gouver- 
neur de  Sedan  ^,  souveraineté  naguère  indépendante 
dont  l'artificieux  cardinal  venait  de  spolier  la  famille 
princière  de  Bouillon  '«  A  l'occasion  de  cette  marque 
significative  d'une  confiance  toute  puissante,  d'Andilly 
avait  félicité  Fabert,  qui  lui  répond  [27  octobre  16A2]  : 
tt  Monsieur,  je  ne  m'estimois  pas.assé  heureux  pour 
«  croire  d'estre  encor  dans  Thonneur  de  vostre  souvenir, 
n  Ha  bonne  fortune  m'a  bien  obligé  de.  me  conserver  ce 
«  bonheur,  que  j'estime  plus  que  chose  du  monde.  »  Le  ' 
reste  de  la  lettre  est  sur  ce  ton,  d'après  lequel  on  peut 
juger  de  l'étroite  amitié  qui,  selon.  d'Andilly,  existait 
depuis  sept  ans  déjà  entre  lui  et  Fabert. 

Un  mois  après  cette  lettre  écrite^  ce  dernier  perdait  le 
cardinal  de  Richelieu  [3  décembre  16A2].  Sa  correspon- 
dance avec  Robert  demeura  interrompue  pendant  treize 
années.  —  D'Andilly  la  rouvre  par  une  lettré  du  18  no-, 
vembre  1655,  et  voici  les  premières  lignes  de  la  réponse 
que  lui  adresse  Fabert  [5  décembre  1655]  :  «  Monsieur, 
«  je  ne  croyois  plus  que  mon  nom  fust  dans  vostre  paé- 

1  n  n^avait  même  obtenu  ce  dernier  grade  que  le  i8  octobre  1639. 
U  P.  Baire,  VU  de  fabert^  t.  i,  p.  3M  ;  PinaM,  Chron.  hisK  milit.f 
Lu,  p.  647). 

1  U  P.  Barre,  VUde Fabert,  ù  h  P*  AUJ  ^  "«i^  ^^^* 

»  Mém,  de  Vabbi  ÀrnaMf  part,  n,  p.  ii5. 
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<t  moire,  quoy  que  le$  granded^  ch(>des  qu'on  racompte 
<t  continuellement  de  vous,  ayenttellement^accren  l'estime 
«  qu'il  y  a  sy  longtemps  que  j'ay  pour  les  dons  que  Dieu 
«  a  mîs'en  vous,  que  je  puis  vous  jurer  n'y  avoir  homme 
«  en  France,  avoir  pour  vous  la  vénération  que  j'ay.  De 
«  là.  Monsieur,  jugez  quelle  joye  ce  m'a  esté  de  recevoir 
«  une  marque  que  vous  ne  m'avet  pas  mis  en  oubly.  » 
Cette  fois  la  liaison  s'engage  véritablement,  et  la  corres- 
pondance de  d'Andilly  et  de  Fabert  ne  doit  plus  discon- 
Unuer. — Celui-ci  était  désormais  un  personnage  impor- 
tant dans  l'état.  Le  h  février  16AA,  il  avait  été  créé 
maréchal-de-camp,  quelques  jours  avant  celui  où  Sedan 
fut  défmitlvement  incorporé  à  la  France  '.  En  mai  1650, 
le  roi  avait  érigé  ses  terres  de  la  Ré  et  de  Cérilly  en  mar- 
quisat  K  Le  20  septembre  de  la  même  année,  il  l'avait 
créé  lieutenant -général  *.  En  W52  il  lui  avait  confié 

m 

l'inspection  de  toutes  les  places  de  la  frontière,  sur  la 
Meuse  *.  Le  4  janvier  1654,  ilTavait  choisi  pour  com- 
mander un  corps  d'armée  dans  le  pays  de  Liège  ^  et  le 
15  juin  il  l'avait  désigné  pour  en  commander  un  autre  sur 
les  frontières  de  Champagne^.  A  la  tête  de  ces  troupes, 
Fabert  avait  pris  Stenay  çt  recouvré  Mézîères  '•  Il  tenait 
dans  ses  mains  tes  clefs  de  la  France  vers  les  Pays-Bas  ; 
et  le  80  octobre  1655  il  s'était  cru  en  mesure  de  deman- 
der à  Mazarin  le  b&ton  de  maréchal,  que  ce  ministre  lui 
promit,  mais  pour  ne  le  hiî  accorder  qu'un  peu  plus 

^  Le  p.  Barre,  Vie  de  Fabert ,  1 1,  p.  45S. 

3  IbiJ.^  t  II,  p.  44  et  339;  Pinard,  Chron,  hi$t,  milita  U  n,lCdi9. 

S  Ibi(L,  t.  II,  p.  A4;  Pinard,  ibid. 

^  Ibid,^  t.  II,  p.  60  ;  Pinard,  ibid,  ' 

*  Ibid,^  U  ii«  p.  88,  iOO,  etc.  ;  Pinard,  ibid. 

*  ÏImL^  t.  n,  p.  ISflS  ;  Pinard,  iMd* 

7  /frtVf.,  t.  Il,  p.  lis  et  132  { Plnava^lM.,  p.  ^f  »« 
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tard  *.  C'était  huit  jours  après  cette  démarche  que  d*Aii- 
dîUy  avait  adressé  à  Fabert  la  seconde  lettre  dont  tious 
venons  de  parler.  Nous  ne  voulons  cependant  ni  de  là 
coïncidence  des  dates  arguer  à  la  relation  des  faîts^  nî 
de  Tempressement  de  Robert  conclure  à  une  sympathie 
trop  prononcée  de  sa  part  pour  les  maréchaux  de  France. 
Le  solitaire  de  Port-Royal  était,  à  notre  avis,  guidé  par 
d'autres  motifs. 

Fabert  n'aspirait  pas  seulement  aux  succès  de  l'épée; 
a  ambitionnait  ceux  de  la  parole.  A  Tardeur  du  guerrier 
il  joignait  le  ïèle  d'un  apôtre,  et  réussissait  d'autant 
mieux  dans  ce  second  rôle,  qu'il  y  employait,  à  ce  qu'il 
paraît,  les  ressources  du  premier.  «  Je  vous  enverrai, 
a  écrivait-il  à  sa  femme  en  1669,  un  dénombrement  du 
«  peuple  de  Sedan  ;  vous  le  présentjgrèz  à  la  reine.  Sa 
«  Majesté  verra  que  depuis  que  Sedan  est  au  roi  quatre 
«(  cens  Huguenots  sont  sortis  de  cette  vilte^  et  que  seize 
tt  cens  ont  embrassé  la  foi  catholique.  Cela  fera  voir  à  la 
a  reine  que  j'ai' plus  soin  de  la  religion  dans  le  fond  que 
«je  n'en  fais  paraître  extérieurement,  et  qu'il  y  a  de 
«  meUfenrs  moyens  que  l'aigreur  et  la  dispute,  pour  ra- 
ii  mener  les  hérétiques  à  l'Eglise  ^.  u.De  ce  passage  ne 
semble-t-il  pas  résulter  que  Fabert,  comme  voie  de  per»- 
suasion,  remplaçait  l'aigreur  et  la  dispute.par  l'exil?  — 
Sur  detix  mille  Huguenots,  les  quatre  cinquièmes  avaient 
accepté  une  première  moitié  de  son.tiileiiime^  la  conver- 
sion ;  mais  un  cinquième  avait  subi  l'auH^,  et  S'était 
expatrié.  On  ne  pouvait  exiger  mieux  avai^t  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  qui^  eut,  <m  le  sait,  tmites  les 

^LeP.Bam,  VU  éê  Fabert»  Uïi^i^.^k».] 
2  lH<<.,Ln,p.l8S/ÛéQèrdeiiieiitd*aUi<«^Fid)frtienoiiti^ 
nnl  que  ne  le  ferait  supposer  cette  lettre.-— Voir  ibid,^  !•  n,  p.  9M%  240*  etc. 
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sympathies  de  la  famille  Arnauld  ^  —  La  principauté 
hérétique  des  anciens  ducs  de  Bouillon  rentrait  donc 
ainsi  peu  à  peu  au  sein  de  l'Église  catholique;  mais 
d'Andilly  devait  savoir,  par  l'expérience  de  sa  propre 
famille,  qu'il  restait  toujours  aux  Calvinistes  convertis 
un  peu  de  peine  à  se  soumettre  entièrement  à  la  direction 
de  Rome  :  et  il  pouvait  espérer  de  leur  voir  accueillir  ces 
restrictions  mises  à  l'autorité  des  papes  que  Port-Royal 
s'efforçait  de  constituer  en  corps  de  doctrines.  ' 

Un  obstacle  cependant  aurait  pu  s'opposer  aux  vues  de 
d'Andilly,  et  faire  échouer  ses  espérances.  Fabert  sem- 
bkdt  avou*  une  haute  estime  pour  les  Jésuites;  car  U  leur 
avait  confié  à  Reims  TéducaticHi  de  ses  fils  ',  dont  l'ainé, 
après  être  sorti  de  leurs  mûns,  venait,  précisément  en 
1655,  le  18  octobre,  c'est  à  dke  un  mois  avant  que  se 
renouât  la  correspondance  de  d'Andilly  et  de  son  père, 
d'être  nommé  à  la  survivance  de  celui-ci  comme  gou- 
verneur de  Sedan.  * 

Mais  les  premières  impressions  de  Fabert  n'avaient 
rien  d'opiniâtre,  surtout  quand  elles  étaient  contradres  à 
ses  intérêts  ^.  Toute  son  existence  le  prouve.  —  A  son 
début  il  s'était  attaché  au  duc  d'Epemon  ;  mais  il  s'était 
r^ndu  hostile  le  fils  de  ce  seigneur,  le  duc  de  La  Val- 
lette,  dont  il  avait  tué  un  favori,  et  qui  était  venu  l'as- 
siéger jusque  dans  le  château  de  sa  famille  ^.  Deux  ans 

• 

*1  Œu9,  du  doeK  Âi'nauld,  t.  ii,  p.  574,  622,  etc. 

3  Geii'eùt  pas  .été  Ja  première  fob  d*aUleun  que  Port-RojiJ  se  fftèmis 
en  rapport  avec  les  religionnaires  convertis  de  Sedan.  Voir  le  hecueil  in-i3, 
p.  221,  etD.  Gerbcron,  Hist,  du  Jansén,,  t.  ii,  p.  184. 

.  'S  Le  P.  Barrei  t>ii.,  t.  a,  p.  193.' 

4  /frtU,  L  II,  p.  1S7  et  165. 

s  Dans  tout  autre  cas,  Fabert  i>araissa»t  fort  enclin  à  Topiolftlrelé. —  tbid, , 
t.  II,  p.  291,  ehap.  intitulé  v^De  l'opiniâtreté  aîiribfie  à  Jtf.  de  t^abert. 
•  Le  P.  Barre,  ihii.,  1. 1,  p.  27*90. 
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à  peine  écoulés,  Fabert  avait  recouvré  les  bonnes 
grâces  de  La  Valletie  ^ —  Le  cardinal,  frère  de  celui-ci, 
refusa  pendant  quelque  temps  sa  confiance  à  Fabert,  qui 
était  parvenu  à  se  mettre  trop  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Louis  XIII  ;  mais  il  la  lui  donna  bientôt  à  un 
tel  point  ^  que  l'objet  de  ses  affections  en  devint  suspect 
à  Richelieu,  et  que  le  favori  commun  de  Louis  XIII  et 
des  frères  La  Vallette  voulut  perdre  auprès  du  roi  le  ter- 
rible cardinal,  leur  ennani  commun  \  —  L'un  des  deux 
frères  exilé,  et  l'autre  mort,  Fabert  était  devenu  le  favori 
de  Richelieu  ^. — Après  la  mort  de  Richelieu,  il  avait  paru 
s'attacher  au  cardinal  de  Retz,  et  en  était  resté  odieux  à 
Mazarin^.  —  Mais  au  moment  où  l'Eininence  italienne  vit 
son  pouvoir  ébranlé  par  ]a  Fronde,  Fabert  méritait  déjà 
qu'elle  lui  remit  entre  l^s  mains  sa  famille  et  s^  trésors  ^. 
—  Le  dépositsdre  de  tant  de  confiance  l'était  en  même 
temps,  il  est  vrad,4e  L'amitié  def  ouquet,  qui  cojmptait sur 
loi  pour  armer  en  sa  faveur,,  dans  le  cas  prévu  de  sa 
rupture  avec  Mazarin.  7.  •  .   .  ■  *  .• 

Cet  ecclectisme  politique  de  Fabert  autorisait^  on  le 
voit,  d'AndiUy,  qui  l'avait  lui-même  pratiqué,  à  présu- 
mer que  les  sympathies  de  son  ancien  ami^  pour  les 
Jésuites  n'étaient  point  exclusives,  et  qu'elles  ne  l'a- 
vaient pas  irrévocablement  aliéné  de  Port-Royal.  Le  pré- 
texte qu'il  prit  pour  tenter  de  le  conquérir,  assez  bien 
imaginé  en  apparence  afin  de  donner  le  change  i^ur-son 


1  Le  p.  Barre,  ibidf  U  i,  p.  SJ. 
>  Ikid.^  1. 1,  p.  126. 
»  /lU.,  1. 1,^.  Sa4-25S. 

*  ÈkU.,  U  h '9,  339,  S5i  et  t  ii,.  p.  Si). 
»  Ali.,  U  n,  p.  f  &7,  Cf.  p.  430. 

•  Ifrid.,  i.  II,  p.  i98,  ce  p.  314,  HS. 
^  i6U.,  L 11,  p.  207.       . 
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intention,  aurait  pu  cependant,  à  notre  aivis,  év^er  les 
soupçons  de  Fabert,  s'il,  avait  plu  h  celui-ci  d'en  con- 
cevoir.' 

S  II.  Fabert  cooTerti  au  Jaoateiflme. 

D'Andilly,  après  cette  amitié  de  vingt  années  qui  s'é- 
tait entretenue  par  une  lettre,  venait  remettre  aux  soins 
du  prochain  maréchal  la  fortune  militaire  de  son  plus 
jeune  fils,  Jules  de  Villeneuve  '•  L'aîné,  Antoine  d'An- 
dilly,  avait  été  précédemment  cpnfié  dans  le  même  but  à 
la  famille  de  Feuquières  *,  que  les  liens  d'une  étroite  pa- 
renté et  d'une  amitié  plus  étroite  encore  unit  pendant 
tout  le  dix-septiènâp  siècle  à  la  famille  Arnauld  *.  Cet 
aîné,  assez  promptement- retiré  du  service,  n'avait  pu 
épuiser  la  bienveillance  des  Feuquières,  et  il  eût  été  na- 
turel que  son  puîné  vînt  en  réclamer  l'héritage.  Verdun, 
viUe  frontière  et  ville  forte,  dont  Isaac  de  Feuquières  étant 
gouverneur  ^,  offrait  à  l'avancement  autant  de  chances 
que  Sedan  ;  et  d'ailleurs  Robert  ne  voulait  pas  l'avan- 
cement de  son  fils.  Son  unique  désir  était  de  ramener  à  la 
solitude  de  Port-Royal  cet  enfant  prodigue  qui,  après  le^s 
avoir  goûtés,  n'en  avait  pas  compris  tous  les  charmes  ^. 
Pour  cela  les  Feuquières,  récemment  convertis  ^  et  de  tout 
temps  voués  aux  intérêts  de  Robert,  devaient  lui  parâttre 
de  meilleurs  auxiliaires  qu'un  ami  négligé  depuis  si  long- 
temps, et  qui  avait  fait  élever  son  propre  fils  par  les  Jé- 

^  Voir  plus  bas  chap,  ir,  seet,  i?« 

3  MéiH*  de  Cahb4  Arnauld^  part.  ii  p.  33,  58,  9S,  i96,  #36^  etc. 

^  Voir  M.  £;  Gallois,  Le/frM  initL  des  Feuquiêrtê^  passiili.;- et  t.  n, 
introd.,  p.  vn  ;  t  m;  introd.,.p.  uni,  e^  t  iv,  introd.,  p.  ixir. 

4  Jbid^y  t.  7,  p.  265  ;  Mém.  de  Vabbé  Afnauidf  part,  i,  p.  194* 
^  Voir  plus  bas  ekaji,  iv,  secU  iT. 

fi  Voir  C Appendice,  note  B. 
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suites.  Ce  fut  cependant  à  cet  ami  que  Robert  s'adressa. 
—  Aussi  Fabert  tout  surpris  lui  écrit  ^  :  «  Je  me  sens, 
«  Monsieur,  sy  glorieux  de  ce  que  vous  me  choisissiez 
«  pour  me  mettre  un  de  MM.  vos  enfans  en  main,  que  je 
ft  crains  d'en  devenir  trop  vain  ;  et  je  crain  encor  que 

«  quand vous  saurez  que  je  vis  autrement  qu'on  ne 

«  doit,  pour  estre  maintenant  tiop  content,  je  me  veoye 
tt  afligé  de  là  perlte  d'un  bien  que  je  croy  recouvert  [re- 
a  couvre]  avec  plus  d'honneur  pour  moy  qu'on  n'en 
«  ressoit  dés  roys.  Oui,  Monsieur,  je  metz  vostre  estime 
u  plus  haut  que  l'esclat  des  hautes  dignitez  ;  et  pour  me 
«  la  conserver,  je  veux  à  1* advenir  m' efforcer  à  bien  vivre, 
«  et  à  faire  veoîr  au  monde  que  Dieu  vous  y  rend  sy  util, 
a  que  tout  ce  quevous  faittes  fructifie  pour  luy  et  pour  sa 
«  gloire.  » 

Cette  fois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  Fabert  va  au-delà 
des  assertions  et  sans -doute  au-delà  des  prévisions  de 
d*  Andilly.  Le  passage  que  nous  venons  de  citer  témoigne 
plus  que  de  Tamitié,  et  semble  mettre  la  conscience  du 
guerrier  à  la  dis(H*étîoi)  du  JahBéniste.  L'habileFabert  con- 
naissait-il le  faible  de  son  correspondant  pour  les  louan- 
ges ?  àvait'-îl  deviné  les  intentions  de  son  prosélytisipe  t 
.  ou  bien  n'obéissait-il  qu'à  ces  habitudes  de  prévenance 
élogieuse,  dernier  vestige  d'une  condition  longtemps  su- 
balterne, dernière  et  doucereuse  enveloppe  à  travers  la- 
quelle les  contemporains  du  soldat  parvenu  savaient  par- 
faitement distinguer  à  fleur  de  peau  une  volonté  de  fer^. 
Nous  né  saurions  encore  décider.  Maïs  d'Andilly,  étonqé 

«  Uémt  lettre  qinephKhaott  sons  la  date  du  5  étouàbn  i65f« 
3  L^envdoppe  même  était  lOttveDt  pfcrçée  ft  joar.  Fabei  t  avait  des  aocN 
assez  fréquents  de  brusquerie^  oommç  la  plupart  des  ^rsonnes  qui  se  mon- 
trent d*ODe  excessire  p^ltesse,  (Le  P.  Baire,  Vie  <U  Fabert,  Ut,p*  Si8, 449, 
U  n,  |i.  298,  300,  etc.) 
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à  son  tour,  répond  [11  décemjîre  1655]  :  «  Je  vous  avoue, 
a  Monsieur,  que  je  n'ay  pu  voir  sans  une  incroyable  joye 
((  que  lorsque  l'on  est  si  heureux  que  d'avoir  rencontré  un 
u  amy  tel  que  vous  estes,  on  le  retrouve  au  bout  de  vingt 
«  ans  dans  les  mesmes  dispositions  qu'on  l'avoit  laissé, 
((  sans  que  ny  le  temps  ny  l'absence  ayent  pu  y  appor-»- 
«  ter  du  changement.  Ce  qui  me  confirme  dans  la  créance 
n  que  j'ay  eue  toute  ma  vie,  qu'il  n'y  a  point  de  bien  si 
tt  asseuré  et  si  véritable  que  l'amitié  des  personnes  qui 
«  vous  ressemblent.  » 

C'est  sous  l'empire  de  cette  conviction  sans  doute 
que  d' Andilly  ajoute  bientôt  [9  janvier  1656]  :  «  Je  puis 
((  dire  avec  vérité  [vous]  avoir  toujours  regardé  comme 
a  une  personne  qui  fait  grand  honneur  à  un  siècle  tel 
«  qu'est  le  nostre.  Cette  parole  comprend  tant  de  choses, 
u  qu'elle  pourroit  fournir  du  sujet  â  un  long  entretien  de 
«  y\\e  voix,  et  j'ose  vous  dire,-  Monsieur,  que  je  n'en  dé- 
«  sespère  pas.  Car  comment  pourriez-vous  désormais, 
«  quand  vous  viendrez  à  Paris,  ne  point  adjouster  à 
((tant  d'autres,  faveurs  que  vous  me  faites,  celle  de 
((  vouloir  bien  faire  six  lieues  pour  venir  dans  nostre  dir 
((  zert  :  oii  quelque .  esldgné  que  l'on  soit  du  désir  de 
«  recevoir  des  visites,  on  ne  se  contentera  pas  de  vous 
((  ouvrir  toutes  les  portes,  mais  on  ira  mesme  au  devant  ' 
((  da  vous,  comme  au  devant  d'un  homme  de  l'autre 
((  monde,  qui  vit  dans  la  guerre  avec  plus  d'ordre  que  les 
((  autres  ne  font  dans  la  paix,  qui  reçoit  autant  de  béné- 
u  diction  des  peuples  que  les  autres  en  reçoivent  de  ma- 
((  lédictions,  et  qui,  pour  dire  tout  en  un  mot,  montre  que 
((  Ton  peut  faire  son  salut  dans  une  profession  quf  n'est 
((  aujourd'huy  qu'une  source  trop  féconde  de  toutes  aortes 
«  de  crimes.  »  '  '    • 
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A  cette  lettre  était  joint  un  envoi  de  livres  jansénistes, 
et  Fabert  y  répond  [  10  février  1656  ]  :  «  j'aui'é  l'honneur, 
a  Monsieur,  de  vous  aller  remercier  de  bouche,  puisque 
a  vous  me  le  permettez,  et  la  joye  de  veoir  la  compagnie 
0  sy  sainte  dont  j'admire  les  œuvres  il  y  a  bien  long- 
0  temps',  n  y  a  peu  de  libvres  où  elle  ait  travaillé,  que  je 
et  n'aye  fait  venir  ;  et  hormis  le  petit,  ceux  dont  vous  m'a-  ' 
«  yez  honoré  estoyent  desjà  céans  :  car.  Monsieur,  j'ay  une 
6  trop  haute  opinion  de  vous,. pour  ne  chercher  pas,  par 
«  vos  belles  lumières,  à  me  conduire  pour  faire  mon  sa- 
0  lut.  » — «  Je  ne  croyois  pas,  réplique  d'Andilly  [29  fé- 
«  vrier  1656],  que  les  ouvrages  de  ce  dézert  fussent  si 
a  heureux  que  d'avoir  desjà  trouvé  place  dans  une  place 
«  de  guerre.  Mais  puisque  cela  estt  je  vous  énvoyeray  tout 
«  ce  que  mon  frère  [  1^'docteur  ]  a  fait,  pour  sa  défense 
«  contre  cette  injuste  et  insoustenable  censure^,  quiatrop 
«  esclaté  pour  croire  que  le  bruit  n'en  soit  pas  allé  jus- 
tt  ques  à  vous.  J'attens  pour  cela  que  j'aye  pu  ramas- 
«  ser  toutes  ces  pièces,  ausquelles  il  s'en  ajouste  tous  les 
a  jours.  » 

Fabert,  de  plus  en  plus  surpris  de  cet  empressement, 
se  récrie  de  plus  en  plus  siu*  son. indignité  ;  mais  sa  mo- 


1  Ealiert  promU  longtemps  et  soureot  à  d^Andilly  de  faire  ce  voyage, 
troQTa  presque  toujours  des  prétextes  lorsquHl  était  à  Parts  pour  éluder  sa 
promesse,  et  ne  la  réalisa  qu*une  fois.  {Lettre  xnéd.  du  S  avril  1659.> 

2  II  s'^agit  id  de  eette  censure  par  laquelle  la  Sorbonné  déclara -[31  Jqn- 
TÎer  1656]  téméraire,  impie,  blasphématoire/  frappée  tfanatjiirfie  et  héré- 
tiifme  une  des. propositions ayancées  par  le  docteur  Amauld  dans  sa  Seehfide 
Lettre  à  un  due^et  p^ir  [M.  de  Liancourt]  à  qui  M^  OHi(rr,  curé  de  Saint- 
Sufpice,  avait  fait  refuser  les  sacrements  jusqu'à  ce  qn*ll  eût  rompu  avec 
Port-Royal.— On  sait  que  tout  gradué,  pouréîre  reçu  efi  Sorbonné,  fut  ténu, 
depn»  Ion  de  signer  cette  censure.  (  OEuvre$  d* Amauld,  t  xu  et  x\  ; 
Larrièrv,  Vied^Arnauld^Ui]  p.  i3dT)73;  Quesne),  Vie  d" Amauld,  p.  98  ; 
Dopin,  HUt^icclat,  du  dix^uptième  $iide,  t.  u,  p»  S61-400)  etc.) 
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destie  lui  sert  en  même  temps  de  préservatif  contre  des 
tentatives  dont  il  ne  connaît  pas  encore  toute  la  portée.  Il 
consent  à  admirer  les  vertus  de  Port-Royal  du  sein  de 
la  vie  mondaine  ;  il  consentirait  difficilement  à  les  pra- 
tiquer dans  la  solitude,  où  il  soupçonne  peut-être,  mais 
bien  à  tort,  qu'on  désire  l'entraîner.  Il  s'abrite  donc 
derrière  son  humilité,  pour  tracer  avec  autant  d'adresse 
que  de  franchise  la  ligne  de  conduite  qu'il  prétend  sui- 
vre dans  ses  relations  avec  le  parti  dont  Robert  est  l'in- 
terprète. [12  mars  1656]  :  «  Je  n^  sens.  Monsieur,  sy 
:  indigne  non  seulement  de  la  bonne  opinion  que  vous 
:  avez  de  moy,  mais  des  grâces  dont  vous  m'honorez, 
que  je  ne  puis  qu'à  Dieu  attribuer  cella  ;•  et  cella 
mesme  faict  que  je  cognois  les  mériter  d'autant  moins, 
que  ma  vie  n'est  pas  telle  qu'elle  doit  estre.  Le  monde 
néantmoins  a' est  pas  se  quim'empesche;  je  le  cognois 
à  fond,  et  en  ay  un  ex,trême  mesprîs.  Mais  la  vie  dans 
laquelle  i'ay  esté  engagé  de  jeunesse,  m'emporte  à  la 
mort,  sans  que  mon  esprit  puisse  en  changer  le  che- 
min '.  Je  sçay  bien  que  Dieu  veut  des  hommes  de  toutes 

sortes Je  sui^  un  pauvre  soldat  dans  l' ignorance, 

privé  des  lumièrea^de  l'estude,  maia  qui  avec  celle  que 
Dieu  donne,  cognoist  fort  bien  que  la  règle  du  salut  est 
ce  qui  part  de  voslnains,  puisé  dans  l'Evangille,  et  dans 
les  Pères  qui  n  on  cherchez  en  escrivant  que  d'esclairer 
les  bonuhes  par  les  lumières  qu'ils  avoy eut  etlees  de 
•Dieu...  Après  cette  déclaration,  jugé.  Monsieur,  sy  je 
ne  mé  tiepdré  pas  fort  honoré  d'avoir  les  libvres  que 

^  Le  26  octobre  1659  FabefC  écrit  encore  :  k  Diea  n'a  'pas  mis  en  noj 
le8  crâces  qu^ii  a  lenaéçs  sr  abondaromept  en  tous...  Ma  vie  a  estei  teoî- 
pestoenzeet  agitée  par  les  choses  du  monde  aiuquelles  j'ay  de  jeunesae 
estei  abandopaefc  LVméei^ù  JV  passé  mon  aafe  jiijMnie^à  moa  êsîl  en 
ce  lieu,  n'en  est  pas  un  ft  former  un-hoame  an  deroir  jl'un  Clirtitieiu... 
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«  vous  m'ayez  envoyez,  et  sy  je  ne  rechercheré  pas  avec 
«  soiog  tons  cenx  qui  se  feront  à  l'advenîr.  Je  Aiande 
«  àceluy  qui  faîct  mes  affaires  à  Paris,  de  m' envoyer  ce 
«  qui  c'est  faict  depuis  peu  contre  le  jugement  de  la  Sor- 
«  bonne.  Aînsy,  Monsieur,  s'il  n'y  a  quelque  chose  qui 
fi  ne  se  vende  pas  chez  vostre  imprimeur  ordinaire,  il  ne 
«  sera  pas  nécessaire  quQ  vous  preniez  la  peine  de  me 
a  rien  envoyer,  si  ce  n'est  un  mémoire  de  tous  les  Hbvres 
«  f»ct  dans  votre  saintte  et  illustre  compagnie  ;  car  je 
et  s^rois  marry,  sy  je  ne  les  avois  tous.  »  ' 

Ce  que  pooposait  Fabeil;  était  précisément  ce  que 
désirait  d'Andilly.  Un  prosélyte  qui  Rêvait  être  bientdt 
maréchal  de  France,  un  partisan  dont  l'apostolat  s'était 
exercé  déjà  sur  seize- cents  néophytes,  devensdt  bien 
pins  utile  dans  le  monde  que  dans  la  solitude.  Aussi 
Robert  lui  envoie-f-îl  exactethent  non  seulement  le  ca- 
talogue qu'il  demande  [21  janvier  1657],  mais  les  livres 
qu'il  refuse  ^  —  Du  nombre  se  trouvaient,  avec  des  co- 
pies de  lettres  qui  faisaient  partie  d'une  correspondance 
entre  d'Andilly  et  Mazarin  relative  à  Port-Royal,  quel- 
ques fragments  des  premières  Provinciales  \  Fabert 
écrit  [  8  mai  1656]  :   «  Je  vous  rends,  Monsieur,  très 
ir  humbles  grâces  des  copies  de  lettres  que  vous  m'avez 
«c  renvoyées.  J'useré  des  unes  discrettement,  et  des  autres 
«  selon  (intention  avec  lesquelles  (isic)  elle$  sont  f ailles. 
«  J*ay  eu  une  extrême  satisfaction  de  les  lire,  et  je  vous 

*  c  Qooy  que  Ton  tons  «OToye,  monsieur,  tous  les  escrifs  qui  se  font 
<  i«f  1^  «rtièm  préNitei,  je  Tons  supplie  dé  troorer  Im  qo^je  fous 
c  les  eof  ojre  aussi,  si  Ton  continue  d'en  faire,  c'est  à  dire  si  la  liberté  que 
«•ron  s*ellioice  par  tous  moyens  d'en  ester  le  peut  pennettre. »  fLtf<fr«  inéà. 
éerAfldPy,  dttl8ActtBte«i«5^)    . 

«  On  srit  que  la  psfitf  e  Pfwtwdn^  ést^aKs  du  M  janvier  165^$  Itf 
deulième  du  39  janvier,  la  troisième  do  9  février,  élc 
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((  comfesse  n'avoir  jamais  rien  veu  de  sy  beau,  de  sy  fort, 
«  ny  de  sy  convainquant  que  cella.  J^admire  que  les 
«  hommes  résistent  si  opiniastrément  à  la  lumière,  et 
0  ay  pitié  de  ce  que  la  plus  grande  partie  ayment  mieux 
c(  suivre  les*opinions  impertinentes  de  gens  qui  s'insi- 
«  nuent  par  quelque  complûsance,  que  la  règle  donnée 
«  par  Jésus-Christ,  et  la  raison  que  Dieu  donne  à  tout 
«  homme.  Il  faut,  conune  vous  dites,  que  la  malice  soit 
«  venue  à  un  bien  haut  point,  de  veoir  les  choses  en 
«  celuy  où  elles  sont  réduittes.  »  Et  aiUeurs  [2S  |M)ût 
1656]  :  «Je  ressus,  vendredy  dernier,  la  lettre  que  vous 
t\  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ëscrire  le  13,  et  les  trois 
c(  de  la  suitte  de  celles  au  Provincial;  -en  mesme  temps 
«  que  celuy  qui  fait  mes  afiaires  à  Paris  m'en  envoyoit 
«  aussy  que  je  luy  avois  demandée.  Je  vous  suis,  Mon- 
«  sieur,  bien  obligé  de  l'honneur  de  vostre  souvenir,  et 
c(  du  soing  qu'il  vous  plaict  avoir,  d'empescher  que  je 
«  ne  me  laisse  aller  dans  la  fosse  où  tumbent  ceux  qui 
ft  se  laissent  conduire  par  des  aveugles.  Mais,  Monsieur, 
«  peut-on  dire  aveugles  ceux  qui  ont  des  yeux  comme 
Il  les  autres,  et  ne  s'en  servent  que  pour  fuyr  la  lumière. 
«  Il  y  a  en  cella  je  «ne  sçay  quoy,  qu'on  ne  sauroit 
c(  ny  nommer,  ny  assez  détester.  J'ay  honte  mesme,  que 
n  parmy  les  Ghrestiens,  ce  que  ces  lettres  font  veoir 
n  avec  tant  d'horreur  ait  peu  s'espandre  durant  un  sy 
((  long  temps,  sans  esmouvoir  les  magistrats  des  lieux 
«  contre  une  coruption  de  mœurs  aussy  grande  que 
n  celle  de  la  religion  ^  Dieu  a  voulu  réserver  cette  gloire 
«  à  vostre  compagnie,  et  ces  lettres  que  j'ay  vouées  font 

l'Fabert,  principal  magistrat  de  Sedap,  ft*était  pas  .d^bameur,  on  le 
voitj  à  y  laliser  corrompre  la  religion.  Vois  plushaatp.  47  la  lettre  qv*il 
écrit  ft  sa  fenmie  en  i6$6« 
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«  veoir  sy  nettement,  que  rien  que  le  démon  ne  peut 
«  avoir  estably  ceste  faulce  et  maudite  doctrine,  qu'il  ne 
«  faut  pas  doubter  que  ceux  qui  les  liront  ne  l'ayent  toute 
a  leur  vie  en  détestation  ;  et  de  la  sorte  que  l'on  les  a 
<t  conceuêes,  il  est  certain  que  fort  peu  de  personnes 
«  voudront  s'empescher  de  les  veoii*.  J'en  ay  véu  une 
«  escritte  par  ceux  qui  sont  lAaltraittez  par  celles-là  '. 
«  Mais  outre  les  injures,  je  n'y  ay  remarqué  qu'une  jk-é- 
«  somption  esloignée,  se  rné  semble,  de  cette  humilité 
«  que  Dieu  demande  à  un  Ghrestien.  » 

Dans  sa  joie  de  se  voir  si  bien  compris,  d' Andilly  avait 
sans  doute  laissé  échapper  à  travers  une  dé  ses  lettres, 
qui  manque  à  notre  collection,  quelque  homélie  sur  les 
dangers  du  monde,  où  ceux  tlont  parle  si  vaguement 
Fabert  avaient  trouvé  tanf  de  partisans  de  leiCrs  doc- 
trines, et  sur  le  mérite  des  travaux  par  lesquels  on  les 
combattait  dans  la  solitude  de  Port-Royal;  car  il  s'attire 
cette  réponse  :  [26  août  1656]  «  Quand  à  ce  que  vous 
ft  me  faittes  l'honneur  de  me  dire  du  monde,  j'en  suis 
«  absolument  persuadé...  et  vbus  avez  raison.  Monsieur, 
«  de  songer  à  travaHler  pour  Dieu  ;  c'est  le  seul  ouvrage 
«  qui  trouvera  son  prix  dans  l'éternité.  Mais  il  n'est  pas 
fc  comun  d'avoir  des  sentiments  eslevez  à  tous  ceux  qui 
«  hayssent  le  monde.  S'il  dépendoit  de  moy,  j'en  serois 
«  desjà  hors.  Les  chaisnes  qui  m'i  tiennent  ne  peuvent 

*  n  s*agK  sans  doatéici  des  Réponses  [encore  maDUScrites]  auX' Lettres 
Prmnneiales  par  te  secrétaire  de  Port-Boy  al,  etc.,  par  les  PP.  Nooêt  (f 
AnMt,  Liéfe  1658, 1059.  —  Aax  reoseignemenls  donnés  par  If:  Barifief,  ^ 
Did,  des  amony,^  t.  m,  p.  222,  n*  16507,  joindre  eenx  que  donné  Dupin, 
Takie  ée9  ont.  if»  dùe-sepiiémesiéetej  p.  2410,  et  Ribaderi^ira,  ou  plutôt 
Solvêll»  BiàUoiL  serffk  sockt,  Jetu^  p,  680:  Ces  deux  derniers  auteurs  se 
traaipept  tovtefob  sur  ta  date  d^  ta.publicatioo  de  Nouet,  quMIs  font  paraître 
ea  lè47,  dix  ans  avanf  In-PratlndklA.  --  Cf.  D.  Gerberon,  HisU  d^ 
/Mféntfme,  t.  n,  p.  444* 


«  estre  rompues  par  moy.  Une  main  plus  forte  le  fera 
«  quelque  jour,  a'il  luy  plaict  ;  mais  en  quel  estât  que 
«  je  puisse  estre,  je  serez  tousjours  mille  fois  plus  à 
«  vous  qu'à  moy  mesme....^»  Cela  était  positif;  Fabert 
voulait  rester  dans  le  monde,  et  ne  voulait  pas  que  son 
correspondant  pût  s'y  méprendre. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  lui  seul  s'était  mépris.  D 
voyait  une  intention  oùil  n'y  avait  qu'une  maladresse. 
En  ae  montrant  jaloux  de  ^  liberté,  il  remplissait  l'at- 
tente de  d'Andilly  non  moins  qu'en  se  montrant  scru- 
puleux à  tenir  ses  promesses.  Sur  ce  'dernier  point,  il 
dépassait  les  espérances  de  Port-Royal.  Non  seulement  il 
lisait  scrupuleusement  tout  ce  qu'on  lui  adressait,  mais 
il  le  fusait  lire  à  ses  fils,  et  goûter  de  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient ;  du  moins  ses  lettres  le  disent  :  «  [2h  sep- 

tt  tembre  1656] J'ay  receu  les  deux  exemplaires  de 

«  la  douziesme  lettre  [à  un  Provincial]  de  quoy  je  vous 
«  suis  infmiement  obligé.  Je  l'avois  fait  venir  de  Paris. 
«  Elle  est  comme  les  autres,  capable  de  désiller  les  yeux 
((  à  tout  le  monde....  —  J'ay  bien  de  l'impatience  que 
a  la  quinziesme  lettre  paroisse.  Mais  quoy  que  je  ne 
(t  mette  point  en  doubte  ce  que  vous  ditte,  je  ne  laisse 
«  pas  de  ne  pouvoir  comprendre  comment  elle  peut  estre 
«  plus  belle  que  Ja  quatorze.  Celle  icy  m'a  charmé  et 
«  tellement  r^mply  l'esprit  d'admiration  pour  elle,  que 
«  je  ne  pence  pas  pouvoir  jamais  rien  veoir  de  sy  beau 
«  [7  décembre  1666.]  »  —  Et  dix  jours  après  [17  dé- 
'cembre]'  «  J'avois  leu  YÉxtraict  des  censures  ^  et-ccmi- 


i  Exîrùii  de  ]Hfui«mrâ  mauwmse^  prapoMitkmê  tf'nfi  nouvetm  ctuMMiê, 
rtetimUiu  par  te$  Curie  de  ParU^  et  pr49en(é  à  noweeignemrM  de  l^a^emHée 
dm  eiêrgédftFnuuê,  24  novanbrâ  OS^  (fiiÊfimf  JKif.  wee(éê,  da  'déic-eefd^f^ 
siérle,  t.  it,  p.  064.) 


a  mençez  à  lire  XAdvU  de  MM.  les  Curez  de  Paris  ^ 
a  qu'on  m'avoit  envoyé  de  Paps  avec  la  quinziesme 
a  lettre  que  je  leus  au  mesme  temps  de  sa  réception  ; 
tt  lorsqu'hier  je  ressus  le  bîUet  que  vous  in*avez  fait 
«  rhonneur  de  m'escrire  le  7,  et  que  je  trouvay  dans 
tt  le  pacquet  où  estoyent  VAdvU  des  Curez  et  la  suitte 

«^de  YJSxtraict  que  je  n'avois  pas  encor  reçeu..% 

«  A  vostre  loisir.  Monsieur,  je  vous  supliré  de  coman- 
tt  der  mesme  à  quelqu'un  de.  inettre  dans  un  de  yos 
«  billetz  la'liste  de  tout-cç  qui  c'est  imprimé  depuis  le 
a  libvre  de  la  Fréquente  communion.  Je  serois  le  plus 
tt  iasché  du  moiule  sy  je  n'avois  pas  tout  ;  et  je  m'imagine 
((  qu'il  y  en  a  des  mémoires  imprimez  ou  escrits.  Les 
«  choses  qui  se  glissent  dans  la  religion  par  les  pations 
0  de  ceux  qui  l'administre  sont  sy  dangereuse,  et  c'est 
«  un  x>oison  sy  doux  à  recevoir,  que  non  seulement  je 
«  suis  bien  ayse  de  cognoistre  ce  mal  pour  l'éviter,  mais 
tt  je  le  désire  autant  pour  mes  enfans,  qui  ayant  à  pas- 
«  ser  par  des  aages  qui  les  rradront  susceptible  de  temps 
tt  en  temps  de  toutte  cette  corruption,  je  veux  s'il  m'es 
«  possible  leur  fortifier  l'esprit  contre  cette  contagion  ;  et 
«  à  mon  advis  rien  ne  peilt  estre  esgal  aux  lettres  et  aux 
«  choses  dont,  àr  mon  oinnion,  j'ay  le  tout  à  peu  près. 
«  C'est  un  ouvn^e  exeUent  pour  le  lemps  présent  ;  mais 
a  à  Fadvenir  il  sera  tousjours  ben  ;  car  tousjours  les 
«  hommes  meslangeroni  les  intérests  humains  et  tempor 
«  lels  avec  les  choses  saintes  ;  et  quoy  que  le  criflie  qu'il 


1  Adm$de9  Curez  (Wt^artê  aux  Curez  deg  autres  diocèses  de  France,  tur 
Um  wkosmtê  de  quelque»  nouveaux  coMuiêteê,  13  septembre  1656.  (Dapiu, 
nUL^UM.^dix-êepHànesiéeUtt  u,  p.  430  et  L  iv,  p.  6640  On  soit 
Vicie  docleiir  Annald  prtlait  sàpliune  aux  Cur^  de  Paris.  (Larrlère,  VU 
fÀmautd^  t.  I,  p.  199),  ^      * 
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c(  y  a  en  cella  soit  aussy  évident  que  le  chastiement  en 
«  est  à  craindref  je  ne  pois  assé  admirer  que  non  seu- 
((  lement  il  se  trouve  des  gens  capable  de  cette  faulte, 
«mais  qu'il  y  en  adt  tant,  et  qu'ils  ayent  quasy  tous 
a  assez  de  liardiesse  pour  soustenir  cest  horible  dé- 
«  voyement.  Mais ,  Monsieur,  ^e  ne  sçay  cornent  un 
«  soldat  oze  entreprendre  de  vous  dire  une  parolle  seu- 
((  'lement  sur  une  chose  sy  esloignée  de  son  métier.  Il 
«  est  pourtant  du  debvoir  d'un  Cbrestien  de  quelque 
«  profession  qu'il  soit,  de  crter  contre  cella,  et  je  l'ay 
«  pratiqué  depuis  plusieurs  année  tout'  le  mieux  que 
«  j'ay  peu,  avec  desseing  deschauffer  les  autres  à  crier 
«  comme*  mpy,  et  par  ce  scandale,  oster  celuy  que  l'É- 
«  glise  ressoit  de  ces  <;hoses  mauvaises  qui  corrompent 
((  les  mœurs,  j'espère  que  la  quinziesme  lettre  sera  de 
«  tqut  le  monde  placée  au  rang  de  la  quatorze.  Elle  est 
((  de  mesme  force  ;  mais  elle  a  frapé  en  un  lieu  plus 
((  sensible  à  mon  opinion.  »  ^ 

A  coup  sûr  d'Andilly,  quand  il  entamait  sa  correspon- 
dance avec  Fabert  par  des  voies  détournées,  ne  savait 
point  que  Pascal  eût  sur  les  frontières  un  si  fougueux 
précurseur,  ni  Port-Royal  Un  si  vaillant  interprête  ;  et 
ce  n'est  pas  à  nous  d'expliquer  comment  Fabert,  de- 
puis plusieurs  années,  tonnait  à  Sedan  contre  la  corrup- 
tion de  la  morale  jésuitique,  lorsqu'à  vingt  lieues  de  là, 
dans  Reims,  les  Jésuites  élevaient  ses  fils,  pour  lesquels 
il .  demandait  un  peu  tardivement  le  contrepoisou  des 
Provinciales.  —  A  moins  cependant  que  l'ami  de  Robert 
n'çût  prévenu  celui-ci  dans  sa  stratégie  paternelle,  et  qu'il 

« 

^  On  sait  que,  dans  la  qainiième  Provînclufe,  Pascal  veut  prouver  (|ue  la 
morale  des  Jésuites  leur  permet  4e  c^domnier  ceux  par  lesquels  Hs  se  croient 
injustement  attaqués. 
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n*eût  confié  ses  fils  aux  Jésuites  comme  une  ainorce, 
en  vue  d'une  propagande. 

Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  Fabert  espérait  la 
conversion  de  la  célèbre  Société,  et  mémo  qu'il  y  tra- 
vaillait ;  car  nous  ne  saurions  attribuer  à  un  simple 
ûprit  de  contradiction  le  fait  qu'atteste  la  lettre  sui* 

vante  :  [28  janvier  1657]  « J'admire,  Monsieui:, 

u  la  bonté  avec  laquelle  vous  voulez  me  soutenir  contre 
a  la  corruption  qui  gagne  tant  de  gens»  Vous  avez  tant 
tt  de  force  pour  ce  que  .vous  entreprenez,  que  je  m'.en 
«  trouve  souvent  assez  jKmrm'engager. contre  vos  parties; 
a  et  ce  qui sepasse  en  cella  ine.cpnfinne  absolument  qne 
«  la  vérité  ne  se  peut  accabler.  Mais  qu'il  est  malaisé 
«  de  gtiirir  des  esprits-une  foy  perverty  par  de  faulces 
«  maxiines.  J'ay  fait  veoir  aujourd'huy  avec  plaisir  fat 
«  lettre  escritte  au  P.  Annat/,  à  un  de  la  Société.  Elle  a 
fi  faict  ce  qu'elle  devoit  faire  sur  l'accusation  de  l'hérésie, 
tt  Mais  je  vous  comfesse  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  per- 
«  suadé  qu'on  fust  bien  ayse  de  l'estre,  que  vous  fussiez 
tt  dans  la  voye  du  salut.  Au  contraire,  je  croy  qu'on  auroit 
«  plus  de  plaisir  de  pouvoir  vous  faire  des  reproches  de 
a  manquements  essentiel  es  choses  de  la  religion,  que  de 
0  vous  croire  asseuré  de  la  béatitude  à  laquelle  avec  tant 
«  de  scdng  et  de  charité  vous  conduisez  les  autres.  » 

Fabert  étSMt  parfois  plus  complètement  heureux  dans 
ses  tentatives.  Deux  mois  après  [2  avril -1657],  il  écrivait  : 

« Je  vous  avois  desjà  mandé,  Monsieur,  que  je  ne 

«  pençois  pas  que  rien  pût  estre  comparé  ny  aux  senti- 
«  ments ,  ny  aux  œuvres  de.  M.  Arnault.  Mais  j'ay  au- 
«  jourd'huy  plus  que  cellà  à  vous  dire,  Un  Jésuite  à  qui 

•  •         • 
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a  je  donnay  avant  fcifer  sa  lettre  à  lire  ^  me  la  relidant 
«  hier,  m'en  parla  comme  d'une  très  belle  chose,  qfu'îl 

i  0 

«  avoit  leuëe,  dit41,  avec  beaucoup  de  satisfaction....)) 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  confrères  de  ce  trai- 
table  Jh&suite  goûtaient  moins  en  général  les  productions 
du  grand  Arnauld.  Aussi,  dès  le  S6  avril,  nous  lisons  dans 
Fabert  :  «L'on  m*avt)it  asseurez  que  les  Jésuites  soutien- 
«  droyent  les  maxiroeîi  contre  lesquelles  av^c  tant  de  ijti- 
«  sons  l'on  [vostre  frère]  avoit  escrit';  mais  je  voua  corn- 
et fiesse  que  je  ne  Tavois  pas  creu,  et  qu'encor  j'ay  peine 
«  à  croire  qu'il  y  ait  des  gens  capables  de  les  soutenir 
n  après- Tesclat  qu'on  à  fait  pour  cella.  Néantmoins  je 
{(  vemd  bien  qu'il  y  a  une  hardiesse  extrême  sur  cette 
((  matière-là,  «t  sa  estes  avec'bien  de  la  joye  que  j'^y  leu 
«  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m* envoyer,  et 
«  que  j'y  ay  apris  que  cèste  estrange  opiniastreté  à  sou- 
«  tenir  le  mal,  ne  lasse  point  ceux  qui  par  un  esprit  cha- 
«ritable  se  sont  engagez  à  Fabatre.  J'espère,  Mon- 
«  sieur,  que  Dieu  leur  fera  la  grâce  d'en  venir  bientost 
<(  à  bout ,  puisque  la  religion  semble  despendre  de 
«  cella.  »  • 

Ce  que  Ton  ne  gagnait  pas  du  côté  des  Jésuites^  il  eût 

» 

été  bon  de  le  gagner  sur  les  masses  :  «  Je  réssus  avant 

«  hier,  écrit  Fab^  à  d'Andilly  [12  juin  1658],  le  quat- 

».  ' 

t'  '       '       ' 

^  Nooft  prénunew  q«*il  s*agit  îeî  4e  it  qvatrièÉM  Vttfre  apoUgéHque  im« 
primét  pouv  la  pitmi^  ^^  JBD  avvU  i69#  (iarridre^  Vu  ^ÀrnauUL  1 1» 
ordre  cfaronol.,  p.  xvj  ;  ou  plutôt»  à  cause  4^  la  date,  la  Réponse  à  un  écrit 
fmbtié  [par  teP,  Aniiat,  confesseur  du  roi*  sons  le  tifre  de  :  Rabat  Joie  des 
JanêénUtes  l  swle  s^fet  des  tniractes  quHt  a  plu  à  IHbu  de  faire  à'P^rt~ 
Roffni;  fia  de  nofembre  litôé-  (Larrièrç,  t6î<(.,  p.  179.). 

'  Fabert  fait  sans  dodte  iiHusion  à  C Apologie  des  caiuistes  contre  les 
calomnies  des  Jansénistes  [par  le  P.  Pirot,  Jésuite  du  diocèse  de  BeniMB], 
publiée  en  1657.  Cette  apologie  fut  réprouvée,  con&me  die.  le  m^itait,  par 
les  gens  sensés,  et  les  Jéstittes  9e  gardèrent  dé  la  défendh*. 
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«  uîesnie  eecrit  <  que  tous  m'avez,  Monsieur,  Mi  Thcm» 
«neiir  de  m' envoyer.  Je  ne  puis  assez  vous  remercier 
c  des  grâces  eontinuelles  que -je  ressois  de  vous.  Je  k$ 
«  respand  autant  qu'il  m'est  passible  sur  tes  autres,  iki- 
a  saut  veoir  à  tout  le  monde  icy ,  avec  quelle  charité  vous 
tvous  oposea  aux  maui  qui  mesnacent  de  ruyne  la 
«  chose  par  laquelle  4es  hommes  peuvent  monter  dedans 

•  le  ciel.  Ce  peuple  se  sent  extrêmement  vostre  obitfé  f 
«  et  les  principauk  jn'admlrent  pas  moins  que  moy  les 
«  dons  dont  Dieu  vous  a  douez  par  desaud  les  autres  hom-^ 
«mes.»  Et  un  peu  plus  tard  [9  octobre  1M8]  i  «  Jerés- 
«  sus  avant  hier,  avec  vostre  billet  du  Af  les  deux  copies 
«  de  Fescrit  de  la  cmsure  àe-Y Apologie  pour  les  casui^ 
«  ies  '•  Je  vay,  achevant  ce  billet,  commencer  à  le  lire. 

•  11  ne  me  donnera  pas  plus  d'advértion  que  j'en  ay  pour 
«cette  belle  doctrine.  Mus,  Monsieur,  j'ay  tousjours 
a  une  grande  joye  de  la  veoir  combatue  avec  tant  de 
«  force  et  de  zèUe...  Je  vous  rend  cependant  grâces  très 
t  humbles  de  ce  que  vous  me  faittespart  de  ses  clioses* 
«  là,  et  par  là  me  donnez  moyen  de  servir  ce  pauvre 
«  peuple,  à  l'empescher  de  tumb^  dans  la  corruption.  » 

Dans  son  pauvre  peuple,  Fabert^  bien  entendu,  n'ou- 
bliait pas  les  Huguenots-  :  u  J'ay,  Monsieur,  écrit-il  le 
«  26  juin  1658,  à  vous  remerèier  au  double,  puisqu'il 
0  vous  a  pieu  m'envoyer  deuxexemplaures  du  Cinguiesme 

1  £a  frYenr  des  Cai^  deParit,  par  io  docteur  Amfiild.  (Larri&re»  Vk 
fAnumld,  1 1,  ordre  cfaroool.^  p/xvi.  »  Cf.  Dupin»  HUU  teelés*  d»  dh>> 
stptftt^  «Mdf^  I.  iT,  p.*  665). 

S  Cnijnr»  de  la  faculté  de  théologie  de  Parié  contre  I^Apotoffie  de$  m- 
mti$teê  [46  juillet  1658].  Cette  ceoMire  était  en  latin,  lan^e  qu^fgnocatt 
Pabert  (Le.P.  Barre,  Vie  de  Fahert,  1 1,  p^  8, 14,  et  t  ii,  p.  M8j  ;  oo  dut 
là  en  eiiT07«r  la  traduction,  éi  c^est  pént-ètre  ce  qnH  Yeot  dire  en  accu- 
sanl  r6e^oa  de  deui  tofieu  (Dnpîir,'  J7lff .  tceUe.^  d»  dia>-^eptUme  sUds^ 
t.  n,  p.  442).  • 
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n  escrii  des  Curez  de  Paris  ^  Je  le  leuz  hier  en  présence 
n  des  principaulx  ministre»  et  Vuguenotz  diq/^^  aus- 
«  quelz  j*ea  ay  donnez  un  exemplaire.  Ce  qu'il  porte 
«  est  sy  raisonnable,  qu'il  est  aisé,  ce  me  semble,  à  le 
«  persuader,  et  j'ay  depuis  plusieurs  années  affectez  en 
«  toutes  compagnies,  et  principalement  où  il  y  avoit  des 
«  hérétiques,  debUsmer  cette e&énée  licence  et  ce  hon- 
«  teux  relaschement  qui  donne  tant  de  subjet  de  scai^ale 
«  aux  bons,  et  tant  d!horreur  de  l'Églize  à  ceux  qui  s'en 
«  sont  edoingnez.  » 

Cette  horreur,  il  faut  bien  le  dire,  âemblendt  par 
instants  avoir  été  quelque  peu  contagieuse  pour  Fabert; 
car  c'est  au  contact  des  Huguenots,*  plutôt  sans  doute 
qu'aux  écrits  jansénistes,  qu'il  faut  attribuer  dans. ses 
lettres  certaines  boutaides  comme  celles-ci,  dont,  à  coup 
sûr,  il  n'avait  pas  puisé  l'inspiration  chez  les  Jésuites  : 
«  C'est,  Monsieur,  une  chose  sy  ordinaire  en  France, 
<(  qu'on  néglige  celles  du  devoir  de  sa  profession  pour  dis- 
«  courir  et  se.  mesler  mal  à  propos  du  faict  d'autruy,  que 
«  vous  ne  devez  pas  vous  estonner  que  je  me  sois  laissez 
«  aller  à  vous  tesmoigner  quelque  desplaisir  du  peu  de 
«  seing  que  je  veois  aux  prélatz  de  faire  ce  qu'ils  doiv^it, 
«  Je  n'ay,  par  respect  pour  vous^  ozé  passer  jusques  à 
«  leur  chef  ^  qui  nous  avoit  d'abord  promis  des  choses  que 
«  j'avois  peine  à  me  promettre  d'une  âme  que  je  voyois 
«  sy  fort  esmeuêe  de  son  eslévation^  Je  suis  mary  extrê- 
«  memént  de  ne  m'estre  pas  trompé,  et  de  veoir  l'Églize 
((  pour  longtemps  sans  les  remèdes  dont  eHe  auroit  be- 

1  Voir  plus  haut  p.  59  et  69. 

^  «  Je  n'ay  PAS  creu,  moDsieur,  debvoir  profiter  seul  da  libvre  que  TOtiis 
«  m'avei  eofoyei.  Je  Tay  len  devant  des  gens  àiQcles  desqueb  il  a  esl^ 
«  admirei.....  »  (Lettre  inétL  de  Fabert|  du  8  octobre  i65d.) 

s  Aleiandre  VII,  élu  le  13  février  1655. 
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a  soing.  Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  avec 
tt  cette  liberté.  »  [25  décembre  165$.] 

Fabert  obtint  son  pardon,  ou  bien  il  perdit  un  peu  de 
son  respect  pour  d' Andilly ,  car  le  6  octobre  suivant  [1659] 
il  lui  écrit  encore  :  «  Je  ressus  avant-hier  la  censure  de 
tt  Rome  '  que  Y  Apologie  des  casuistes  avoit  sy  bien  méri- 
«  tée.  Je  prie  Dieu  que  cella  soit  le  comencement  de  la 
«  corection  que  ceux  qu'il  a  esleve%  aux  dignitez  suprême 
tt  de  rÉglise  doivent  faire  en  tant  de  choses  qui  se  font 
«  contre  l'honneur  de  la  religion.  Je  ne  âçay  comment 
tt  Rome  a  pu  s'esbranlér  pour  faire  ce  pas.  Sy  ce  pesant 
«  fardeau,  sy  mal  aisé  &  e^mouvoir,  fait  comme  les  choses 
«  lourdes  après  avoir  avec  biende  la-force  sorty  du  lieu 
«  d*un  sy  long  séjour,  ou  endormissement^  avant  que  s'a- 
0  rester,  il  fracassera  bien  des  obstacles  qu'on  oposera  à 
ft  son  cours.  Je  ne  doubte  pas  que  tant  de  censures  faittes 
«  par  les  esvesques  les  plus  estimez  de  la  France  ^  n'ait 
0  fait  ouvrir  les  yeux  à  celuy  qui  est  le  chef  de  tous.  » 

Et  le  26  du  même  mois  :  <( Quand  à  ce  qui  est  de 

tt  la  censure  faitte  à  Rome,  je  ne  doubte  nullement  que  ce 
«  ne  soit  une  chose  attirée  par  celles  de  tant  d'eves- 
0  ques.  Mais  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  cette 
«  suitte  soit  le  commencement  d'une  réformation  de 
«  beaucoup  d'abus  que  les  pasions  des  esclésiastiques 
«  ont  mis  dedans  l'Églize.  »  —  Enfin,  dix  mois  plus  tard 
[26  jujllet  1661]  :  «  je  veoid  bien  qu'il  faudroit  estre  un 
«  sainct  pour  vivre  comme,  il  faudroit  dans  cette  cor- 

«ruption;  qu'avec  raison  l'on  craint  qu'elle  ne  ruine 


1  Décret  de  VinqmUiiion  de  Borné- contre  TApologie pour  les  casuistes 
[  2t  aoat  4659  ].  —  Dapin,  Hi$U  eccU».  du  dix-9eptiéme  êiécle,  t.  ii,  p.  507. 

>  La  pinpart  de  cet  censàret  se  U^Ufeni  indiquées  par  Dupin,  Hht, 
tetUê.  du  dix-eeptUme  $UcU,  X,  ii,  p,  490-505. 

1.  3 


«  r  Église  et  la  religion  dont  tisiblettient  le  fitodetnetil^ 
((  humilité  et  c&aritéi  est  attaqué  et  destralt  patmy  eux 
((  [les  Jésuites].  Mais^  Monsieur,  quel  remède  à  cella? 
((  Qu*i  fait  Rome?  Les  evesques  quel  esgard  y  ont-Us f 
((  Qui»  en-  terre,  avec  authorité  s'opose  à  cette  pourituref 
u  Chascun  cherche  à  profiter  des^  biens  dont  regorge  l'É- 
({ glize,  et  en  imitant  Rome,  Ton  veut  eslever  ses  nep- 
a  veux.^  Dieu  lui  mësme  le  soufre,  ce  qui  est  plus  es- 
«  trangCi  et  qui  souvent  n^e  mest  dans  un  estonnement 
((  duquel  j'ay  peine  à  revenir.  » 

Des  évëques  au  jpape,  du  pape  à  Dieu,  la  gradation 
semble  naturelle.  Elle  n'était  dépendant  ni  juste  ni  com- 
plète. Entre  le  pape  «t  Dieu^  un  élève  de  Port-Royal 
n'aurait  pas  dû  l'oublier^  se  trouve  l'Église.  Aussi  F»- 
bert  se  le  rappelle,  et  bientôt  il  amnistie'  Dieu  pour  ne 
plus  s' en  prendre  qu'à  ceux  qui  professent  la  religion  ^. 
d  Quand  nous  conciderons  le  Levant  et  l'Afrique  perdu, 
«  l'Allemagne  en  partie  hérétique,  la  Suède,  le  Dane- 
a  mark  et  l'Angleterre  entièrement,  que  nous  voyons  le 
a  Turc  nous  taster  sy  longtemps  sans  oposition  et  depuis 
«  peu  avoir  adjouxté  la  guerre  de  Transilvanie^  à  celle 
«  des  Vénitiens;  que  l'on  le  laisse  faire;  qu'en  France, 

f  «  Quand  à  ce  qui  est  des  charges  et  dignitei,  je  les  crois  establies  pour 
ft  servir  le  publlcque,  et  que  ceux  qui  les  ont  doivent  se  conddérer  comme 
a  valetz  de  ceui  quMIscroyent  devoir  leur  ôbèir  en«tout  Cette  pences. •• 
.«  est  tousjours  dedans  ma  teste,  et  je  ne  puis  comprendre  pourquoj  elle  n^est 
c  pas  aussy  tousjours  dans  celles  de  tous  les  autres.  Sy  Dieu  Vy  avoit  mises, 
a  les  nepveux  des  papes  y  perdroyent  :  mais  iout  le  monde  9*en  troureroyt 
«  bien  mieux.  (  Lettre  inéd,  de  Fabert  du  20  aoftt  iMl.) 

2  Même  Lettre  du  26  juillet  166  !• 

S  On  sait  que  George  II  Racoczi,  obligé  de  se  démettre  de  la  principauté 
de  Transilvanie  le  12  octobre  165S^  par  suite  de  l^opposition  que  faisait  à  son 
autorité  Mahomet  IV,  dirigé  par  son  célèbre,  visir  Meheme.t  Kuprogli,  voulut 
ressaisir  le  pouvoir,  se  mit  sous  la  protection  de  TEmpeneur  d'AUemagne 
I^opold  i«%  et  fit  renaître  les  hostilités  entre.la  Porte  %t  TEmplrei 
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ff  au  liéii  de  i6fiftê)r  à  Himmfîf  éeux  qui  ^nt  esloihgnâ^ 
ff  âè  reliée,  Foii  ikit  des  edbrts  merveilleux  pour  dé- 
fi Bunir  6e  qui  èdt  uny  et  Joint,  je  vous  comresèe  que  Je 
«  ne  puis  m*empescher  de  croire  sur  lu  religion  des 
«(  eboses  ^tjii  me  font  une  bien  grande,  peine.  Dieu  veuille 
n  que  ce  que  f  àpréhende  d'arrivé  pa^  Je  ne  veoid  rien 
«  que  tMeû  qui  le  puisse  etnpeseher.  d 

Fabert  oublie  que  Port-Royal  a  la  prétention  d'aWer 
en  cela  la  Providence  *  ou  s]il  s*erf  souvient,  c*est  pour  se 
déclarer  peu  satisrait.de  la  manière  dont  1)  1&  réalise  : 
«  Je  ne  doubte  pas,  poursuit^il,  qu'il  n'y  ait  des  gens  ttm- 
«  ply  de  telle  pârm'y  le  grand  nonf^re  d'évesques  tjui 
«  sont  en  France,  et  celuy  duquel  tous  m'avez  envoyé  la 
«  copie  de  la  lettre  '  est  un  homme  d'une  réputation  sy 
«  grande  que  les  ciècles  passé  n'ont  rien  veu  de  tâieux 
«  kitentionné.  Mais  ne  fautril  pas  crier  avec  une  voix  forte 
<i  quand  la  Simple  parolle  demeure  inutile?  L'on  veoid 
H  bien  qu'il  n'est  pas  d'un  mauvais  sentimens  ;  mais  Ton 
«  ne  veoid  pas  assei  pour  faire  revenir  les  autres  dedans 
«  le  sien.  Il  confirme  seulement  ceux  qui  en  sont  déjà  : 
«  et  en  ce  rencontre,  sa  modestie  nuit.  Néantmoins  C'est 
«  un  homme  duquel  l'on  doibt  croire  que  tout  ce  qu'il 
«  luy  plaît  de  faire  est  bien.  » 

K  Fdiïert  jette  ce  denii-blftme  sur  les  amis  de  son  cor- 
respondant ^  ce  n'est  pas  pour  épargner  leurs  ennemis  : 
t  Je  croy  que  c'est  avec  raison,  dit-il  à  Robert  dans  la 
«  même  lettre^  que  vous  vous  persuadez  que  les  Jésuistes 
«  pousseront  aussy  loing  qu'ils  pouront  ce  qu'ils  ont  sy 

1  n  s^agit  tr^  probablement  de  la  lettre  adressée  au  roi  par  N.  Pavillon, 
érèque  d^Alet,  au  sujet  dû  formo luire.  Celte  démarche  était  la  première 
par  laquelle  Tévèque  d*Âlet  s»  «léatarak  en-  Hireur  du  Janaénlniie.  t\  TaVait 
IRMK  MerètCi  «t  M  imxt  1i*av4U  pa  être  expédiée  qu>n  copie,  f  Vie  de 
Panliam,  par  La  GlMinaitiie,  t.  ■,  p.  î^  et  S8.) 


68  ROBERT  ARNAULD  D'ANDULT. 

«  fort  advancez.  Leur  manière  de  ce  gouverner  qui  ne 
«  donne  pas  rhautorité  aux  plus  sages,  les  empk>rte  dans 
((  une  vie  tumultueuze  et  violente  bien  contraire  à  celle 
((  de  celuy  duquel  ils  ont  le  non.  Je  n'ay  jamais  pu  pen- 
«  cer  sur  quoy  ils  croyent  pouvoir  se  maintenir  dans  ces 
«  emportemens  qu*on  ne  soufriroit  pas  aiix  gens  du 
<c  monde  les  plus  descriez  ;  sy  ce  n'est,  qu'ayant  résolu 
«  de  'permettre  toutes  choses  aux  hommes,  ils  croyent 
«  les  avoir  obligé  à  ne  les  contredire  jamais.  » 
. .  y  explication  de  sorties  aussi  chagrines  nous  semble 

a 

résulter  du  dernier  paragraphe,  de  cette  philippique  : 

4(  La  solitude  dans  laquelle  je  suis  [à  éa  maison  de  cam- 

c(  pagne  de  Baricôurt,  où  il  se  retire  assez. fréquemment 

«  depuis  le  13  février  1661;  époque  de  la  lûort  de  sa 

((  femme  ']  me  fait  cognorstre  la  misère  dans  laquelle 

«.sont  ceux  qui  vivent  dans^  les  affaires,  et  me  comfirme 

«  fort  que  la  vie  la  plus  briefve  est  la  meilleure.  Sur 

«  cella  jugez  ce  que  je  croy  de  la  mienne  à  soixante  et 

«  deux  ans  !  »  Evidemment  toute  cette  lettre  est  écrite 

dans  un  accès  de  misanthropie  d'après  lequel  il  serait 

injuste  de  juger  absolument  le  pieux  Fabert  2,  mais  qui 

révèle  d'une  manière  fort  curieuse  les  angoisses  où  se 

plongeait  parfois  son  esprit  sous  T  effet  combiné  des  doctri- 

nés  de  Genève  et  de  Port-Royal.  Aussi  l'on,  ne  s'étonnera 

pas  qu'après  cinq  jours  écoulés  [26-31  juillet]  l'accès 

dure  encore.  Fabert  est  toujours  dans  sa  solitude  de 

Baricôurt,  et  il  écrit  :  «  Je  sçay  bien  que  de  tous  les 

«  hommes.lesthéologienssont  les  plus  violens  dans  leure 

«  passions,  soit  qu'ils  croyent  que  prétextant  leur  em- 

* 

*  Le  P.  Barre,  Vie  de  Fabert^  l.  ii,  p.'315.  .     . 

1  Voir  dans  le  P.  Barre,  Jlist,  de  Fabert;  le  chapitre  iutUulé  :  De»  vertm 
chrétiennes  pratiquées  par  M.  de  Fabert^  t.  ii,  {^.337. 
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«  portements'd'un  saint  zèlle,  ils  puissent  en*  tirer  autant 
((  d'honneur  que  les  autres  craignent  de  honte  ne  se  nio- 
«  dérant  pas,  ou  que  des  gens  qui  penssent  continuelle- 
«  ment  ettravaiHent  à  prescher  pour  persuader  ce  qu'ils 
tt  se  sont  persuadez,  ne  soyent  pas  capables  de  suporter 
a  qu'ils  ne  soyent  pas  suivis  avec  aplaudissement  ;  ou  soit 
a  qu'avec  la  science,  l'orgueil  se  glise  dans  l'esprit  de 
a  beaucoup  de  gens  ;  tant  y  aquéj'ay  remarqué  aux  gens 
a  d'Ësglise  savans  et  aux  mijdistres  parmy  les  Hugue- 
anotz,  beaucoup  plus  dç  penchant  au  sang  et  à  la 
a  cruauté  que  parmy  les  gens  de  guerre  qui  sont  nouris 
«  dans  le  cai*nage,  et  dan&  Topinion*  que' non  ^seulement 
«  ils  sont  obligé  par  debvoir  à  tuer,  qu'il  y  a  cle  l'hoii- 
«  neur  pour  eux  à  le  £airé>  et  souyent  nécessité  pour 
tt  conserver  leur  vie.  Je  vous  advoue  que  concidérant 
«  cella  j'ay  estez  estonné...  Mais  il  y  a  encor  tant  d'au- 
a  très  choses  à  s'estonner  dans  la  religion  ',  qu'à  njoii 
c;  advis  il  faut  plustost  admirer  que  Dieu  les  soufre, 
tt  que  d'en  parler.  Lorsque  la  charité  qui  en  est  bannie 
«  y  sera  revenue,  tout  ira  bien  ;  car  avec  elle  reviendra 
tt  l'humilité  qui  en  a  este?  chassée  par  ceux  qui  devoyent 
«  l'y  retenir.  Un  soldat  a  tord  de  parler  de  cette  sorte  ; 
«  mais  la  profession  deshomnies  ne  leur  oste  pas  les  senti- 
û  niens  que  la  nature  leur  donne  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 
Le  lien  logique  qui  unit  entre  elles  toutes  ces  citations 
nous  a  entraîné  aux  dernières  limites  de  la  correspon- 
dance de  Fabert,  sans  nous  permettre  d'indiquer  bien 
des  épisode^  cwieux-qui  s'y  rattachent  et  qui  eh  font 
riudispeiisable  commentAire.  Pour  exposer  les  doc*- 
trines  nous  avons  délaissé  les  faits,  n'évitant  la  con- 

^  Par  la  religion  Fabért  eutend  évidemment  ici  cenx  qui  la  pratiquent. 
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fusion  qu'aux  dépens  de  la  chronplogi^t  Revenons  i^  h 
chronologie  et  aux  faits. 

S  m.  Fabert  plaideur. 

Une  année  environ  après  que  se  fut  renouëe  la  corres* 
pondance  de  d'Andilly  et  de  Fabert  [18  novembre  165$ 
— p  8  décembre  1666],  un  grâve  incident  faillit  en 
coropromei.tre  Veificacité.  -^  Fabert  était  originaire  de 
Mets  ' ,  où  il  avait  encore  une  partie  de  sa  famille.  Le  père 
d'Isaao  de  Feuquiëres,  Manaasès,  y  avait  été  lieutenant 
du  roi  ^ ,  et  y  avait  également  fixé  une  partie  de  sa  fa- 
mille ^.  Le  fils  )i*Isaac,  Antoiife  comte  de  Pas  ^,  durant 
un  séjour  à  Metz,  avait  été  choisi  comme  légataire  par 
une  dame  de  Saint-Léger  qui,  pour  hii,  avait  déshérité 
ses  propres  neveux,  dont  l'un  était  beau-frère  de  Fabert. 
Les  parents  de  celài-.ci  prétendirent  que  la  dame  était 
folle.  La  dame,  de  son  vivant,  avait  prétendu  que  ses 
neveux  «  luy  tfvoient  enlevé  tous  ses  meubles  et  effets 
«  plus  précieux,  après  avoir  corrompu  ses  domestiques 
apour  leur  donner  entrée  nuitammeiit  dans  sa  mai- 
«  son.  ^  »  Feuquières  plaidait  pour  son  fils  ;  Fabert  sou- 

« 

\  he  P,  Barre,  FtV  de  Fabert,  U  i,  p.  8. 

2  àiém.  de  Cabbé  Àmauld^  part,  i,  p.  33.  Lettre  inéd.  des  Feuqniéres, 
L  ifinlrod.  p.  ivi. 

'  Le»  branches  de  Pré  etd*Orlbe;  ArnauM,  oonseUler  au  parlemeat  de 
Mctx.  Afém.  de  Vabbé  Amauld,  part  i,  p.  35,  58,  etc.  ;  Lettrée  inéd.  des 
Feuquières,  1. 1,  p.  278,  t  ui,  p.  54  et  paKUro.  —  Cf.  Y  Appendice^  note  B. 

i  Le  Ulre  de  comle  de  Pat  apparUnt  succesiifement  &  trois  rrèrei  do 
narquis  Isaac,  qai  ravait  porté  lui-même  aunt  ia  D)orl  dç  son  père.  Ces 
frères  sont  C^rus  mort  jeune,  Cliarles,  mort  en  4653,  et  Henri,  ù  qui 
demeura  ce  titre.  —  Antoine,  fils  dlsaac,  est  prèM|ue  toujours  surnommé 
le  marqua»  de  Pœ;  mais  notre  correspondante  et  une  table  géoéalofique 
du  cabinet  des  titres  (bibl,  du  rpt,  dossier  Fenquières^  prouvent  qu'il  porta 
aussi  le  titre  de  comte  de  Pas. 

>  L0$irê  ùM.  d*|s«ae  4t  Fmi^iàni  du  S  déeeml^  leM. 
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tepdil  ses  piu*eqts,  (.^  restions  inUipes  que  tous  deux 
eoireteuaient  avec  d'Ap4iUy  ne  penuettmeut  pas  qu'il 
restai  étranger.  &  cett^  affaire.  Fabert  le  premier  la  lui 
cQjmnuqiqua,  et  Feuquières  le  prit  pour  arbitre.  La 
négocîï^tion  était  périltepse,  et,  disons-le  de  suite^  Robert 
y  déploya  une  rare  habileté.  Interceptant  les  paroles  in- 
jurieuses, transmettant  les  phraseji  bienveillantes,  cal- 
mant  les  impatiences  r  excusant  les  lenteurs  et  eom-r 
pensant  les  intérêts,  jamais  sa  diplomatie  ne .  Vavaii 
mieox  servi- 

Onen  jugera  par  ce  qu'était. au  début  la  correspoi^- 
4ance  des  parties.  En  voici  quelques  échantillons  ei|i- 
pruntés  à  deux  billets  que,  par  uiv  singulier  hasard, 
Fabert  et  Feuquiëres  écrivaient  en  même  temps,  le  h  fé- 
\Tier  1657  :  a  Je  vous  jure,  Monsieur,  sur  mon  salut, 
f(  disait  Fabert,  que  je  n'ay  agy  pour  les  intérests  de 
«  M.  de  Feuquières  es  choses  dont  je  me  suis  mesles,  que 
«  de  la  mesme  sorte  que  j'aurois  faict  s'il  n'y  eust  ea  rien 
a  à  desmesler  entre  mes  proches  et  luy  ;  j'entend  pour 
tt  Taction  ;  car  pour  le  cœur,  il  n'en  est*pas  de  mesme, 
«  et  j'ay  quelquefois  estes  resvant  sur  la  manière  d'agir 
«de^  luy  à  moy  toute  telle  qu'il  auroit  pu  l'avoir  s*il 
«  n  eust  pas  fait  tout  ce  qu'il,  faloit  faire  pour  me  pér- 
it suader  qu'il  vouloit  injustement  avoir  le  bien  de  mon 
t  beau-frère...  »  —  u  Monsieur  mon  très  cher  cousin, 
«  écrivait  Feuquières,  je  vous  envoyé  un  billet  séparé,  et 
0  une  lettre  pour  monstrer,  aflin  que  vous  choisissiez.  Je 
«.me  suis  réduit  le* plus  que  j'ai  peu  dans  les  termes  obli- 
H  geaqs  quç  vous  m'avez  ordonné,  et  si  vous  trouvez  que 
«  je  n'y  aye  pas  eT)cores  esté  assez  exact  selon  [vous?],  je 
tt  ne  laisse  pas  d'estrë  bien  satisfait  de  1^  victoire  que  j'ai 
'•  obtenue  sur  moy  mesme,  en  dissimulant  les  picottafies 
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c(  que  M.  de  Fabert  me  fait  dans  sa  lettre,  et  tant  d*au- 
«  très  pièces  malicieuses.  J'obéirai  à  tous  vos  commen- 
ce démens,  et  de  plus  je  me  suis  fortement  résolu  à  le 
c(  regagner  s'il  se  peut.  Hais  il  a  deux  parties  fort  cdn- 
«  traires  à  mon  dessein  ;  l'une  que  quand  il  a  avant^e, 
c(  il  insulte  aux  malheureux  ;  et  l'autre,  qu'il  hait  tous 
u  ceux  qui  en  ont  sur  lui.  Vous  le.  conoistrez  à  l'user  ; 
«  pour'moy  il  me  suffit  que  vôu»  ne  me  blasmiez  pas, 
«  et  que  vous  m'aimiez.  »  Il  est  inutile  d'ajouter  <[ue 
d'Andilly  usa  de  la  '  permission  que  lui  donnait  Feu- 
quiëres  de  ne  pas  transmettre  à  Fabert  ces  tendi'esses. 
Aussi  lé  *•'  janvier  suivant;  [J1068]  son  cousin  lui 
écrit  :  «  Dieu  soit  loué  !  11  y  à  longtemps  que  je  liiy  re- 
((  demandois  H.  de  Fabert,  et  j'çdme  encore  mieux  le 
«recevoir  de  vostre  main  que*  d'aucun  aulxe;  comme 
«  j'aime  mieux  que  vous'  me  donniez  à  luy  que  de  m'y 
a  donner  tout  seul;  et  cela  pour  faire  connoistre  que 
«  je  ne  veux  rien  faire  ici  à  demy.  Car  je  voy  bien  que 
«  vous  n'estes  pas  homme  *à  qui  luy  ny  moy  nous  vou- 
«  lussions  jouer....  »  Pour  obtenir  ce  bUlet,  d'Andilly 
avait  sans  doute^  promis  pluà  que  Fabert  n'avait  tenu  ; 
car  c'est  six  mois  après  seulement,  le  15  juin  1668,  que 
celui-ci  écrit  à  son  tour  :  «Je  vous  .renvoyé,  Monsieur, 
«  la  lettre  que  H.  le  marquis  de  Feuquièfes  vous  a 
«  escritte,  de  laquelle  je  me  tiens  sy  obligé,  que  quand  il 
«  n'y  auroit  que  cette  seuUe  concidération,  je  sefois.son 
«serviteur.  Mais,  Monsieur,  sa  condition,  ses  calitez, 
«  l'honneur  qu'il  m'a  tousjours  fait  de  dire  qu'il  estoit 
«  mon  amy,  la  paroUe  que  je  vous  ay  donnée  d'estre  son 
«  serviteur,  sont  choses ,  ce  me*,  semble ,  ^  per^adér 
«  que  je  ne  saurois  m'empescher  de  l'estre  par  la  propre 
«  concidération  de  ma  réputation  ;  j'y  serois  outre  cella 
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A  forcé  par  mon  inclination.  Toutes  ces  choses.  Mon- 
tt  sieur,  sont  sufisantes  pour  me  lier  estroittement  dans 
«  ses  intérests  et  vous  pouvez  l'asseurer  que  je  tiendrez 
«  fermement  la  paroUe  que  vous  luy  en  donnerez.  Vous 
«  estes  rhomme  du  monde  duquel  je  me  cacberois  le 
«  plus  sy  je  voulois  tromper  quelqu'un.  J'ay  creu  que  ce 
«  n'estoit  point  assé  de  vous  dire  cecy,  j'ay  voulu  y  ad- 
a  jouxter  un  billet  pour  H.  de  Feuquiëres.  Après  les  obli- 
«  gations.quaje  vous  ay,  vous  en  uzez  envers  moy  avec 
«  trop  de  cbrconspection.  II  faut  que  vous  ordonniez  avec 
0  autborité  tout  ce  qu'il  vous  pUira  que  je  face.  Pleut  à 
a  Dieu,  Monsieur,  de  ne  faire  plus  rien  le  reste  de  ma  vie 
a  que  de  vous  obéb:.  La  fortunne  que  cella  in'établiroit 
«  au  ciel,  vaudroit  bien  mieux  que  celle  que  j'ay  faitte 
«  avec  le  mousquet  qui  m' a  baillé  mon  bien.  ». 

Ces  offres  de  service  arrivaient  à  point  pour  l'heu- 
reux d'Andilly.  Treize  jours  après  les  avoir  .  faites, 
Fabert  était  enfin  maréchal  de  France.  [28  juin  1658] 
Il  en  reçut  le  bâton  le  3  août  suivant  '  ;  et  avant  le 
1"  septembre  d'Andilly  lui  avait  demandé  son  amitié 
pour  le  second  de  ses  fils»  Simon,  plus  tard  marquis  de 
Pomponne.  Fabert  lui  répond  obligeamment  qu'en  cela 
son  propre  dessein  avait  été  de  le  prévenir  :  «  Mais , 
a  ajoute-t-il  [1"  septembre  1658],  Dieu  en  a  disposé  au- 
«  tournent,  et  je.veoid  bien  qu'il  veut  qu'après  tant  d'au- 
ft  très  obligations ,  je  vous  aye  encor  celle-là,  d'adjoux- 
«  ter  pour  moy  l'amitié  d'un  fils  incomparable,  à  celle 
a  d'un  pëi^esans  pareil.  Uzez-en,  Monsieur,  tout  comme  il 
«  vous  plaira.  Donnez-moy  à  M.  vosti-e  fils  ;  j'y  suis  desjà 
«  puisque  vous  n'êtes  qu'un.  Desclarez  seulement  vostre . 

1  Le  p.  Barre,  Viedc^abert^  Un,  p.  166. 
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((  volonté  )à>-dessus  et  f^seuré-le,  a'U  \om  pl^t,  ^^  la 
«  wi6nQe  ^p  toutes  choses  despend  sy  absolument  de  la 
H  vostre,  qu'il  p'e^t  plus  en  mon  pouvoir  do  m'empes- 
d  cher  do  la  suivre,  »  D'Andilly,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard  ^  se  le  tint  pour  dit;  aprèaa'Être  servi  de 
l'un  -de  ses  Als  pour  s'acquérir  un  puissent  prosélyte, 
il  essaya  d'employer  la  bonne  volonté  de  ç§  prosélyte 
à  la  fortuncf  de  Vautre,  et  en  fit  pour  celui-ci  un  inter- 
cesseur auprès  dQ  Mazarin. — Puis  voyant  Ma^arin  rebelle 

0 

à  ses  désirs,  4o  Tintercesseur  il  essaya  de  faire  un  minis- 
tre. C'eût  0té  assurer  du  même  coiip  la  fortune  de  sa 
faroille  et  celle  de  Port-Royal 

I  ly,  Fabert  pandidat  au  qiinhtère* 

* 

Ce  projet  d'ailleurs  n'était  pas  une  chimère,  L'opi- 
nion publique  secondait  les  efforts  de  Robert.  A  la  mort 
de  Mazarin  [9  mars  1661],  la  cour  désignait  .Fabert 
comme  premier  ministre  ^.  Louis  XIV  voulut  le  ÎFaire 
surintendant  après  la  disgrâce  de  Fouquet  [5  septem- 
bre 1661]  \  D'Andilly  avait  beau  jeu;. mais  il  ne  l'a- 
vait pas  seul.  Sans' qu'il  le  sût,  les  Jésuites,  nous  le 
verrons  bientôt,  étaient  dé  sa  partie,  sauf  ^  en  partager 
le  gain.  Tous  voulaient  de  Fabert  pour  juipistre.  Lui 
seul  refusait  de  l'être  ♦.  Ce  n'était  point  l'éclat  que  ce 
véritable  soldat  recherchait,  c'était  la  gloire.  Il  n'en 
voulait  pas  d'autre  que  celle  du  champ  de  bataille. 
L'épée  seule,  dans  sa  main  et  à  ses  yeux,  dépassait  le 


^  Cbap.  IV,  secL  ii,  art  i,  g  3. 

2  Le  P.  Barre,  Vie  de  Fabert,  t.  ii,  p.  199. 

8  IbitL,  U  n,  p.  909. 

4  Jbid,,  t.  II,  p.  206,  844. 
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bâton  de  marécbal.  L^  bftton  oonqui^t  nm  umbition  élait 

#  - 

satisfaite  ;  son  épée,  jamais. 

Il  repoussa  doQC  de  bien  loin  le9  ouvertures  de  d'An- 
diUyt  qui  d'aiUeuni  n*avait  point  perdu  de  temps  pour 
lui  en  faire  ;  car  la  lettre  où  il  les  repousse  une  première 
fois  est  datée  du  15  septembre  iô58.  Alors  depuis  qua* 
raote  jours  seulement  le  bftton  était  entre  les  mains  de 
Fabert;  la  direction  des  affaires  était  encore  pqur  près  de 
trois  années  entre  celléade  Maiarin,  et  très  probablem*ent 
d'AndîUy  prenait  d'autant  l'initiative  sur  la  cour  et  sur 
Louis  XIV,  —  Fabert  lui  répond  ;  u  Je  vous  direz,  Mon- 

a  sieur,  que  je  ne  puis  espérer  rien  d'e«gal>  ce  que 
«  vous  dites  attendre  de'  moy,  -Il  faut  dans  le  monde 
tt  adjuster  tant  de  choses  ensemble  pour  en  faire  quel- 
«  qu'une  qui  ne  soit  pas  despendante  du  grand  courant 
a  qui  entraîne  les  actions  des  bommes,  et  j'ay  en-moy  si 
«  peu  de  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  cella, 
«  que  je  ne  songe  pas  ik  faire 'que  ce  que  pourroit  faire  le 
«  moindre  de  tous  les  hommes.  Quand  j'aurois  dans 
«  quelques  ailfaires  l'hautorlté  sans  laquelle  Ton  est  tous- 
(1  jours  forcé  de  céder  h  la  manière  corrompue  d'agir, 
«laquelle  est  en  pratique,  je  n'ay  pasassé  d'esprit 
«  pour  me  bien  desmelle/  des  diQcultez  que  Ton  m'y 
«  feroit  naistre.  Gella  est  une  chose  esprouvée  par  moy 
tt  depuis  plusieurs  années  en  tant  de  rencontres  diffé- 
a  rends,  qu'il  ne  me  reste  aucun  lieu  d*en  doubter;  et 
«  mille  fois  j'ay  admiré  de  veqir  les  opositions  que  j'ay 
«  rencontrées  en  agissant  (  et  après  l'action,  le  blasme 
tt  publique-que  j'ay  receu  pour  des  choses  bien  faittes  et 
u  uUUes  à  ceux  qui  me  blasmoyent,  autant  qu'indiférente 
«  à  moy  et  k  tn^P  intére^ts,  H  voua  aaseure,  Monsieur, 
ï'  que  la  peine  que  j'ay  eue  de  me  justifier  de  ce  que  j'ay 
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«  faict  de  bon  en  ceste  frontière,  m'a  sy  fortdesgousté  d'en- 
u  treprendre  plus  rien,  que  je  crains  les  affaires  plus  que 
«  je  ne  saurois  vous  dire.  Je  cognois  bien  que  cella  pro- 
((  vient  de  ce  qu'en  agissant  pour  le  bien  de*  quelque 
«  uns,  l'on  s'atire  les  autres  [pour  ennemis?],  et  que 
((  c'est  aller  contre  un  furieux  torend,  que  d'aller  con> 
«  tre  ce  que  font  tousle^  autres  :  et  je  ne  me  sent  pas 
«  assé  fort  pour  n'estre  pas  renverssé  par  de  -sy  rudes 
«  choques  que  ceux  qu'il  me  faudroit  soufrir.  Vous 
«  savez  mieux  que  moy  que  la  cour  ne  veoid  pas  de  ses 
«  yeux,  et  que  c'est  par  ses  oteilles  qu'elle  cognoist  les 
a  gens.  Ainssy  quand  cbascun  parle  d'acord  contre  un 
«  homme,  il  faut  qu'il  ^combe,  m^sme  en  réussissant 
«  quand. aux  affaires  qu' il .auroit  entrepris.  Et  j'ay  desjà 
«  couru  tant  de  fois  ce  péril,  que  vous  en  seriez  estonné 
«  sy  vous  le  saviez  avec  les  circonstances  qui  l'ont  ac- 
«  compagnez.  Mais,  Monsieur,  il  n'est  pas  icy  question 
«  de  ma  volonté,  quand  elle  seroit  d'entreprendre  quel- 
«  que  chose,. y^  n'y  suis  pas  destiné;  je  iie  veoid  pas 
«  qiion  ait  de  pencée^  que  de  se  servir  de  moy  en  de 
«  petites  choses  ausqueUes* cette  frontière  a  besoing  d'un 
«  homme  d'esprit  commun,  et  d'un  peu  d'expérience  es 
«  choses  de  ce  pays.  Voillà,  Monsieur,  l'estendùe  dans 
((  laquelle  je  puis  mouvoir.  » 

Robert  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Il  redouble  d'ef- 
forts dans  une  visite  qu'après  quatre  années  de  pro- 
messes et  de  délais  Fabert  rend  enfin  à  Port-Royal  ^ 
Celui-ci  demeure  inébranlable,  et,  pressé,  harcelé  par 
Tardent  entremetteur  de  sa  fortune,  il  lui  adresse  cet  ar- 
gument tout  personnel  [20  avril  1659]  :  «  Certainement, 

«  Monsieur,  il  s'en  manque  J)ien  que  j'aye  de  moy  l'opi- 

% 

1  Lciirt  inéd,  du  9  aTril  1659. 
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a  nion  que  vous  en  avez.  Je  me  cognois  d'humeur  à  ne 
tf  pouvoir  a^  avec  le  monde  qui  hait  la  liberté  de  dire 
«  ce  que  Ton  penée,  et  veut  en  toutes  choses  estre 
(f  trompez.  Un  homme  sans  liaison  d'intérest,  sans  ca- 
«  balle,  sans  intrigues  doit  fuir  tout  employ,  sy  ton  vou- 
nloit  luy  en  donner;  et  à  plus  forte  raison,  doit ^. il 
«  sempeschér  den  rechercher.  Vostre  modération  est  im 
«  sy  bel  exemple,'  que. j'àurois  honte  de  vous  paroistre 
«  présomptueux,  quand'j'aurois  le  cœur  portez  à  cella. 
a  L'on  vous  a  veu  réussir  partout  dans  les  employs  que 
«  le  feu  roy  vous  a  donnez,  et  attirer  sur  vous  l'estime 
tt  et  l'amitié  de  tout  le  itronde.  Les  finances  vous  ont 
«  donnez  plus  de  gloire- et  d'esclat  '  que  de  richesses  à 
«  ceux  qui  vous  ont  succédez  :  et  sq^rës  tant  de  choses 
«  faittes  pour  vostre  patrie,  après  une  réputation  sy 
((  establie,  vous  voulez  achever  vostre  vie  dans  un  désert  ! 
«  Vous  voulez  que  Dieu  veoye  qu'il  y  a  des  hommes 
c(  tout  à  luy,  et  que  par  ceux-^là,'  il  s'empeschent  de 
(i  hayr  ceux  qu'il  a  fait  et  qui  le  traittent  avec  ingra- 
a  titude.  Vous  faites  veoir  que  vous  craignez  le  monde  ; 
K  vous  laissez  les  affaires  couler  'es  mains  de  ceux  qui 
«  en  mandient  les  employs  ;  vous  qui  pôuriez  parmy  eux 
(t  arrester  le  cours  de  ce  qui  a  gauchy,  avez  l'humilité  de 
c(  ne  croire  pas  cella.  Et  vous  jugez  d'un  homme  comme 
«  moy,  noury  dedans  l'imfanterie  [cette  expression,  pour 
tt  le  dire  en  passant,  est  chez  Fabert  celle  dé  l'humilité 
«  portée. à  son  -copablej^  qu'il  pouroit  plus  que  vous! 
«  Vous,  ne  pouvez  ^voir  cette  pencée  qu'en  vous  faisant 

1  a  M.  de  Schomberg  aToit  les  mains  nettes,  et  d*Andi]]y  aussi,  m  Tallem., 
Hi$forieiîe»,  t.  iT,  p.  913. 

>  «  Un  hofilliiie  noury  dans  rîmfanterie  ne  peut  se  persuader  estre  capa- 
•  ble  d'autre  chose  que  d^admiratlon  pour  ies  choses  qui  partent  de  mon- 
c  sieur  fostrè  frère  [  le  docteur  Âmalild}.i  {Lettrt  inéiL  du  15  aTril  1657}. 
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«  beatt^u^  de  tordw  »  «^  Beaucoup  ^US|  mus  «uirt- 
meni  que  ne  le  ci^^fait  Fabeit  ;  cAr  ddui-^  n'était  pas 
dans  le  secret  des  convoitises  déçues  de  son  ami.  Il 
ignorait  que  Fambition  de  d*Andillf  était  plus  sincère 
dans  ses  conseils  qu'elle  ne  'l'avait  été  dans  sa  retraite, 
et  qu'invoquer  l'exemple  du  solitaire'  c'était  moins  le 
mettre  en  contradiction  ave^  lui-même  qu'avec  sa  con- 
duite apparente»  Mais  d'Andilly  le  savait  i  et  toiit  ce  que 
Fabert  lui  adressait  eu  éloge)i^  âa^crnscience  le  lui  traduis 
sait  en  satire.  U  s' eu  prenait  à  la  modestie  djfû  ihisait  sa 
condamnation  secrète  t  «  Ne  cn^y^s  pas,  Mdnsieui*,  lui  ré- 
tr  pondait  Fabert  [li  mai  1659  ]«  que  ce  soU  modestie 
«  qui  m*êi'Ùk  Vous  parrer  et  vous  escf ire  comme  j'ay 
a  fait*  Eh  vérité  sa  estez  la  eognotssance  que  f  ay  de 
«  moy  et  des  diflculteii  queje  ne  sàurois  vaincre,  man- 
«  que  de  forcé  et  de  vertu»  » 

Ce  n'était  certes  nt  la  vertu  ni  moins  encore  la  force 
qui  manquaient  à  Paberu  Seulement  ^  comme  nous  l'a- 
vons dit,  il  entendait  les  déployer  non  pas  à  la  cour, 
mais  dans  les  campsv  Malheureusement  pour  ses  projets, 
les  camps  allaieift  se  dissoudre  devant  le  traité  dés  Py- 
rénées. La  ^aix  allait  venger  d'Andiriy  des  refus  de 
Fabert,  et  l'en  faire  triompher  peut-être.  Mais  Fabert  se 
flattait  d'échapper  à  la  paix  ;  et  pour  cela  l'opiniâtre  et 
habile  maréchal  conçut  un  ptx)jet  qui^  en  paraissant  sa- 
tisfaire à  ses  sympathies  religieuses,  satisfaisait  surtout 
à  son  ambition.  Il  ne  s'agi$^ait  de  rien  moins  que  de 
renouveler  les  Croisades.  Devant  un  semblable  pro- 
jet, d'Andilly  persisterait-il  dans  ses  efforts  pour  l'a- 
mener au  pouvoir?  Port-Royal  voudrait-il  donner  un 
successeur  à  Masarîn  plutôt  qu'à  Gode(Vt>i  de  Bouillon? 
et*,  de  préférence  aux  Turcs,  ^^oursulvre  lés  Jésuites? 
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b'édteiHaliVë  «tiUt  piquante,  et  persikim  à  ôeu^  iiAr 
n*eii  aaui^U  pt^Voik*  le  âënouèment.  Maiâ  dèë  maitttô- 
Dant  fioUd  croyons  pouvoir  faire  pressentii^  que  ce  pro- 
jet, à  tort  ou  à  raisM,  était  pour  Fabert  la  pierre  de 
touche  dd  Jànsënisitie.  «  Avant  que  mourir,  poursuk-il 
a  dans  sa'Iëttre  du  11  mai  à  d'Andilly,  J*ay  fort  dans  la 
«  teste  de  faire  un  Voyage  centre  le  Turc.  La  paix  que 
«Toilla  esfahlie  entre  France  et  Espagne  tAe  doit  per- 
«  suadef  que  ceux  de  iUon  métier  sont  dès  k  prëàent 
«  inulils  au  roy.  Jle  suli)  tout  à  fsKt  résolu,  sy  sa  Majesté 
«veut  envoyer  unearniée'à  Venizé,  de  démander  d*y 
tt  aller.  De  là  l'on  peut  tout  le  long  de  Ift  coste  de  la 
«  mer  et  de  la  Dalmaiîe  entrer  dans  l'empire  Ottoman  ; 
«  et  l'on  auroit  ded  vivres  d'Italie  n'y  ayant  que  le  golfe 
<»  iL  passer.  En  France  l'on  seroitlibre  de  ceux  qui  vien- 
B  droyent  avec  moy  avec  joye  pour  conserver  les  em- 
«  ploys  où  ils  sont.  Et  s'ils  estolent  feasses,  ih  pouroyent 
<  dans  led  ptt)vinces^  près  dés  princes  et  des  grands  sei- 
«  gnours^  soufler  une  révolte  qui  seroit  peut*estre  d'au- 
«  tant  plus  dangereuze  à  craindre,  qu'elle  seroit  sous- 
d  tenue  par  des  gens  aguerris  s'il  y  en  a  au  monde.  Je 
«  vous  demande  pardon  de  vous  importuner  de  mes  res- 
«  veries/  Il  me  semble  que  je  vous  doibs  un  compté  de 
c  mes  seules  poncées.  En  cecy  je  croy  estre  obligé  par 
«  les  grâces  que  j*ay  receu  de  Dieu  ;  je  n'ay  plus  que 
«  peu  de  temps  &  vivre  :  Je  voudrois  te  passer  servant 
«  contre  ks  ennemis  de  Jèsits-Christ.  » 

A  cela  d'Andilly  ne  répond  rien  ;  et  le  18  mai  sui- 
vant Fal^ert  ajoute  :  «  J'escris  présentement  à  Son 
«  Eminence  [le  cardinal  Mazarin],  sur  quelque  chose  de 
«  la  paix  ;  et  ensuitte  je  luy  fait  cognoistre  que  peut  estre 
«  elle  trouvera  bon  de  ne  laisser  pas  dans  le  royaume 
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«  tant  de  gens  qu'il  y  a  dans  les  années  qoi  mouroyent 
u  de  faim,  faute  de  guerre,  qui  est  leur  seul  mestier.;  et 
u  que  sy  elle  juge  à  propos  d'en  envoyer  au  secours  des 
((  Vénitiens,  que  je  me  tiendrez  obligez  qu'elle  m*en  face 
«  donner  la  conduitte  par  le  Roy.  Je  vous  advoue.  Mon- 
te sieur,  que  de  bon  cœur  j'yray  contre  le  Tt[rc,*et  que 
«  le  désir  de  faire  ce  voyage  m'a  tellement  gagné  Tes- 
«  prit  que  je  ne  puis  pencerqu'à  cellà.  Ceux  qui  vou- 
c(  dront  continuer  la  guerre  trouveront'  là  &  la  fûre  pour 
«  Dieu.  J'ay  tant  vescu  et  sy  heureusement,  que  j'ay  à 
«  espérer  que  ^  je  pourôis  mourir,  travaillant  pour  sa 
«  gloire.  »     .  •  •   • 

A  cela  point  de  réponse  encore  ni  de  d'AndiUy  ni  Ae 
Mazarin  ;  et  le  8  juin  1669,  Fabert  poursuit  :  «  Je  n'ay 
«  encor  eu  nulle  response  de  Son  Eminence  sur  la'pro- 
((  position  que  je  luy  ay  faitte  pour  le  secours  des  Véni- 
«  tiens.  Je  vous  <comfesse,  Monsieur,  que  je  ne  sçay  d'où 
((  peut  veQir  le  désir  violent  que  j'ay  pour  cella,  n*en 
f(  ayant  jamais  eu  le  moindre  pour  quelque  employs  que 
((  ce  fust,  et  m'estant  tousjours  laissez  aller  aux  ordres 
((  qu'ion  me  donnoit  d'aller  plustost  à  un  costez  qu'àrl' autre. 
c(  Jusques  àcecy  de  ma  vie,  je  ne  m'estois  proposé  pour 
«  aucune  chose.  Je  ne. sçay  sy  Ton  acceptera^  m'a  proposi- 
((  tiôn  ;  mais  sy  l'on  ne  veut  envoyer  du  secours  en  Portu- 
((  gai  ^  à  quoy  je  veoid  peu  d'aparance  ;  et  la  paix  [devant 
«  se  conclure?]  entre  les  roys  du  Nort-,  ayallt  estez  signée 
((  entre  la  France,  l' Angletterre  et  la  Hollande,  qui  mest 


1  La  pali  ne  fut  signée  entre  la  maison  d^Autriche  et  celle  de  Bragfance 
que  le  iS  Tévrier  4668.  La  France  s^étak  engagée  par  le  traité  des  Pyrénées 
à  ne  pas  secourir  le  Portugal,  engagement  qui  ne  fut  pas  respecté. 

3  Frédéric  m,  roi  cfe  Danemarck,  et'  Charles  X,  successeur  de  Christine 
en  Suède. 
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u  ces  deux  princes,  se  semble,  dans  la  nécessité  d'en 
«  passer  par  là  ^  je  ne  veois  pas  de  lieu  à  ne  pas  croire 
fi  qu'on  ne  soit  bien  ayse  de  conserver  une  armée  de 
«  gens  aguerris,  en  l'employant  contre  les  ennemis  de 
«  la  refigipn,  et  en  soilant  de  France  des  gens  qui  y 
«  restant  cassez  et  <  sand  moyen  de  vivre,  pourroyorit  y 
K  faire  beaucoup  de  mal  «t  point  du  tout  de  bieln.  » 

Enfin  d'Andilly  témoigne  non  qu'il  s^pprouve  Fabert, 
mais  qu'il  désire  d'être  tenuau  courant  de  ses  démarches  : 
<i  Je  Vous  ay  mandez,  lui  répond  ce  dernier  [28^juin  1659] , 
«  que  la  reôponse  que  j'avois  euëe  sur  nia  proposition^., 
cf  estoit  c.iville,  sans  accorder  ou  refuser  aucune  chose, 
a  et  que  depuis  j'ay  sceu  que  Son  Eminenc&  a  parlé  de 
tt  eella  à  l'ambassadeur' de  Yenize»  qui  ë»  a  escrit  au 
«  sénat.  Pat"  mes  lettres  d'hier  l'on  ad  jouxte  qu'il  les 
t<  convie  de  me  demander  au-  roy.  Voillà;  Monsieur,  ce 
«  que  jesçay  de  ce  dont  vous  voulez  avoir  la  bonté. destre 
«  instruict.  L'on  me  fait  sentir  que*  beaucoup  de  gens 
«  suivans  la  cour.,  et  d ailleurs,  bksmént  md^  fantaisie, 
c(  disant  rifn  riestre  plus  contre  mes  intérests.  J'ay  tant 
€c  ée  biens  au  dessus  de  ce  que  moiî  père  m'en  a-laissé  ; 
«  j'ay  de  la  fortune  sy  fort 'au  dessus  de  ma  naissance; 
«  et  l'on  me  persécute  que  je  ne  veux  pas  considérer  ma 
tf  famille.  Ne  diriez -vous  pas,  Monsieur,  que  châscun 
a  es€  d'accord  que  c'est  perdre  son  temps  de  l'employer 
«pour  Dieu?.  Je  pence  combien  de  fois  j'ay  hazardé 
ce  visiblement  ma  vie  estant  soldat  et  simple  officier, 
u  pour  m'eslever  un  peu  au  dessus  de  ce  que  j'estois 
u  lors,  sans  pencer  à  ce  que  Dieu  a  fait,  pour  moy.  J'ay 
Cf  tant  fait  dans  une  longue  vie  pour  monter  au  desgrez 

^  En  effet  la  ^ix.  entre  ces'  detit  monarques  suWit  de  près  le  traité 
d^Oliva  [23  mai  iÔ60].  Elle  fut' conclue  le  7. juin  de  la  même  année. 
I.  6 
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u  pasez  sur  celuy  auquel  j'-çstois  ;  pouroiskja  matAteuant 
u  m*  efforcer  d'esloingner  un  âésUr  dans  toquel  je  veoid 
«  quelque  recognoi38anoe  ^vers.  Dieu  pour  lea  biens 
«  qu'il  m'a  fait,  outre  la  vie  et  les  n^iembrea  ^  .qu'il 
«  m'a  conservez  en  tant  d'occasioBs  où  je  po^viMs  ealre 
u  tuez  ou  estiropiez  avec  tant  d'auti^ea  qui  l'ont  estez  }  Et 
«  quand  la  caUsede  Dieu  ne  seroit  pas  eeUe  ioy,  pou^? 
«  rois-je  mieux  employer  ma  vie  sy.JnutiHe  icy  que  de 
«  l'ofrir  à  ^ployer  dés  jgens  qu'il  faut  casser  après  tant 
(cde  services,  ou  leiiçc  donner  de. la  besongae  bors  du 
«  rçyaume.  H  seroit,  à  mon  advis,. dangereux  de  les  rès- 
tt  pandre  mescobtents  par  la  France,  et  sans  moyen  de 
tt  vivre  :  et  )'aurois  peu  de  zeUe  pour  l'estat,  sy,  crû- 
«  gnaut  cella,  commç^  je  le  crains,,  je  ne  m'ofrois  k  foire 
^  ce  qui  despend  de  moy  pour  l'éviter.  >» 

A  cela  que  répondre  r  Rien  assurément,  d'autant  que 
jusqu'à  cette  heure  le pppjetdu maréchal nesortaitpasdes 
limites  de  là,  fantaisie.  Aussi  Robert  n'y  répond  pas  \  et 
Fabert  continue  le  monologue  de  son  rêve.  Mais  ce  rêve  peu 
i^  peu,  de  plus  en  plus,  semble  revêtir  les  apiMurenees  de 

« 

i  On  sait  avec  quelle  énei^e  Fabert  avait  secondé  la  Proridenee  ponf  la 
conienratioa  de  les  iMmbies,  en  fépit  des  dédstopa  de  la  Faculté.  {Le 
P.  Barre,  Vie  de  Fabert,  1. 1,  p.* 824.)    ' 

>  II  est  vrai  que  vers  cette  époque,  un  peu  avant  le  37  juillet  1659  [lettre 
inéd.  de  Fabert  sous  cette'date),  d'ÂndiUy  se  plaint  d*an  retard  dana  les  lettres 
que  son^mi  lui  adresse,  retard  qui  semblerait  d*abord  pouvoiir  expliquer  le 
silence  du  solitaire.  Mais  les  plaintes  de  celui-ci  sont  surtout  relatives  à  des 
lettres  qui  concernent  la  fortune  de  son  fils  Simon,  leUres  qu*il  avait  fini 
par  .recevoir,  bors  une  qui  ne  lui  était  pas  encore  parvenue -à  It  date  ci* 
dessus  indiquée.  — •  D*ailleurs  )a  correspondance  où  il  s*agit  de  Texpédition 
projetée  par  Fabert  contre  les  Turcs  s^était  ouverte  le  i i  mai  i 659«  c*est  à  dire 
depuis  plua  de  deux  mois.  Plusieurs  lettres*avaient  été  échangées  de  Sedan 
&  Port-Royal,  dont  six  écrites  par  Fabert  et  subsistant  dans  notre  dépôt, 
mentionnent  les  diverses  aflaires  dont  Tenlretient  d^Andilly  pendant  ces  de»x 
mois,  sans  que  rien  y  indfque,  sinon  le  fragment  du  28  juin  cité  par  nous, 
la  pari  que  prehd  ce  dernier  aux  communications  qu^ilre^it-du  maréchal. 


laiéaKlA:  «  B»  k  naûère  91e  1^  Emineace  a  partoià 
«luidemesaaiîSfUiMiuoîlUeBpr^^  àDùmLottys 
«  d'Haro  k  guerra  cooKlre  laTuro  ;  Fempereor  y  entrant 
^aY«c^9adB^»cdttTOnMg,i^adklq^'^avahdea^Hifty^ 
«  de  fiûrft  de  ^nmâa  pv^grw  coBtoe  ks  mfi^ttea,  Sy  k 
c  maifloi^  tfAutnciia  ae  va^l  pfu»  a'^n  mfa}er.i  oaal  amy 
•  m'a  dkl' qu'il  cf«îl  ^m  k  Evaaoe  .^x'-any^yara  pabit 
«d^aripto,  mais  sokEoaiit  qn^aik  dûBâora  aux  Véni- 
«  tieoa  éeft  rtgîmaaa  jparticulkca  qui  lacagaapatetet 
«  toutf  kurs  kraia  oficia^a  Bout  mqy,.)e'erôy  que  Sob 
«  EraistttDca.  b'«  pat  enoor.  diet  aa  pei)^  k-desaus.  1^ 
«a'apuacc^rtermapropaahioiitpaFkatdekpatx  avac 
«  autaûi  de  retenue  qu'eUe  a  fiât  jtt$q«e»à.maiat«ttaat 
«  Mak  sy  tUe  n^eastpw  geusley  k  elM»^,  ceik  se  pi^u- 
«voh  être  k  guerve  eu.k  paix  s^  Caisani  [A7  ji;^ 
ttletiea»}.» 

Déddémeni  k  rêve  pienaît  uti.^oiqps }  û  étah  temps 
de  le  combattre  avant  qu'il  sortk  tout  à  kit  du  pays 
des  chimères.  l^'AndiUy  tout^ok  u^ese  l'attaquer  en 
fece.  B  oppose  projet  à  projet.  Il  prCk^ède  pâur  inainuar- 
âofis.  Et  quel  projet  !  et  quelles  ^idHiuatiôns  1  «  Je  n'ay 
«  oaei,  répbnd  Fabert  [ftaott  i65ft],  rienfroposer  contre 
«  l'Angleterre  qui  est  en  alKaDce  >yecla  France,  et  le 
«  roy  [Cbaerles  H,  qui  ne  fût  rétabli  que  k  8  mai  1660] 
«gOQvemea.par  des  gens  fort  suspecta,  ^  peu  capa- 
«  blés,  à  ce  que  l'on  m'a  dict.  De  plus  je  ne  veoid  pas 
«  grand  advantage  pour  k  religion  qu'on  calme  un  estât 
«  diviséen  une  îiifinité  d'opinions  unies  contre  ka  €ato- 
«bques.  Sy. k  roy  [Charles  II]  estoit  personne  à  se 
«  convertir,  s' il  avoit  un  party  qui  se  -put  apuyer,  et 
a  qu'il  ftist  de  manière  qu'il  ft^ut  estre  pour  changer  la 
«  reKgioQ  en^ère  du  royaume,  peut^estre  pouroit-on  à 
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((  la  cour  avoir  quelque  pencée  pour  son  establissement. 
«  Mais  en  l'estat  auquelsont  le3  choses,  en  vérité,Honsieur, 
«c'est  la  conqueste  d'Angleterre  qu'il  faudroit  pro- 
«  poser,  pour  ensuitte  en  faire  un  présent  à  celuy  qui  ne 
«  se  peut  ayder  en  rien.  Mais  quand  ces  choses  ne  se- 
((  royent  pas,  je  n'eusse  paspréférez  ce  desseing' à  celuy 
a  de  la  Turqme.  Ue  sont  des  ennemis  de  Jésus-Christ.  » 
C'était  doac'à  l'hérésie  qu'en  voulait  d'Andilly.  Pour 
échapper  aux  Croisses,  il  proposait  une  guerre  entre 
Chrétiens/ Ce  sang,  racheté  par  le  Christ,  versé  *par  le 
seizième  siècle,  et  dont  Port-Royal  voulait  signer  le 
front  des  Jésuites,. comme  du. sceau  de  Cû'n,  c'était  par 
les  mains  de  Fabert  que  Pori-Royal  l'eût. VM*sé  au  dix- 
septième  t  Ce  qu'avait  fait  la  Ligue,  d'Andilly  voulait  le 
recommencer.  Il  s^issait  de  convertir  tout  un  peuple 
et  son  roi.  N'avions -nous  pas  raison  de  le  demander  ?  Qui 
se  fût  attendu  à  ce  dénouement  ?  —  Mais  continuons  :  ^ .  • 
«Ce  sont  des  ennemis  d&  Jésus-Christ.  Us  nous  ont 
«  estez  tout  l'Orient  et. le  Mydy.  Ils  nous  viennent  chèr- 
es cher  dans  l'Occident.  Leur  laisser  faire  progrez  en 
((  Dalmatie,  est  les  appellen'dans  l'Italie  par  Testât  de 
((  Venize.  Us  sont  forts.  Le  hazard  leur  peut  donner  pour 
«  chef  un  homme  de  vertu ,  qui ,  tournant  ses  armes 
«  contre. -nous,  ne  trouvera  de  résis'tancje  aucune  sy.  nous 
«  sommes  en  guerre  comme  nous  e3tions  l'année  passée. 
((  Ceux  qui  sont  esloingnez  d'eux  ne  font  aucun  effort 
«pour  soutenir  ceux  qui  leur  sont  voysins.  Us  sont  venus 
«  de  loîng.  Us  nous  ont  ostez  tous  lés  saints  lieux,  la 
«  coste  d'Afrique,  la  Grèce  et  la  Hongrie,,  qui  .sont  à 
((  présent  leurs  limites  contre  nous.  S'ils  les  passent, 
((  jugez  où  ils  seront,  et  ce  qui  restera  de  Chrestiens  pour 
((  leur  faire  barrière.  Enfin ,  Monsieur,  je  croy  qu'on 
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«  ne  sauroit  trop  mesnager  les  temps  qu'on  peut  les  re- 
«  culer,  ou  du  moins  leur  faire  veoir  de  sy  grandes  opo- 
«  sitions  à  des  progrez  contre  nous,  qu'ils  jettent  ailleurs 
«  leur  pencée.  Les  hérézies  ne  sont  pas  à  craindre  comme 
«  cella.  \l  y  en  a  eu'-ên  tous  temps.  Elles  reviennent  enfin 
«  au  giron  de  l'Eglize  l  » 

Ce  magnifique  plaidoyer,  où  le  vieux  soldat  se  .trans- 
figure en  prophète,  et  voit  flamboyer  dans  TavenirMe 
cimeterre  des  Kuprogll  et  des  Mustapha,  Sobieski  l'eût 
compris  sous  les  murs  de -Vienne  assiégée,  lui  qui  de 
monarque  se  fsdsait  soldat  pour  le  salut  de  l'Europe,  lui 
qui  trouvait  assez  de  gloires  dans  sa  Pologne  pour  en 
racheter  les  hontes  de  la  £hr4tienté,  laissaiit  la  Chré- 
tienté  libre  d'immoler  k  Pologne,  et  son  peuple  rédemp- 
teur^ Il  l'eût  compris  aussi  ce  transfuge  du  règne  de 
Louis  XIV,  ce  prince  Eugène  qui  n'avait  pas  encore 
forgé  les  chaînes  dont  il  vienaçait  sa  patrie  ^  lorsque 
sur  le  champ  de  bataille^de  Zeuta  il  contemplait  les 
entraves  et  les  menotes  que  Gonstàntinople  lui  avait 
destinées  à  liïi-mème. -^  Mais  Portjloyal  n'avâit-il  pas 
à  délivrer  Louis  XIV  assiégé  dans  Bon  confessionnal  ? 
N'av^it-il  pas  à  rompre  les  chaîne^  dont  la  bulle  In 
eminenti  ^  menaçait  la  tombe  de  Jansenius?  -^  Aussi 
Robert  insista  ;  il  se  fit  infliger  lès  lignes  suivantes  : 
[20  août  1069] ....  «  Je  ne  vous  repondrez  rien  sur  l'An- 
«  gletterre,  je  crôy  rostre  pencée  fort  juste;  mais  sy  Ton  y 
«  faisoit  la  guerre,  jôn'y  auroisnul  part  :  et  je  ne  crains 
«  pasrhérésiecommal'iûfidélité.  Sy  les  Turcs  poussoyent 

^  A  celle  époque,  il  esUvrai,  Eugèbe  avait  déjà  incendié  le  Daupliiiié  ; 
nais  il  D*aTaît  pas  fait  faire  àXouis  XIV  les  honteuses  propositions  devant 
lesquelles  telui-ci  dut  recaler  à  La  Haye,  en  1709. 

'  Coadretle,  MéwL,  hUt.  êur  te  formuLf  L  1,  p.  12  ;  Dupin,  Uist.  ccdcs. 

in  diX'Hptiéme  iUcle^  t.  ihp^^k»- 
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«  leurs  conquestes  en  Dalmatie  et  de  là  en  ItoMe,  janaais 
fj'on  ne  les  en  chàsseroit,  et  ils  pouroyent  ensuitte, 
a  eonduitz  par  un  brave  honune  ruyner  ce  qu'ils  ont 
«  laissé  de  Cfarestî^ftsç  ayant  jdeatruit  ceux  qui  estoyent 
%  en  Orient,  et  mesfne  aux  saints  Reux.  Les  hérétiques 
«  ne  sont  pas  tant  à  craindre  ;  et  je  rie  doubte  paè  qu'ils 
«  ne  revinssent  à  TEaglisiev  sy  Vtra  lA  conduisit  ^ved  un 
«  JE^fi  pltà  de  ^oing  îfiie  f^n  m'a  eu  sfittituêtie^  et  moins 
"a  ft attachement  aû^pr^ùfit  ifue  >fûn  tire  'â'estre  aux  ^pre- 
«  miers  ïieuT.  »  •    .      •  •         . 

Cette  dernière  j^hrasle  pourrait  éi)re,  ub^  épigrafnuie  à 
deux  tranchaûtd';  et  mAme,  cotataie  conclusion  des  tffùris 
tentés  {^rès  de  Faberl  fonr  ilarraM^her  à  «a  CrOisadcLét  le 
raj^yrcH^faer  du  pouvoii^  elle  s'impliquait  ^lus  directe- 
ment i  Port-Ito'yai  qu'à  ses  ennemis;  Quoi  qu'il  en  soit, 
d' Andilly  ne  revint  plus  à  la  malencontreuse  propositioD 
qui  lui  avait  attiré  cette  réponse.  Mais  il  déchargea  sur  fe 
monde  et^sur  la  vie  mmdainele  ^ôiécontentement  qu'il  en 
ï-essentait  et  que  lui  faisait  éprouver  en  même  temps  un 
échec  essuyé  par  sùii  fils  Simô6  près  de  Mlftarin  ^  Fabert 
reprit  tout  à  icoup  les  méfiances  qu'il  avait  coliçues  au  dé- 
but de  lenr  liaison:  il  emt  que,  définitivement  in^le  à 
Port-Royal  parle  déuble  élôigneiAent  qu'il  témoignait  du 
pouvoir  et  de  TeifusiMi  du  sartg  thi%tirà,  on  Voulait  l'en- 
traîner à  être  utile  du  moins  par  Féclat,d'ttîïe  retraite  qui 
Teâtamené  dans  le  saint  désert  ;  etce  ppbit,  on  lésait^  était 
encore  l'un  de  ceux  sur  lesquels  le^îeux  soldat  était  fer- 
miement  décidé  à  laMâiBtaiice.  H  écrit  à  Robert  t  [tS  sep- 
tembre 1659]  «  Je  ne  doubte  pas>  Monsieur,  qu'estant 

<(  entièrement  destaché  de  la  terre  comme  vous  Testes, 

•    *        •  ' 

((  vous  ne  souhaittiez  que  cew^  que  vous  aymez  se  rais- 

^  Voir  plas  bas  chap,  ly,  sect,  u,  att^  4,  {  m. 
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c  fleat  en  estai  de  jouyr  du  rejpoe  étàti^  lequel  vous  estes. 

<  lia»  sy  Dieu  n'eust  fait  les  hommes  de  diflérentes  in- 

<  diaaiifmSy  s'aurmt  eBtee  un  grand  maifaeur  pour  eux, 
d  estant  aussy  néeessaire  qu'il  Test  que  les  uns  soyent 
n  tililB  aux  aatres  par  les  eboses  différentes  auxqn^ 

ils  s'adomeat.  De  ji^us  le  repos  dans  lequel  voug  croyez 
t$tre^  aérait  pour  tout  autre  que  pour  vous  lin  travail 
aceabkult  Youb  coflq>tee  pouriieu dés  veilles  conù- 
Duelles,  et  <i88  joun  ennployez  sans  relasches  pour  le 
imn  du  praeiMtii.  Un  autre  iqoi  n'tt  pas  bu  de  Dieu  le 
fldle  et  :1a  capscité*  que  vous  avez,  deroit  4^rt  empés- 
gM  de  passer  Uan&è  aniaées  auprès  de  vous.  Je  ne 
parle  pas  pourmey  en  vous  disaM  oella,  car  bien  loing 
d'aimer  la  vie  du  monde,  je  la  hait  à  un  point  que  je 
n'osérois  dire,  /e  croy  me«iie  que  dans  une  retraitte 
j'ay  mille  badineries  dans  re&prjt  qui  pourroyent 
m'ooeuper.  Mats  ma  famille  mè  retient,  parceque 
je  ne  croy  pas  qu'elle  put  ce  consoler  de  la  cheutte 
qu'elleièroit  sy  je  ne  laeoutenoît  plus,  Xoilla  la  seule 
chose  qui  me  retient  dans  la  vie  que  je  meine  sans  y 
prôodre  aucufi  goust.  U  y  .arsovxante  atos  ^ue  je  auis 
dans  le  monde.  J'y  ay  monté  de  d^fi^z  en  degrez  jus- 
ques  où  me  VoHl^.  Dieu  m'adonne  du  Jbien,  et  je  ne 
sçay.  comment.  Je  n'en  ay  qua^  pgint  de  naissaiice  ; 
pwnt  de  p«rens  de  .cbncidératiom  J'ay  fait  seul  ma 
f(Mi«De.  Je  n'ay  nulle  incoiQodité  de  Uessures  ny  de 
maladies  t  .point  d'eûnemis,  pmnt  de  mauvaize  affaire  ; 
ny  .dedans  ma  maison  rien  qui  me  donne  subjet  de 
«  desplaiâr  ^  C^^mbien  d'hommes  en  Frsince  s'estime- 

1  Fabert  oublie  le»  chagrjiis  cfue  lui  doiinâit  parfoîsja  propenûoo  f|u'u%uil 
b  iBBTtehale  Yabàt  kn^asieoir  âevaal  un  tapis  verU  (Le  P.  Barre,  Vie  de 
Fabtri,  t  u,  p.  198.)  .  « 
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«  royent  heureux  d'estre  comme  je  me  trouve  1  Et  corn- 
et bien  de  fois  songë-je  chasque  jour  au  bonheur  que 
«  j*aurois  sy  je  pouvois  achever  le  peu  que  j'ay  encor  à 
«  vivre  esloingné  des  affaires  que  j'ay  pour  auiruy  ^  ou 
((  pour  moy  ! . . .  Mais  cette  pation  c[ue  j  -  ay  pour  la  retraitte 
«  est  combaUie  par  ce  que  JQ  vous  dis  de  ma  famille.  Le  re- 
ti.gret  de  vous  estre  inutil  m'augmente  infiniemeiû  le  des- 
a  goust  OÙ  je  suis  des  choses  que  tant  d'autres  éatiment  • .  » 
L'explication  cette  fois  était* non  seulement,  directe, 
mais  elle  prenMt  un  caractère  de  personnali^.  D'An- 
dilly,  las  de  voir  ses  intentions  interprétées  d'une  façpn 
si  contraire  à*  la  réalité^  veut  lui-même  en  finir  avec  les 
soupçons  et  les  susceptibilités  du  maréchal  :  «Je  viens 
«  de  recevoir,  lui  dit-il  [Z  octobre  1659},  la  lettre  îjue 
({  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire  :  et  je  pense 
«  que  vous  n'aurez  p&s- peine  à  croire  que  ce  que  je  vous 
((  ay  dit  to.uchant  la  retraite  ne  regardoit  que  mon  fds 
((  [Simon]  et  moy,  et  nullement  vous,  lorsqu'il  vous  plaira 
m  de  vous  souvenir  de  la  passion  avec  laquelle  Je  me 
«  suis  donné  C honneur  de  vous  écrire  tant  de  fois  corn-' 
c(  bien  je  spuhaiteroi^  de  vous  voir  dans  les  grands  em- 
« ploys  dont  voèlre  mérite  vous  rend  si-digne^  J'ayme 
«  trop  Testât  et  le  public,  et  sçay  trop  l'extrême  besoin 
((  qu'ils  opt  des  personnes  qui  vous  ressemblent,  pour 
((  n' estre  pas  dan^  ce  sentiment.  Il  faut  des  hommes 
((  extraordinaires  pour  faire -des  choses  aussi  extraordi- 
«  naires  qu'est  celle  de  remédier  auX  maux  que  la  cor- 
«ruption  du  siècle,  jointe  à  la  vieillesse  d'une  monar- 
«chie,  ne  scaqroit  pas  ne  point  avoir  contractez.  Et  où 

1  C'était  Fabcrt  qui  tout  récemment,  à  la  prière  4e  d'Andilly,  sVlait 
entremis  pics  de  Blazorin  en  ftiTeur  de  Simon,  Tun  des  lilsdasolitAirc  de 
Port-Ko}al.^Voir  plus  bas  chap,,  iv,  secU  ii,  (ff^.  «,  %Mu) 
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Il  trouve-tr-on  des  personnes  qui  aient  tout  ensemble, 
«  connue  vous,  la  capacité,  la  générosité,  le  désintéres- 
«  sèment,  et  Tamour  pour  leur  pays,  qui  sont  néces- 
«saires  pour  cela?-  Voilà  avec  vérité,  et  sans  nulle 
«flatterie,  ce  qui  me  fait  si  fort  désirer  de  vous  voir 
«remplir  Tune  de  oes  principales  places  qui  donnent 
«  moyen  de  tant  contribuer,  après  Dieu,  à  la  félicité  des 
«  empires;  et  vous  sçaVez  combien  de  fois  j'ay  combattu 
«sur  cela  vostre  excessive  modestie,  et  les  raisons 
«  qu'elle  vous  iaisoit  alléguer  ppur  vous  en  deifendre.  » 
La  réponse  de  Fabert  proave  pon^lM'ea  ces  dernières 
assertions  étaient  véridique^. .  a  Je  né  sçay,  Monsieur, 
«écrit-il  [12  octobre  1659]. un  peu  honteux  d'avoir 
tt  trahi  ses  secrètes  appréhensions  ;  je  ne  sçay  comment 
«  je  me  suis  voulu  expliquer  sur  le  desseing  que  j'aurois 
«  de  sortir  de  l'embarras  du  monde.  Je  ne  me  souviens 
«  plus  des  termes  de  ma  lettre  ;  mais  je  suis  bien  marry 
«  de  les  avoii'  faits  tels  qu-'ils  vous  ayent  donnez  opinion 
«  que  j'eusse  celle  que  vous  eussiez  voulu  me  porter  à 
«  ceUa.  Je  sçay  et  j'-ay  souvent  en  la  pepcée  ce  que  vous 
«  m'avez  dict  '  et  escrit  4à  dessus  pour  me  porter  à  faire 
«  tout  le  contraire-.  Et  comme  la  haute  opinio'n  que  j'ay 
«  des  grâce^  que  Dieu  a  mises  en  vouii  Aie  .persuade  que 
«  sans  faillir  l'on  ne  peut  s'empes^her  de  suivre  vos 
«  conseilz,  j'ay  quelquefois  de  la  douleur  que  le  mespris 
«  dans  lequel  je  suisiles  affaires  .du  monde  m'empesche 
«  de  pQursuivre  qu'on  me  mette  en  estât  d'agir  comme 
«  vous  voudriez  que  je  pusse  faire.  Lar  faison  qui  sert 
c(  à  ma  consolation  est  que  dans  les  employs  il  y  a  sy  peu 

)  C^èlait,  on  se  le  rap|)elle,  vers  le  mois  d^avril  de  Tannée  même  où 
cflte  leltre  fDl  écrite  [1659]  que  F^fiert  sV'lait  enfin  rendu  aux  vœux  de 
l^oit-Royal  et  arait  visité  le  désert*  (Voir  plus  haut,  p.  70,  n.  ) 
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tt  de  liberté  xi'agîr,  et  que  pwc  y  «servir  à  eà  luode^  il 
«  AMidroîl  rèmpre  tout  ce  qoi  est  estably  et  se  mettre 
«  contre  eoy  tant  de  gens  qu'on  ne  pouroit  y  résister, 
«  que  cottcidérant  cella,  il  me  paroîst  que  c'csst  plustost 
«  par  une  cognoissance  de  l'imposibilité  qu'il  y  auroit 
ii  de  réussir,  que  je  cuis  eslomgnédu  désir  de  cella^  que 
tt  par  répugnance  au  ^ayail.que  l'homme  de  bien  et  le 
t(  bon  citoyen  doit  *prendn&  pour  le  publique.  »     « 

Dans  l'embarras  de  ses  excMes,  Fabert  ne  calculait  pas 
mieux  la  poitée  -de  sça  expressions  qu'il  ne  l'avait  fait 
dans  les  promj^itudes  de  sa  suâceptibflité*;  -et  cette  fois 
d'Andilly  put  croire  qu'il' venait  à  résipisoence.  U  lui 
écrivit  [18  novembre  1659]  :  a  Dejs  deux  choses  que  vous 
a  me  faites  l'honneur  de  m'escrire Je  demewe  aln 

• 

«  solument  d'accocd  de  l'une^  et  ose  prendre  la  liberté 
c<  de  continuer  à  contester  l'autre  autant  que  jam^s  ; 
«  parceque,  comme  il  est  vray  qu'il  ne  se  peut  rien  ajou- 
«  ter  à  ma  passion  pour  vostre  service,  ny  à  ma  joye 
«  d'avoir  le  bonheur  d'estre  aimé  de  vous^  il  est*way 
«  aussi. que  plus  je  considère  les  sentimens  qu'il  a  pieu 
m  k  Bien  de  vous  donner  et  que  luy  seul  vous  pouvoit 
«  donner*  plus  je  m'affermis  dans  la  créance  que  le  pu- 
te bltc  auroit  besoin  d'une  vwtu,  d'.une  activité,  d'une 
<(  fermeté  et  d'un  désintéressement  tds  que  sont  les  vos- 
c(  très  pour  restablir  cetordre  qui  fait  les  bons  siècles  et 
«  la  félicité  des  empires.  Ainsi  quelque  peine  que  vostre 
u  extrême  Aiodestie  vous  fs^se  prendre  pour  me  faire 
<(  changer  d'opinion  ;  pardonnez-moy  si  je  vous  dis  qu'au 
n  lieu  d'en  venir  à  bout,-  vous  l'avez  encore  augmentée, 
«  parceque  cette  créance  que  vous  avez  que  pour  réussir 
«  il  faudroit,  au  milieu  de  JuîUe  difficuUez,  aller  chercher 
«  toutes  choses  dans  leur  source  [et  que  '  le  temps  ne 


a  penBBX  pM  d'en  «ser  ainsi]  ^  est  aekm  mon  sens  la 
«  seule  CKwduite  capàMe  de. produire  ces  merveilleux  ef- 
«  fets  qui  (oat  cbauj^  de  face  à  tout  un  royaume.  J'a- 
«  voue  qu^  pour  cela  jl  faut  rekB{riir  uM  grande  place  et 
0  la  remplir  ayec  une  grande  autorité,  C'jest  aussi  ce  que 
«  je  ^ous  souliaite,  non  pas  poui*  vostre  particulier,  qui 
«  y  anrok fort pettd'întèrest^^maîs^^Mr le  bonheur  delà 
A  France^  ipjàA  tant  de  siqet  de  le  dôsîrer  ;  let  vous  ae 
osçtoriez  avee  justice  m'empescher  de  le  souhaitter 
«  too^urs,  puisqu'aprèa  avrâ:  jette  Uà  yeux  de  tMs 
ccoateZf  et  coimoisâuit  absez  ce  me  «emble  le  mérite  des 
«  hommes»  je  puis  dire  sans  flatterie  n'avoir  trouvé  en 
(1  nul  autre  tant  de  capacité  et  de  désintéressement  joints 
«  ens^oiUe,  qui  sont  deux  qliaEte£.a9iis  lesquelles  il  est 

impossible  de  faire  rien  d'utile  et  de  florîeux  pom*  un 
tt  estât'  Que  vostre  faumilité  jie  vous  t^an^  xjonc  point, 
«s'il  vous  plaist^  vous  trop  abaissa*  daa^  la-connoissance 
u  de  vous-mesme,  ûnsi  que  la  vanité  fait  que  les  autres 
«  s  eslèvent  au  dessus  de  oe  qu'ils  sont^  puisque  vous  ne 
«  sçauriez  mieux  pratiquer  cette  vertu  qu'en  reconnois- 
a  sant  que  vous  n'avez  rien  que  vous  ne  teniez  d.e  la 
«  bonté  de  Dieu,  et  qu'il  vous  oMige  de  remfdoyer  pour 
«  le  bien  des  anties.  Il  y  a  si  longtemps  ^ue  je  désirois 
a  de  vous  dire  ce  que  j'avois  en  cela  sur  le  cœur,  que  je 
«  me  trouve  fort  deschargé  de  vous  l'avoir  dit.  » 

Probablement  Fabèrt  trouvait  que  le  solitaire  s'était 
sufiBsamment  soulagé  la  conscience  ;  car  il  lui  répond  as- 
sez sèchement  ^Ô- novembre  1660]  :  «  Je  nerveux  plus, 
«  Monsieur,  contester  contre  vous.  Je  vous  ay  dict  selon 
«  que  je  te  sçay  tout  ce  qui  6st  de  moy.  J'ay  peine  que 
«  ^-ous  soyez  trompé  dans  l'opinion  que  vous  en  prenez 

«  les  mois  plaoés.kl  eatte  [  ]  80iA  fiMés  dans  fori^uàl. 
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«  meilleure  que  vous  ne  la  devez  avoir.  Hais  ThcHineur 
«  devostre  amitié  que  vous  n'accordez  qu'à  l'estime  m* est 
«  cy  chère,  que  pour  me  la  conserver  je  donnerez  les  mains 
«  que  vous  m'estimiez  plus  que  je  ne  vaux.  »  ' 

S  V.  Fabert  reconquis  par  les  Jésuites.  « 

A  la  suite  de  cette  réponse  polie,'mais  brève  et  péremp- 
toire,  et  de  quatre  autfes  lettres;  à  travers  lesquelles  se 
traîne  encore  la  correspondance  de  Fabert.avec  d'An- 
dilly,  leurs  relations  cessent  tout  à  coup  pendant  treize 
mois  [11  janvier  1660-27  février  1661]^  ou  du  moins  les 
seules  traces  qui  cfn  restent  ne  subsistent  que  dans  un 
billet  de  félicitation  [9  juin  1660]  sur  le  mariage  de  Si- 
mon, le  futur  marquis  dé  Pomponne.  Elles  se  renouent 
par  des  compliments  de  condoléance  sur  la  mort  de  la 
maréchale Fabert. — Cette lac^e  est-elle  le  résultat  d'une 
perte,  d'une  suppression  ou  d'un  ralentissement  dans  la 
correspondance  des  deux  amis  ?  Peut-ôtre  toutes  ces  cau- 
ses à  la  fois  n'y  sont-elles  pas  étrangères.  Nous  l'admet- 
tons volontiers  pour  les  deux  premièreai;  et  pour  la  troi- 
sième, cela  ne  nous  semble  point  improbable. 

A  l'époque  où  les  épanchements  de  Fabert  deviennent 
plus  rares  dans  notre  dépôt,  le- maréchal,  avait  de  nou- 
veaux correspondants.  Ces  correspondants  n'étaient  rien 
autres  que  les  Jésuites.  Bien  plus,  au  moment  où.  il  re- 
fusait de  s'associer  à  Port-Royal  comme  ministre,  il  s'é- 
tait associé  des  Jésuites  comme  apôtre.  C'était  sur  eux 
qu'il  s' étaif  déchargé  du  soin  de  ramener  à  Sedan,  par  la 
persuasion,  les  hérétiques  que  d'Andilly  voulait  ramener 
par  le  glaive  en  Angleterre.  —Avait-il  trouvé  le  Jansé- 
nisme trop  véhément  où  trop  ambitieux?  Nous  incline- 
rions pour  la  première  supposition;  car,  nous  l'avons 
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déjà  dit,  ses  nouveaux  associés  ne  s'entremettaient  guère 
moins  que  ses  anciens  conseillers  pour  l'amener  au  mi- 
nistère. Et  d'ailleurs  le  maréchal  écrivait  en  1659  à  Té- 
vëque  de  Vence,  ce  même  Godeau  qui  traduisit  en  vers 
latins  les  Stances  chregîiennes  de  d'Andilly  ',  sans  doute 
pour  expier  le  souVenir  d'âme  scène  bouffonne  dont  jadis 
l'hôtel  Rambouillet  avait  été  témoin,  et  qui,  de  l'auteur 
au  traducteur, -»'était  dénouée  par  des  soufflets ';  le  ma- 
réchal  écrivait,  disqBS^ousflOôOJ  :  «Ce  a'est  pas  assez 
«  d'avoir  raison,  il  faut  la^faire*  goûter  ;  et  ne  la  pas  pro- 
tt. poser  d'une  manière  choquante,  qui  en  éloigne  ceux 
n  que  vous  entreprenez.de  convaincre.  '» 

C'est  vers  la -fin  de  l'année.  où*il  avait  écrit  ceà  lignes 
que  Fabert  semble  en  avoir  tracé  de  moins  -  fréquentes  à 
l'adresse  de  d'Andilly;  et  vers  la  même  époque  il  appelait 
à  Sedan  un  Jésuite  prédicateur,  le  P.  Adam  ^.  Le  P.  Adam, 
il  faut  l'avouer,  n'apportait  pas  dans  la  chaire  le  bon 
goût  littérairç  de  Port-Royal,  encore  moins  k  mâle  élo- 
quence de  son  confrère  le  P.  Bourdaloue  ^;  mais  il  en 

1  Voir  plus  haut;  p.  4. 

2  Uém*  de  Vabbi  Armauld,  part  t,  p.  14» 

3  Le  P.  Barre,  Vie  de  Fabert,  t  <i,  p.  183. 

^  Selon'  le  P.  Barre  (L«n,  p.  204]  je  P>  Adam  fit  trois  iqissions  à  Sedan 
pendant  la  vie  de  Fabert  It  nous  semble  quMl  en  fit  quatre.  Dans  ses 
IctlK  du  ii  aTril  {ibid^  t  n,  p,  CBS), 'du  sî^  avril  {ibid.^  p.  18^,  du  19 
mai  1660  (i^ii.,  p.  184),  Fabert,  entretenant  le  P.  Adam  des  succès  de  sa 
première  mission,  lui  en  parle  comme  d^une  cbose  récente  et  rengage  à 
en  commences,  une  seconde*  Gda  nous  ftiit  croire  que  la  première  mission 
a  dft  avoir  lien  durant  TAvent  de  1659,  ou  durant  le  carême  de  1660,  au 
plostard.  La  seconde  eut  lieu  pendant  TAvent  de  1660.  (Le  P.  Barre, 
ibid,,  p.  191.)  La  troisième  aurait  eu  lieu  durant  le  cartae  de  1661, 
d'apiès  la  leUre'du  S7.mars  de  cett^  année  qoe  nous  citerons  un- peu  plus 
loto.  Enfin  la  quatrième  parak  avoir  eu  lieu  vers  VAvent  de  1661.  (LeUre 
de  M.  Le  Tellier  du  30  novembre  1661  ;  dans  le  P.  Barre,  t  ii,  p.  204.) 

(  On  sait  que  le  léfulut  des  prédications  du  P;  Adam  était  parfois  de 
rendre  «es  andUeurs  préadamitU!  car«  disait  Tan  d'eux  (Benserade  ou  le 


ËûaaU  defloendredeaparoh»  KkiI  éfaagéMqweft,  d»  moins 
à  en  juger  par  les  kl|re»  91e  Faberi  kii  adresse  [21  avril 
et  Ift  mai  I6M}^  quelque  temps  après  une  preimère  mis- 
sion, pour  Vragager  à  en  ouvrir  une  seconde  :  «En  rè- 
«  venant  ici,  ^li  di^U,  vous  pouri^es  trayaîHer  aveo  suc- 
«  ces.  Votre  «anitee  c^'agir  y!a  donné  une  forte' opîdion 
tt  de  votre  ardent  désir  peur  le  sakit  de  ceux  que  vous 
«  croyez  en  danger.  Les  Quguraots  sont  convaincus  que 
a  vous  n'avez  d'autre  tntrafion  queije  leur  fidre  du  bien; 
«  et  la  connoissance  qu'ils  ont  de  votre  capacité  et  de 
«  votre  modération  est  un  pf  éjugé  favorable  que  voMs  ne 
«  travaillerez  pas  en  yaip  à  leur  converslbn.  Le3  minis- 
«  très  de  Sedan  parlent  4e  vous  avec  une  grande  estime 
(c  et  amitié.  Vous  aves  la  clef  de  leur  cœur  ^.»  C'était  dans 
une  généreuse  tolérance  que  le  Jésuite  l'avait  trouvée. 

Mazarin  avait  cru  devoir  supprimer  les  gages  des  mi- 
nistres et  des  professeurs  calvinistes  de  Tacadémie  de 
Sedan  ^.  Cet  argument  était  un  peu  moins  meurtrier 
que  ne  l'eût  été  l'épée  de  Fabert  à  Londres,]un  peu  moins 
despotique  que  ne  l'eût  été  leur  exil  de  Sedan,  dont  jadis 
le  maréchal  se  vantait  comme  d'im  succès.  Mais  c'était 
trop  encore  pour  la  charité  d'un  Jésuite.  D'accord  avec 
Fabert,  le  p.  Adam  se  rendit  à  la  cour,  et  y  réclama  en 
faveur  de  la  liberté  de  conscience.  Le  18  juillet  1660,  le 
maréchal  lui  écrivit  :  «  Je  vous  dois  en  cette  rencontre  la 
«  meilleure  partie  de  l'obligation  que  j'ai  au  roi  et  à  la 
«  reme.  J'ai  fait  voh*  aux  religionnaires  et  aux  princî- 

prince  de  Guemené)  «près  ravoir  entendu,  on  ne  me  perstiadera  jamais 
que  le  P.  Adam  soit  te  prêter  kçmme*du  monde,  Ménagianot  p.  39, 
édH.  de  HoUande.— Bakac  et  Ba^te  proclament  cependant  ce  Jésahe  grand 
prédicateur.  Bayle,  Dict.  Hht,  terbô  Adam  (Jean). 

*  Le  P.  Barre,  Vie  de  Fabert^  t.  u,  p.  184  et  190. 

2  /MA,  p.  187. 


a  paux  de  SecUn  la  rQcçâQooisaa^ace  qu'ik  vous  4Qii;Y6iil 
((  pour  avoir  ai  ûtilemenl  porté  leurs  iutérêls  auprès  d^ 
aSaimesté;  Us  ressentent  ce  l)ieQfailcoEQine  ils  le  doV- 
Q  vent  resaratir ,  et  je  leur  eu  ai  téspiojgaé  ina  satiaf^tifw 
«quand  j'ai  s^  q[u*i]s  w  épient- aussi- reconi^issws 
a  que  moi..  Ils  m'opi  dit  des.  choses  làrdessus*  qui  ip'çnt 
«  touçbé,.et  qui  me  font  de  fxlus  ea  phui  eoniMiItre  fue 
tt  â  vous  ne  faites  pas  ayec  eux  ce  que  vous  swha^te^ 
tt  pour  leur  réunion  à  FEglise,  c'est  qi^  Dieu  voudri^  p^- 
»  nir  pies  pécbés  en  n'accordant  p^  à  votre  zèle  le 
K  succès  qu'il  se  propose ^  »  Ainsi  Fajbert,  pour  qui,  ^ 
iôâS,  l'exii  desJElqguenots  était  un  triipmphevet  qui  après 
trois  ans  de  correspondance  ayec  Port-Royal  se  trouvait 
entraîné  de  l'exil  au  massacre,  après  la  mission  d'un  Jé- 
suite réclamait  en  faveur  des  pirmcq>ea'  consacrés  par 
l'édh  de  Nantes  ^  ;  et  c'était  par  les  mains  d'une  Société 

«  Le  P.  Barre,  Vie  de  Fabertj  t  y,  p.  188.  ,    . 

1  n  ne  finit  pas  aublier  non  plos  )a  manière  pleine  de  tolérance  dont 
Fabert  se  conduisit,  apr^  ses  rdatîons  avec  les  Jésuites,  dans  ralTaice  du 
Présidial  de  Sedan,  lorsqu^il  insisla,  en  dépit  du  Parlement  de  Meti,  pour 
eoDsenrâr  ce  tribunal  mlparti  de  Calviniste^  :  car  le  parlement  messin  s*op- 
posalt  de  tantes  ses.forces  aux  intentions  tolérantes  dePaberL  (LeP«  Barre» 
t  n,  p.  236.)  L'e^ril  parlementaire,  dont  .on-  connaît  leè  propensions  au 
Jansénisme,  avait  pu  être  influencé  à  Metz  par  les  faipiUes'Acpauld  etFeu- 
qaJères,  dont  plusieurs  membres  j  aVaient  ta\t  partie  de  la  magistrature. 
{Leif.  inéd,  de$  Feûguidrêt^  U  i,  p#  S76  ;  Biblioth.  roy,^  cabinet  des  titres, 
dossier  des.  Feuquières  ;  Mém.  d'Am,  tfAndilly,  part,  i,  p.  35,  où  Ton  voit 
qu'un  Amauld,  conseiller  au  parlement  de  Metz,  était  fréfe  d'une  roliiçiense 
de  Port-Royal.)  Les  magistrats  de  Metr  députèrent  à  Sedan  quelquç^-uus  des  . 
leurs  pour  entrafêr  la  tolérance  de  Fabert.  Celui-ci  fut  obligé  de  renvoyer  les 
émissaires  messins  une  première  fois,  et  de  les  expulser  une  seconde.  Leurs 
commettants  eurenrrecours  aiiroi.  FabeK  dressa  un  mémoire  [iO.mai  1663] 
où  il  disait.:  «  Je  ne  demande  pas  qu'on  m'en  croye  sur  ma  parole.  On  peut 

•  sWcra»-  au  P.  Adam,  Jésuite,  si  la  religion  catholique  recevra  quelque 

•  Pr^udice  dcTbohneur  qu'on  leur  fera  en  leur  dondant  des  charges  du 
'  Ilrésidial.  Je  consens  même  qu'on  s'en  rapporte  au  P.  Annat,  confesseur  du 
«  loi,  après  qu'il  aura  sur  ce  point  entendu,  le  P.  Bacio  ;  et  sur  ce  qu'il  rap« 
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si  intolérante  dans  les  Provinciales  qu'il  relevait  la  chaire 
de  philosophie  où  quinze  ans  pins  tard  devait' monter  le 
scepticisme  relaps  de  Bayle^  Les  Jésuites  n'ont  donc 
pas  toujours  cherché  à  renverser  les  cliaires  de  philoso- 
phie, même  celles  qui  pouvaient  devenir  les  plus  formi- 
dables, même  dans  le  lieu  où  ils' établissaient  pour*  eux- 
mêmes  .des  collèges;  car^en  maintenant  les  chaires 
calvinistes  à  Sedan  le  P.  Adam  savait  que  sa  Société 
voulait  y  fonder  un  collège.  ^ 

Cette  Société,  &i  avide  d'inffuence  et  de  Buccès,  tout 
en  se  ménageant  une  si  terrible  cojfKîurrence,  ie  refusait 
d'ailleurs  à*  recueillir  le  fruit  dé  sa  générosité.  Tandis 

«  portera  au  roi  de  bien  ou  de.  mal,  Sa  Majesté  pourra  me  reUrer  ou  me 
«  laisser  le  poUyotr  ^e  nommer  aux  charges  du  Présidial.  »  (  Le  P.  Barre« 
t  II,  p.  SAi*)  Kabert  TemporU  sur  Tesprit  parlementaire.  On  rassailUl  de 
calomnies.  C*est  au  P.  Adam  qu*il  confie  le  dégoût  que  lui  inspirent  ces 
menées  odieuses  :  «  Je  consens  à. passer  pour  hypocrite  et  pour  un  enchan- 
«  teur,  comme  mes  ennemis  osent  le  dire,  le  veux  bien  qu*on  y  ajoute  que 
«  je  suis  d*accordavecBeelzebuth  et  Salai)^  que  je  me  suis  donné  à  eux,  que 
«  j'ai  le  diable  au  corps  [Cf.  chap,  iv,  ûci,  ivj  arh  ti,  $  i,  notes]  et  que  je 
«  suis  pis  qu'un  sorcier,  pourvu  que  ma  conduite  envers  ceux  de  la  rcli- 
ff  gion  puisse  contribuer  à  les  fahra  rentrer  dans  relise.  •  (Le  P.  Barre, 
t  II,  p.  343.) —  Le  Christlanisihë,  qui  dictait  ces  paroles,  et  Celti^  qui  les 
'  applaudissait  valaient  bien  Tesprit  parlçmcotaire. 

1  Chaufepié,  Diet.  Hist^  xerhoBayle,  1. 1,  p.-  133,  Rem.  D.  . 
3  Bayle,  vpr^o  Adam  (leap).  —  Il  faut  avouer  todtefois  que  la  recon- 
naissance n'était  pas  le  fq^rde  Bayle  :  a  Ceux  de  la  religion,  dit-il  Ci6iV/.j,  se 
«  trouvoient  tort  à  leur  aise  sous  le  gouvernement  du  maréchal  Fabert.  Les 
f  choses  changèrent  après  sa  mort.  11^  furent  inquiétés  en  mille  manières 
«t  par  le  P.  Adam,  etx>b)igez  de  pa  jrcr  des  soipmes  qui  lui  donnèrent  mo}en 
K  d'établir  le  collège  qu'il  méditoll....  »  On  peut  Comparer  ce  passage  avec 
ceux  où  Fabert  remercie  le  P.  Adam  avec  taut  d'eflniision  des  services  qu'il  a 
rendus  aux  Cahinistes.  La  violence  de  l'esprjt  'de  parUT|j(-elle  donc  assez 
l^raude  pour  anéantir  la  justice  d'un  phiJo^phe  ?^0u  bÂenles^^réeautions 
que  prenaient  les  Jansénistes  pour  ménager  les  su^cptihiilt^  de  Ba}lc 
fGoujel,  ViedfiMopte,psiTL  11, p.  274r)  avaiehl-ellcs  p^us d'inauei|ce sur  son 
esprit  que  le  bienfait  d'un  Jésuite  n'en  avait  sur  son  cœur?  —Dans  ce  der- 
nier cas,  on  comprendrait  mieux  que  jamais  l'habileté  de  la  conduite  de 
Port-Royal  envers  les  gens  de  lettres.  (Voir  plus  haut,;^^.  5,  n.] 
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que  Port-Royal  expédiait  à  Seflan,  sous  le  couvert  de 
d'Andilly,  ses  productions  et  son  prosélytisme,  les  su- 
périeurs du  P.  Adam  se  refusaient  à  la  secondé  mission 
de  celui-ci.  Ils  l'avaient  caché  au  fond  du  Poitou,  et  il 
fallut  que  Fabert  fit  intervenir  la  reine-mère  pour  ob- 
tenir les  prédications  du  Jésuite  ^ 

11  est  vrai  que  Je  Jésuite  intervint  à  son  touf  prés  de 
la  reine-mère  et  du  roi  lorsqu'il  s'agit  d'appeler  le  ma- 
réchal au  ministère.:  «  Vous  devez  être  assuré,  écrivait 
«  à  Fabert  le  P.- Adam,  que  lé  roi  et  la  reine-mère  vous 
«  honorent  et  vous  estiment. d'une  manière  qu'on  ne  peut 
tt  exprimer.  Dans  une  audience- que  leurs  Majestés  m'ont 
«  fait  l'honneur  de  m' accorder,  la  reine  fit  devant  le  roi 
«  votre  éloge  en  peu  de  paroles,  mais  à  portantes  que 
((  j'en  fus  réellement  touché  ;  et  le  roi  confirma  tout  ce 
tt  que  la  reine  avoit  dit.  Presque  toute  la.  cour  m'a  de- 
tt  man^é  l'état  de  votre  santé  ;  presque  tous  vous'desti- 
Q  nent  à  un  autre  emploi  que  celui  que  vous  remplissez 
«  à  Sedan.  Pour  vous  dire  la  vérité,  on»  souhàiteroit  vous 
Q  voir  à  la  tète  des  affaires.  'C'est  la  voix  des  grands  et 
0  du  peuple^ ^.  »  Cette  intervention,-  quoique  moins  pres- 
sante et  plus  détournée  que  celle*  de  d'Andilly,  ne  nous 
parait  guère  plus  excusable.  Le  P.  Adam,  selon  nous, 
avait  à  s'occuper  des  âmes,  nullement  des  portefeuilles  ; 
et  il  nous  semble  beaucoup  mieux  dans  son  rôle  lorsque, 
le  13  mai  1601,11  écrit  à  Fabert:  «J'ai  assuré  leurs  Ma- 
tt  lestés  que  les  religionHaire§  de- Sedan  sont  très  dispo- 
tt  ses  à  rentrer  dans^l'Eglise  ;  que  les  Ministres  eh  usent 
c  parfaitement  bien  4ans  leurs  prêches  et  dans  leurs 


<  U  p.  Barre,  Vie  deFabertf  t.  u,  p.  t9i. 
>  iKtf.,  p.  499.' 

I« 
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«  converscations  ;  qu'ils  sont  presque  d'accord  avec  nous; 
«  que  dans  la  dernière  guerre  ils  ne  se  sont  jamais  écartés 
(1  du  respect  ni  de  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  sa  Bfajesté  ; 
«  qu'en  continuant  à  payer  leurs  gages,  on  avancera 
«  leur  réunion;  et  que  cet.  acte  de  bonté  et  de  justice 
((  fera  connoltre  que  sa  Majesté  n*est  pas  capable  d'où- 
((  blier  les  sujets  qui  lui  ont  été  fidèles  ^  »  Le  roi,  sur  ces 
assurances,  combla  de  faveurs  les  Sedanais,  et  en  con- 
gédiant le  Jésuite  missionnaire  il  lui  témoigna  le  désir 
de  le  voir  retourner  parmi  eux  ^  Fabert  le  lui  témoignait 
de  son  cAté  en  lui  écrivant  le  12  juin  1661,  «  que  par 
«  ses  [trois  premières]  missions  ayant  eu  le  bonbeur 
«  d'avancer  la  conversion  des  Calvinistes,  tout  autre  que 
«  lui  ne  pouvoit  l'achever  ;  qu'il  devoit  penser  que  dans 
((  cette  œuvre  on  n'a  presque  rien  fait  tant  qu'il  reste 
«  quelque  chose  à  faire  '.  »  Le  P.  Adam  se  rendit  à  cet 
avis,  et  rapporta  aux  Sedanais,  avec  les  faveurs  du  roi,  la 
parole  de  Dieu.  En  moins  de  deux  ans  c'était  sia  qua- 
trième mission  K 
Le  temps  qu'avait  mis  Fabert  à  solliciterai  à  seconder 

•  •  •  • 

le  Jésuite,  il  n'avait  pu  le  donner  à  d'Ajidilly,  avec  qui 
cependant  sa  correspondance  reprenait  imè  certaine  ac- 
tivité dès  l'époque  où  le  P..  Adam  ouvrait  son  troisième 
apostolat.  Il  est  curieux  d'y  voir  comment  le  maréchal, 
après  ses  violentes  sorties  dontre  les  Jésiaites,  parle  de 
ses  nouvelles  relations  à  celui  qu'il  avait  rendu  le  dépo- 
sitaire de  ses  anciens  anathèçies  f  '  «  Je  ressus  avant-hier 
«  au  soir,  lui  écrit-il  [27  mars'  1661],-voslre  bîUet  du  18 

*  Le  P.  Baire,  Vie  de  Fabert^  U  n,  p.îOO. 

2  Ibid.,  p.  203. 

^Ibid.  .  • 

^  Ibid.,  p.  204.  —  Voir  plus  haut  là  nqte  4  delà  p.  93^ 
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tt  avec  les  trois  escrits  '  que  vous  m'avez  envoyez.  Je  suis 
«  mary  de  n'avoir  pu  les  lire  encor.  Je  fus  hier  sy  occupé 
«  que  je  n'us  pas  un  moment  de  loisir.  Je  les  verrez 
«  comme  j'ay  accoustumez  de  veoir  ce  qui  part  de 
«  vous  ou  qui  en  est  ïtprouvé,  c'est  à  dire  avec  une  en- 
«  Hère  estime.  Mais,  Monsieur^  pour  ce  qui  me  conseme, 
u  je  suis  sy  bien  persuadé  de  tous  vo^  sentimens  qiiilest 
0  fbrt  superflu  que  Je  veoye  ses  sortes  de  choses,  sinon 
«  pour  pouvoir  jen  parler  à  ceux  qui  sont  moins  instruit 
a  que  je  ne  le  suis  de  vos  intentions.  Il  y  a  iey  le  P.  Adam 
a  qui  y  presehe  le  caresme;  et  qui  sçait  F  amitié  que  vous 
a  avez  pour  moj^  Je  veux  lire  les  escrits  avec  luy.  Il  est 
a  homme  sincère.  Il  Ta  montré  en  escrivant  contre  le 
(1  R.  Daillé,  ministre,  comme  il  a  fUt,^souténant  M.  Ar- 
onauld  [le  docteur],  qu'il  avoit  attaqué';  dont,  dans 
0  l'ordre  des  Jésuiste  peut-estre  n'a-t  11  pas  eu  une  appro- 
a  bation  générale.  Je  vous  manderécequ*ilm1iuradi€t.n 
Quelle  froideur  maintenant  pour  les  productions  de 
Port-Royal  l  F&bert  en  est  saturé  lîl  est  fort  superflu  qu'il 
voie  ces  sortes  de  choses,  sinon  pour  en  parler.  Il  les  estime; 
ilcotmoit'tes  intentions  de  ceux  qui  les  écrivent  ;  Tm.is 
voilà  tout.  — Et.quel  embarras  en  parlant  du  P.  Adam! 
embarras  à  travers  lequel  on  devine  facilen^ent  qu'il  en 
parle  pour  la  première  fois.  S^  il  en  eût  déjà  entretenu 
d'Audilly,  eût-il  maqq\ié  de  lui  âj^ve  que  ce  tiers  cgunais- 


1  Pent-étre  les*  Mémoiru  du  docteur  Arnauld  sur  -le  renouvellement  de 
la  querelle  du  FâiTmilaire,  M^olfes- BiamiscriU  qui  paraissent  perdu& 
CLarrière,  Vie  iP Arnauld^  t  i,  p.  20i).—c  Arnauld  CQiQposa  en  16iSi  troi» 
•  écrits  sur  le  Formalaice,  matsll  ne  les  publia  qu'an  mois  de  juin.  •  [Ibid.^ 
ord.  cbron.,  p.  tsu.)  Étaient-ce  ces  iroiê  éçritM  doul  Fabert  avait  reçu  la 
copie,  dès  le  27  mars?  "  • 

2  Bayle,'  verbo  Adfun  (Jean),  p«  ilA.  «^Qf.  Bajrle,  verto  Dailié,  et  Ni- 
céron,  âUm^f  U  m,  p.  a6« 
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sait  leur  amitié  ?  —  Quelle  crainte  aussi  d'être  accusé  de 
trahison  I  Gomme  il  met  sous  la  protection  du  nom  d' Ar- 
nauld  ses  relations  avec  un  Jésuite  !  Comme  il  cherche  à 
isoler  celui-ci  de  son  corps,  pour  que  d'une  défection  par- 
tielle on  ne  puisse  conclure  ^  une  défection  complète  !  — 
Et  quel  rôle  enfin  que  celui  d'un  maréchal  de  France  qui, 
pour  n'être  pas  accusé  de  perfidie,,  se  fait  .espion  !  car  il 
s'engage  à  proyoquer.  le  Jésuite  et  à  livrer  sa  réponse  sans 
savoir  ce  qu'elle  s^ra.  11  doit  même  présumer  qu'elle  sera 
hostile  à  Port-Royal.  Le  P.  Adam  en  effet  était  l'un  des  ad- 
versaires les  plus  aràents  du  Jansénisme  ^  ;  et  Fabert,  si 
bien  instruit  des  livres  du  Jésuite  qui.  pouvaient  être 
agréabl^s^  à  la  famille  Arnauld,  n'ignorait  pas  sans  doute 
que  ce  même  Jésuite  avait  publié  des  Heures  catholiques 
pour  les  opposer  aux  Heures  de  Port-Royal^y  production 
de  cette  même  famiHe.  — .  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  la 
promesse  qu'avait  faite  Fahert  n'était  que  l'effet  d'une  sur- 
prise  ;  il  ne  la  renouvelle  plus,  et,  nous  allons  le  voir,  il  en 
a  honte.  11-  fait  tout  ce -qu'il  peut  pour  l'éluder.  Elle  ne 
trahit  que  3on  embarras,  nullement  son  caractère-;  et  la 
seule  impression  qui  noue  en  soit  restée^  c'est  que  Fabert, 
mis  en  méfiance  comme  beaucoup  d'autres  contre  la  So- 
ciété, plus  judicieux  que  beaucoup  d'autres,  voulait  étu- 

■ 

i  R  Jamais  bomme  ne  fut  pla»- propre  que  le  P.  Adam  a  être  détaché 
tt  contre  le  (»arti  [janséniste].  H  était*  hardi  et  boaillanl....  »  (Bayle,  DicU 
Jlistf  verbo  Adam  (Jean),  «  Le  P.  Ad^m  prÊcha  dansl^église  de  Saint-Paul 
«  contre  S.  «Augustin  quMl  appela  ^Africain  échauffé  et  le  docteur  bouH- 
n  tant.  »  (Guy  Patin,  Letf,  ix^vn,  p.  86,  1. 1.)  «  H  s^éleva  un  conflit  entre 
<(  les  Jansénistes  et  le  P.  Adam.  »  (Bayle,  ibid,  —  Cf.  D.  Gerberon,  Hiêt, 
du  Jansén.^  t^  in,.p.  835,  356  et  378.)     *       •        ' 

2  ïïeuchot,  Btogr.  univ.  yerho* Adam  (Jean), — Cf.* Racine.  Hist',  de  /'./L, 
p.  il3  ;  Cerveau,  Nécrol.f  t.  iv,  p.  25,8,  etc.  —  Baylê,  verbo  Adam  (Jean), 
n.  F.  '—  Lcl\  Adam  avait  aussi  publié  en  i654'i<:  Tombeau  du  ^n^nisme. 
{ Joly,  Remarques  àur  Bayie,  p.  57.  )         * 
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dîer  par  lui-même  quelques-uns  de  ses  membres  ;  et  que, 
le  P.  Adam  devenant  d'une  manière  plus  spéciale  l'objet 
de  son  étude,  il  avait  oublié  dans  sa  préoccupation  que 
des  ennemis  trouveraient  des  griefs  où  lui-même  ne 
voulait  faire  que  des  observations  psychologiques. 

C'est  en  eflet  cette  dernière  disposition  seulement 
que  nous  semble  indiquer  un  billet  postérieur  de  trois 
jours  [27-SO  mars  1661]  à  celui  qui  précède  :  «  Je  viens 
«  de  lire  le  Mémoire  ^  et  les  deux  lettres  ^  que  vous  na'a- 
«  vez  envoyées.  Je  ne  suis  pas  théologien  ;  mais  d'un 
«  mettier  sy  eisloingné  de  cette  science  et  de  toutes  autre, 
«  que  vous  rie  vdu3  estonnerez  pas  sy  je  ne  vous  .dis  sur 
«  cella,  sinon  que  ce  que  j'ay  leu  me  paroist  sy  clair  et 
«  si  nest,  que  je  ne  sçay  comment  contre  cella  l'on  peut 
«  trouver  de  la  résistence.  Je  m'en  vay  les  bailler  au 
«  P.  Adam  pour  veoir  comment  il  prendra  cella.  Je  serez 
«  bien  ayse  de  veoir  sy  la  passion  poura  sur  luy,  ce  qxielle 
«  \H:ut  sur  tant  d'autres  !  »  Mais'  d' Andilly  n'oublie  pas 
la  promesse  imprudente  du  billet  précédent.  Lui  aussi  il 
est  curieux  de  savoir  comment  le  P.  Adam  a  pris  cela. 
Il  le  demande  deux  fois  coup  sur 'coup  à  Fabert,  qui  est 
obligé  de  lui  répondre  [8  mai  1661]  :  «  J'ay  receu  vos 
«  deux  billetz  des  2?  et  28*  du  passé.  Je  masseure  que 
«  vous  aurez  jugez  que  quejque  raison  m'empescboitd'y 
«  faire  responce^  puisque  je  n'y  en  faisois  pas.  La  per- 
ce sonne  de  laquelle  vous;  me  parlez  est  tellement  dans 
«  le  sens  que  je  vous  ay  mandé,  qu'à  une  autre  de  sa 
«  Compagnie,  qu'il  ne  cognoist'  pas  trop,  je  luy  ay  ouy 


^  Sans  doute  le  Mémoire  iur  tes  moyens  ttapaiser  ies  disputes^  publié 
par  le  docteur  Amauld  en  février  1661.  (àE^vrcs  tVArnauld,  t.  n,  ii"  xiii.) 

^  L^une  des  deui  lettres  devait'étrc  la  leUre  d*un  théologien  à  Casscmblée 
générale  du  clergé,  (Œuvres  d'Ârnautd,  U  x,  n*  xii.) 
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({  dire  de  fort  belles  choses  sur  celait  et  l'autre  les  aprou- 
«  ver,  et  convenir  qu'il  faudroit  que  tout  le  corps  aban- 
((  donnast  sa  manière  d'agir.  » 

Décidément  Fabert  revient,  peu  à  peu  vers  ses  pre- 
mières sympathies,  et  voici  déjà  deux  Jésuites  amnistiés. 
Jusqu'à  un  certain  point  d'Andilly  pouvait  s'en  accom- 
moder, car  lui-même,  nous  le  savons,  avait  eu  ses  deux 
Jésuites  d'exception  ^  Mais  que  dut-il  penser  quand,  au 
lieu  des  violentes  diatribes  dont  toute  la  Compagnie  était 
jadis  l'objet  dans  leur  correspondance,  il  reçut  cette 
lettre  de  Fabert  le '22  juin  lô6i  :  «  L'on  me  mande  que 
«  la  congrégaticm  des  Jésuistes  à  Rome  y  a  résolu  qu'on 
a  repurgera  leurs  autheurs  dés  propositions  qui  ont  fait 
((  tant  de  bruit,  et  qui  pouroyent  blesser  la  pureté  de  la 
«  morale  chrestienne;  et  qu'à  l' advenir  il  ne  sufira  pas, 
((  pour  soustenir  une  opinion,  d'alléguer  qu'elle  a  esté 
«  enseignée  par  d^autres,  mais  qu'on  pèzera  les  raisons 
((  plus  que  l'hautorité,  la  laissant  toute  entière  dans  les 
<(  mistère  de  la  foy.  Le  P.  Duneau^,  de  mes  amis,  est  l'un 
a  de  ceux  qm  doit  travs^iller  à  cella,  et  la  personne  dont 
(ije  vous  ay  escrit  depuis  quelque  ^temps  en  a  fait  l' ou- 
ïe verture  par  des  lettres.  Les  Jansinistes  ont  opéré  cella. 
«  Il  seroit  à  souhaiter  que  les  Jésuistes  leur  en  seussent 
«  gré,'6t  que  cèlla  les  portast  envers  eux  à  plus  de  mo- 
«  dération.  Il  y  en  a  de  ceux  que  Je  cognois  qui  sont  de 
u  cette  opinion.  » 

Mais  d'Andilly  t;*ouvait  sans  doute 'que  les  Jansénistes 
avaient  trop  bien  opéré,  et  il  était  tout  disposé  à  dimi- 
nuer pour  les  Jésuites  le  fardeau  de  Ja  reconnaissance. 
Il  cherche  donc  à  rallumer  dans  l'esprit  de  Fabert  des 

l  Voir  plus  haut  p.  3d.  -  '     ' 

^  Voir  Dupin,  TabU  %n\v*  des  aut,  uelét.^  U  nit  coït  S7S. 
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préventions  expirantes.  Mais  Fabert  lui  répond  [10  juillet 
Idôi]  :  u  Sy,  comme  l'on  me  l'avoït  mandez,  l'on  fait 
«  osier  des  libvres  des  Jésuiates  les  choeea  qui  ont  donnez 
B  le  scandale  qui  a  tant  f^t  d'esclat,  ce  sera  un  grand 
ic  bonheur  pour  eux,  sy  l'on  peut  de  leur  cœur  oster  l'ai- 
«  greur  avec  laquelle  tous  me  /aille» parestre  qu'ils  agis- 
d  sent  dans  r  affaire  que  vous  croiyez  terminée,  et  que  je 
I  croyois  fmie  aqssy'.  H  y  a  parmy  eux  de  fort  hon- 
loestes  gens,  capable  de  gouster  ce  qu'on  leur.dict 
a  contre  cette  manière  d'agir  de  tout  Jeur  corps,  bau- 
s  taine  et  fiëre  plus  que  la^  religion  ne  semble  poilvoir 
«  permettre.  Mus  je  croy  que  les  bommes  ne  sauroyent 
I  composer  un  grand  corps,  où  les  chosies  aillent  bien, 
n  allant  aux  plus  de  voix.  [Un  maréchal  de  France,  sous 
n  Louis  XIV,  devinait  mieux  le  Grand  Turc  que  la  mo- 
a  n'arcbie  consUtutionnelle.]  C'est  le  malheur  de  ceux  qui 
«  vivent  dans  les  comunautez  où  l'on  n^i  nul  esgard  à  la 
I  vertu  de  ceux  qui  pouroyeat  les  mesnër  sagement,  et 
n  où  un  emporté  mest  son  contentement  à  faire  parestre 
t  qu'il  a  autant  d'àutborité  qu'un  plus  sage  que  luy. 
«.Ailleurs,,  où  l'on  se  mest  spubs  '  le  eomandement, 
■  ceux-là  qui  l'ont  en  main  en  uzent  avec  un  empire 
«insolent,  et. ceux  qui  sont  aoubmis .géinissent  àoubs 
n  des  extravagans.  Les  s^nts  qui  Jbndent  les  ordres  ne 
t  laissent  pas  leur  esprit  avec. leur  règle,  et  l'infinnité  de 
n  ceux  qui  leur  succèdent  a  itientost  corompu  ce  iqu'ils 
n  croyoient  devoir  loutjours  duter.  Dieu  qui  soufre  cella 
n  sçait  mieux  que  nous  pourquoy.  »  ' 

Cette  tettie,  où  lés  concessions  fûtes  au  Ëlâme  se  ré- 
tractent par  tant  d'excuses,  fut,  avec  les  deux  boutades 

'  Saiw  doule  l'allsirc  du  Kormalaire,  qui  ataîl  Hi  rtprisi;  >rr9  U  fin 
de  IBSt.  (CaadnMe,  Udm.  kitt.  «vr  U  fomml.,  L  i,  p.  180.. 
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misantbropiques  ^  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  seules 
consolations  que  d' Andilly  reçut  désormais  du  maréchal. 
Cependant  l'illusion  du  solitaire  put  se  prolonger  dans  ce 
mirage  de  compliments  qui  se  déroula  jusqu'au  dernier 
instant  sous  la  plume  obséquiieuse  de  Fabert. — Mais  à  cet 
instant  fatal  d'Andilly  dut  soupçonner  qu'il  avait  eu  à 
faire  à  l'un  de  ces  esprits  scrutateurs  qui  veulent  étudier 
par  eux-mêmes  les  partis  ;  et  que  son"  ami  lui  avait  fût 
subir  avec  toutes  les  formes  de  la  plus  excessive  polir 
tesse  une  expérimentation  de  laquelle  il  n'était  pas  sorti 
triomphant. 

Fabert  en  effet,  se  sentarit  frappé  de  mort,  avait  con- 
voqué une  partie  de  sa  famille  et  de  ses  amis  *,  celle-là 
pour  la  mettre  sous  la  protection  de  ceux-ci.  A  ceux-ci 
il  disait  :  «  J'ai  tin  frère,  quelques  autres  parens  et  alliés, 
«  néanmoins  je  pas^e  sur  leur  tête  pour  venir  tomW  sur 
((  la  vôtre,  et  vous  donner  beaucoup  de  peine  et  d'em- 

((  barras Il  est  vrai  qu'en  vous  chargeant  de  ma  fa- 

«  mille,  je  trouble  votre  repos  T  mais  pourquoi  m'avez- 
«  vous  aimfr,  et  pourquoi  vous  ais-je  aimé  '  ?  »  Puis  il 
leur  indiquait  parmi  les  absents  ceux  de  qui  ses  enfants 
devaient  surtout  solliciter  les  conseils  :  c'étaient  MM.  de 
NofiriHes,  de  Crequi  et  Voisin  ♦.  Il  écrivait  à  ce  dernier 
le  16  mai  1662,  veille  de  sa  mort  :  «  Il  faut.  Monsieur, 
«  que'la  destinée  jn' ait  poussé  avec  une  grande  force  à 


^  Voir  plus  haut,  t».65-6d.  Ces  deux  1eUres,datéesdu  26  etdu  SI  juillet  1661, 
viennent,  dans  notre  collection,  îmquédiatement  après  celle  du  10  juillet  que 
nous  f  cnons  de  citer.  En  rapprocliaîit  celles-là  de  celle-ci,  qui  est  si  calme  et 
si  bieuTeirante,  on  se  convaincra  tle  plus  en  plus  que  1^  premières  sont  de 
pures  boutades  écrites* dans.- un  accès  de  mîsanlhropifT. 

2  Le  P.  Barre,  Vie  de  Fabert^  t.  ii,  p.  245-267. 

a  yWrf.,  p*  255. 

4  IbitL,  p.  257. 
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«  tomber  sur  vos  bras,  puisqu'aprës  ma  mort  il  faut  que 
«  je  vous  sois  à  charge.  Je  vous  conjure,  par  cette  amitié 
«  si  tendre  dont  vous  m'avez  honoré,  de  vouloir  trouver 
«  bon  que  H.  de  Termes  vous  consiilte  quand  je  ne  serai 
<f  plus  en  vie  sur  les  propositions  qu'on  pourroit  lui  faire 

«  pour  les  mariages  de  mes  enfans Si  d'autres  af- 

a  foires  importantes  leur  arrivent,  au  nom  de  Dieu, 
0  Monsieur,  donnez-leur  vos  avis.  Je  n'ai  que  vous  au 
«  monde  entre  les  bras  de  qui  je  puisse  les  jetter  '  ?» — Et 
d'Andilly  ?  Etait-il  donc  absent  de  la  pensée  du  maréchal? 
— Pas  autant  peut-être  qu'on  serait  tenté  de  le  supposer; 
car  le  fils  aîné,  le  successeur  de  Fabert  à  Sedan,  l'ancien 
élève  des  Jésuites,  voyant  .Candie  étreinte  depuis  vingt 
années  dans  les  tenailles  du.  Croissant,  et  près  d'y  suc- 
comber^  dut  suivre  pieusement  les  volontés  de  son  père, 
et  consulter  ses  amis  avant  de  mettre  son  épée  au  service 
de  la  Croix,  et  de  voler  à  File  assiégée  où  les  Turcs  ne 
pénéu*èrênt  que  sm:  son  cadavre  ^.  ' 

Mais  si  Fabert  se  méfiait  de  l'enthousiasme  de  d'An- 
dilly,  il.  ne  se  méfiait  peut-être  pas  de  seà  doctrines  ;  et, 
sans  lui  léguer  le  soin  de  sa  famille,  il  pouvait  léguer  à 
Port-hoyal  le  soin  de  ses  néophytes.  —  Ses  affaires  ter- 
restres mises  en  règle,  le  moribond  s'occupa  des  affaires 
étemelles.  Il  fit  venir  le  chef  du  conseil  souverain  de 
Sedan,  le  président  Morel  :  «  Je  meurs  trop  tôt,  lui 
f(  dit-il  ^,  pour  le  grand  dessein  de  la  réunion  des  reli- 
ogionnaires  de  Sedan  à  l'Eglise.  Ils  étoient  dans  les 
«  meilleures  dispositions  du  monde.  Mon  seul  regret  en 
0  mourant  est  de  laisser  cette  œuvre  imparfaite.  Je  vous 

1  Le  P.  Barre,  Vie  de  Fabert^  ii,'p.  152. 
3  /^ûf.,  p.  165. 
s  IHLt  p.  149. 
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a  prie  de  ne  point  vous  démettre  de  votre  charge,  11  y 
a  auroit  de  la  lâcheté  d^ abandonner  votre  poste,  pouvant 

«  être  utile  à  la  religion  et  au  roi Je  vous  conjure 

a  décrire-  au  P.  Adam  de  venir  achever  ce  qu'il  a  com- 
c(  mencé  avec  tant  de  succès,  et  de  ne  point  négliger  une 
a  affaire  où  Jl  va  de  la  gloire  de  Dieu,  du  salut  du  pro- 
((  chain  et  du  service  du  roi.  » —  Le  maréchal  rendit  le 
dernier  soupir  le  17  mai  1662,  à  cinq  heures  et  demie 
du  soir,  et  le  18  mai^  près  du.  lit  funèbre,  le  président 
Morel  écrivit  au  P.  Adand  :  «  Dieu  nous  a  afiligés,  naon 
0  révérend  Père  ;  il  a  retiré  de  ce  monde  Monseigneur  le 
((  maréchal  de  Fabert,  pour  le  faire  vivre  heureusement 
a  dans  l'autre.  Mon  cher  maréchal  est  mort.  Votre  ami 
«  et  le  mien  n'est  plus.  Prions  Dieu  pour  lui  ^  »  —  Non 
seulement  le  P.*  Adam  pria  pour  lui,  mais  le  vicaire 
général  Oliva  lui  fit  décerner  les  prières  de  toute  la  So- 
ciété de  Jésus  ^. 

Quant  à  d'Andilly^  après  avoir  échoué  à  faire  un  roi, 
il  avait  échoué  à  faire  un  ministre.  —  Dans  le  monde, 
Mazarin  et  Pérefixe  lui  avaient  enlevé  Louis  XIV.  — 
Jusqu'au  sein  de  fort-feoyal,  lej*.  Adam  et  les  Jésuites 
étaient  venus  lui  ravir  le  maréchal  Fabert. 

•  * 

ARTiaE  II. 
Correspondance  de  dAndiU^  mec  Vabbé  de  Rancé* 

Après  un  premier  njiufrage.dans  le  siècle,  après  cet 
autre  naufrage  dans  le  port,  lorsque  du  port  elle  avait 
voulu  regagner  le  siècle,  il  ne  restait  guère  à  la  diplo- 
matie de  Robert  qu'à  s'exçrcer  abritée  dans  les  limites 

..  * 

*  Le  P.  Barre,  Vie  de  Fabert,  U-ii,  p.  263. 
a  JlniL,  p.  U2. 
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de  la  solitude,  —  Au  dehorsi  un  flot  trop  houleux  peut 
ouvrir  les  filets  sur  les  plus  riches  captures.  —  Au  de- 
dans, une  amorce  bien  disposée  défie  mieux  les  vagues. 
^  Le  Jansénisme  en  robe  courte  échappe  ;  on  le  retient 
plus  facilement  en  robe  longue.  A  défaut  de  l*tin,  d'An- 
dilly  espérait  bien' saisir  l'autre;  à  défaut  du  maréchal 
Fabert,  Fabbé  de  Rancé. 

Cette  troisième  tentative  du  pilote  transitoire,  qui 
entre  Saint-Cyran  et  le  grand  Amauld  manœuvra  la  flot- 
tille janséniste,  se  trouve,  conune  nous  l'avons  dit,  aussi 
complètement  ignorée  que  les  deux  premières.  —  De 
même  que  celles-ci,'  elle  a  ses  enseignements.  Mais 
po\}r  en  sentir  toute  l'importance  il  est  nécessaire,  de 
rappeler  ayant  tout  ce  que  l'on  s^it  jusqu'à  cette  heure 
de  la  conversion  de  l'abbé  de  Rancé  et  de  ses  relations 
avec  le  Jansénisme. 

S  I"t  Lacune  dant  la  vie  de  Ranoé. 

«  11  existe,  dit  M.  de  Chateaubriaqt  ^  un  traité  de 
«  280  pages  in-12,  imprimé  à  Cologne  chez  Pierre  Mar- 
«  teau;  il  porte  pour  titre  :  Les  véritables  motifs  de  la 
0  conversion  de  Cabb&  de  la  Trappe,  avec  quelques  ré- 
^flexions  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits....  »  L'auteur  ano- 
nyme de  ce  traité  donne  à  la  conversion  de  Rancé  le 
double  motif  d'un  amour  malheureux  et  d'une  ambition 
trompée*.  C*est  la  première  de  ces  deux  assertions  que 
Tadmh'able  plume-  de  M.  de  Chateaubriant  cherche  à 
faire  prévaloir  '.  C'est  la  seconde  que  .semble  appuyer 

2  et  Bayle,  Nouvel,  de  la  Bép,  du  kUtêê  1085,  p.  067*   . 
»  F»  ift  AaiM^i  p«  S7^$. 
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une  plume  non  moins  admirable,  et  de  plus  contempo- 
raine de  Rancé,  celle  de  Saint-Simon  '• 

Si  nous  avions  à  nous  prononcer  entre  les  deux  ver- 
sions de  l'anonyme,  nous  inclinerions,  on  lé  pressent, 
pour  la  seconde.  Nous  n'y  serions  pas  décidé  toutefois 
par  le  témoignage  de  l'anonyme  même,  dont  l'opuscule 
n'est  qu'un  libelle,  ni  par  la  seule  autorité,  quoique  pré- 
pondérante, de  Saint-Simon.  Mais  Rancé  lui-même  nous 
aiderait  à  sortir  de  l'incertitude.  Avant  de  transformer 
l'austère  pénitent  en  précurseur  de  La  Vallière,  nous 
ouvririons  ses  lettres  2.  Alraversson  style  incolore,  nous 
rapprocherions  facilement,  mais  vainement,'  ses  rudes 
pensées  ;  jamais  il  n'en  jaillirait  une  étincelle  sur  la  sé- 
cheresse de  ses  lignes  :  et  il  deviendrait  certain  pour  nous 
que  jadis  dans  le  cœur  du  pénitent  les  sens  ont  pu  porter 
le  trouble,  mais  non  laisser  l'amour.  Que  s'il  s'agissait 
au  contraire  des  mécomptes  de  son  ambition,  sans  les 
attribuer  précisément  à  cette  circulaire  faite  au  nom  du 
cardinal  de  Retz,  qui,  selon  l'anonyme',  aurait  aliéné 
l'esprit  de  Mazarin  et  dû  roi,  et  dont  Rancè  affirme  n'être 
pas  l'auteur*;  sans  même  les  rapporter,  comme  semble  le 

1  Mém,  de  Saint-Simon^  U  m,  p.  SSl.    * 

2  Leitres  de  piété 'écritei  À  différente»  personne»;  lettres  publiées  par 
M.  Gonod,  etc.  —  On  le  voit,  et  nous  Tavouons  avec  crainte,  nous  sommes 
loin  de  partager  Tadmiration  de  Nicole  pour  le  style  derabt>é  Rancé.  (Voir 
les  Quatre  lettres  de  sainte  Marthe,  p.  S,) 

s  Cl  L'abbé  de  Rancé,  à  qui  on  avoit  remarqué  de  tout  tems  de  beaux 
«  dons  pour  la  satyre,  estoit  Celui  que  son  parti  [le  parti  dévoué  au  cardinal 
•  de  Retz]  choisissoit  'd'ordinaire  pour  parler  et  pour  écrire.  De  tout  ce  qu'il 
«  a  dit  pendant  longtems  rien  n'a  esté  si  contraire  à  sa  fortune  qu'une 
«  lettre  circulaire  qu'il  composa  sous  le  nom^u  cardinal  de  Retz  à  tous  les 
ff  é?éques  de  France,  dans  laquelle  il  attaquoit  non  seulement  le  cardinal 
«r  Mazarin,  mais  le  roy  mesme  dont  il  blamoit  la  conduite.  »  {Les  ventantes 
motifs  de  la  conversion,  eXc.f  p.  i9*)        .  * 

^D.  LeNain,  Vie  de  Rancé,  Ui,  p.233,  lettre  de  Rancé  du  S7  septembre  i6S5. 
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faire  Saint-Simon,  à  la  part  active  qu'avût  prise  le  jeune 
abbé  aux  troubles  de  la  Fronde,  nous  nous  contenterions 
de  remarquer,  avec  tous  les  historiens  de  Rancé,  que  les 
premiers  symptômes  de  sa  conversion  se  déclarent  im« 
médiatement  après  sa  retraite  de  l'assemblée  du  clergé  M 
retraite  que  lui  avait  fait  opérer,  d'après  son  propre  té- 
moignage, la  certitude  d'être  tombé,  dans  la  disgrftce  du 
cardinal  Mazarin  K 

Mais  quels*  qa'sdént  été  les  motifs  d'une  conversion 
d'ailleurs  indubitable,  comme  le  Jansénisme  semble  n'y 
être  entré  pour  rien,  nous  n'avons  à  nous  en  occuper  que 
pour  en  fixer  la  date,  et  déterminer  par  suite  quel  laps  de 
tempss'écouleentre cette  date  et  les  premières  relationsdu 
pénitent  avec  le  Jansénisme.  — Or,  l'assemblée  où  Rancé 
eacourut  la  disgrâce  de  Hazarin  le  vit  assidu  à  ses  séances 
du  mois  d'octobre  1655  au  mois  de  février  1657  '.  Vers 
la  fin  de  février,  sa  belle  campagne  de  Veretz  l'accueiUit 
fugitif^.  A  la  fin  de  1657,  elle  le  vit  amendée  Dans  le 
monde  on  le  proclamait  converti.  —  C'était  le  28  avril 

>  Maapeoo,  rieieAaiM^;ManoUier,tH<^,t  i,|i.25;D.LeNdo,t6i^,ti, 
p.  13;  Ckal^ubriaiit,  t'Mi.,  p.  53  ;  U.  Malachie  dlnguimbest,  ibid,^  L  i,p.  37. 
■ÂUora  fa  la  prima  toI^  che  l^Skbbateprincipiassëa  rifletCere  serlamente,  etc.» 

2  c  Ceux  qui  Toulqient  te  rendre  maîtres  de»  affaires  [dans  rassemblée 
«  da  derfé  de  1655-1.057]  fireftt  dire  iVdithé  de  Bancé'qu'il  étoit  suspect 
«  au  premier  mlSnistre...  Gdohci  crut  qu*il  feroit  mieux  de  céder  au  tems, 

•  de  prétexter  des  affîb'es  et  dé  se  retirer  de  l'assemblée.  Ce  fut  le  parti 

•  qall  prit  »  (>fanoIlier,  Prc  de  Rancé,  t.  i,  p.  25.].— L'avis  qu'on  arait 
donné  à  Rancé  était  faux,  et  ae^  afnû  TeA  aTertirenC  ■  Mais,  dit  Marsolliar, 
>  ibid,,  p.  26,  il  prétendit  qu*iU.*  n*af  oit  pu  mieux  faire  que  de  défl&rer  à 
i  cet  avis,  qme  tm  eût  tardé  de  le  faire,  la  feinte  au^oit  bien  jm  u  changer 

•  «  réalité,  »  ,         ' 

*  C'est  ^  une  erreur  de  typographie  sani  doute  ^e  D.Le  Naio»  t^ûC, 
1 1,  p.  13,  met  1656  pour  1657. 

«  Manolfier,  iM<C«  1. 1,  p.  r?  ;  D.  Le  Nain,  tftui.^  t.i,  p.  13.' 

•  ManoUier,  ikid.,  U  i,  p.  ti-hîi  IX  LeJfalm  iM.,  UhV*  i^-M 
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de  cette  ndème  année  qu'était  morte  Madame  de  Mont^ 
bason  '.  —  Six  années  s'écoulèrent  avant  que  son  ancien 
amant  Bubstituâtraifreuae  Tbébaïde  du  Perche  à  la  splen- 
dide  et  riante  solitude  de  Veretz'.  [16574869.] 

De  eea  six  années,  les  trois  premières  [4657-1660]  ne 
fournissent  jusqu'à  cette  heure  aucun  renseignement  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe.  C'est  à  F  Oratoire  surtout  que 
Rancé  semble  alors  accorder  sa  confiance.  C'est  le  P.  de 
Mouchy,  prêtre  de  cette  congrégation,  qu'il' choisit  pour 
directeur  \  Certains  membres  de  l'Oratoire,  il  est  vrai, 
avaient  une  secrète  propension  vers  le  Jansénisme,  et  le 
P*  de  Mouchy  né  lui'  était  pas  hostile  i 

*       f  II.  Rahcé  Janséniste  modéré. 

* 

Mais  durant  les  trois  dernières  années  qu'il  passe  dans 
le  monde  [166(^-1668],  Rancé  ne  remet  plus  au  seul 
Oratorien  la  direction  de  sa  conscience.  Il  en  confle  les 
perplexités  à  quatre  évêques  ^  qui  tous  devaient  jouer 
un  grand  rôle  dans  les  querelles  du  Jansénisme,  MM.  de 
Comminges,  de  Châlons-sur-Marne,  d'Alet  et  de  Pa- 
miers  ^.  Dursmt  ces  tristes  querelles,  les  deux  preiniers 

1  Les  véritables  motifs  de  la  conversion,  p.  ^5  ;  le  P.  Anselme,  HiiU 
ginéaL,  1 1,  p.  A74  ;  t.  iv,  p.  08,'  -v-  Ct  A/^'m,  4^  4f*  de  Motteville,  t  ir, 
p.  S70,  el  Mém,  de  Mademoiselle,  t.  m,  p,  4SS. 

>  C*est  le  18  Juin  1663  que  Rancé  enUraau  noiidât  ide  .Pétroite  obser- 
vance de  Ctteaux.  (MacsoUier,  ibid,,  1. 1^  p.  189;  Le  Nain^  ibid,^  1 1,  p-  ^^O 
■  A  proprement  parler  U  demeura  dans  le  n\pnde  jusques  au  18  juin  1663, 
t  qu*U  le  qqiua,  en  prenant  Thabit  de  l'étroHe  ol»erf ance,  >  (MarsoUiefi 
161U,  t  I,  p.  66.) 

'  HarsoUier,  ibid.,  U  i,  p.  88  ;  IX  LeNain^  ibid,j  t..i,  p.  19. 

*  MarsolUer,  ibid.,  U  i,  p."?)  et  180 ;  Actes,-Utt.^  relat.,  in-"A",  1 11,  n«  iii 
p.  175  du  Journal  d»;  1665 1 1669. 

»  MarsoUier,  ibid.,  1 1,  p.  68-94;  D.  Le  Nain,  ibid,,  U  1,  p.  J6, 

<  MM,  Gilbert  de  Ghoiseu),  Félix  àeVlaW  (Nicolas  PaYilloa  et.  François 
de  Gaulée 
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remplirent  surtout  le  râle  de  oonciliateurs  K  Les  deux 
derniers,  que  le  grand  Amauld  entraîna  plus  tard  dans 
une  opiniâtre  résistance  aux  volontés  de  Rome  et  de  la 
royauté^  leur  étaient  alors  entièrement  soumis*.  En  cela 
ils  suivaient  surtout  les  conseils  de  Vincent  de  Paul,  leur 
ami  commun  K  Les  diocèses  de  ces  quatre  évèques 
étaient  situés  sur  les-  confins  du  royaume.  Non  loin  de 
Paris  et  à  Paris  même,  où  se  rendût  fréquemment  le  pé- 
nitent perplexe,  était  situé  le  double  monastère  de  Port* 
Royal.  A  quelque  distance  de  Yerets  m  trouvait  un 
membre  éminent  de  la  famiHe  Amauld,  Févèque  d'Angers, 
qui  avait  pour  métropolitain  Toncle  de  tlancé,  Victor  Le 
Bouthillier,  archevêque  deTours,  et  avec  qui  d'ailleurs  le 
jeune  pénitent  était  personnellement  en  rapport  *•  Jamais, 
au  contraire,  ce  dernier  ne.  s'y  était  mis  avec  les  prélats 
d'Alet  et  de  Pamiers  ;  mais  des  liens  étroits  l'unissaient  à 


i  Coudrette,  Btém  BUU  $^rU  Farmutairt,  t  ij  p.  ilS,  lOft-m  et  I9i  i 

CEmvtu  iTArnauUlt  U  i,  p.  S99;  et  t.  n^  p.  i-278  poêtimi  La  Chassagne, 
Vk  de  Pavillon,  1. 11,  passim  ;  Besotgne,  Vies  des  quatre  évéq.^  U  i,  p.  88, 
159,  «85,  190,  etc.  I  Méwu  de  Vabbé  ÂmmUd^  part,  m,  p.  99 1  Larrièret 
Vie  d^ Amauld^  t.  ^i,'  p.  168  ;  Beeueil,  îji-12,  p.  564  ;  G«yet,  Vie  de  mcole^ 
part  n,  p.  7  ;  (  HisU  desPtfrséeutt  in-V,  p.  71,  etc.— Dans  les  négociations, 
revenue  de  Ghàlons  n!i  ^e  le  rôle  secondaire;  il  se  Bodèle  la  plupart  du 
tenps  sur  rèrèque  de  Gonuoinges. 

2  La  Chasaagoe,  Vie  de  Pavillon,  t«  n,  p.  1;  Besoîgne,  Vies  des  quatre  évêq., 
U  î,  p.  4, 158,  etc.  ;  D.  Gerberon,  Hist.  du  Jansén,,  1. 11,  ç.  500.  Dmis  la 
rtsislafice,  Téréqne  de  Pamiers  .n^esl  que  le  sateUite  soumii.  de  Tévéque 
d'Âlct,  à  qui  appartient  le  rôle  prindpaL  (Cf.  Viee'des  quatre  évéq.,  t  i, 
^  80, 158,  etc.) 

*  La  CliasaagDe,  Vie  dé  PamUen,  t.  ir,  p.'i^Vks  des  quatre  éviq., 
L  u,  p.  123, 156,  etc.  Caulet,  dans  sa' jeunesse,  avait  même  déposé  jori- 
diqoement  devant  L«ul»ardèmont  contre  Saiot-Cyren.  (àiénu  de  Hjoneelot, 
U I,  p.  114  et  un,  p»  479  ;  ilfciiet7,  in-12.  p.  i960 

i  Vcnr  les  lettres  inédites  de  Ranoé  du  8  qctolwe  4658,  do  M  noYem« 
brel658,etc 
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ceux  de  Cbâlons  et  de  GoInmiIlges^  Durant  cette  période 
décisive  de  son  existence,  les  amis  et  les  conseils  du  pro- 
chain réformateur  appartenaient  donc  à  la  partie  la  plus 
modérée  du  Jansénisme. 

Les  points  sur  Jesquels  il  demanda  leur  avis  étaient  au 
nombre  de  cinq  K  —  Il  jouissait  dès  son  enfance  de  re- 
venus ecclésiastiques  ;  son  père,  durant  sa  minorité,  et  lui- 
même  depuis  avaient  méisusé  de  ces  revenus;  était-il  tenu 
à  restitution*? —  Sa  maison  de  Veretz  était  trop  magnifi- 
que pour  un  pénitent;  dèvadt^il  la  conserver? — Il  possédait 
plusieurs  bénéfices;  cela  étaiMl  licite? — Psormi  ces  bé- 
néfices se  trouvaient  trois  abbayes  en  commende  ;  valait- 
il  mieux  y  rétablir  la  régularité?  —  Enfin  il  se  sentait 
invinciblement  porté  à  la  solitude;  fallàit-il  s'y  ense- 
velir? .         .      *    - 

L'évêque  de  Gbâlôns,  consulté  le  premier,  se  prononça 
plus  particulièrement  pour  là  restitution  des  revenus  il- 
légitimement empit)yés,  et'contre  la  solitude  ;  renvoyant 
les  autres  points  à  la  décision  de  Tévêque  d' Alet'.  Celui- 
ci,  adoptant  l'avis  de  son  collègue,  y  ajouta  le  conseil  de 
vendre  la  terre  de  Veretz,  d'en  appliquer  les  premiers 
deniers  à  la  restitution  exigée,  et  le  surplus  aux  hôpitaux 
de  Paris  *.  L'évêque  de  Pamiers,  renchérissant  sur  ces 
décisions,  voulait  que  Rancé  se  réduisit  à  un  seul  béné- 
fice, mais  lui  pemîettait  de  le  posséder  en  commende  ^ 
Enfin  l'évêque  de  Comminges  tolérait  la  commende,  mais 

1  Marsollîer,  Vie  de  Bancé,  L  i,  p.,  70,  73^  78,  etc.  ;  D.  Le  Nain,  Vie  de 
Ranci,  t  i.  p.'26-S9.       .-  .  . 

»  Marsollîer,  im',  t,'i,.p.  ^Mk\  D,  Le Naio,ï6iV(.^  U  i,  p.  26.. 
»  Martollier,  ibid.^  t  i,  j»;  74. 
^  /6irf.,  t,  I,  p.  79. 
»i6irf„p.85.  ..      • 
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conseillait  de  préférence  la  régularité  ^  Tous  avaient  à 
/envi  dépouillé  le  pénitent  ;  maia  tous  unanimement  lui 
avaient  interdit  la  solitude  absolue  ^.  Le  P.  de  Houchy 
s*était  rangé  au  sentiment  de  ces'prélats  ^.  • 

Cette  quintuple  consultation  dura  jusqu'à  la  fin  d'oc* 
tobre  1660  *.  Le  13  juin  1663,  Rancé  avait  accompli  tous 
les  sacrifices  qu'elle  lui  imposait.  Dépouillé  de  ses  biens, 
il  enchaînait  sa  liberté  conune  novice  dans  l'étroite  ob- 

« 

servance  de  Clteaux  ^,  pour. ne  rentrer  à  la  Trappe,  de- 
venue  son  unique  bénéfice^,  qu'en  qualité  d'abbé  régu- 
lier. La  régularité  qu'il  y  rapportait  le  Ih  juillet  166&  ^ 
n'excédait  point  les  bornes  des  conseils  qu'il  avait  reçus. 
—  Les  grandes  austérités  dé  la  Trappe,  dont  la  moin- 
dre est  l'excessive  solitude,  ne  datent  que  du  mois  de 

mai  1666  ^.  Or  l'interdiction  d'une  excessive  solitude 

« 

était,  on  vient  de  le  voir,  le  seul  point  9ur  lequel  ses 
cinq  directeurs  se  fussent  trouvés  unanimes. 

Après  avoir  mis  trois  années  [1660-1663]  à  exécuter 
si  ponctuellement  leurs  prescriptionsL,  même  celles  où  il 
se  rencontrait  quelque  incertitude, 'comment,  au  bout 
de  trois  autres  années  [1663-1666],  l'obéissant  cénobite 
cesse-t-il  soudain  de  se  conformer  au  seul  avis  qui  ait 
rallié  tous  leurs  suiTrages?  Comment  surtout,  avant  de 
l'enfreindre,  ne  cherche-t-il  à  le  faire  rétracter  que  par 


^  tfanoUier^  Vie  de  Raneét  p.  ^9. 
^  IlfiiL,  p.  74»  76,  85  et  87. 
^  Ibid.,  p.  7S  et  iS9. 

*  D.  Le  Nain,  Vie  de  Haneé^  L  i,  p.  S7-di.  Qanoé  était  de  retour  à  Veretf 
le  17  octobre.  Cf.  M.  Gonod,  UtL  cci,  p.  340. 

'  Voir  plus  haut,  p.  iiO,  n.  S. 

*  D.  Le  Nain,  Vie  de  Rancé,  U  i,  p.  38  et  51. 
'  iWi.,  p.  58. 

*  l^d,,  ]^.  90. 
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le  moins  éminent  de  ses  cinq  conseillers,  par  le  seul  P.  de 
Mouchy,  se  contentant  de  prévenir  les  évèques  lorsqu'il 
est  sorti  de  la  ligne  qu'ils  lui  avaient  tracée  ^  ? 

Durant  cette  dernière  période,  les  anciens  oracles  de 
Rancé  étaient  devenus  peu  à  peu  ceux  du  Jansénisme. 
Le  principal  d'entre  eux,  celui  au  sentiment  duquel  tous 
lea  autres  déféraient,  Tévêque  d*Alet  avait  perdu  en  1660 
son  illustre  et  saint  ami  Vincent  de  Paul,  et  depuis  la 
fln  de  1663  lé  grand  Arnauld,  dont  jadis  [1657]  il  avait 
repoussé  les  suggestions,  était  parvenu  à  dominer  son 
esprit  2. — On  était  alors  dans  tout  le  feu  des  querelles  du 
Formulaire. — Le  nouveau  disfeiple  d' Arnauld  fut  le  pre- 
mier  des  évolues  dont  éclata  la  résistance  contre  les 
deux  pouvoirs.  Buzenval ,  évêque  de  Beauvais ,  suivit 
SOU  exemple,  puis  Henri  Arnauld,  évêc^ue  d'Angers, 
frère  du  docteur.  Enfin  F  évêque  de  Pamiers  compléta 
cette  minorité  rebelle  de  l'épiscopat  '  pour  laquelle  les 
prélats  de  Cbâlons  et  de  Comminges  avaient  précédem- 
ment déployé  et  déployèrent  toujours  une  intervention 
bienveillante.  Les  démarches  les  plus  actives  de  cette 
intervention  sont  de  1668*.  Le  grand  éclat  des  quatre 
évêques  date  de  1665  ;  et  c'est  en  1666  que  Rancé  élève 

1  Marsollier,  Vie  de  Rancé,  U  i,  p.  128-183;  D.  Le  Nain«  ibUL,  t  i, 
p.  47  et  50. 

2  La  Chanagne,  Vie  de  Pavillon,  t  u,  p.  à  et  121  ;  Goudrette,  Mém. 
Hist.  $ur  U  FormuL,  U  i,  p.  216. — En  résistant  au  gn^nd  Arnauld,  si  Ton 
en  croit  la  famille  de  celui-ci,  Pavillon  faisait  acte  de  conscience  plutôt 
que  de  gratitude  ;  oar  Tabbé  Arnauld  (Mim,,  part,  m,  p.  80]  prétend  que 
TéTèque  d'Alet  devait  sa  prèlalure'à  Tinfluence  de  d'Andilly  sur  madame 
d'Aiguillon.  —  (Cf.  Mém,  dclMneelot,  U  ii,  p.  289  et  429.) 

s  Goudrette,  Mém,  Hist,  sur  U  FormuL,  t,  i,  p.  284;  Vie  de  Pavillon^ 
t.  II,  p.  177;  Besoîgne,  Vies  des  quatre  évêq.,  passîm  ;  Œuvres  du  docU 
Arnauld;  Hist.  du  FormuL,  U  xxv,  p.  107. 

4  Nous  ne  parlons  pas  des  démarches  de  1668  [Vie  de  Pavillon^  U  u, 
p.  348,  etc.).  Elles  ne  sont  pas  de  notre  sujet. 
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entre  lui  et  ses  anciens  Conseillera  les  barrières  d'une 
solitude  absolue. 

Ce  ràpprochetnetlt  de  dates  trouve  tlll  utile  coinrhén- 
taire  dans  deux  lettres  fle  ttancé,  ddiit  voici  quelques 
fragments  :  «  J'allai  Voir  %  Févêque  d'Alet,  il  y  â  bien 
a  quarante  ans;  et  j'eus  la  consolation  de  le  trouver  tel 
a  qu'on  m'atoit  dit  (lU'il  êtolt  ;  jfe  vèUi  dire  rempli  dès 
«  Téritez  et  des  m^tlines  de  l'Èvâhgile,  en  rendant  à 
«  l'Ëglisë  Une  sdumissioil  parfaite  dans  les  troubles  dont 
«  elle  étoit  ftgltêd.  Il  ttlé  parla  des  matières  du  temps 
«  avec  beaucoup  d'étendue  ;  il  irie  îoùà  d-avoir  embr.àssé 
«les  décisions  du  Saitit-feiége,  et  m'exhorta  de  tout  son 
«  possible  à  tiè  rien  écouter  de  contraire.  II  me  mena  un 
ajout'  daiià  ôon  cabinet,  où,  à^fès  m* avoir  lii  quelques 
«  écrits  des  t)lus  âçâvans  qiiî  eussent  été  composez  [pdr 
«  leâ  iatisètiistes]  contre  la  signature  [du  Formulaire],  il 
a  me  dit,  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  Ces  ouvrages  sont 
tt  beaux  et  éloquens.  Cependant  je  ne  vois  rien  de  solide, 
«  rien  qui  prouve  que  l'opinion  de  ceux  qui  ne  veulent 
a  pas  signer  soit  thitùbte,  ni  qui  détruise  te  sentiment 
«  de  ceux  (fui  sont  persuadez  qu'un  Chrétien  est  obligé 
0  de  suivre  tes  décrets  du  Saint-Siège,  Il  faut  demeurer 
tt  fermes,  et  mourir  dans  ces  sentimens;  les  raisons  con- 

«  traires  rVe  valent  pas  ta  peine  d'être  écoutées  ' La 

«  Teille  de  mon  départ,  il  fit  porter  deux  sièges  à  trois 
0  cens  pas  de  sa  maison,  sur  le  bord  d'un  torrent,  où, 
tt  après  un  entretien  de  deux  bèures,  il  me  répéta  ce 


\D.  Le  ffain,  Vie  de  Haneé,  U  ii,  p.  436.  —  Cet  entretien,  on  se  le  rap- 
pelle, atait  Ijeu  en  1660,  et  en  1667.  Lancelot,  dans  son  voyage  d^Alet 
[^ém.,  t  n,  p.  40â),  prétend  que  le  saint  évéqoe^  par  esprit  de  pauvreté, 
non  seulement  n'avait  pas  de  biblioth^ue,  maïs  qu'il  manquait  même  de 
tv^aiie.  (CC  iii(L,  p.  423.) 
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«  qu'il  m'avoit  dit  sur  cette  matière,  me  conjurant  de 
((  demeurer  ferme  dans  les  sentimens  où  il  me  laissoit, 
«  nonobstant  toutes  les  conduites  qu'on  pouvoit  prendre, 
«  et  les  raisons  dont  on  pouvoit  sô  servir  pour  m'en  faire 
«  changer.  Par  la  grâce  de  Dieu  j'y  ai  été  fidèle,  et  je 
«  le  serai  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  ^...  Je  sçai 
<(.  qu'il  changea  depuis  de  sentimeqs  ;  mais  je  sçai  aussi 
«  de  quels  artifices  on  s'est  servi  pour  l'y  porter  *....  La 
ce  vérité  est  que  je  n'ai  jamais  été  plus  surpris  que  quand 
«  j'af  sçu  qu'il  avoit  changé  d'avis,  et  qu'il  étoit  entré 
«  dans  le  parti  de»  adversaires  de  la  souscription  ;  et  en 
<c  un  mot,  j'ai  cru  qu'il  y  avoit  plus  de  sûreté  de  suivre 
a  M.  d'Alet,  qui  n' avoit  en  ce  temps-là  consulté  que 
«  Dieu  seul  et  écouté  sa  parole,.,,  que  d'embrasser  ses 
«  pensées  lorsqu'il  se  fut  laissé  aller  aux  instances  près* 
((  santés  de  ceux  qui  entreprirent  de  lui  faire  changer 
«  d'opinion  »  ^.        ' 

• 

§  III.  Rancé  janséniste  malgré  lui. 

Aiiïsi  se  dénouèrent  les  relations  intimes  qui  s'étaient 
d'abord  établies  entre  le  réformateur  de  la  Triq)pe  et  le 

^  D.  Le  Nain,  Vie  de  Rancé^  t  i,  p.  41* 

2  IbiiL,  t.  II,  p.  437. 

^  Jbid,,  1. 1,  p.  40.  c ...  Suivant  en  tout  les  avis  de  Tévèque  d'Alet,  qu'il 

«  respecta  toujours  comme  un  saint,  jusqu'à  ce  qu'ayant  connu  très  cer- 

«  tainement  que  ce  prélat  avoit  changé  de  sentiment  sur  la  doctrine  de 

«  l'Eglise,  par  les  menées  de  M.  Arnauld  (et  de  M.  Du  Vaucel,  théologien 

«  d'Alet  qui  se  retira  depuis  auprès  dudit  sieur  Arftauld  et  du  P.  Quesnd 

«  dans  les  Pays-Bas,  et  qui  fût  député  à  Rome  par  le  parti  [janséniste] 

c  pour  être  son  agent,  où  il  avoit  pris  le  nom  de  Valoni  ),  qui  l'engagea 

•  malheureusement  dans  son  parti,  M.  de  la  Trappe  rompit  absolument 

I  avec  lui...  >»  f/6iU,  1. 1,  p.  34*  Jl  faut  se  rappeler  que  Dom  Le  Nain  était 

frère  du  savant  historien  janséniste,  Le  Nain  de  Tillemont,  pour  apprécier 

toute  l'autorité  de  son  témoignage.  —  Cf.  UtU  de  ht  Nain  de  TiUem.  à 

M,  de  Rancéf  p.  105,  etc.,  et  Menu  de  Lancelotf  U  ii»  p.  4Q3.) 
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Jansénisme.  Ce  dénouement  toutefois  n'entraîna  pas  une 
rupture.  Le  parti  janséniste  fit  toyt  ce  qu'il  put  afin  de 
sauver  les  apparences,  et  de  paraître  aux  yeux  du  public 
conserver  les  sympathies  de  Rancé.  Il  eût  été  trop  dan- 
gereux pour  ce  parti,  dont  le  mot  de  raliement  était  la 
réforme,  de  se  montrer  hostile  à  la  fois  pour  ceux  qu'il 
accusait  de  méconnaître  la  morale  évangélique,  et  pour 
ceux  qui  la  pratiquaient  dans  toute  sa  rigueur.  —  Le 
réformateur,  de  son  côté^  eut  des  ménagements  tout 
particuliers  pour  les  doctrines  et  pour  les  hommes  qu'a- 
vait répudiés  sa  conscience.  La  sainteté  de.  sa  vie  lui 
donnait  le  droit  d'être  sévère  pour  tous.  Il  usa  de  ce 
droit  si  largement  que  le  Jansénisme  seul  parut  avoir 
des  titres  à  sa  charité.  ** 

Que  s*a  s'agissait  des  évêques,  il  écrivait  [septem- 
bre 1687]  :  «  R.  n'a  pas  tant  de*  tort  que  l'on  le  pour- 
«  roit  dire  sur  la  conduite  des  évêques  de  France  ;  car, 
«  en  vérité,  on  fait  de  la  plus  saipte  marchandise  un 
«  étrange  trafic  ^...  »  Il  est  vrai  que  le  Jansénisme  ne 
se  faisait  pas  faute  de  déclamer*  contre  les  évêques  -. 

S'agissait-il  du  simple  clergé?  «  Pour  ce  qui  est  d'al- 


'M.  Gonody  iMi,  Lxxxi,  p.  458.  —  On  sait  aussi  avec  quelle  violence 
Rancé  attaqua  Fénélon  dans  la  querelle  du  Quiétisme,  et  avec  quelle  admi- 
nble  homllfté  Fénélon  loi  répondit.  — •  Je  ne  puis  penser  à  ce  bel  ouvrage 
■  de  M.  de  Cambrai  sans  indignation,  •  écrivait  Rancé  &  Bossuet.  —  •  Si 
TOUS  m*eus8iex  fiiit  Thonneur  de  m*écrire  ce  qui  vous  avoit  scandalisé  dans 
mon  livre,  disait  Fénélon  à  Rancé,  j*aurois  tâché  ou  de  lever  votre  scandale 
OQ  de- me  corriger...  Je  ne  puis  flnir  ceUe  lettre  sans  vous  demander  le 
secours  de  vos  prières  et  celles  de  votre  communauté  ;  j'en  ai  besoin.  Vous 
aimez  PEglise  ;  Dieu  m^est  témoin  que  je  ne  veux  avoir  de  vie  que  pour 
die...  B  (M.  Gonod^  Lett,  ccxvii,  de  mars  1697,  p.  398.  —  Cf.  de  Beausset, 
HUt.  de  Fénélon,  U  i,  p.  399  et  568.) 

^  Mém,  de  Lancelot,  U  i,  p.  163,  192.  '^  Cf.  Lettres  de  /a  M,  Ange" 
ii^,  U  III,  p.  446,  et  plus  bas  chap,  iv,  sect»  i,  art,  i,  n. 
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((  1er  servir  des  curés  (copseil  que  lui  donnait  v^  crîti- 
«  que),  c'est,  disait  Rancé,  une  vision  toute  pure.  Où 
((  trouvera-t-on  des*curés  en  ce  temps-ci  qui  n^éritent 
«  qu'on  les  serve?...  [22  povenibre  1688.]^  »  Rancé  ou- 
blie que  l'Oratoire,  où  il  a  reçu  ^e  ^  pieux  cpnseijs,  ins- 
titué pour  la  réforme  des  curés,  avait  réussi  à  se  les  agré- 
ger en  partie.  Après  s'être  servi  des  Oratoriens,  ne 
pourrait-il  donc  les  servir  ?  —  Serait-il  ingrat  î 

Il  écrit  en  parlant  des  femmes  [septembre  1687]  ;  «  Les 
«  hérétiques  ne  veulent  de  pénitence  que  celle  que  l'qn 
((  trouve  dans  le  inariage,  et  en  cela  ils  n'au^oient  pas 
«  tant  de' tort  si  c'étoit  l'esprit  de  pénitence  qui  leur  fît 
«•épouser  une  femme,  ses  ipauvaises  hun^eurs,  les  incon- 
«  vénients  qui  sont  attachés  à  cet  état.  Selon  moi,  je  p'i- 
((  magine  point  de  Trappe  comparable  k  celle-là  ;  et  celle 
<(  où  nous  sommes  me.parolt  un  Ut  de  roses  ^...,.  »  Der- 
rière  le  guichet  des  Carmélites,  ce  n'était  pas  sijr  un  Ut 
de  roses  que  reposait  La  Yâ'lUère  I 

Mais  Rancé  n'épargne  pas  plus  ses  liens  présents  que 
ses  anciens  souvenirs  :  *«  Puisque  vous  vqulez  savoir  des 
«  nouvelles  de  notre  affaire  [  la  réforme  complète  de 
«  Cîteaux],  je  vous  dirai,  écgt-il  à  l'abbé  Favier,  son 
«  ancien  précepteur  devenu  son  ami  [3  octobre  1675], 
«  je  vous  dirai  quelque  juste  qu'elle  fût,  qu'elle  a  été 
«  jugée  entièrement  contre  qous  ^  Et  pour  vous  parler 


1  M.  Gonod,  LetU  xcT,  p.  459. 

3  Idan,  LetU  lxxxi,  p.  139. 

s  L'ordre  de  Citeaux  avait  quelque  répugnance  à  multiplier  dans  son 
sein  le  nombre  des  candidats  à  Ja  béatification,  du  mojns  &  en  juger  par  ce 
passage  de  Tabbé  cl'Olivet,  qui  dit* en  &c  plaignant  de  Yoir  le  nombre  des 
grands  seigneurs  se  multiplier  au  sein  des  académies  :  «  Je  me  souviens 
«  d'avoir  lu  que  l'ordre  de  Citeaux  assemblé  capltulairement  fit  un  statut 
K  par  lequel  U'fut  ordonné  quç|,  vu  le  grand  noinbre  de  leurs  religieux  qui 
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«  franchement,  ma  pensée  est  que  Tordre  de  Cîteaux  est 
«  rejeté  de  Dieu  ;  qu'étant  arrivé  au  cqmble  de  Tiniqui^é, 
a  il  n'étoit  pas  digne  du  bien  que  nou3  prétendions  y 
a  faire,  et  que  pous-mêmes,  qui  voulions  en  procurer 
a  le  rétablissement,  ne  méi'itions  pa^  que  Dieu  prptégeat 
0  nos  desseins,  ni  qu'il  les  fit  réussir  ^  » . 

Ce  jugement  sévère,  sa  corppration  le  méritait  en  par- 
tie K  En  ét^it-il  de  même  des  autres  corporations  monas- 
tiques qu'il  att£^ue  ?  «  Je  sais  par  ma  propre  expérience, 
«  dit-il  [13  août  1676],  et  je  l'éprouve  tous  les  jours,  jus- 
«  qu'où  va  l'injustice  et  la  violence  de  ceux  qu'on  ap- 
«  pelle  Molinistes.  11  n'y  a  point  de  calomnies  dont  ils 
a  n'essayent  de  ruiner  ma  réputation;  point  de  bruits  inju- 
«  rieux  qu'ils  ne  répandent  contre  pia  personne.  Comme 
a  ils  ne  sauroient  attaquer  mes  mœurs,  ils  attaquent  ma 
«  foi  et  ma  créance^  pt  trouvent  dans  les  règles  de  leur  mo- 
«  raie,  et  dans  la  fausseté  de  leurs  maximes,  qu'il  leur  est 
n  permis  de  dire  contre  moi  tous  les  maux  que  l'envie  et 
(I  la  passion  leur  peut  suggérer...  Ma  conduite  n'est  pas 
«conforme  à  la  leur.  Mes  maximes  sont  exactes,  les 
a  leurs  sont  relâchées.  Les  voies  dans  lesquelles  j'essaie 

«  «TOtent  été  inscrits  au  catalogae  des  saints,  ils  ne  poursuiTroient  désor. 
m  mais  la  canonisafion  d*aacifn  ;  et  cela  de  peur  que  ia  trop  grande  quantité 
«D^en  fit  baisser  le  pcix  ;  Ne  multitudine  êancti  vilçêccrent  in  ordine, 

•  (Voy.  Tépltre  dédicat.  du  P.  Thomas  Leblanc,  en  tète  de  la  vie  du  P.  Vin- 
«  cent  Caralfe.)  Précaution  sage  et  nécessaire  sans  doute  dans  les  temps 

•  béfolqtws  de  ce  finnenx  oidre,  lesquels,  je  TaToue,  me  sont  encore  moins 
«  connus  que  ceux  de  la  Grèce.  Quoi  qu^il  en  soit,  je  ne  serois  pas  fâclié 
«  que  les  académies  fissent  un  statut  dans  ce  goût-là,  d*autant  plus  qu^elles 
«  n*ont  pas  rinfi^inibillté  de  TEglise,  A  force  de  multiplier  nos  héros,  les 
«  véritables  j  perdront,  les  faux  n*y  gagneront  pas,  et  le  monde  se  fera 
«  tellement  à  nos  apothéoses  qu'elles  ne  signifieront  plus  rien.  »  (Ikcueil 
^(fptufuUâ  litt,,  p.  ihi.) 

^  M«  Gonod,  Lett,  xxxtii,  p.  56. 

3  Marsollier,  Vie  <U  Ranci,  1 1^  p.  103. 


120  ROBERT  ARNAtLD  D*ANDIUY. 

«  de  marcher  sont  étroites,  celles  qu'ils  suivent  sont  larges 
n  et  spacieuses.  Voilà  mon  crime.  Cela  suffit  ;  il  faut 
«  m'opprimer  et  me  détruire  '.  »  Rancé  termine  son  pa- 
rallèle par  cette  citation  du  livre  de  la«  Sagesse  :  Oppri- 
mons le  jmte  dans  sa  pauvreté.  Sa  vue  nous  est  insup- 
portable, car  dans  sa  vie  il  nous  est  dissemblable  ^.  A  ce 
passage  de  l'Ancien  Testament  Rancé  aurait  pu  en  join- 
dre  un  du  Nouveau  :  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâces  de 
ne  pas  ressembler  au  reste  des  hommes.  Ils  vivent  de  ra- 
pines, d'injustices,  d'adultùrei^  comme  ce  publicain.  Moi 
je  jeûne  deux  fois  pour  le  sabbat^  !  Mais  si  l'humilité  du 
Trappiste  se  montrait  trop  spontanément  pharisaîque,  sa 
charité  ne  se  trouvait  en  défaut  que  parcequ'on  l'y  avait 
mise.  —  On  lui  faisait  croire  que  la  plupart  des  attaques 
dont  il  était  l'objet  venaient  des  Jésuites.  —  Ainsi,  rien 
n'était  plus  propre  à  le  blesser  que  de  voir  attribuer  son 
changement  de  vie  à  l'ambition  ou  à  l'amour  brusque- 
ment trompé;  et  le  grand  Arnauld  disait  de  l'œuvre 
anonyme  où  pour  la.première  fois  cette  assertion  s'était 
produite  :  «  On  a  imprimé  en  Hollande  un  libelle  très 
«  injurieux  contre  la  personne  et  contre  lelivrede  M.  l'abbé 
«  de  la  Trappe.  Il  y  est  parlé  tant  de  fois  et  si  hors  de 
«  propos  du  P.  Boubours  [Jésuite]  et  de  ses  divers  ouvra- 
«  ges,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'il  en  est 
«  l'auteur  *.  »  Or  l'auteur  était  un  protestant,  Larroque, 
fils  d*un  pasteur  de  ce  nom,  et  depuis  employé  dans  les 
bureaux  des  affaires  étrangères  sous  l'administration  du 
mai^quis  de  Torcy,  élève  et  gendre  du  marquis  de  Pom- 


1  M.  Gonod,  Lett.  cctii,  p.  355. 

s  Sagesse,  chap.  u,  v.  10. 

s  5.  Luct  chap.  xviii,  t.  il  et  iS. 

4  Œuvres  itÀmauld,  t  ii,  p.  554»  lellre  dxxtui,  du  Ih  août  1685. 
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ponne  '.  Si  les  Jésuites  avaient  employé  Larroque,  on  les 
eût  accusés  d'avoir  dirigé  sa  plume.  Les  Jansénistes 
faisaient  mieux  :  ils  employaient  Larroque  et  attribuaient 
aux  Jésuites  les  productions  de  sa  plume  ^. 

Hais  si  l'on  peut  accuser  le  ^and  Amauld  d'avoir 
concouru'à  répandre  sur  ceux-ci  une  opinion  qui  exci- 
tait contre  eux  les  ressentiments'  de  Rancé,  il  faut  recon- 
naître  que  le  célèbre  docteur  n'en  agit  pas  de  même  à 
l'égard  des  Bénédictins,  chez  qui  le  Jansénisme  comptait 
plus  d'un  adepte^.  Le  censeur  des  évèques,  des  curés,  du 
mariage,  des  Cisterciens  et  des  Jésuites  eut,  on  le. sait, 
un  démêlé  fort  vif  avec  Mabillon  sur  les  études  monasti- 
ques,  et  à  ce  sujet  Amauld  écrivait  *  :  «  La  manière  dont 


1  Cf.  Bayle,  NouveL  de  la  Bip»  des  Uttreq,  1 685,  p.  665  ;  le  Journ,  de  Ver- 
émn^  1706,  p.  9,  et  lettres  de  Tabbé  d'OliTet  du  6  juillet  1736  dans  le  recueil 
mtitolé  OpHÈCulet  Uttéraireê,  etc.,  p.  199.  Il  est  vrai  que  Pabbé  d*01ivet  at- 
tribue remploi  qtt*obtint  Larroque  à  rinterreution  de  Tabbesse  de  Foote- 
▼rauld  en  sa  faveur  (p.  202).  Mais  il  oublie  de  dire  quelle  intervention  valut  à 
cdui-ci  les  faveurs  de  Torcy  dont  parle  le  Journal  de  Verdun  en  1708,  p.  9. 

2  11  y  eut  quelqtt*un  qui*  fit  mieux  .encore  que  les  Jansénistes  ;  ce  fut 
Tabbè  Des  Fontaines.  l\  imprima  sous  son  nom  un  ouvrage  de  Larroque, 
cl  prétendit  que^xtui-d  écrivait  très  mal.  D*01ivet  réclama  contre  ce  juge- 
ment* {Becueil  ttopuMC,  Utt.,  p.  206.)  Nous  nous  rangeons  à  Topinion  du 
spîrilnei  académicien^  et  nous  espérons  même  y  conquérir  celui  d*entre 
ses  illustres  successeurs  qui  a  mb  dans  la  bouche  de  Rny  Gomes  ce  hfi\ 
hémistiche  : 

Le  cœur  n*a  point  de  rides! 

quoique  Larroque  semble  le  contredire  dans  le  passage  suivant  :  «  Le  cœur 
V  t  ges  rides  aussi  bien  que  le  front.  Quand  une  fois  elles  sont  tracées»  c*en 
«  est  fait;  il  n*y  a  plus  de  remède.  C'est  le  caractère  du  vieil  homme  :  11  est 
•  ineffaçable.  »  (Let  Vérit,  motif»  de  la  eonv,  de  M,  l'abbé  de  la  Trappe^ 

p.  112.) 

S  Dom  d*Acheri,  dom  Gerberon,  D.  Thierry  de  Viaixnes»  D.  Bourgoing, 
D.  AnbiOyD.  Darîet,  D.  Clemencet»  D.  Martin,  D.  Massuet,  Dom  Choial,  etc., 
k  différentes  époques. 

i  Cf.  Recueil  de  pièce»  concernant  M,  Amauld,  p.  135  ;  (Muvres  pos^ 
ikume»  de  D,  Mabillon,  L  i»  p.  865,  etc. 
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((  M.  de  la  Trappe  parle  des  Congrégations  çle  Saint- 
«  Vanne  et  de  Saint-Maur  va  beaucoup  à  les  décrier.  Or 
«  quand  une  Congrégation  de  religieux  est  bonne  en  soi, 
c(  et  que  ceux  qui  s'y  retirent  sont  en  état  de  se  sauver, 
«  quoi  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  désirer  afin  qu'ils  fus- 
«  sent  dans  une  plus  grande  perfection,  et  qu'on  y  puisse 
«  même  remarquer  des  défauts  assez  considérables,  on 
«  ne  doit  pas  les  décrier  par  des  livres  publics,  ni  dé- 
«  tourner  par  là  ceux  qui,  n'étant  pas  capables  d'une  vijB 
«  aussi  austère  que  celle  de  la  Trappe,  auroierit  la  pensée 
«  de  se  retirer  dans  des  réformes  moins  parfaites.  Il  n'y 
«  a  presque  rien  dans  ce  monde  qui  ne  soit  mêlé  de  bien 
«  et  de  mal,  de  vertu  et  de.  défaut,  d'avantages  et  d'in- 
«convéniens.  Il  me  semble  donc  que  pour  en  porter  un 
«  jugement  absolu,  il  faut  avoir  égard  à  ce  qui  y  pré- 
«  vaut  du  bien  et  dii  mal;  et  que  de  plus,  pour  en  par- 
ce 1er  dans  un  livre  public,  il  faut  considérer  s^il  est  plus 
«  avantageux  à  l'Église  qu'une  telle  personne,  ou  un  tel 

«  institut  soit  exposé  aux  mépris  des  hommes C'est 

«  par  là  que  de  grands  l)ommea Nicolas  Pavillon, 

«  évêque  d'Alet,  François  de  Caulet,  évêquede  Pamiers, 
ss  ont  jugé  qu'oïl  de  voit  |faire  connoître  les  Jésuites  pour 
((  tels  qu'ils  sont,  à  cause  du  mal  que  cette  Société  fait 
«  présentement  à  l'Eglise.  Mais  apparemment  ils  n'au- 
((  roient  pas  cru  qu'on  dût  parler  désavantageusement 
((  dans  un  livre  public  d'un  ordre  tel  qu'est  la  Congrég$k- 
«  gation  de  Saint-Maur  ^  »  Pour  bien  comprendre  la 
secrète  amertume  de  ce  ps^ssage,  il  faut  se  rappeler  que 
les  évêques  d'Alet  et  de  Pamiers  avaient  été  jadis  les  con- 
seillers de  Rancé  ;  et  pour  se  faire  une  juste  idée  de  Tim- 

1  Œuvres  <CÀrnç.uld,  t.  ii,  p.  275,  lettre  ccccmi,  de  juin  4983. 


partialité  qu'y  déplpie  le  grand  Amauld,  il  faut  savoir 
qu'après  qu  il  eut  écrit  ces  lignes  [1692],  up  Bénédictip, 
membre  de  cette  fapdille  Sainte-Marthe,  dans  laquelle  le 
Jansénisme  coippte  d^  ai  illustres  p^rtisan§,  publia  contre 
l'abbé  de  Rancé,  sians  enpourir  le  blâme  du  docteur,  un  f^c- 
tuin  bien  autrement  ii\juri6ux  que  celui  dont  la  charité 
de  ce  dernier  avait  fait  lea  lioqueurs  au  P.  pouhours  ^ 

L'indulgepce  d'^rP^uld  pour  ceiuc  qui  étaient  favora- 
bles à  Port-Iloy$tl  ae  convertissait  eu  sollicitude  pqur  ceux 
qui  s'y  étaient  afiilié?.  M^iQ  d^us  ce  dernier  cas,  nous 
l!avou8  dit,  ftaucé,  devenu  moiqs  rigide,  rendait  par  ses 
tempérament^  cett^  SQUiçitud^  ^urabQpd^Qte.  4msi  par 
deux  fois  \]  s^rrjva  qu'une  dissidenoe  s'établit  entre  Tabbé 
de  la  Trappe  et  des  amis  ^^lé^  du  grand  Amauld.  ta 
première,  cela  provint  4e  ce  que  le  réformateur,  suppo- 
sant à  ses  religi^u^  des  fautes  poiur  e^erc^r  leur  humilité, 
employait  à  leur  égf^rc}  ce  qu'il  uomjuait  des  fictions,  ce 
que  de  moins  parfaits  eussent  appelé  des  mensonges.  Le- 
roi,  abbé  de  Hautefoutaine,  en  C|)ampagqe«  qui,  bien 
que  Janséniste,  ét^it  î^u  nombre  de  ces  derniers,  quoi- 
qu'il eût  aspiré  à  être  du  nombre  des  premiers  2,  écrivit 


1  Le  factum  d^aUlepff  font  spirituel  de  Depis  4e  Saintf-Maithe  {Quatre 
Uitre9  àhL  de  l{ancé)  élait  ^i  yiplent,  que  les  BénédicUqs  eux-mâmes  fu- 
rent obligés  de'd^oser  son  aotetir  d'un  prieuré  qu'ils  lui  avaient  conféré 
dans  la  Touraine.  —  Voir  VÀpohyie  de  Vakké  de  f^nci,  par  Tliiers,  etc. 

s  L'abbé  de  dantefontainfl,  qui  avait  été  le  collègue  de  Rancé,  comme 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  (Racine,  HieU  ecclés.,  t.  xii,  p.  417,  etc.; 
D-  Le  Nain,  Vie  de  Ranci,  1. 1,  p.  103),  et  qui,  nous  le  verrons  plus  tard, 
avait  quitté  Port-Royal  pour  s'adjoindre  &  Rancé  daps  sa  soHtude  de  Veretz; 
depuis  la  retraite  absolue  [1669],  et  après  la  plus  austère  réforme  de 
celuiHs,  ajait  voulu  affilier  son  abbaye  à  celle  deja  Trappe,  où  se  trouvait 
rancien  prieur  de  celle  de  Hautefoûtaine,  D.  Rigobert.  Leroi,  dans  ce  but, 
s'était  démis  de  son  abbaye  en  faveur  de  0.  Rîgo|)ert.  Mais  Rancé,  détrompé 
alors  du  Jaittéoioney  s'était  rfifuç^  \  W^  !^  justauc^  de  Leroi.  (D.  Le 


12&  ROBERT  ARNAULD  D*ANDILLT. 

un  mémoire  afin  de  restituer  aux  fictions  de  la  Trappe 
leur  véritable  titre,  et  le  fit  parvenir  à  Rancé  [1672]  '. 
Celui-ci,  comme  on  le  voit,  n'était  pas  l'agresseur.  11 
se  défendit.  Sa  défense,  qui  d'abord  demeura  secrète, 
comme  l'avait  été  l'attaque  *,  est  conçue  dans  des  termes 
qu'il  faut  comparer  à  nos  citations  précédentes  pour  en 
comprendre  toute  la  modération  '. 

Et  cependant  le  grand  Aiiiauld  apporta  tous  ses  soins 
à  étouffer  cette  querelle  naissante.  Il  se  rendit  avec  Nicole 
à  la  Trappe,  et  à  peine  de  retour  il  écrivit  à  l'abbé 
Leroi  [30  septembre  1673]  :  «  Je  ne  revins  qu'hier  au 
«  soir  de-la  Trappe,  et  j'y  avois  pris  la  résolution  de  vous 
((  écrire  sur  les  merveilles  de  cette  sainte  maison,  que  je 
«  n' avois  connue  jusqu'ici  que  sur  le.  récit  des.  autres. •. . 
«  Je  devois  aussi  vous  assurer  que  le  saint  homme  dont 
«  il  a  plu  -à  Dieu  de  se  servir  pour  renouveller  en  notre 
«  tems  la  première  ferveur  des  religieux  de  Saint-Ber- 
«  nard,  continue  toujours  d'avoir  pour  vous  une  très 
«  grande  estime  et  une  affection  très  sincère.  Il  est  per- 
«  suadé  que  la  charité  que  Dieu  vous  a  donnée  pour  lui 
«  n'a  point  été  altérée  par  le  petit  différend  qui  semble 
«  avoir  été  entre  vous.  Ce  différend,  au  reste,  toutes 
«  choses  considérées,  se  réduit  presqu'à  rien,,  puisque 
«  de  sa  part  il  déclare  qli'il  ne  prétend  point  autoriser 
a  les  fictions  proprement  dites,"  et  que  de  la  vôtre  vous 
«  protestez  ne  vouloir  combattre-  en  aucune  sorte  les 


Nain,  Vie  de  Rancé,  t  i^  p.  95,  i03.  C'est  trois  ans  après  ce  refus  que 
Lcroi  critiqua  la  conduite  de  Rancé. 

*  fiarrière,  Vie  iVArnauld,  t.  ii,  p,  5*6. 

2  Œuvrez  d*Amauld,  t.  ii,  p.  1,  lettre  ccxcvi  du  2î  mai  1677  ;  Lar- 
rière,  Vie  d^Arnauld,\,  ir,  p.  56. 

s  Lettre  $ur  le  sujet  des  humiiiaiioni,  etc. 
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c(  humiliations  dont  on  se  sert  avec  tant  de  .fruit. ...  '  » 
Depuis  quatre  ans  [167S-1677]  cette  lettre  avait  as- 
soupi la  querelle,  lorsqu'un  libraire  cupide  parvint  à  se 
procurer  une  copie  de  la  défense  de  Rancé,  et  la  vendit 
au  public  '.  L'auteur,  trahi,  n'était  pour  rien  dans  cette 
seconde  agression.  On  pouvait  l'accuser  tout  au  plus 
d'avoir  communiqué  trop  complaisanunent  ses  manus- 
crits. —  Le  solitaire  Hamon,  médecin  de  Port-Royal,  se 
rend  à  la  Trappe,  sous  prétexte  d'y  soigner  Rancé  ^,  et 
le  grand  Amauld  reprend  avec  Leroi  sa  correspondance  : 
a  J'ai  eu  bien  de  la  peine  de  ce  qu'on  a  imprimé  la 
«  lettre  de  M.  de  la  Trappe  sur  votre  dissertation....,  et 
0  je  ne  suis  pas  le  seul.  Tous  nos  amis  sont  sur  cela  dans 
Q  le  même  sentiment  que  moi.  Je  pense  que  vous  savez 
«  que  cela  est  arrivé  par  l'avarice  d'un  libraire,  qui  l'a 
«  imprimée  sans  en  parler  à  personne,  sur  une  copie 
a  pleine  de  fautes  qui  lui  étoit  tombée  entre  les  mains, 
tt  Vous  me  direz  que  si  on  n'en  avoit  pas  donné  de  copie, 
«  il  n'auroit  pas  eu  celle-là.  Cela  est  vrai  ;  et  on  ne  peut 
«  nier  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  faute  de  celui  [Rancé]  à  qui 
«  vous  aviez  écrit.  Hais  enfin,  la  chose  étant  faite,  et 

• 

«  étant  certain  que  les  ennemis  de  là  vérité  tireraient  un 
0  grand  avantage  de  la  contestation  qui  serait  entre  vous, 
«  je  crois  que  vous  ne  sauriez  rien  faire  de  plus  agréa- 
«  ble  à  Dieu,  dans  cette  rencontre,  que  de  montrer  par 
0  votre  exemple,  plus  efficacement  que  vous  ne  feriez 
tt  par  des  paroles,  que  bien  loin  d'être  ennemi  des  mor- 
«  tifications.  Dieu  vous  iait  la  grâce  4'en  souffrir  d'assez 


1  CEuvres  érAmauld,  1 1,  p.  715,  lettre  cdizii* 
3  /M.,  L  a,  p.  I,  lettre  ccxcn* 
>  JHd,,  t.  u,  p.  3,  même  lettre. 
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((  rudes  satis  tôuâ  plaiflâfe.^  <  »  Eti  elftti  c6lte-cl  n'ëttdt 
pas  uiie  flctibii,  et  Leroi  ti'ëta  eût  ({ilë  plUs  de  mérite  à 
l'accepter. 

ArtiAuldf  dé  doii  cOië^  avait  eu  t|Uëlt}Ué  ttieritë  à  la 
cOnseUler  i  car  cittq  afas  a|Jrè3  [1677-1082]  il  écrirait 
encore  \  «  Pour  Voué  parler  dftuà  Itt  sincérité  chrétienne, 
d  eomitie  U  peut  y  àyoir  queléfué  chose  de  répWhensible 
«  dans  Iti  conduite  des  SttiIit^is^  il  y  à  Une  chose  qui  m'a 
«  fait  de  la  peitië  datis  lu  Conduite  de  de  saint  abbé. 
«  C'est  le  dilRrfeîid  qu'il  â  eu  avec  Mi  l'abbé  Leroy,  tou- 
«  chant  les  manières  môHiflftUteS  dont  les  supérieurs  des 
«  pionastères  peuvent  et  doivent  User  enVers  leurà  infè- 
«  rieurs.  Car  il  est  certain  que  M.  l'abbé  Leroy  n'avoît 
«  point  condamné  généralement  dans  sa  lettre  ces  sortes 
((  de  mortiflcâtionêi  conime  M.  l'abbé  de  \&  Trappe  le 
«  lui  attribue  dans  sa  réponse;  mais  Seutement  celles  où 
(c  il  y  a  de  la  fiction  et  t/uehftte  mtle  de  menêonffe  ;  ce 
«  que  M.  de .  Ist  Trappe  témoigne  aussi  ne  pas  ap- 
«  prouver  •.  » 

La  seconde  circonstânee  dàiiS  laquelle  Rancé  crut 
devoir  se  séparet  d'un  aihï  de  Port-fioyal  se  rattache 
encore  à  la  direction  de  son  monastère*  Dans  les  ins- 
tructions qu'il  faisait  à  Ses  inoines,  il  6e  posait  cette 
question  :  è(  La  pauvreté  et  les  nécessités  pressantes  des 
«  pères  et  des  tières  ne  sont-elles  pas  des  motifs  suffi- 
«  sans  pour  obliger  les  religieux  à  quitter  leur  solitude 

1  CBuifteâ  it Arnaud,  t  it,  p*  1»  tourne  lettre. 

2  /6iU,  U  II,  p.  122,  lettre  ccclvii,  du  9  janTîer  i68S.  •  L'abbé  de  Ranoé 
«  ne  prélendoit  pas  autoriser  les  actions  proprement  dites,  *  (Larrière,  Vie 
d^Amauld,  t  ii,  p.  56.}  —  En  condamnant  Rancé,  les  Jansénistes  ne  ae 
rappelaient  pas  sans  dodtè  «  ^uè  rhtdnitlté  de  Af.  de  l^int-Cyran  alloit 
«  encore  plus  ajant;  car  souYent  il  s*imputôît  des  fautes  dOnt  il  n*étoit 
«  nullement  coupable.  »  {Menu  de  Laneelof,  f.  ii,  p.  245.) 
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0  afitt  de  les  secourir  ^  ?  »  îl  répondait  négativement  et  de 
là  manière  la  plus  absolue.  Un  prêtre  janséniste  nommé 
Florlot,  choisi  jadis  comme  Préfet  pour  diriger  les  écoles 
de  Port-Royal  *,  avait,  fait  en  même  temps  le  catéchisme 
aux  familiers  de  cette  abbaye  ',  d'où  la  persécution 
Favalt  depuis  écarté  *.  Florîot  venait  d'imprimer  sous  le 
titre  dé  Morale  du  Pater  quelques-unes  des  instructions 
qa*il  avait  données  à  ses  anciens  auditeurs  [1672]  ^,  au 
moment  même  où  Nicole  et  Amauld  se  rendaient  à  la 
Trappe  [167S]  pour  y  assoupir  une  première  mésintelli- 
gence. Or,  dans  la  Morale  du  Pater,  Florîot  soutenait 
précisément  le  (contraire  de  ce  que  Rancé  enseignait  à  ses 
religieux  touchant  les  devoirs  de  la  piété  filiale.  Nouveau 
grief  sur  lequel  les  deux»  visiteurs  ne  crurent  point  dans 
leur  conscience  devoir  faire  droit  à  leur  hôte  ®.  Après 
leur  retour,  celui-ci  écrivit  à  Nicole,  qui  communiqua 
sa  lettre  à  l'auteur  dont  il  se  plaignait  \  Floriot  répli- 
qua, et  une  polémique  s'ensuivit,  polémique  anodine, 
et  qu'on  tint  enfouie  toutefois  jusqu'en  1741  ^.-  En  168â 
cependant,  Rancé  avait  rendu  publique,  dans  son  livre 
surVû  Sainteté  de  la  vie  monastique  ^  l'opinion  con- 


^  De  la  sainleté  et  deê  devoirs  de  Ul  vie  monaitipte,  t  iif  p.  69,  et 
EcUtircistemens,  p.  195. 

3  Radne,  BUU  eeeUe.^  L  m,  p.  858  ;  Cenreaa,  liécroli,  t  tn,  (>•  288  ; 
Mim,  de  LemeehU  t.  n,  p.*  i29,  ete.  |  Floriot,  Mortik  chrétienne,  L  vi, 
âofCi  p.  6. 

*  Besoigne,  HUt.  de  P.  R.,  L  ir,  p.  800;  Floriot,  ibid,  —  Cf.  T^ftrei  de 
<«  M,  Angélique,  1. 1,  p.  458. 

«  Beaoigiie,  ibid.,  L  u,  p.  9  ;  Floriot,  ibid, 

8  Cenreaa,  NécroL^  L  iv,  p.  380  î  Bcwignc,  HisU  de  P.  A,  t.  iv, 
p.  600. 

^  Besoigne,  ibid.  ;  Floriot,  ibid. 

^  Floriot,  Morale  chrétienne,  U  n,  recueil  de  lettres,  p.  !•    . 

^  Floriot,  MoraU  chrétiennes  p^  nr-xxm» 
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traire  à  celle  de  Nicole,  de  Floriot  et  dû  grand  Arnauld. 
Aucun  de  ceux-ci  ne  1* avait  combattu;  ils  avsdent 
laissé  ce  soin  à  l'auteur  anonyme,  qu' Arnauld  insinuait 
charitablement  devoir  être  un  Jésuite,  et  qui  fut  plus 
tard  pensionné  de  sa  famille  ^ 

Cette  condescendance  du  grand  Arnauld  n'était  pas 
seulement  le  prix  de  la  modération  de  Rancé  envers  les 
partisans  de  Port-Royal;  c'était  aussi  l'appât  destiné  à 
l'attirer  de  plus  en  pluâ  vers  Port-Royal  même  ;  et  à  tout 
événement  c'était  la  fiction  ménagée  pour  faire  croire  à 
sa  conquête.  Mais  cette  fois  les  Jansénistes  durent  se 
contenter  de  la  fiction.  Rancé  eut  à  l'égard  de  Port- 
Royal  les  ménagements!  qu'il  avait  pour  les  affiliés  de 
cette  maison;  rien  de  plus.  Seulement  à  toutes  les 
avances  de  ses  alliés  fictifs  le  saint  abbé  répond  avec 
un  embarras  qur  décèle  sa  contrainte,  et  tombé  dans  des 
contradictions  qui  décèlent  plus   que  de  l'embarras. 

H^las  !  comme  le  disait  Arnauld  ^,  la  conduite  des  saints 

* 

n'est  pas  toujours  irréjM'éhensible  ;  et  nous  craignons 
bien  que  Rancé  n'ait  introduit  dans  ses  relations  avec 
Arnauld  lui-même  les  systèmes  qu'il  avait  défendus 
contre  les  amis  de  ce  docteur.  — Tous  les  chrétiens  ont 
besoin  de  mortification. — Un  allié  est  moins  qu'un  père. 
— Arnauld  était  prévenu.  Il  pouvait  s'attendre  à  être  hu- 
milié et  abandonné. 

Ce  côté  si  curieux  de  la  vie  d'un  des  membres  de  la 
famille  Arnauld  appartient  trop  à  notre  sujet  général 
pour  que  nous  ne  prolongions  point  ici  de  quelques  dé- 
tails l'étude  particulière  que  nous  avons  entreprise  sur 


1  Larroque,  Vérit,  motifs  de  la  eonv.,  p.  104. 
>  Voir  plus  haut  p.  i26. 
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les  relations  connues  de  Rancé  avec  le  Jansénisme.  Ce 
sera  en  apparence  une  parenthèse  mise  à  la  biographie 
de  d'Andilly  en  faveur  de  son  frère.  Ce  sera  en  réalité 
une  suite  de  ce  que  notus  venons  de  dire  sur  le  réforma- 
teur de  la  Trappe/et  une  introduction  pour  ce  qui  nous 
reste  à  dire  sur  le  dictatéifr  "passager  de  Pôrt-Royal.  . 

g  IV.  Rancé  en  préseno(;*du  grand*  Amduld. 

C'était,  on  se  le  rappelle,  en  1666  qUe  Rancé,  itu  glus 
fort  des , querelles  du  Fonnulâipe,  avait  déhissé  les' con- 
seils de  ses  anciens'amis  devenus  les  partisans  trop  exclu- 
sifs de  Port-Royal.  Il  les  avait  délaissés  au  imment'  où 
ceux  dont  il  les  avait  reçusr  refusaient  d'obéir'à  une 
bulle  du  pape^'  qui,  en  leur  deoiaiidant  de  signer  ce 
Formulaire,  selon  eux  inacceptable,  blessait  leur  cons- 
cience. Choise  singulière  J  En  16679JKancé  lui*mèmev  au 
sein  d'une  assemblée fénérale.de  Tocdre  de  CiteaUx  avait 
publiquement  protesté  contre  une  bulle  ij}Â  coçtrariait 
sa  réforme  ^.  .Sa  protestation  était  j)éndante,  lorsqu'on 
1668  la  duchesse  de  LongueviUe,  qui. mettait  sru  ser- 
vice de  lâFronde  religieuse  l'activité  que  lui  avait  laissée 
la  Fronde  politique,  parvint  à  ménager  aux  Jansénistes 
leur  paix  avec  toutes- les  puissances.  * 

1  La  bnitedonnée  par  Alexandre  Ville  16  octobre  1956.  (D.  Gerbcren, 
UitU  du  Jansétu^  t.  i,^P|  316  ;  Mém,  HisU  êur  le  Formutt  t.  i,  p.  173^  etc. 

^  ifanollien  Vi^  de  Rancé,  t  r,  p.  284;  D.  Le  Nain,  ibid.,  t.  r,  p.  93  ; 
iMtrede  Levain  de  "T^Hem,^  p.  71.'  ^ 

'Quâoel,  Hiêt.'du  Fcurmûl,  et  de  lia  vaix  de  Clément  IX;  Qucsnel,  la 
pmx  de  Clément  IX;  D*  Gerberoii,  Histoire  abrégée  de  la  paix,  dans  son 
//uf.  dujansén.,  L  hi,  p.  317  ;  Varet,  Relaiion  de  ce  qui  s^eêt  passé  dans 
eafait^  de  U  paiif  de  l'Elise  (Queud;  <|litear  )  ;'Guilbert,  iiém,  chroh. 
<<  Aûf«,  L'ii,  pe  23  ;  Mém,  de  Fontainct  U  ih  P«  225-;  Mém.  de  Lancelot, 
1.1,  p.  271. 
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U  était  naturel'  qu*Arnauld,  alors  victorieux  après 
une  lutte,  eut  toutes  les  sympathies' de  Rapcé,  pour  qui 
ce  triomphe  était  un  heureux  pronostic  :  a  J'ai  toujours 
a  témoigné  aux  amis  de  Sf.  Amauld.  écrh  Ranoé,-  aussi 
(t  bien  qu'à  lui-'même,  qjiand  j'en  ai  jeu  l'occasion,  parti- 
<(  culièrement  lorsqu'on  fit  lapaix  dei'Éfftise,qixe}'aYois 
c(  beaucoup  d'estime  ponr  son  mérite  ^  »  Aussi,  écri- 
vant sous  l'influence  de  XfiXie  paix  k  l'abbé  de  Haute- 
fontaine,  Rancé  ^proclamait  Amauld  le  premier  homme 
du^  siècle  ^,  0t  11  disait  à  ce  dernier  :  «  )1  est  impos- 
(i  sible  d'ahûer  Jésus-Christ'  *  et^  son  Eglise  ^ans  être 
H  comblé  de  joie  et  dé  consolation  'toutes  les  fois  que 
«  r  on  pense  k  ce  que-Dieu  fait  aujourd'hui  par  voua  pour 
«  la  gloire  de*  son  «nom,*  la  défense  de  sa  foi,'  et  la  con- 
m  fusion  de  ses 'ennemis;  etrje  puis, vous  assurer,  Hon- 
((  sieur,  que-personne  ne  â&uroit  voir  d'une  manière  plus 
«  sensible  que  moi,  quel  succès  et  quelle  bénédiction  il 
i<  donne  aux  travaux  continuels  auxquels  vous  vous 
«  trouvez  engagé  par  Tordre  de  sa  Providence,  Je  le 
«  prie  de  toute  Tétendue  de  moiï  cœur,  qif  après  avoir 
((  éclairé  et*  sanctifié  son  Eglise  par  votre  piété  et  votre 
«  doctrine,  et  avoir  emploie  selon  ses  desseini^,  comme 
«un  fidèle  serviteur,  tant  de  dons  et  de  talens  de  iiature 
((  et  de  grâce  dont  il  vous  a  favorisé  préférablement  aux 
«  autres  hommes,  il  récompense* dans  l'éternité  un  mi- 
ce  nîstère  si  saint  et  une  dispensation  si  heureuse  [1672].»  ^ 
En  se  remettant  à  Dieu  de  cette  récompense  pour  l'é- 
ternité, Rancé  d'ailleurs  prétendait  bien  se  réserver  la 


1  Lettre  de  U  Nain  de  VUUm.,  p.  M. 

}  Lariiève,  Vie  tfàrnauid,  Ulh  P*  ^5;  Lettre  iU  U  Nmm  éeHUem.^ 
p.  i  tO.  ,         ' 

■^  Lettre  de  Le  Nain  de  THIhn,,  p.  'i06. 
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liberté  4e  n'y  pas  pontribuer  ea  ce  monde  ;  car  deux  ans 
après  [4074],  et  lorsque  la  paix  de  TEglise  durait  encore, 
il  écrit  au  célèbre  chef  de^Ia  propagande  janséniste  : 
tt  J'ai  un  extrême  déplaisir^  Monsieur,  de  ce  que  nous 
«ne  pouvons  reicevoir  le  jeune  btunnie  qyevous  nous 
a  aveu  adrosfiié.  Vais  le  dortoir  de*  nos  oorivera  eattene- 
((  ment  rempli,  que  quand  les  deux  religieux  que  nousy 
«  attendons  y  auront  pris  leilrs  places,  îL  b'en  reste  au- 
0  cune,  et  nous  sQmmes  obligés  d'en  fermer  lea portes.!. 
«  Je  vous  auplie  de  croire  que' j'aurai  toujours  tou|e  1k 
«  considéra^tion  possiUe  pouf  les  «bqses  et*  les  personnes 
tt  qui  me  .viendront  de  votre  part  ^ .%»  sauf  à  leur  fermer 
ses  porte?,   bien  entendu;  car  ^ancé  voulait  piouvoir 
écrire  en  toute  sûreté  de  conscience  à  rarcbevèquê  de 
Paris,  Ifc  de  Harlai,  qu'Amauld  considérait  comme  son 
plus  implacable  ean^i  api*ës  les  -Jésuites  :  u  Monsei- 
Q  gneur,  ailn  de  vous  déclarer  mes  sentimens  et  me  faire 
«  connoltre  à  vous  tel  que  je  suis,  je  vous  diraf,  comme 
«  si  j'étois  devant  Dieu,  «qife  j'ai  considéré  comme  un 
«  bonheur  attaché  à  ma  profession,  de  n^êtr3  point  obligé 
«  d'entrer  .dans  toutes  les  contestations  qui  depuis  ces 
«  damiers  tems  se  sont  élevées  dans  T Eglise.  J'ai  em- 
«  brassé  \e^  décisions  du  Saint-Siège  et  celles  des  évê- 
«  ques  de  France,  comme  les  règles  de  ma  croyance  et 
«  de  ma  çpodmter  J'ai  condamné  tout  ce  que  l'Eglise  a 
u  condamné  dans  son  sens  et  dans  son  esprit,  sans  équi- 
«  vocpie.  /f  n'ai  soM^ert  que  nul  de  nos  religieux  ayertt 
»  lu  aucun  liirç  gui  ailjraité  de  ces^natiêres  contestées, 
«  et  je  leur  ai-  toujours  appris  que.  le  seul  parti  qui  leur 
«  convenoit  étoit  celui  de  lasoumission  et  de  la  docilité  ^ .  » 

>  Latrtdê  fjt  NtCm  de  ïlUm.,  p.  i4)7. 
^  n.  Le  NaiD,  Vie  de  Rancét  X.  ii,  p.  W* 
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Ici,  à  en  croire  les  Jansénistes,  le  saint  abbé  devait  se 
permettre  une  légère  fiction  :  «  Témoin,  disent-ils,  trois 
((  des  plus  savans  religieux  qu'il  ait  jamais  reçus  en  sa 
«  maison  :  M.  Cordon,  docteur  de  Sorbonne  et  vicaire  de 
((  Saint-Merry  à  Paris,  sous  le  fameux  M.  du  Hamel 
«  [Saint-Merry  était  la  paroisse  de  la  famille  Amauld]; 
«  M.  Hardie  supérieur  du    séminaire  et  théologal  de 
«Féglise  d'Alet,  sous  M. 'Pavillon;  et  Doiii  .Augustin, 
((  religieux  céléstin  d'un  mérite  distingué.  Ces  trois  per- 
M  sonnes  déclarèrent  en 'arrivant  à  la*  Trappe  qu'ils  ve- 
rt noient  embrasseç  1^  Vie  pénitente  qu'il  y  avoit  établie, 
«  mais  que  c*étoit  à  condition  qu'on  ne  leur  parleroit 
((  jamais  de  signature.  Cette  déclaration  a' empêcha  pas 
((  M.  l'abbé  de  les  recevoir  à  bcas  ouverts,  et  de  leur 
«  faire  faire  profession;  et,  ce  qui  est  en  quelque  façon 
«  plus  considérable,  de  les  combler  d'éloges  après  leur 
«  "mort,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  relations  qu'il  a 
«  publiées  de  la  mort  de  ses  religieux  ^ ,  parmi  lesquels  ces 
M  trois  [personnages]  tiennent  "des  premiers  rangs  2. ...»  — 
((  On  est'biqn  assuré,  dit  le  grand  Amauld,  que  les  prin- 
ce cipaux  de  son  monastère,  quelque  vénération  qu'ils 
a  eussent  pour  sa  personne,  n'auroient  point  trouvé  bon 
tt  [s'il  les  eût  consultés]  qu'il  eût  parlé  en  leur"  nom  en 
«  la  manière  qu'il  fait,  il  est  .certain 'aussi  qu'il  a  reçu 
«  beaucoup  de  religieux  tant  de  ceux  qui  .vivent-  encore 


1  Relation  de  la  vie  et  de  la  mfivt  de  quelques  religieux,  etc. 

'  iMtre  de  Le  Nain  de  Tilletn,,  p.  69..—'  Cf.  l^  lettres  de  Rancé  au 
sujet  de  l'admission  de  Hardi,  dans  D.  Le  Nain,  Vie  de  Bancé,  L  i,  p.  107,  et 
M.  Gonod,  LcHi\  cciii  et  cciv,du  5  a^ril  1670-etdu  28  juillet  16-72»  p.  943 
et  3^5.  On  y  ^crra  que  M  Hardi  conserrait  des  opinions  jansénistes,  comme 
l'aflii-mc  railleur  que. nous  vouons  de  citer,  du  moins  il  Vêtait  soustrait  à 
l'influence  et  à  la  direction  de  Tévèque  d'Aiel.  —.Cf.  Méjn,  de  Lancefot, 
U  II,  p.  440. 
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«  que  dé  ceuï  qui  sont  morts...  et  dont  il  a  fait  lui-même 
(I  reloge,  qui  ne  se  jseroient  jamais  engagés  dans  sa  niai- 
n  son  s*il  avoit  exigé  d'eux  qu'ils  fussent  dans  la  dispo- 
«  sition  de  signer  le  Formulaire  au  cas  qu'on  le  leur 
«  présentât  ^ ..  » 

Mais  si  Rancé  avait  parfois  laissé  forcer  secrètement 
aux  Jansénistes  le  guichet  de  son  monastère,  en  public  du 
moins  il  dressait  soigneusement  autoCir  de  sa  personne  le 
cordon  sanitaire  qui  devait  leur  en  mesurer  r.accès.  «  Ceux 
«  qui  vous  ont  dit,  proteste-t-il  à  l'abbé  Favier,  que  jen'a- 
«  vois  vu  que  dès  Jansénistes  à  Paris,  ne  voqs  ont-  pas  dit* 
«  vrai.  Je  n'y  ai  fait  aucune  visite  ;  et  quoique  j'aie  fait  ce 
«que j'ai  pu  pour  éviter  que  l'on  ne  m'en  rendit,  j'y" ai 
«  été  vu  de  toutes  sortes  de  personnes;  et  même  de  celles 
«  qui  tiennent  les  premiers  rangs  dans  le  royaume,  Mader 
«  moiselle.  Madame  de  Guise,  Madame  de  Longueville,  et 
«  quantité  d'autres,  M.  le  cardinal  de  Retz,  de  Bouillon, 
«  M.  le  premier  président,  et  un  grand  nombre  de  gehs 
fl  très  qualifiés...  Véritablement  la  foule  fut  si  grande  è, 
«  rinstitution  [des  Pères  de  l'Oratoire]  où  fé lois  logé, 
a  que  cela  me  concilia  Fenvie.  Je  m'en  aperçus,  mîiis  il 
«ne  dépcndoitpas  de  moi- de  l'empêcher,  quoique  je 
«fisse  toute  chose  pour*âter  les  occasions.  [3  octo- 
«brel676.]2)> 

En  agissant  ainsi  Rancé  avait  acquis  le  certitude  de 
ne  pas  mécontenter  ses  alliés  impassibles  de  Port-Royal, 
car  l'amiéeonême  où  il  avait  écrit  la*  lettre  précédente, 
il  écrivait  encore  ces  lignes  vraiment  curieuses  :  «  Il  y  a 
a  cela  de  bon  avec  les  Jansénistes,  que  quand  on  ne  dit 
«  pas  de  mal  d'eux,  ils  disent  du  bien  de  vous.  Mais 

1  Œuvres  tVAmauld,  t.  ii,  p.  133,  lettre  ccclvii,  du  9'janvier'i682. 
3  M.  GoDod,  Lettre  xxsvii,  du  3  octobre  i675,  p.  56. 
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«  pour  ces  autres  [les  Molinistes] ,  à  mollis  que  Ton  tfé- 
a  pouse  leurs  passions  et  que  .l'on  n'entre  en  tout  dans 
«  leurs  excès  et  dans  leuria  eniportemeuSi  ib  vous  con- 
it(  sidèrent  comme  leur  ennemi,  et  n'oublient  rien  dfe  ce 
«  qu'ils  croient  capable  de  vous  nuire.  Jt  vous  ai'oûe  il\ie 
n  rien  ne  m'a  tant  ^loi^né  d'eux  et  de  le\&  conduite  qiie 
«  ce  mauvais  procédé  ^.  )) 

Nous  avons  déjà'  vu  un  exempte  de  te  mauvais  prt>- 
iôédé,  et  nous  savons  quel  en  étai|  l'auteur  ^^  (Hais  Rancé 
était  d'autant  plus  excusablede  méconnaître  celui-ci  que, 
d*après  les  Jansénistes  même,  te  réformateur  n'était  point 
doué  en  général  du  don  dé  discernement  ^,  et  qu'en  ce  cas 
partÎQulierte  grand  Amaùld  l'avait  aidé  à  se  méprendre*. 
Heureuse  méprise!  qui  en  1676  valait  à  Port-Royal  les 
lignes  suivantes  ?  «  Je  ne  nie  point  que  -dans  le  nombre 
«  presque  infini  de  crimes  et  dé  maux  dont  je  me  sens 
«  redevable  [comptable]  *.  la  justice  divine,  celui  d'avoir 
«'imputé  aux  personnes  qu'on  appelle  Jansénistes  des 
«  opinions  et  des  erreurs  dont  j'ai   reconnu  dans  la 
«  suite  qu'ils  n'étoient  pas  coupables,*  n'y  puisse  être 
((  compris.  Etant  dans, te  monde,  aVàut  que  je  pensasse 
«  sérieusement  4  mon  salut,  je  me  suis  expliqué  contre 
«  eux  en  toute  rencontre,  et  me  suis  donné  sur  cela  une 
X(  entière  liberté  ;  croyant  que  je  le  pouvois  feire  sur  la 
c(  relation  de  gens  qui  avoient  de  la  piété  et  de  la  doc- 
«  trine.  Cependant  je  me  suis  mécompte»  et  ce  ne  sera 

«  point  une  excuse  pour  moi  au  jugenàent  de  Dieu,  d'à- 

• 

«  LcUre  à  la  M.  Agnès  CaméKlc,  en  1675»  à  la  mite  de  la  Leétrede 
Le  Nain  de  TiUem,,  p.  iiu  .  « 

^  Voir  pïus  haut,  p;  lîO. 

3  n  Cet  abbé  nravoit  pas  en  un  degc^  éminent  le  don  du  discernemeut 
«  des  C5|)rit8k  B  (Liifre  de  Le  Nûin  de  TiUem,^  p.'î8). 

^  Voir  plus  haut,  p,  120. 
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«  voir  cru  et  d'avoir  pdrlé  sur  le  rapport  et  sur  la  foi 
«  des  autres.  Ceià  M'a  ftdt  prendre  deux  résolutions  que 
tt  J'espère  de  garder  inviolablehtent  avec  lagrftce  de  Dieu. 
«  L'une  est  de  ne  croire  Jalhais  le  mal  dé  personile,  quelle 
Il  que  soit  la  piété  de  ceux  qui  le  diront,  à  moins  qu'ils 
K  ne  me  le  fassent  voir  avec  évidence,  [sans  doute  avec 
0  cette  évidence  qui  permettait  de  confondre  le  Jésuite 
«  Boobours  avec  Larroqœ  te  protestant]  ;  l'autre  edt  de 
«n'en  dire  jamais,  à  moins  qu'avec  l'évidence  je; n'y 
«sois engagé  par  une  nécessité  indispensable....  Pour 
«  parler  ftanchemebt,  je  ne  suis  rien  moins  que  Moliniste 
«  [y  a-t-il  à  le  pfodamer  népessité  indispensable*'  7  nous 
«le  verroils  par  la  sufte],  quoique  je«sdis  parfaitement 
«soumis  à  toutes  les  puissances  ecclésiastiques.  Je  ne 
V  pense  p5iât  comme  eux  pout  ce  qui  regarde  la  grâce 
a  de  Jéstts-Chridt,  la  prédestination  de  ses  saints,  et  la 
iB  morale  de  son  Evangile^  et  je  suis  persuadé  ^ue  tes 
«  Jansénistes*  niant  point  de  ihaumise  doctrine^  d  Nous 

avons  besoin  de  prévenir  que  c'est  à  la  suite  é^  cette  ci- 
tation que  Bancé  ajoute  :  cf  J'ai- vu  depms  quls  j'ai  quitté 
ft  le  mteide,  les  différons  partis  qui  ont  agité  l'Eglise. 

0 

1  Lf  JnnéBisle  lâtenont  écrivaU  à  Ruicè  ea  piriant  des  iaméaiAes  : 
I  Pouniuoi  TOUS  décli^rer  cobire  des  personnes  que  le  monde  n*aime  pas  et 

■  ajouter  de  nouvelles  douleurs  à  leurs  playes  ?  •  (  Leit,  de  Le  Nain  de 
raem.,  p.  è«.  )  La  Inflexion  n*en  eût  pas  été  moins  juste  pour  s*toppli- 
qncr  aux  Jésuites. 

'  Lett,  de  Le  Ifain  de  TÎUem.^  p.  ii8.  —  US,  Gonod,  lelt.  ccvii,  à 
M.' le  duc  de  Brancas,  le  18^oftti676,  p^  859.  —  t  Je  eit>lsla  ibi  des  Jan- 

■  sèmstas  très  sàlne  et  tirés  oatàolif «et  et  quoique  je  n'eitre  point  m  tout 

■  (bas  leurs  «eatimeiis  et.  dans  4eurs  raisons^  il  ne  s^ensuit  pas  pour  cela 

■  que  je  les  juge>  ni  que  je  les  çotidamn'e.  Ils  n*entendr«nt  jamais  dire  qu'il 
«  ûh  IdHi  rien  de  ttà  Moche^^m'  reT^arde  leur  pertonnc  en  pariieuUer, 
•  qui  Jie  soit  plein  de  toute  restime  et  de  toute  la  coQsidération  qu'ils  |»eu- 

■  Tent  désirer  que  j'aie  pour  eux.i  ^  Lettre  à  madame  de  Saint-Loup,  en  1677, 
i  la  suite  de  la  teff,  dt  te  Snin  ée  TiÛem,,  pv  ll9.  > 
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tt  J'ai  vu  de  tous  les  cotez  les  intérêts  et  les  passions  qui 
((  les  ont  continués  ;  et  par  la  grâce  de  Dieu  je  n'y  ai  pris 
((  aucune  partque,  celle  de  m'en  affliger,  d'en  gémir  de- 
((  vant  Dieu,  et  de  le  prier  d'inspirer  des  sentimens  de 
i(  paix  et  de  charité  à  ceux  qui  paroissent  en  avoir  de 
«  tout  contraires.  J^aivécu  entre  tes  uns  elles  autres  en 
«  état  de  suspension...,  '  » 

Rancé  avait  la  conscience  trop  Jtimorée  pour  ne  pas  se 
mettre  tôt  ou  tard  en  règle  avec  cette  dernière  assertion. 
Il  av^t  donné. au  duc  de  Brancas;  à  qui  s'adressaient  les 
lignes  précédentes,  l'autorisation  de  les  communiquer;  et 
soit  que  son  correspondant  eût  usé  de  la  permission,  soit 
que  les  Molinistes,  d'après  le^  froideurs,  soupçonnassent 
les  antipathies  au  réformateur  à  leur  égard,  im  bruit  se 
répandait  à  la  cour  que  Tabbé  de  ia  Trappe  était  Jansé- 
niste. Celui-ci  écrivit.una  autre  lettré  ostensible  au  mare- 
chal.de  BeUefônds  î  «  Je  ne  puis  m*empècher  de  vous  ou- 
«  vrir  mon.cœur  touchant  les  bruits  qu'on  ne  se  lasse  point 

4  1 

((  dcTép^ndre  sur  mon  sujet,  et  auxquels,  par  la  grâce  de 
«  Dieu,  je  n'ai  jamais  donné  aucun,  fondement  légitime 
«  par  ma  conduite.  Je  ne  vous  en  .parle  pas  pcjur  votre 
c(  éclaircissement,  parceque  vous  ne  doutez  point  de  la 
«  piifeté  de  mes  sentinaents ,  et  que  vous  me  rendez  en 
.«  tout  une  entière  justice  ;  mais  afin  qiie  vous  puissiez 
«  dans  les  rencontres,  si  vousjugei^  à  ppopos  de  me  don- 
«  ner  cette  marque  de  votre  bonté,  dire  précisément  ce 
a  j'ai  toujours  été,  et  ce.  que  je  syis  ericore  sur  les  ma- 
«  fifres  du  temps.  —  Je  vous  dirai  donc,  Monsieur,  que 
«  depuis  que  je  ne  suis  plus  dû  moïhie,  je  n'ai  jamais  été 
«  d'aucun  .parti  que  de  celui  de  Jésus-Christ  et  de  son 

1  M.  Gonod,  t^iU^  p.  857.  —  Lett.  de  Le  Nain,  p.  iSl.  - 
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«  Église. •••  J'en  ai  vu  les  contestations  avec  une  douleur 
tt  sensible;  et  jen*y  ai  point  pris  d'autre  part  que  celle 
n  qu'y  peut  avoir  un  homme  qui  3' en  afilige  devant  Dieu, 
«  et  qui  gémit  au  pied  dé  ses  autels  en  considérant  le 
a  sein  et  les  entrailles  de  sa  mère  déchirés  par  ses  pro- 
«  près  enfants.  J'ai  toujours  cru  que  je  devois  me  sou* 
fc  mettre  à  ceux  que  Dieu  m'avoit  dpnnés  pour  supérieurs 
a  et  pour  pères  :  j'entends  le  pape  et  mon  évèqme.  J'ai 
«  fait  ce  qu'ils  ont  désiré  de.mDi,  et  j'ai  signé  simple- 
«  ment  le  Formulaire  concernant  les  propositiojas  de  Jan- 
«  sénius,  sans,  restriction  et  sans  réserve  ^  J'ai  gardé 
H  tant  de  mesures  sur  tous  ces  différends,  que  non  seu- 
tt  lement  je  me  suis  abstenu  d'en  parler,,  mais  j'ai  même 
«  empêché  que  lès  relations  n'en  soient  venues  jusqu'à 
«  cette  communauté,  et  que  l'on  n'y  ait  janiai^buvert  la 
a  bouche  ni  des  questions,  ni  des  personnes  entre  les- 
tt  quelles  elles  s' étoient  excitées.  [Comme. supérieur  sans 
«  doute,  nous  l'avons  Vu,  il  s'était  permis  quelques  ex- 
«  ceptions  à  l'égard  des- Jésuites]  ^  Plus  }'ai  vu  que  les 
«  esprits  s'engageoient  dans  la  dispute,  et  ^ue  la  chaleur 
a  augmentoit' entre  les'deux  partis^  plus  je  m'en  suis  tenu 
(I  à  l'écart,  de  crainte  d'entrer  en  rien  qui  fîlt  contraire  à 
«  ma  profession  ni  gui  fût  capable  de  troubler  le  repas  de 
n  ma  gotitude;  [ndus  verrons  tout  à  l'heure  le  commentaire 

t  Cr.  f  «a  lettre  bu  curé  de  Saint- Jacques  du  Haut-Pas,  en  1677,  à  la  suile 
de  la  UiU  de  U  Nain  de  THUem.,  p.  id2. 

3  c  II  anroit  mieiu  fait  de  garder  le  silence  qu*il  impose  à  Ions  ses  relî- 
t  gkuz  avec  de  tant  sévérité.  U  semble  qu'il  n*ait  étudié  S.  Bernard  à  Tond 

•  qne  pour  ei(i«  et  n^att  retenu  pour  lui  que  Textérieur  et  la  superficie  ;  car 
c  si  dans  la  pensée  de  ce  grand  .sainte  il  n*jr  a  point  d'instrument  qni  vuide 
«  tant  le  oœur  qpe  ta  langue,  il  est  à  craindre  pour  lui  [Tabbé  de  Rancé] 

•  que  la  multiplicité  de]  ses  écrits  et  celle  de  ses  conférences  ne  seidie  sa 
«  vertu  jnsques  dans  sa  racine.*,  t  (  Recueil  de  piéUk  concernant  M,  Ar* 
namtdf  p.  145.)  .         ,        .  ' 
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■ 

«  que  madame  de  Longueville  donnait  à  ces  parotes].... 
c(  Pour  ce  qui  est  dé  rties  sentiments  sur  la  iiiorâle  chré- 
((  tienne,  je  fais  une  profession  publique  de  m'attàcher 
«  uniquement  à  ceux  que  Jésus-Christ  nous  à  enseignés 
«  dans  son  Evangile. . .  Je  sùiâ  fort  convaincu  qu'il  Faut  se 
{(  garantir  des  opinions  excessives,  et  ne  pas  porter  les 
c(  dhoses  à  un  point  où  personne  ne  puisse  atteindre  ;  m^s 
«  je  le  suis  aussi  qu'il  n'est  pas  moins  dangereux  d'élar- 
«  gir  les  fchemins  au-delà  des*  bornes  que  Jésus-Christ 
«"leur  a  prescrites,. de  donner  le  notù  de  bien  à  ce  qui 
«  est  malj  d'entrer  dans  des  condescendances  molles,  de 
((  flatter  les  pécheurs  dans  leurs,  iniquités,  et  de  mettre, 
((  comme  dit  le  prophète,  des  coussins  dessous  leurs 
«  coudes,  au  lieu  de  couvrir  leur  tête. du  sac  et  de  la 
((  cendre. . . .  .^  » 

4 

feien  p' est  plus  sage  assurêinent  ni  plus  évangèlique 
que  ces  paroles.  Mais  la  sagesse  est  ce  dont  les  partis 
s'accommodent  le  moins,  surtout  celle  de  l'Évangile. 
Madame  de  L'ongil^Vîlle  préférait  la  parodier,  et  feignant 
de  ne  voir  dscns  la  modération  de  Rancé  qu'un  appel  aux 
générosités  dtela  coù^envers  son  monastère,  elle  s'écriait 
avec  plus  d'esprit  que  de  charité  :  Vœ  nutrtenlibml  ' 
Malheur  aux  nourrices  !  —  De  moins  spirituels  voulaient 
qu'on  attaquât  publiquement  le  réformateur.  «Vous  n'i- 
«  gnorez  pas,  lui  écrivait  à  ce  propos  Le  Nain  de  Tille- 
«  mont,  que  M.  Arnauld,  ayant  sujet  de  parler  de  vous 
«  d'une  autre  manière  qu'il  n'a  fait,  et  en  étant  sollicité 
«  par  diverses  personnes,  tf  toujours  déclaré  qu'il  ne  le 
«  feroit  jamais,  parcequ'il  àittioit  et  honoroit  trop  l'œuvre 


*  M.  Gonod,  /eff.  ccvin,  du  30  novembre  1678,  p.  362. 

2  S.  Mattb.»  ch.  XXIV,  v.  19.  —  UiU  de  Le  yain  de  TiKem,,  p.  69.' 


«  de  Dieu  en  vous.  ^  Et  M.  Nicbte  a  'écrit  à  un  de  seB 
«  amis  qu'il  aymeroit  mieux  que  Fonluy  coupât  le  bras 
«  droit  que  de  Hen  écrire  de  désavantageux  à  votre  per- 
«  sonne  et  à  votfe  ouvrage.  *  a  . 

Tout  en  respectant  i'œuvre  de  Dieu^  ces  gfandshommes 
espéraient  bien  ne  pas  nliire  &  la  leur.  —  Ils  renoacèrent 
giÊuéreuis^nënt  au  scandale  qu'eût  fait  un^  lettre  dans  la- 
quelle Rancé,  quinze  joùrd  avant  d'écrire  au  maréchal  de 
Bellefonds^  s'était  pront)ncé  d'une  manière  toute  favora- 
ble aux  Jansénistes  '.  —Pendant  seize  années  [1678-1TO4] 
ceux-ci  n'teurent  guète  qu'à  selouèr  du  iréibrmateun  —Il 
paraît  même  qu'il  conserva  moins  de  rancune  de  l'inler- 
vBDtion  die  Nicole  en  faveur  de  Flôtîot  qu'il  n'en  conçut 
depuis  [lô»2]*,  lorsqu'il  cessa  d'échanger  ses  productions 
contre  celles  de  l'illustre  motidiste  à  propos.de  l'appui 
que  ce  denief  avait  prêté  à  MabiHon  dans  la  querelle 
des  Etudes  monastiques',  fin  effet  J' ancien  antagoniste  de 
Floriot  écrivait  en  i08ft(^  dû  futui-  partisan  de  l'érudition 
bénédictine  :  «.Le  livre  de  M.  Nicote^  iftwi  tfû*on  entUse, 
ft  est  un  ouvrage  4'une  force  et  d'aune  beauté' admirables. 
0  II  ne  se  peut  quHl  ne  'fasse  impression  sur  les  esprits 
<  qui  ne  seront  pwit  prévins  pourvu  qu'on  le  lisâs  avec 
«  soin  etavec  applicat&oii.^  »> 

Hais  un  jour  la  nouvelle  se  lêpândit  que  le  grand  Ar- 

1  CL  QEu9.  itAmauld^i.  ii/pi  123,  leU.  ccclvxi,  da  9 janvier  1682. 

2  LetU  de  Le  Ifain  de  Tiltem.^  p.  4a. 

^  Ihid,9  p.  129,  leUre  du  curé  de  Saint-Jaoques  du  Haut-Pas  à  Bancé, 
eu  date  da  26  janTîer  1695. 

^  «  Comme  M.  Nicole  se  déclaroil  cputre  ie  pieux  aJ^bé»  celui-ci  se  piqua 
•  coDtre  loi,  et  cessa  de  lui  faire  présent  de  ses  ouvrages.  ■  (Besoigne,  HisU 
à€  P.  A.,  t.  T,  p.  311  r  Goujer,  Vie  de  Nieoiè,  parL  ii,  p.. 234*—  Cf.  Œw 
vret  poêtlL  dfi  D,  MàbiUon^  1. 1,  p.  588,  oi^  se  trouve  l^opinion  de  Nicole  ; 
Ultra  de  Picote,  Eêsaiê  de  morale^  t.  ywu  p^rL  ii>  p.  366-373,  [Racine, 
But,  §eelé$„À*  ziii,  p.  133.) 

^  M.  GoDod,  lelU  lxzii,  du  2  août  1684t  P«  i09. 
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nauld  était  mort.  On  eût  dit  que  tout  à  coup,  après  seize 
années  d'oppression,  la  poitrine  de  Rancé  se  dilatait. 
((  Enfin  !  s'écrie-t-il  dans  une  lettre  à  l'abbé  Nicaise,  l'un 
«  de  ses  principaux  coirespondaQts,  enfin  voilà  M.  Ar- 
((iiauld  mort!  Après  avoir  «poussé  sa  carrière  le  plus 
((  loin  qu'il  a  pu,  il  a  fallu  qu'elle  se  soit  terminée.  Quoi 
n  qu'on  en  dise^  voilà  bien  des  questions  finies.  Son  éru- 
«  dition  et  son  autorité  étoient  d'un  grand  poids  pour  le 
a  parti.  Heureux  qui  n'en  a  point  d'autreque  celui  de  Jé- 
«  sus-Christ  (...^  »  Si  la  lettre  au  maréchal  de  Bellefonds 
avait  mis  le  parti  en  émoi,  ces  quatre  lignes  devaient  le 
mettre  iiors* de  lui-même. — Deux  autres  affaires,  dont 
l'une  a>ait  précédé,  dont  l'autre  suivit  lajnort  d' Amauld, 
achevèrent  de  porter  au  comble  l'exaspérationjanséniste. 
Gn  prêtre  de  Toulouse;  nommé  Maupas,  avait  été 
promu  à  un  canonicat  dePamiers  par  l'évêque  de  cette 
ville,  François  de  Gaulet,  dont  il  s'était  déclaré  le  parti- 
san lors  de  cette  querelle  de  la[Régale  qui  acheva  d'irri- 
ter Louis  XIV  contre  le-  Jansénisme.  ^  Maupas  fut  arrêté 
en  4688,  '  'et  croupit  pendant  trois^  ans  *  au  fond  d'un 
cacliot  humide,  où  il  tua«  dit-il,  jusqu'à  onze  scorpions  ^. 
En  1691,  l'intendant  Basville,  dont  on  connaît  la  ten- 
dresse pour  ceux  qui  résistaient  aux  volontés  de  son 
maître,  fut  cependant  touché  de  pitié  après  avoir  visité 
le  cachot  de  Maupas,  et  obtint  du  roi  qu'on  le  reléguât  à 

la  Trappe.  L'infortuné  chanoine  vendit  tout  ce  qu'il  pos- 

.  ♦      .     • 

1  Itecueil  de  piéees  concernant  M.  Amauld,  p.  105.  —  M.  Gonod,  Ici  t. 
cxLV,  du  2  septembre  1694,  p.  S^. 

2  Lettre  de  Maupas,  du  5  septembre  1691,  à  la  SDÎle  de  la  Utt.  de  U 
Nain  de  Tillan^  p.  1(6  et  449. 

«/6irf.,  p.  134etp.  55. 
4  Ibid,,  p.  135. 
B  Ibid,,  p.  35. 
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sédait,  .et  réalisa*  ainsi  cinquante  écus,  avec  lesquels  il  se 
dirigea  vers  la  Trappe.  Il  était  encore  nanti  de  vingt- 
deux  livres  lorsqu'il  y  arrivi^  [7  j^jin  1692]  '.  Non  seu- 
lement Rancé  refusa  de  l'y  garder,  mais  il  ne  voulut  pas 
même  le  voir,  à  cause,  disait-il,  die  la  nature  des  af- 
faires pour  lesquelles  il  était  disgracié  ^.  Le  pauvre 
Maupas,  réfugié  à  Paris,. y  fut  atteint,  d'après  leâ  indica- 
tions de  Rancé)  par  une  lettre  de  cachet  qui  le  reléguait 
à  Limoges  ^.  Ce  fait,  connu  de  quelques  personnes  à 
Paris,  excita  des  murmuf es  contre  l'abbé  de  JaT):appe^ 
Celui-ci,  pour  les  dissiper,  permit  à  un»  jeune  religieux 
qu'il  affectionnait;  et  qui  apostasia  quelque  «temps  après, 
d'écrire  une  lettre  pour  accuser  Maupas  d'avoir  cherché 
à  corrompre-  sa  croyance  ^.  Maupas  se  défendit,  et  de- 
manda réparation  de  ces  calomnies  ^.  11  ne  l' obtint-pas  : 
c'est  sur  ces  entrefaites  ^e  mourut  le  grand  Arnauld. 
L'année  qui  suivit  cette  mort,  un  ancien  élève  ^  devenu 
l'un  des  principaux*  partisans  de  ce j  docteur.  Wallon  de 
Beaupuis,  jadis  préfet  des- petites  écoles  de  Port-Royal®, 
diacre  au  service  du  couvent^,  etenfm  persécuté  pour  la 


i  Lettre  de  Maupoê^  iMU,  p.  35,  483,188,  etc. 

2  Ibid.,  p.  26,  iShé  t  Un  jour  Je  rencontrai  le  P.  abbé...  au  couroir  du  la 
t  cbipeUe.  Je^passé  sansm'arréter.  U  en  fut  raYÎ,  parceque,  dit-il,  il  n'a  ja- 
t  mab  été  tu$pecté  de  rien  contre  le  roi.  »  (Ibid.,  p.  1430  Cependant  en 
4689  Rancé  avait  été  accusé  de  haute  trahison,  connne  nous  le  verrons 
bientôt^  par  un  chanoine  de  BeauTaSs  qui  fut  pendu.  [Ibid,,  p.  38  ;  Vie  de 
Wallon  de  Beaupuis,  p'..264  ;  Œuvres  d Arnauld,  t.iii,  p.  358-269,  etc.) 

S  Lett.  de  Le  Nain  de  TUlenû,  p.  37  et  150. 

^.Ibid.,  p.  28,  et  lettre  de  Maupas  à  Nicole,  Ibid.,  p.  150. 

9  Jbid,  p.  28  et  tonte  la  lettre  de  Maupas,  p.  180-150. 

c  Lettre  de  Maupas  à  Rancé,' en  date  du  26 septembre  1692.  Ibid.,  p.  152. 

^  Vie  de  Wallon  de  Beaupuis,  p.  1, 14, 21  ;  Lett.  de  Le  Nain  de  Tillem., . 
p.  20  ;  Genreau>  Nécrologe,  t  it,  p.  87. 

*  Cenéw,ibid;,  p. 88  ;  D.  Clemeocet,  Bist,  dePort-Boyali  U  ii|  p.  451. 

'  SuppU  au  NicroU  de  Port^Royal,  p.  370, 372. 


cause  de  Janséoius  K  avs^t,  h\\  d^m^nd^  i^  Rapeé  la  per- 
mission de  visiter  la  Trappe,  oji  il  i^v^lt  eu  trois  neveux, 
où  il  a>vait  encore  un  de  s^s  ^is  ^.  Cette  permissiou  lai  fut 
yerbalewçnt  accpr^ée,  ^tW^Uop,  ftgé  ^p  soi^î^pte-quiaze 
aus,  fit  4  pi^d  les  spi^Mtfi  U^up^  qui  le  sépar$(ieQt  du 
))i|t  (le  son  voys^gp,  (.orsqu'il  fut  su'Hvé,  ^ancé  l^i  refusa 
dé  .voir  son  ^ini*  li  (Jew^nda  à  Venxbra^r  seulepieut, 
sans  rjen  lui  dirp,  éfl  prépepçp  de  V«d)t)é,  et  u'qbtiut  qu'un 
pouveau  refus  ',  Jl  Insista  ppiir  eï\  avpir  rexpliçatioq; 
on  la  lui  promit  s'il  VQulfût  p^r  seripeut  aengfiger  au 
silence*  U  ^ima^mieux  rep^rtu*  s^ns  riep  savoir  K  Nicole, 
qui  regardait  là  yie  de  cp-s^^t  prêtre  comme  ui^  €$pf€c 
(le  miracle  ^  et  TiUemont,  qui  ét^it  son  élève  ejt  qui  vou- 
lut f^ourir  entre  ses  ))r£^  ^«  se  i^pntrèreot  étrangement 
scandalisés.  Ce  dernier  il t  uii  vqy^ge  à  la  trappe  [^696].' 
I)  y  fut-question  de  U^upas  çt  de  ^>'al}on.  Rançé  s!excusa 
^  l'éçard  du  preroipr  gn  towt  qu'U  ne  lui  croyait  pas 
toute  sa  rs^isoQ  ^\  à  F  égard  ilu  Bepqnd,  qu'il  avait  reçu 
des  lettres  de  là  QQur  oii  an  l^i  défeqdait  de  raccueiltir  ^. 
Or  ces  lettres,  i}  p^r^H  qu'il  les  avait  reçups  autrefois  à 
la  suite  d'une  affaire  où  lui-même  atait  été  compromis, 
mais  dont  il  était  sorti  tellement  yictori^u^^»  ftv^c  tous  ses 
coaccusés,  que  leur  accusateur  avait  été  pendu  '^ 

* 

*  Guil|)ei1,  Vém.  ekro^oU^  t  ti,  p.  5154,  —  P,  ticmencet,  iTuU  de 
Port-Iioyalf  t.  vu,  p.  418,  n,,  ç^c,  elc. 

2  LeU,  de  Le  Xain  d^  TiUem^f  p,  ^i. 

8/6W.,  p.49. 

4  Ibid.,  p.  21  et  22.  •      .       ; 

B  Guilbert,  Mém,  chronoU^  J.  74,  p.  554.  —  R.  Clefpcncet,  Hjst,  de  PorU 
Royal,  L  vu,  p.  419,  n, 

6  UtU  de  Le  Nain  de  TiUem,,  p.  22,  Gonjc^,  Vie  de  Nicole^  ^arU  i,  p.  24. 

7  Ibid.,  p.  ^8,  Vie  de  fVa^ion  de  Beaupuis,  p.  516, 

8  /6W.,  p.  29. 

9  Ibid.,  p,  28. 
W/«d.,p.  23.el24. 


CHAP.  U^  SECT.   n^  ART.  U,  $  IV.  \^ 

Le  grand  Arnauld  n'était  plus  là  pour  discipliner  son 
parti.  Les  plus  fougueux,  cette  fois  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  publièrent  à  l'adresse  de  Rancé,  et  sous  le  nom 
de  Quesnel,  un  commentaire  '  deâ  quelques  lignes  dans 
lesquelles  le  réformateur  avait  fait  T  oraison  funèbre  du 
docteur  ; 

•  * 

«  Enfin  voi(à  M.  Arnàuldmortl  On  n'est  point  sur- 
et pris  qu'un  ^véneipent  aussi  considérable...  ait  pénétré 
«  le  fond  de  votre  politudè,  où  l'on  vous  porte  d'autres 
tt  nouvelles  b^çn  lAoins  hnportantesr.  Ce  fameux  dpctenr 
u  vous  avoit  assez  connu,  et  vous  avoit  donné  des  preuves 
«  assez  authentiques  de  sa  tendresse  et  de  sqn  estime^ 
«  pour  fstire  présumer  que  sa  mort  ne  vous(  serpit  pas 
«  indifférente.  Majs  on  est  étonné  au-delà  de  ce  qu'on 
u  peut  exprimer  que  vous  vous  en  expliquiez  d'un  ton 
«  sec,  dur,  et  plus  raport^nt  à  celui  d'une  Gazette  et 
a  d'xm  Mercure  jGaland,  qu'au  récit  qu'en  devroit  faire 
«un  homme  de  votre  caracîtère  ^....  Ses  plus  grands 
ff  ennemis  ont  cru  qu'on  pouvoit  prier  Dieu  pour  lui, 
«  parcequ'il  étoit  mort  dans  la  communioa  de  T Église; 
0  et  il  faut  que  vous  ayez  des  raisons  bien  particulières 
Il  pour  lui  avoir  refusé  ce  secours  que*  vous  donnez  à 
Cl  mille  courtisans  qui  en  sont  très  souvent  indignes,  et 
«  à  qui  il  est,  selon  toutes  les  apparences,  fort  inutile. . . .  ^ 

«  Que  veulent  dire  les  paroles  suivantes  :  Aprh  avoir 
«  poussé  sa  carrière  le  plus  loin  qu'il  a  pu?...  —  Quand 
0  M..  Arnauld.  auroit  aimé  la  vie  et  appréhendé  la  mort 
«  plus  ^' homme  du  monde  ;  quand  il }' auroit  prolongée 
«  par  tout  le  soin  et  l'application  possible  ;  quand  il  au- 

1  Retmdl  de  pièces  eoncernant  M.  ÂrnaM,  pt  100. 

»  nid.,  p.  107,  . 

a  Jbid.,  p,  i09. 
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((  roit  été  paitri  en  la  sensualité  et  )a  délicatesse,  plongé 
((  dans  la  mollesse  et  dans  le  plaisir,  vous  ne  nous  en 
((diriez  pas  davantage....  Si  M.  Arnauld  ne  s* est  pas 
«  toujours  nourri  de  bouillie,  de  fèves  et  de  poids,  ce 

r(  il' est  pas  que  son  inclination  ne  s'y  portât^ Mais 

«  ceux  qui  avoiént  soin  de  lui  ne  croyoient  pas  le  de- 
ce  voir  toujours  laisser  aller  à  son  zélé,  et  prolongeoient 
«  plus  qu'il  n'auroit  voulu  .une  vie  ôussi  précieuse  à 
<(  J'Église.  Donnez-nous  des  Arnaulds,  et  nous  les  nour- 
«  rirons  d'or  potable 2...,  Un  homme^^qui  veîlloit,  qui 
«  prioit,  et  qui  écrivoit  autant  que  ce  docteur  incompa- 
«  rable,  n'avoit  guère  le  tems  ni  \e  don  de^se  délicater  : 
a  et  je  m'assure  qu'il  n'y  a  point  d'anachorette,  et  point 
a  de  moine  de  la  Trappe,  qui  eût  voulu  changer  de  con- 
tt  dition  avec  lui,  .pour  austère  et  pour  efroyable  que  sa 
«  profession  eût  été  à  la  nature.  On  est  à  l'ombre  dans 
«  vos -cloîtres,  quelque  rigueur  qu'ony  exerce.  On  n'y 
u  a  point  d'autre  affaire  que  celle  den'en  point  avoir...  ^ 
«  Il  est  vrai  que  Dieu  lui  a  donné,  une  longue  vie  *. . . .  Il 
«  est  si  rare  d'estre  vieux  et  d'estre  bon,  et  de  pousser 
((  aussi  loin  sa  carrière  et  avec  autant  de  bénédiction 
«  que  M.  Arnauld  l'a  poussée,  qu'en  vérité  il  seroLt  plus 
«  expédient  pour  un  grand,  nombre  d'estre  enlevés,  de 
«  peur  que  par  une  fragilité  qui  n'est  que  trop  commune. 


1  «  Ou  sçait  assez  que  M.  Aruauld  a  aimé  la  vie,  et  que-Ia  péoiXence  ne 
«  Va  point  abrégée,  puisqu'il  a  pris  toutes  lés  {irécautiôns  nécessaires  pour 

•  la  rendre  longue,  et  que  le  eupio  dissolvi  de  S.  Paul  n*étoit  point  dans  sa 

•  bouche.»  (Lettre  du  P.  A.  du  B.,  théatin,  à  M.  Tabbé  de  la  Trappe,  dans 
le  Reateit^<U  pièces  concernant  M,  Arnauld^  p.  1^2.  —  Cf.,  \bid.\  la  ré- 
ponse, p.  144*  }• 

»  Ibid,,  p.  liO. 
»/«!(.,  p.  411. 
A  Ibid,,  p.  112. 


CHAP.   II,  SECT.    Jî,   ART.   II,  §  IV.  745 

(c  il^îie  viennent  à  perdre  et  à  se  relâcher  de  leur  charité 
«  f)remière,  à  tomber  dans  le  tV^uble  el  dans  lé  vertige,  - 
tt  à  voir  éteindre  leur  sagesse,  anéantir- leur  piété,  obs- 

c  curcir  leur  gloire ' 

{i  Quoy  qxiîlensoit,  voilà  bien  (fes.  questions  finies, 

m 

«  C'est  la  suite  dé  vo'trè  texte,  Monsieur'^..  Il  faut  avouer- 
0  que  ces*  questions,  ne  sont  rien  moins  que* .de3  jeux 
«  d'esprit,  et  que  leur  solidité  est 'toute  autre  qne  celle 
«  des  questions  dont  vos  écrits  sont  rémp7is,.  permettez* 

<{  nous  de  vous  le  'dire.  Monsieur,  sans*  émotion  et  sans 

•         *  •  •  • 

«  jalousie.  Car  que  les  ipoines  soieï>t  d'institution  divine 
«ou  non;  qu'ils  doivent  parler,  ou  qu'ilsMoivcut  se 
«  taire;  qu'on  fear  .pertnette  l^s$»âins  ou  qa'ofa  lesledr 
«  interdise;  qu'ils  mangent  du  .gibier  ou  de  la  grosse 
«  viande,  du  ppisson.ou  des  légumes  ;...  que  les  Çhar- 
«  treux  et  îesBètiédictinsét  tous  les  autres  ayent  tort, 
((  que  vous  .ayez  raison  dans  le  procès  que  vous  leuf  in- 
«tentez;  tout  cçla ^st  au  rang  des  questions,  sinon 
«  faites  h,  plaisir,  a\i. moins  d'une  utilité^  fort  mince,  eh- 
tt  comparaison  des  questions  .capitales  et  importantes 
u  que  M.  Ariiaulil  a  proposées'jet  résoîues.  £t  sî  une  fois 
«  Dieu  voys'^Avoît  retiré  de  ce  monSe,  comme  il.  f  en  a 
e  retiré,  il  me.semMe  que  sans  crainte  d'estre  faux  pro- 
«  phètoy  je  poUrqis  vous  dire  par  avance  que  ce  seroit 
«  des  question» plu tost  fmies  que  les  siennes....^ 

tt  Son  éruditiôn-Qt  sanauthoriiéétoit  d'un  grand  poids 
«  pour  le  .parti:  Heureux  qui  n'en  a  point  d'autre  que 
«  celui  de  Jésus-ChrisH  lyous  n'y  prenez  pas  garde,  ser- 
«  \itçurdeDieu.  Vous  détruisez  d'une  main  ce  que  vous 
0  édifiez  de'Tautref.  Vous  soufflez  le  cjiaud  et  le  froid 

1  Recmeil  de  pièces^  elc,*Pt  il3. 

2  JM„  p;  115. 

I.  10 
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((  d'une  même  bouche;  et  vous  insultez  cruellement 
a  M.  Arnauld  dans  le  tems  même  que  vous  paroissez  le 
(c  combler  de  louanges.  Vous  relevez  son  autorité  et  son 
«  érudition;  mais  vous  abbaissez  prodigieusement  sa  per- 
«  sonne  lorsque  vous  le  qualifiez  d'un  homme  de  parti... 
«  Vous  devriez  bien  vous  souvenir^  Monsieur,  de  l'époque 
«  de  la  Lettre  du  SO^  novembre  1078,  au  maréchal  de 
«  Bellefonds,  ofi  vpu^  em.ployâtes  aVeo  si  peu  de  succès 
a  et  tant  d^  contradiction^ .cette  expression  départi..,^ 
«  Vous  deviez  Wen  éviter  une.telle  récidive  dans  la  faute 
«  qui  vous  a  coûté  si  cher,  et  qui  révolta  contre  vous 
(f  de3  gens  de  toutes  çspècjes. . .  ;  car  ce  pompeux  galima- 
«  thîas  ne  servît  en  ce  tems-là^  Monsieur,  .qu'à  vous 
«  rendre  suspect' à  ceux  à-qùi  vous  vouliez  plaire,  et  à 
a  ceux  qui. ne  vous  plaisoient  pas.  Port-Royal  -et  les  Je- 
«  suites  en  furent  scandalisez.  Votre  lettre  passa  pour 
a  une  honnête  abjuration  de  la  doctiune  de  S:  Augustin 
«  [sur  la  grâce].  Quelques-uns  l'appelèrent  une  înfôme 
(c  prostitution  de  la  vérité,  un  libelle  tliffamatoire  très 
ft  pernicieux,  un  dernier  effort  de  la^ politique.  Vous  y 
«  donnâtes  à-c6nnottre  manifestement  que  les  éloges  et 
«  les  menaces,*quoy  qu'ion  en'dise,  vous  étoient  sensibles, 
«  faisaient  sur  vous  dés  impressions'a'ussi  vives  que  sur 
«  le  reste  des  hommes.  On  taxa  votre»  incontinence  à 
«  parler  et  à  écrire,  et  on  trouva  étrangement  mauvais, 
«  que  pendant  que  vous  fermiez  la  J)ouelie  à  Vos  moi- 

((  nés. . . .  vous  parliez  plus  vous  seul  eu  une  lettre  qu'ils 

•  •  •  * 

«  ne  font  en  toute  leur  vie  ;  et  vous  vous  donniez  la  li- 
ft berté  déjuger  de  l'unuers  du*  fonds  de  votre  cellule; 

«  d'ouvrir  voire  bouche  au  milieu  de  F  Église  contre 

•  ■  -         ■  . 

1  Recueil  de  pièce»,  etc.,  !>.  117.  *     • 


cHAPé  n^  SECT.  n,  art.  |i,  g  iv.  147 

a  votre  prqfessiony  contre  yotre  état  et  cootre  vos  réso- 
«  lutiops,  et  peut-être  pontre  vos  himièreS)  en  'affectant 
«  de  garder  le  silence  ej  de  pe  vous  piôler  de  rien.  On 
n  Qe  peut  souffrir  .sai^d  peipe,  qifis  ipa)gré  }es  doctrines 
((de  France  et  (Jp  ftoipp,  pendan);  qpe  toiif  le  ujonde 
«jouissoi^  d'^pe  pfpfonde  p^i^,  yous  vou3  4^pu tassiez 
((  bprs  de  raison  et  4j^  propps,  sans  .pii3siqp,  sai}^or4re 
((  et  de  gayeté.  ^p  oqBjir,  pouf  .veqir  dépl^rpr  1^  gwprre, 
({ pQur  f évejller^eé  ^sputes  assoupies,  qwe  yops  téfppi- 
((  gpîez  ne  pas  entpp4PP?  W^  ypiw  ne  fj^i^iez  qu'éljau-. 
«  cher,  p.t  d^  Jft^fl»ère  ^  pc  pontepter  perspnpe*.  Qp  vous 
u  envisagea  pour  Jofs  cpjgmp.  up  bûpnpe  qui  aviez  une- 
tt  œuvre  ep  iètp,  ^i  qui  pensje;  à  tput  sacriflér  pour  la 
tt  maintenir,  'j^ppn^iêpdèv  IJIpifsieiff^ .  qu^)p  ne  vop^ 
«  fasse  pas  pli^s  de  grâce  apjpurd*bi|y..i'.  i  » 
Qije^pe}  dé^aypua  cette  f-pttre  ^.  Wi^  i\  pp.  ayait  ^- 

•  •  • 

cràtepcient  écrjt  pne  aqtfQ  quf .  devais  n'&tre  pas  jhQim 
violente;  car  ^^cé,  ^prës  l>yprr 4éc)aré,  Is  16  déçexp- 
bre  16^i>,  pn  lipnjipe  de  wérite,.,;>fe|rf  4e  ^m  et  4'0- 
r^(}itiop  ^,  ^riti  Tabbé  Niçoise,,  le  12  janvi|er  *i6@5  : 
«  J'ai  reçu  depuis  deux  join-^'une  Lettre  4e  plus  de  yipgt 
a  pàge9  4e  minute  4e  vôtre  bon  ^i  |e  P.^Quesjnel,  sur 
«le  sïijet  4es  quatr^ 'lignes  que  je  vops  avois  écrites 
tt  [après  I9  ipprt'd»^  docteuf  Arnauld].  Elle  est  toute 
«  remplie  d'ppe  durplé.  eti.dTiine  vivacité  ipcompréhpn- 
«  sible.  n  prét|^4  nie  prouver  que  j'ai  flétri  Ip  nom  4e 
tt  )|[.  Arn.^p|49  ^^J^'  ^^i  ^i  donné  un  coup  de  poignard 
a  après  sa  mort^  tt  que  j^fmois  autant  qu'il  étoit  en 

1  Hçqidl  (te  jnéeeê^  e(p.,  p.  ifS. 
^ /frtd.,  p.  125  et  429> 

'  <  Cest  i|n  homme  de  mérite,  qui  joiot  une  grande  sagetflB  ft  une  gilmde 
•  éraditioik »  {M^'GoDodf  feff.'ciLTk,  p.  ^O») 
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«  mon  pouvoir  une  plqie  ûiortelle  à  m  mémoire,  et  une 
<(  infinité  de  choses  plus  violentes  les  une»  que  les  au- 
«  très.  Je  n*ai  jamais  ouï  parler  d'une  imagination  aussi 
«  extraordinaire.  Quand  j'jiurois  écrit  un  volume,  de 
«dessein,*  contre  la- vie,  la  conduite  et  les  sentiments 
«  dQ  M.  Araauld,  et  que  je  me  fusse  servi  pour  cela 
«  des  "ejqpressions  les  pkis  injurieuses,  il  ne  me  trai- 
((  terôit  pa^  d'une  autre  manière*.  Il  çst  malkisé  que 
«vous  n'en  entendiez*  bientôt  parter.  U  me  demande  * 
«  des  rétractations,  des  déclarations  «publiques,  comme 
a  si  j'avois.re^ran^A^^de  mon  plein  pouvoir  M.  Amauld 
«  (ïe  r  Église  après  sa  mort.  Il  ajoute  que  toute  la  France 
((  attend  une  réparation  de  ma  part;  et,  si  j'avois  mis  le 
«  feu  au  Port-iïbyal,  ou  que-  je  l'eusse  reiaversé  de  fond 
«  en  comble,  il  ne  ni' en  diroit  pas  davailtage.  '  » 

Arnauld  était  le  chef  de  son  parti.  Quesnel-n'en  était 
qUé  le  boutefeu;  Raflcé,  qui  avait  eu  seâ  motifs  pour  faire 
avec  k  prenfîer  un  échangé  de  modération,  parut,  un 

instant  les  avoir  oubliés  en  rendant  au  second  violence 

•  •  .        * 

pour  violence.  «  Par  où,,  je.  vous- prie,  hii  dit-il,  par  où 
«  vous.êtes-vous  figuré  que  je  désirasse  avec  tant  d'il»- 
«  patience  et  a  empressement  la  niort  dé  M,  Arnauld? 
«  Qu'avions-nous  de  commun  ensemble,  qoel  rapport, 
((  quelle  relation  ?  C'jéfoit  un  ecclésiatetique,  up  docteur 
«  qui  s'étoit  fait  un  grand  nom. par  sa  vertu,  par  sa  ca- 
«  pacité,  par  sa  doctrine,  par  la  multitude'  fte*  ses  écrits 
((  et  de  ses  ouvrages.  Et  moi  je  suis  un  homme  retiré 
«  dans  un  cloître.  Nous  marchions  par  des  voies  bien 
c(  séparées  ;  nous  n'avions -garde  de  nous  rencontrer  dans 
«  le  même  chemin....  J'oublie,  Monsieur,  tous  les. sujets 

1  .V.  Gonod,  leit.  cxLvili,  p.  248* 
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«que  j'aurois  de  me  plaindre  de  vous  et  de  la  dureté 
tt  avec  laquelle  vous  me  traitez  danà.  votre  lettre.  Vous 
«  m'avez  attaqué  d'une  manièrési  iiijuriense  et  si  vive, 
«  avant  que  de  m'avoirdemandé  un  mot  d'éclaircisse- 
«  ment,  que  si  vous  y  faites  réflexioi) ,  il  est  impossible 
«  que  vous  fte  vou&  apperceviez  que  vous  êtes  allé  trop 
«  vite  ;  et  c'est  à  quoi  je  ne  me  serôîs  jamais  attendu 
«d'un  prêtre  de  Jésus-Christ,  qui  «st  en  possession 
«depuis  si-'longtems  de  bous  donner  des  leçons  d'une 
«  morale  exacte. ...' »     "       '  • 

L'épigramm.e  était^acéréë,.  et  LaiToque,.on  le  voit,  n'a 
pas  tout  à  fait  tort  lorsqli'll  fivancé  que 4' abbé  dç  Rancé 
avait  de  beaux  dons  pour  la  satyre  >  ^  Ce  njétaît  pas  ainsi 
que  Fénelon  répondait  aux  ^agressions  violentes;  Chose 
étrîuigeî  ce  fut  en  cette  occurrence  Qijesnel  -qui  joua 
le  rôle  de  Fénelon.  «  Assurénjent,  dit-il  dansia  pre- 
«  mièriB'  des  deux  lettres  où  il  désavoua  publiquement 
^  «  celle  qu'en  lur  attribuait  contre  l'abbé  de  Rancé^;as- 
«  sûrement  -je  suis  incapabl^r  de  faire  courir  des  lettres 
«  qui  puissent*  donner  atteinte  à  .la  réputation  de  ce 
«saint  et  pieux  abbé.  Ce  n'eât  pas  seulement  parce- 
«  qu'il  y  a  plus  de^  trente  ans.  que  je  /ais' profession  de 
«  l'honnorer  et  que  je  me'flatte  d'avoir  quelque  part  dans 
«  son  amitié,'  mais  plus  encore  parcequ'on  doit  ce  res- 
«  pèctà  résprif  dé  Dieu  qui  réside  en  ses  serviteurs,  de 
«  ne  lé  contrister  en  eux,  etdene  pas  nuire  en  ses  œuvres 
««n  diminuant*  la  Réputation  des  ouvriers  qu'il  daigne  y 
«  employer.  Je  puis  bien  ne  pas  convenir  de  tous  leurs 
«  seirtîmens,  ni  approuver  toutes  leurs  démarches;  mais 
«  je  ne  me  dois  jamais  dispenser  de  les  traitter  avec  res- 

1  Uiire  de  Le  Pfain  de  Tll/tfm.,  p.  127.  '  .        • 

^  Leê  Véritables  motifs  etoi,  p.  19.  . .       ' 
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«  pect  [on  a  VU,  par  la  lettre dfe  Rancé  à  l'abbê  NîcaiSe  sur 
«  Questiel,  slle  réfordiateur  de  la  Trappe  se  trdtivâît  tes- 
«  pèctueusemeiït  traiter  par  celui-ci].  Lés  salrits  saii^  Jé- 
«  faut  ne  sont  pas  de  ce  monçle;  les  prophètes  ont  etlles 
«  leurs,  9-  Pierre,  étitrfe  les  àpôtrès,  k  eu  sesaffaiblisse- 
«  ttlen^.  [L'épole  janaéuistfc  reVieilt  volontiers  feilrlësaf- 
«  faibli'ssériièrlts  de  S.  Pierre.  1^..  Telle  est  là  conduite  de 
«  Dieu  sur  les  sdints.  rtus  "  leur  vertu  est  •éminfefatfe  et 
«  etposée  au  vent  de  ràpplatldissenietlt  et  des  Iduatiges, 
«  plus  il  est  nécessaire  que  Dieu  lés  laisse  quelquefois  à 
c(  eux-tnèmes; .  ;  Les  paroles  qui  soiit  échappées  au  pieux 
((•abbé  sur  la  mort  de  M:  Arnauld...  Ue  m*emflêçhei*dilt 
tt  |)ôiilt  de  i-évérer  la  grâce  si  sifaguliète  de  sa  vocation,  le 
((  choix  que  DJeu  *â -fait  cle  lulpôurlftie  des  plus  saiiités 
i(  ÔBUtïes  de  son  esprit^  le  coucage  avec  lequel' il  s*y  est 
«  consacré,  les  miracles,  les  dons  extraordinaires  et  les  rà- 
«  res  exemples  de'  vertus  et  de  piété  dont  tiotre  Seigneur 
'(  a  voulu  qu'il  ait  été  rinâtrument  et  le  dispensateur.  Et 
«  pôUr  ihoy  je  m!estimera^  très  heureux  s'il  daigne  con- 
«  tinuer  â  mé  donner  quelque  part  à  ses  bonnes  prières  et 
((  daiis  sa  bienveillance  '. . .  »  Et  dans  sa  seconde  lettre  : 
«  Vous  pouvez  vous  asseurer,  cohtinue  Quesnel,  que  la 
«  lettre  qu'on  m'attribue  n'est  pas  du  tout  dé  moy,  et  si 
«  vous  tl'ouvés  occasion  d'en  dèsabuset»  ceux  qui  Vous 
«  en  parleront,  vous  me  ferei?  uiî  singulier  plaisir  de  le 
0  faire,  pârceqUe  je  serdisfasché qu'on  me  crût  capable  de 
«  faire  courir  des  lettres  et  des  écrits  contre  les  révéçends 
pères  de  la  Trappe  ;  j'ay  toujours  eu  un  profond  rest)ect 

1  C*est  en  pM-Ue  ce  qui  iTaitélè  catMe  de  la  oetisure  prononcée  en  Sôr- 
bonne contre  le  docteur  Arnauld.  (Racine,  hist.  de  P,4i.,  p:  135  ;  Goujet, 
Vie'de  NicaU^  parti  i,  p.  10  ;  Hi$i.  âeà  periédut  (feP.-A.,i]»-4*,  p.  259,  èlc) 

3  Recwil  de  piéciê  concernant  dt.  àrkéilA^  ^,  i26. 
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0  pour  leurs  perBbnnes  et  leur  tiiérlte.  Je  regarde  cet 
«  ordre  comme  une  des  plus  grandes  merveilles  de  nos 
tt  jours  et  comme  un  chef  tl' œuvre  de  Itt  grâce',  un  des  plus 
a  beaux  omemens  de  l'Eglise,  une  preuve  éclatante  de  sa 
«  vérité  et  de  sa  sainteté,  un  puissant  secours  que  la  Provl- 
II  dence  a  susoité  à  ses  élus  pour  se  retirer  de  la  corruption 
«  du  mande,  et  se  mettre  en  état  d'assurer  lehr  voeaUon 

0  et  leur  élection  par  de  dignes  œuvres  de  pénitence.  Il  est 
«  vray  que  je  p*ay  jamais  pu  approuver  les  parolesde  la 
«  lettre  qui  a  tant  fait  de  btniti  jçt  je  voudrois  qû'ilm'eust 
«  coûté  beaucopp  et  (ju'eUe  n'^ust  jamais  esté  écrite. 

1  Je  me  suis  cru  obligé  de  lui  écrire  ma  pensée/par  l'hon- 
«  oeuir-qu'il  m'a  toujours  .fait  d'avoir  de  la  bonté  podr 
tt  moy«  et  par  tes  intérêts  que  je  dois  prendre  à  }a  ré- 
a  pùtation  de  celuy  qu'il  a  ^i  peu  ménagé.  .Msds  je  l'ày 
«  fait  en  lui  demandant  idstamment  que*  cela  se  passât 
«  entre  nous;  èi  s'il  n'^avoit  pasluy-méme  donné  lieu  au 
«  bruit  qui  s'en  est  répandu,  en  ftti3ant  confidence. . . .  de 
I  cette  aJOfaire,  le  monde  ne  s'en  entretiéndroit  pas  au- 
I  jourdliw.  J'en  suis  bien  fasché,  msds  ce  n'est  pas  ma 
.0  faute. ..  Si  jamais  ma  lettre  venoit  à  paroltre,  il  fau- 
te droit  qu'on  l'eût  eujB  de  M.  de  la  Trape...  Car,  pour 
«  lii  Tabé  mêmei  il  est  trop  sage  et  trop  prudent  pour 
H  en^dpnner  luy-méme  communication  [au  public],  'n 

Après  trente  années  de*péniténce  aUstèi^,  la  réputation 
de  Rancé  était  trop  t^pectée  pour  qu'il  fût  prudent  d'en- 
trer en  lutte  avéo  lui.  Mais  plus  était  grande  l'estime  dont 
il  jpuissâit,  plus  son  jugement  sur  Amauld  pesait  au 
parti  janséniste.  Gelûi-cii  après  la  réparation  faite  à  Rancé 
par  ses  membres  les  plus  ardents,  revint  à  là  charge  par 

é 

^  lUcuttl  de  pièces  concernant  M.  Àmédd^  p.  ilV. 
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ses  interprètes  les  plus  modérés.  Tillemont,  dans  le 
voyage  dont  nous- avons  parlé,  avait  obtenu  de  Tabbé  de 
la  Trappe  à  la  fois  des  éclaii*cissements  sur  sa  conduite 
envers  Maupas  et  Wallon  ^  et  la  promesse  d'une  rétrac- 
tation en  ce  qui  concernait  le  grand  Amauld^.  Mais  TU- 
lemont  de  retour  avait  eu  quelque  raison  de  soupçonner 
une  double  fiction  dans  les  éclaircissements  de  l'abbé,  et 
de  craindce  qu'il  ne  manquât  à' sa  promesse^.  Il  lui  com- 
muniqua ses  soupçons  et  ses.  craintes  d^ns  .une  lettre 
pleine  de  mesure  et  n)ème  de  louage  *.  Rancé  sentit  qu'il 
ne'pojava^it  se' refuser  à  d^  nouvelles  explications;  mais  au 
lieu  de  lès  donner  catégoriques  et  satisfaisantes^  il  se  jeta 
dans  une  série  d'accusations  assez  incomplètement  éta- 
blies, mais  foit  vidlemment  articiilées  contre  les  Jansé- 
nistes. .. 

n  Entre  beaucoup  de  raisons^  dit-il,  qui  m'ont  empê- 
((  ché  de  prendre  aucunes  liaisons  av6c  }es  Jansénistes, 
«outre  mes  propres  lumières  .qui  in''en  ont  «toujours 
<c  éloigné,  je  vous  cUrai  que,  demandant  un  jour  à  un 
«.ecclésiastique  de  mes  amis,  considérable  par  l'emploi 
«  qu'il  avoit.d^ins  l'JEglise,  et  qui  avoit  été  des  plus  atta- 
«  chés  à  ïeJUFs  intérêts,  pourquoi  il  s'en  étoit  séparé  ?  Il 
«  me  répondit  que*  ceux,  qiûvouloîent  être  la  règle  dés 
«  autres  dévoient  être  constants  et  invariables  ;  et  que  si 
«  on  examinoit  d'où  ils  jétoient  partis  et  où  ils  étoient 
«  alors,  on  verroit  une.  distance  infinie.  Que  dans  les 
«  commencemens  ils.  avoient  été.  remplis  de.  desseins 
«  et  de  pensées  de  réformer  le  monde  et  d'en  changer  la 
«  face  ;  et  qu'aiant  rencontré  des  oppositions  auxquelles 

1  Lett,  de  Le  Nain  de  TilUm.]  p.  49  et  51.         * 

3  md.s  p.  19,  8S,  54.        ' 

3  Ibid.^  p.  50,  51 ,  54. 

^  Jbidtf  55-55*  • 
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«  ils  ne  s'atteûdoient  pas,  ils  avoient  pris  des  voies  toutes 
((  Bouvelles  et  toutes  différentes  :  et  qu*un  homme  sage 
f<  et  désintéressé  n'avoit  garde  d'épouser  leurs  caprices 
«  et  de  s'attacher  à  leurs  imaginations  ^ — ^Une  autrefois, 
n  m'étant  informé  par  lettres  d'un  homme  fort  distingué 
«dans  l'Eglise  par  la  .sainteté  de  sa  vie,  par  3a  grande 
«  condition  et  par  la  place  et  le;  rang  ^u  il  y  occûpoit,  et 
«  lui  aiant  demandé  ce  qu'il  pensoit  de  Janséhiu??  Il  me 
«  répondit  qu'il  n'avoit  jamais  eu  de  peine*  sur-la  con- 
«dannation  de  Jansénius;  qu'il  étoit  peirsuadé  qu'il 
«  avoit  excédé^dans  s^d  opinions,  et  qu'enfm  les  questions 
«  qui  naissoient  entre  les  chrétiens, pour  les  choses  de  la 
8  religion  dévoient  finir  par  les. décisions  de  T Eglise.  — 
«  Un  autre  ecclésiastique,  docteur  de  la  faculté  de  Paris, 
«  qui  méritoit  qu'on  l'^stimast  par  sa,  doctrine,  par  les 
CI  emplois  qu'il  avoil*  eus  dans  J'ïlglise,  célèbre  dans  te 
a  parti  des  Jansénistes,  exilé  pour  leurs  intérêts,  vint  un 
«jour  à  la  Trapipe,  longteois  après  la.  fin  de  son  exil,  et, 
«  y  étant,  fut  attaqué  d'un  mal  considérable.  Dan?  la  pen- 
«  sée  qu'il  eut  que  Dieu  l'appelloit^  et  qu'il  étoit  près  de  sa 
«  dernière  heure,  il. voulut  se  confesser  à  moi  et  me  faire 
«  une  déckiration  de  toute  sa  vie.  Et  sur  ce  que.  je  lui 
«  demandai  quels  étoient  ses*  sentimens  touchant  le 
«  Jansénisme?  Il  éleva  la  voix  et  me  dit  qu'il  louoit  Dieu 
«  de  ce  qu'il  l'en  àvoit  séparé.  Il  ajoutai  Appariienh-il  à 
«  des  'docteurs  particuliers-  de  s'opposer  au  souverain 
«  Pontife  et  dç  rendre  inutile  la  cohdannation  d'un 
ti  homme  qu'il  cr^oit -coupable  des  erreurs  qu'on  lui 
«  avoit  imputées,  par  des  distinctions  frivoles,  au  lieu  de 
«  respectef  ses  décisions  et  dé  sy  soumettre  ?  Il  étoit  pé- 

^  Cti  le  ooaÙDentilrpy  ibid»f  p.  79,  ui*  remarque.  ^    . 
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a  hêtre  de  la  bôûté  de  Dieu  sur  lui  etî  ouvrant  lés  yeux 
«  sur  cet  article.  — Veus  savez  sans  doute  que  M.  le  prince 
«  de  Contl  '^  étant  près  des.  disrniers  nriomens  de  sa  vie, 
«  pressa  M.  d'Alet,  qui  l'assistoit  dans  sa  maladie,  de  le 
({  quitter  et  de  s'en  retourner  datis  soti  diocèse.  Aussitôt 
«  qu'il  fut  j^açti,  il  déclara  devant  tout  le  monde  qu'il 
«  mouroit  soumis  à  l'autorité  du  Saint  Slëge  apostolique, 
.-!(  et  qu'il  se  soUmçttoit  à  la  côndaniiation  de  Jansé- 
it  nius,  pour  le  fait  comme  pour  le  (koit.  Ce  li'étoit  pas 
(r  la  crainte  des  puissances  humaines  qui  le  faisoit  parler 
«  dç  Ta  sorte';  mais  celle  du  jugement  de-  Dieu  devant 
«  lequel  il  étoit  sur  le  point  de  par01tre.-=-  Je  demandai 
«  un  jour  à  un  autre  docteur  de  la  faculté  de  Paris,  qui 
«  avôif  eu'Une.ûilion  trèsétroite  avec  les  Jansénistes  et 
(t  qui  s' étoit  toujours,  trouvé  dans  Jieurs  assemblées,  ce 
«  qui  ravoit  obligé  de  s'en  retirer?  11  the  hépondit  :  // 
«  n'y  a  point  d'homme  de  bien  et  d'honneur  ^wi  puisse 
«  entretenir  une  telle  sociétèl  &'il  artihe  4^'un  homme 
«  prudent  ttise  quelque^  chose  pour  môtUrer  le  sentiment 
«  d*tin  autre  qui  fiait  une  proposition  excessive,  on  s'é- 
((  1ère  contre  lui  arec  violence,  9n  le  traite  avec  emporte- 
{{ment,  on  pn  tient  aux  injures  et  on  le  considère  comme 
«  unpHtaricateur.  Enfin  on  negardç  plus  avec  lui- au- 
«  cune  meèure  ni  de  charité,  ni  d'honnêteté^  ni  de  bien- 
«  séance.  —  Il  iie  sepeut,  Monsieur,  que  vous  ne  sachiez 
«  que  M.  [Barcos]  de  Saiûl-Cyran  [neveu  du  célèbre 
«  abbé  Du  Vergier],  fut  une  fois  pottss^  d'une  itianiëre 
«  si  vive  et  si  dure,  qu'il  s'en  retira  avec  indignation,-  et 
«  qu'il  protesta  qu'il  ne  s'y  retrouveîroit  jamais.  *«  . 

« 

«  Cf.  Lett,  de  Le  NaintU  TUlem,,  p.  ^U  n*^ remartfwe. 
*  Ibid.,  p.  62.  —  Cf.  p.  »1,  ▼•  remarque,  ^  Cf.  JJfem.  de  LanceloU  U  i  » 
p.  2ih  \  Vie  de  M,  Si^^Um^  ea  tèle  te  imirwcthffê  $kfiéii0mmUi  p,  8i. 
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Après  de  semblables  acclisatlons,  urie  rtipttlre  deve- 
nait inévitable.  Aussi  Rancé  n'fetivdyâ  passa  lettre.  Il  la 
retint  par  devers  lui,  et  U  remplaça  par  quelques  lignes 
assez  vagues,  mais  pleines  de  modération  >.  Sa  véritable 
réponse  ne  partit  qu'après  sA  mort  *;     '  • 

Ainsi,  pbui*  ntftis  réstlinëi*  eM  ^uèlqàés  itiots  aiî  terme 
de  notre  digt-ëssion  :  0ltis  là  Vie  de  ilkilc6  il  se  trouve 
Jusqu'à  cette  béUre  urie  làeuiiè'de  theis  années  eritre 
l'instant  de  sa  conversion  [1687]  et  celui  où  Ton  le  volt 
en  contact  avec  le  Jailsedisnië  [1660}.  -r  A  dater  de 
ce  derftîer  itistaiit-jû*ltl^n  1668,  Hanfcé  l^eChet-che  ëh 
dehors  dfe  Pdrt^loyal  les  Jansénistes  les  moins  prononcés 
ou  les  moins,  comjiroitiis,  et  se  nlet  sous  leur  direction. 
—  Bii  160e  il  éôbappe  à  t^tte  dil*ection,  et  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vïé  [1700]  il  èhveloj^çe  toiU  Ife  parti  dans  utie  mé- 
fiance .assez  mal  dégtlisée,  et  le  traite  avec  une  contrainte 
trop  voisine  de  la  fictibni — L'épisode  qiil  manqùeà  cette 
trilogie,  le  premier  de  tous,  est  précisénâent  cèjui  que 
nous  fournit  la  correapondanoe  ^'Amauld  d'Atidrlly. 
D'après  cette  cottesporidâncë ,  il  va.  devenir  évident 
qu'immédiatemeqt  à  la  suite. de;  sa  conversion  Rancé 
9'était  jeté  dans  Te  sein  de  Pbrt-R6yal$  et  qu'H  avait  cm 
y  puiser  &  forcé,  liri  plâii'dè  réforme  et  des  consola- 
tions. De  sorte  que  ce  fait,  mis  en  lumière4  nous  révélera 
une  curieiïse  décrolssarice  dans^les  sympathies  du  réfor- 
mateur de  la  Trappe,  qui  recherche  d'abord  pour  direc- 
teurs les  partisans  lés  pbis  fougùeuk,  puis  les  fauteurs 
les  plus  modérés  du  Jansénisme,  et  qui  s'éloigne  ensuite 
de  ce  parti  Bvee  des-  ménagements  d.e  moins  en  moins 


>  UtL  et  U  âfuffi,  p4  50i  et  dans  l'êdil^n  ^e  1704.  à  ia^pké^e,  p.  tO. 

>  /MLi  éHa»  ëe  1704»  p>  !•»  Ot  dant  l'MUIon  de  ITOS^  f.  57-00. 
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observés,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  répugnances  éclatent 
en  une  rupture  posthume. 

f  Y.  Rancé  en  présence  de  d^Andilly. 

Dans  cette  assemblée  du  clergé  où  il  s'étût  montré 
partisan  si  chaleureux  du  cardinal  de  Retz,  Rancé  avait 
pris»  en  m^in  la  cause  du  P.  Bagot,  Jésuite,  à  qui  vers 
16A8  Ton  avait  attribué  la  première  dispersion  des  pe- 
tites  'écoles  de  Port-Royalf,  et  que  poursuivaient  alors 
[1666]  les  Curéa  de-jParisr^.  Le  jeune  abbé  s'était  trouvé 
assez  habile  ou  assez  convaincu  pour  faire  partager  à 
l'jéminente  assemblée  ses  sympathies  pour. te  Jésuite 
dont  il  avait  .gagné  la  cause  ^.  A  cette  époque  cepen- 
dant le*  défenseur  du  P.  Baget  semblait  déjà  s'être  •dé- 
pouillé des. préventions* que  tout  réceriimcnt  encore*  lui 
e  Jansénisme.  Rancé  était  alors  doué,  comme 
il  le  fot  depuis  sa  coàvèrsion,  de  sympathies  éclecti- 

l'Goujet,  Vie  de  NicoUr^rL  h'p*  tffetdOt 

2  D.,  Malachie,  Vita  dr  Z>.  Armando  ée  RanU,  1. 1,  p.  3S  ;  Proeée^verbal 
de  Vaasemblée  du  clergé  ienpe  es  annéeéi^bf  I<fô6  et  1657»  p.  4.24f  428, 
903,  905,  908,  915,  9SS,  9dD,i9'/6,  983,  1016|.1041, 1049, 1116.  Le  livre  à 
Toccasion  duquel  le  P.  Ëagot  était  poursuivi  a  pour  Utre  «  Défense  dû  droit 
épiseopal^t  des  libériez  dont  les  fidèles  Jouissent  pour  les  messes  et  pour 
les  confessions  ;  Dupint 'Tab(e  des  auU  ecfilésm  du- dix-siptiime  siècle, 
col.  2256  ;  Sotwel,  p.  407. 

.S  D.  Malachie,  iSid.^  p.  35. 

4  Voir  plus  haut,  p.  iS^flji  lettre  au  duc  de  BrancidU  Celte  lettre  est  du 
13  août  1676.  Les  répugnaïices  ((a*ellè'constate-chei  Rajiçé  pour  le  Jaosé- 
nbme  sont  antérieures  non  seulement  &  la  conTersion  de  celui-ci^  mais  éri- 
demment  encore  aux  relations  qu*il  entretint  d^une  manière  ostensible, 
sinon  sfncère,  avec  les  Jan^nistes  depuis  qu'il  se  Ait  donné  à  eux.  Or  il 
leur  appartenait,  comme  nous  airons  le  dire,  dès  1656.  Son  éloignement 
pour  eux- est  donc  antérieur  à  cette  date.  Cendant  Rancé  n'avait  Tait 
sa  premlère^tentatlve  Vn  Soitonne,  et  par  conséquent  ne  s'était  occupé  de 
théologie  qu'à  vingt-un  ans  (Dnpin,  Bihliotlw^ecclès,  du  dix-septième 
siècle,  t.  IV,  .p.  159)9  c'est  à  dire  en  1647.  C'est  donc  de  164^  à  1655 
environ  qu'il  faut  placer  sa  preoiiftre  antipathie  pour  le  Janséninne> 
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ques;  et  les  Janséûistes,  même  avant  sa  conversion,  le 
traitaient  en  adepte  ^  Les  sectateurs  de  la  morale  ri- 
gide se  montraient  trop  indulgents  envers  le  cardinal 
de  Retz  ^  pour  ne  l'être  pas  epvers  ses  amis.  Cette  in- 
dulgence, il  est  vrai,  avait  besoin  d'être  soutenue  par 
Tespoîr  d'un  résultat^  or  le  résultat  qu'ambitionnait 
Port-Royal  n'était  pas  le  triomphe  d'un  Jésuite.  Tout 
autre  que  d' Andilty  eût  déçespéré  de  Rancé.  Mais  des 
antécédents  analogues,  ^inon  mêtee  plus  Inquiétants, 
n'avaient  point  arrêté  le  solitaire  entreprenant  lorsqu'il 
s'était  agi  de  tenter  la  conquête  de  f  abert.  Pouvait-jl 
reculer  lorsqu'il  s'agissait  non-pas  tant  de  conquérir  que 
de  fixer  un  homme  dont  la  conversion  commençait  à 
faire  autant  d'^éclat  que  celle  du  jeune  -et  'brillant  abbé? 
Il  fallait  cependant  qu'il,  se.  iMrésentât  une  ouverture.  — 
La  cour  avait  nqué  d'anciennes  rçT^^ions  entre  d'ÀndilIy 
et  la  famille' de  Ranc^.':  comme  l'armée  en  avait  noiaé 

r 

S  Dans  le  second  Tplume  manascrit  deBèaubniq  {Biblioth.  du  rot,  sufyU 
françaUt  2673)  se  Ut>UTént  deux  fra|pneDtf  précieux  des  mémoires  de  Saint- 
Gllles  et  de  l^abbé  de  l'oDtchateati.  (Sar  Beaobrun  voir' Je.  Pfécrotoge  ((es 
Appelant,  et  sur  Polircliateaa  et  Saint-Gilles  les  antres  Néerologeê.y^^oni'^ 
chatditf  dit  à  hi  date  du  30  mars  1656  que  d^Aridiflyv  exilé  de  Port-Royal 
par  Jlaxarin  et  passant  ^ingit-quatre  heures  à  Paris,  rapport»  différents  faits 
devant  plusieurs  personnes  sur  qui  Ton  pouvait  compter,  .parmi  lesquelles  il 
dte  Tabbé  de  Rancé.-^  £^t-Çilles  dit,  souaja  date  du  19  août  de  la  même 
année,  que  Ton  commença  de  distribuer  à  ceux  dont  la  discrétion  était  as- 
surée des  écrits  jansénistes  qu*on  n^tfVait  d'abord  osé  produire  dans  la 
crainte  do  soulever  quelque  orage  au* sein  de  Passenri)lée  du*  c\ergé,  L*abbé 
de  Rancé  fur  un  de  ceux  à  qui  l'ô^  communiqua  les  élûcubrations  de  Port-> 
Royal.  —  On  sait  que  la  conversion  de  Tabbé  est  postérieure  au  mois  d'a- 
vril 1657. . 

>  VoM-  plus  haut;  p.  AO  et  4i.  *  ^ 

^  D'AndilIy,  dans  ses  Mémoires,  part  i,  p.  147,  part  u,  p.  S6,  AO,  47,  etc., 
et  dans  ses  Lettres,  p.  35,  58,  386,  paraît  lié  intimèm^t  ayec  deux  onoles 
de  Rancé,  Claude  Le  Ëouthiltler,  surintendant  des4inanees,  et  €ébastien*Le 
BoutUIlier,  évèque  d'A&«  i  c'était  même  à  c^  dernier  qn;i]  avaitdù  la  con- 
naissance de  daint-Cyran*  n  était  juste  que  d'Andilly  eâsayfttde  rendre  au 


entre  celu}-!^  pt  fabfirt.  Ces  Uaisops  4p  f^wllP  '  avaient 
amené  pntre  le  yiei^x  cpi^lijsan  Qt  le  jeunp  abbé  4^8  re- 
lations trop  tardives  ppfir  ^tre  fort  eippresséps.  Cepen- 
dant, dejw  mois  après  )^  mor|;  4e  piadaioe  dg  lWon!^J)aïon 
(c'est  notre  cprrespopdl^^ftpe  fjui  le  prouve)'-,  Rancé 
s'était  rencju^à  poj|-Roy*r  ppur-aQnoncpr  à.  (i'Apdilly  le 
djBssein  pu  il  était  de  quit-ter  Ip  mpflde.  Mais.^Jprs  le 
solitaire  ^vait  dû  prêter  pp»  4*^t^nUw  ^  cette  l)outede 
d*un  jeune,  homme  çpnnu  jiisfïu'^lprs  pw  de  scanda- 
leuses jiis^ifjafipfls  ;  car,  ffième  aprè^  ]h  déport  de  celui- 
ci  pour  y^fet?,  gon, confident  ayait  négligé. dp  lui  écfire. 
Upe  QGcasipn  s'plïril  de  Je  faire.  '  •  .  • 

J^dis  d*4udilly  jvait  rouvert  sa  corresppndance  avec 
Fabert  en  lui  confiant  la  fortuné  d'pu  4b  sps  61s.^-ïl  r^' 
nouajses  relation j  avec  J}.aopié  en  m  faisant;  part  de  i^  î»crt 
de  pe  même  f4s>  'tiré  à  Tarmép.  §ps  splliGitw4^  ^^  avaient 
réussi  ;•  il  en  fut  de  ipÊme  4e  sa  dpuleur.  La  cprresppn- 
daricè  s'engagea:  «AVuerest,  ce  à  janvier  1658.— 
«  OuoiqJie  je  sois  persuadé,  écrit  le  nouveau-  converti, 
«  que  vpusavés  asspf  .bpppe  opitjipfl  de  ^pi  pour  cr^ir^ 

neveu  ce'qû'il  tcnall  de  Toncle.  (Cf,  Mem,  de  tPÂndiUy  $ur  Saint-Cyran; 
Leclerc,  Vies  édifiante^,  t,  i,  p.  ai.— Subies  relalîons  de  Chavigiiy,  cousin- 
germain  de  Rancô;  avec  Port-Royal,  voir  le  ifémoire^de  ik  Maxti'e  en  têie 
de  l'édition  de  Fontafne  de  1783,  p.  422,  et  Mém.de  Lancetot,  t.  i,  p«  ^ii 
132,  15,9,  160, 183,  188,  2CG,  282,  368,  etc. 

1  C'était  par  sa  tante,  veuve  dé  CJaiide  Le  Bôutbillier  et  Ibère  de  Châvign.Tf 
si  dévoué'  lui-même  au  JalisénismefAf^m.  Je  Lancetot,  îWd.>,  q"e  Rancé 
avait  été  rapproché  de  d^'An Ally,  comm&ll  ie  appelle  à  celui-ci  dans  ses 
Mt.  in^(f., du  3  mars,  du  24  août,  du '26  septembre,  du  f4  octobre  et  du  9 
novembre  1658,  ainsi  que  dans  la  lettre  du  19  juin  1673,  où  il  annonce  !« 
mort  de  cette  dame.  Or  Claude  hl  Cbavigny,  son  fils,  ^nt  morts  le  premi^ 
en  1651,  le  second  en  1652.  C'était  donc'depuls  cette  époque  qOc  s'étalent 
nouées  jes  relation^  4e  ^'Ândilly  et  de  (laàcé. 

^'Lettre  de  klai^eé  en  èBii  in  |  janvier.  1658. 

(  Voir  plus  haut»  p»  50* 
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a  que  j*ai  pour  vous  les  sentiments  aussi  vifs  et  aussi 
tt  tendres  que  je  les  lioibs  avoir,  je  ne  laisserai  pas  de 
tt  vous  dire  que  Ton  ne  peut  estre  plus  8ensi|)le  que  je 
«  Tai  esté  à  la  perte  que  vous  avés  faite  de  M.  vostre  r4s, 
a  et  de  vous  suplier  de  ne  point  douter  que  je  n*«ie 
«  toiasJQurs  le  n^esme  cœur  pour  touttes  les  pbozes  qu^ 
<i  voiB  toucheront,  outre  ce  que  fait  sûr  moi  le  respect  que 
a  j'ai  pour  vqus»  que  je  a^-ai  pour  personne  de  la  mesipe 
«  sorte.  Je  sçai  de  quelle  manière  je  dqlbs  recQnestre  la 
a  grâce  que  vpus  me  faites  de  ipe  donn({^  d^tns  vostre 
a  amitié  la  place*  qu*  y  avait  Fhomrne  du  inonde  quf!  vou$ 
tt  aimiez  (tavafiiage  '  [ceci, doit  être  la  reproduction  d*i^ne 
a  pbrâse  de  d' Andilly  \  c'est  son  style  habituel]»  Jfs  me 
tt  conois  et  je  me*  sents  Infiniment  loing  des  qualités  qpi 
tt  lui  faisôient  mériter  vostre  estimei  Mais  je  pe  puis  pas 
tt  m'enipeschei;  de  vous  dire  qu&  vpus  ne  mescpiiesU'êz 
u  pas  tQ)it  à  fait  l'oncle  dans  le  neve^^  que  peut-estre 
0  vous.remarquerés  ep  lui  qUelques-uns  de  ses  traits  ; 
tt  et  que  quand*  vous  lui  verres  la  mesme  vénération  pour 
«voos,  et  la  inesme'passion.pour  touts  vos  intérests, 
tt  vous  Ae  youç  repentirés  pas* de  fhonneur  que  vous  lui 
tt  faites.' Au  mpips  je  puis  vou3  asseurer  qu'il  n'y  a  rien 
tt  que  Je  ne  face  pour  y  respdndre,  par-  toutes  les  mar- 
«  ques  d'un  vjèritable  respept,  et  touts  les  services  que 
«je  serai  jam^sx^pable  de  vous  reAdre.  Je  vous  die- 
«  mande  la  Uber^é  de  vous,  en  asseui*er  [  de  tep^p^  en 
tt  temps  ^  et  de  me  semestre  quelquefois  dans  l'honneur 
<  de  tostre  souvenic  [  ceci  pe  témoigne  pas  de  relations 
«  bien  actives];  ri'çspérant  pîis  avoir  sî  tôst  celui  de  vous 

1  n  s*8gU  sans  doute  ici  de  l'{¥ê(|ûe  d*Air^  mort  eji  16i5.'  ' 
'  Ces  mots  sont  eDa/Dés  dans  IVriglnal.    -^ 
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«  veoir,  dans  le  dessein  où  je  suis  d'estre  à  la  campagne 
«  tout  le  plus  lontemps  que  je  pouray,  n'aïant  point 
<r changé  de  sentiments- sur  ce  que.j'eu  l'honneur  de 
«  vous  dire  quand  je  passé  à  Port-Royal  il  y  a  six  mois  l 
«  En  quelque  Keu  que  je*  sois,  faites  estât  de  moy  cornme 
«  d'une  .créature  qui  vous  est  acquise  sans  aucune  ré- 
ce  serve.  »  •■  *•-•..• 

Dansl'^aa  dé  sa  première  ferveur,  le  nouveau  converti 
regardé  comme  ûir  bienfait  providentiel  l'occasion  (for- 
tuite sans  doute)  qui  s' offre. pouf  lui  de  .consulter  des 
hommes-  dont  ler- rapprochent  maintenant*  non  plus  seu- 
lemait  ses  relations  defannlle  avec  d'Andilly,  mais 
surtout T austérité  de,  ses- nouvelles  dispositions.  Au3si, 
dès  le  3  mars  1658,  il  écrit  :  «  il  faut 'que  je  vous  an- 
«.  nonce 'Tiné'joie-qupse  prépare  pou£-moy,  la  plus  sen- 
«  sible  qui  puisse  m' arriver.  C'est  celle. d'avoir  l'honneur 
«  de  vous  veoîl;  plu?  tost  que  je*  ne  l'avois  espéré,  estant 
«  contrairict  de  quitt^  ma  maizouç  par  le*  rencontre  de 
«quelques  affaires  qui  m^oblîg^t  -de  m'en  aHef  à  une 
«aBaïé  que  j'ai  k  Beauvais^.  Vous  ^eVés  croire  qu'A  se- 
«  roitbien  difficile,  en  quelque  lieu  que  j'allassç,  que 
«  celui  où  vous  jserés  ne  se  rencontrast  pas  sur  niôn  che- 
«  min.  Poufveu  que  je  vous  y  trouvé  avec  plus  de  santé 
«  que  vous  n'en  aviés  quand  j'y  passé*  iV  y  a  six  moisy  et 
«  que  je  puisse,  vous  entretenir  deux  ou  trois  heures,  )e 

«  suis  le  plus  heureux* et  le  plus  content  des  hommes.;  Ti'y 

•  •     •  -^  •     •  *      .      •        *    •• 

^  Celte  lettre,  étant  datée  du  4  janvier  1658,  pipuvd^ait  que  Ranoé  s*était 
rendu  à  Port-Royar  vcis  1q  mois  de  juillet  1657.  C'était  le  28  avril  quema- 
dame  de  Monlbazon  était  mor}e. — Mais  on* verra  que  Raucé,Miins  une  autre 
lettre,  datée  du  3. mars  1G58,  rappelle  encore  ce  «voyage  à  4^ort*Royal, 
toujours  cqnime  ayant  eu  lieu  six  mois  auparavant.  -  ^ 

3  L'2^)bayeieSaint-S:^phorien,où  ilavaitéténominéverslQSe.  {Gallia 
chriêtiana^  U  ix,  col.  812  ;MarsoHi^r,  Viede  Hanté,  1. 1,  p.'s.) 
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(i  pouvant  avoir  pour  moy  de  douceur  dans  )a  vie  pa- 
«  reille  à  celle  de  vous  ouvrir  le  fond  de  mon  cœur,  et 
(I  vous  parler  de  touttes  cbozes  avec  une  confiance  entière 
tt  et  qui  ne  reçoive  aucune  réserve.  Ce  que  j'ai  pour  vous 
«  est  de  ceste  sorte  ;  et  je  vous  dirai  franchement  que  Je 
etnets  au  nombre  des  obligatiom  qm  f  ai  à  Dieu  celle 
n  d'estre  connu  de  vous,  et  d'en  estre  aimé  au  point  que 
a  je  le  suis^  et  je  ne  sçaurois  croire  que  cela  soit  ainsi 
«  que  par  un  effect  particulier  de  la  Providence  de  Dieu 
^  sur  ma  personne.  J'easaierai  d'en  profiter  et  d'en  tirer 
((  touts  les  avantages  que  je  doibs  ;  et  je  puis  voui^  dire 
«  par  avance  que  ce  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de 
«  m'escrire  m'a  tellement  confirpaé  dans  des  sentiments 
a  où/e  n'estois  pas  encor  tout  à  fait  establi,  que  rien  ne 
u  seroit  capable  de  me  les  faire  changer.  J'espère  dans 
iilàsuitte  vous  devoir  beaucoup  d autres  chozesy  c'est  à 
a  dire  les  plus  importantes  de  ma  vie.  Jugés  après  cela, 
n  Monsieur,  de  ma  reconnessance  !  » 

Rancé  semblait  trop  disposé  à  la  reconnaissance  pour 
qu'on  n^ligeât  de  la  lui  inspirer,  et  le  A  avril  1658  *  il 
put  écrire  :  «  Les  seings  que  vous  avés  de  moy  sont  si 
tt  obligeants  et  si  tendres  que  je  ne,  puis  vous  dire  la 
«  moindre  partie  de  ce  que  je  sents,  et  de  ce  que  je 
«  vous  doibs.  Ce  qui  me  console  est  que  j'ai  à  faire  à 
«  une  personne  q\ii  jugera  assez  bien  de  moy  pour  me 
«  croire  aussi  reconnessant  que  je  suis  obligé  de  l'estre. 
«  Je  vous  avoue  que  quaod  j'ai  veu  que  le  mémoire  que 
«vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'envoier  [pour  me 
«  servir  de  règlement  de  vie]  estoit  tout  escrit  de  vostre 
«  main,  et  que  j'ai  pancé  que  l'on  ne  se  donne  pas  ces 
«  sortes  de  pênes  pour  touttes  sortes  de  personnes,  j'ai 
ft  loué  Dieu  de  ce  que  la  mienne  vous  est  assez  chère 
u  U 
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a  pour  prendre  autant  de  part  que  vous  faites  aux  chozes 
«  qui  la  regardent,  et  lui  donner  des  témoignages  aussi 
«  pressants  de  l'amitié  que  vous  avés  pour  elle.  J'ai  teu 
i(  avec  respect  la  conduiite  que  tan  me  prescrit.  Le  lieu 
«  d*oii  elle  vient  me  la  fait  considérer  comme  une  choze 
«  extrordinaire*  Je  m'y  attacherai  avec  exactitude,  et 
«  ce  me  sera  une  très  grande  satisfactioUf  dans  Fraiploi 
«  de  ma  vie,  de  suivre  une  Voie  seure  qui  m'a  esté  mar- 
ie quée  par  des  gens  gui  ne  se  trempent  jamaiss  et  pour 
«  qui  j'ai  eu  tout  te  ma  vie  une  extresme  vénération.  » 
Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  l'aveu  que  contient 
la  lettre  au  djac  de  Brancas  ^  ;  mais  ce  qui  suit  s'accorde 
mieux^  avec  l'autre  passage  tant  soit  peu  pharisaïque  que 
nous  avons  emprunté  à  la  même  lettre^.  «  Je  suis  infini- 
«  ment  obligé  i  l'IuHmeur  que  H.  le  duc  de  Luines  m'a 
'«  fait  de  se  souvenir  de  moy,  et  surtout  de  ce  qu'il  ne 
«  m'a  pas  pris  sur  le  pkd  d'un  abbé  de  cour.  Il  n'y  en 
«  a  point  qui  ne  valle  beaucoup  mieux  que  moy  ;  néan- 
«  moins  je  ferai  en  aorte  que  tna  vie  sdt  fort  différente 
f<  de  la  leur  :  et  je  suis  bien  trompé  ai  nous  nous  rencon- 
«  trcms  dans  le  mesme  chemin  et  dans  les  mesmes  oc- 
«  cupations.  » 

Il  parait  que  Port^Royal,  dans  les  réglementa  qu'il 
donnait  à  ses  adeptes,  n'insistait  suffisamment  ni  sur  la 
charité  ni  sur  la  modestie.  Il  serait  même  pos^le  qu'à 
cette  école Rancé n'eût  pasapprisàménager  les  évéques  : 
«  Je  suis  de  vostre  advis,  écrit-il  à  son  guide  [iO  juil- 
«let  1658],  sur  ce  qu'a  fait  M.  l'evesque  d'Orléans^. 

1  Voit  fàm^hëmU^iSkiJémeiuh  expliqué  eonfreetus  en  tôuiêreneûmirt, 
S  Voirplofthaat,  p.!!». 

*  Pierre  du  Cambout  de  Coislki,  qui,  le  4  juin  i658j  défendit  som  peine 
d^exeornmnnrcation  de  lire  VApotogie  des  eaiuUttê  du  P.  Plrdt  Les  ê? êqnes 
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K  SoD  Êê\6  a  esté  tel  qo*il  devoit  estre,  et  je  suis  persuadé 
«  que  quoique  Meneurs  ses  confrères  soient  dans  de 
n  très  estroHes  obligations  d'en  faire  autant  que  liiy,  ils 
«  se  garderont  bien  de  suivre  soli  exemple.  Cependant 
«dans  des  occasions  aussi  importantes,  le  silence  est 
«  m  grand  crtmê.  »  Et  le  20  août  1658  :  «  it  n'ay  rien 
«  veu  de  plus  admirable  que  l*arrest  qiie  te  parlenleitt  a 
«  rendu  contre  lés  êtesques  '  ;  et  c'est  nue  cho^e  cstoiï- 
«  naille  ^é  leur  nîàttiraise  conduitte  ait  Aoûté  ceste  pHze 
«  1&  dut*  eiii.  Les  gens  qui  Ête  fimi  point  leui*  devoir,  dans 
«  qudqtte  dignilê  qui  se  rencontrent,  se  commestettt 
«  tousjows  ;  et  asseurement  Facrls  est  si  peu  le  lieu  oix 
«  les  evesqnes  doivent  éstre,  et  tout  le  monde  est  telle- 
«  ment  lassé  de  les  f  veoir,  que  je  ne  conots  personne  qui 
«  n'ait  kptvê  aveô  filai^i'  la  manier e  dont  on  les  traite.  » 
A  eotip  isMr  leë  érèques  nori  résidents  étaient  blâmâ- 
bleSi  IfsMd  âû  s^n  de  sa  charmante  solitude  de  Veret^, 
lUdeê  se  (^oyait^il  dotic  rédidaiit  daiis  ses  tr(ns  abbayes  ^ 
Certains  i^i^e»  cépendaùt  troihrent  grâce  devant  le 
prosélyte  de  Port-Royal:   «Je  ne  puis  finir,  écrit-îlle 
«  9  Octobre  idftS,  sans  vous  db«  que  M.  d'Angers 
«[Bemi  Amatild]  témoigne  des  bontés  pour  moi  si 
«  extmrdittaires  à  touts  ceux  à  qui  il  en  parle,  qtle 


de  Lisîeux  et  dé  Tulle  aTaient  censuré  cette  apologie  arant  rèrèque  d'Or- 
léaos.  (Dupin,  HUU  eceUs,  du  dix-^epHéme  nécle,  t«  n,  p.  496,  498.) 

1  II  t^agil  kl  A'm  de  on  MHtoetii  «rrètt  renddi  par  le  parfenent  de 
Hik  sar  1»  téàémwt  Umtmmimtm  à  l'édM  de  BMtf  d^flTf^  atMif  que 
celte  matière  eût  été  réglée  de  noÉfean  par  Fart,  ixiti  de  Tédll  d*aiTll  1695. 
{GL  Dutand  de  MtéttasKt  Diaiom  âm  praii  etman.  Verbo,  Béiidenee.) 

2  k  Pépoftae  oè  H  écrfrafC  «tte  lettre,  Rancé  était  encore  abbé  de  Salnt- 
S/Mpiiuileu  4é  la  Trappe,  et  de  Hofre-Dame  du  Val.  î\  était  prieur  de  fio«- 
logne,  proehé  Ghainbord,  et  de  Salnt-Clémentln  en  Poitou.  (D.  Le  Nain, 
l«  i«p.  Si  IfaftMéf,  t.  t,p.  5.) 
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((  je  ne  doute  point  que  vous  ne  lui  aies  mandé  par 
«  quel  estime  et  quel  respect  je  vous  suis  attaché.  Obli- 
«gés-moi,  je  vous  en  conjure,  de  m' aider  à  lui  té- 
«  moigner  ma  reconnessance,  et  jugés  ce  que  ce  m*est 
«  d'estre  aimé  d'un  homme  que  je  ne  regarde  qu  a- 
«  vea  vénération.  Il  m'a  envoie  un  livre  de  XAuthù- 
((  rite  episcopale  ^  fait  depuis  peu,  que  je  pance  qu'il 
«  faut  lire  avec  beaucoup  d'exactitude.  »  Et  ensuite 
[li  décembre  1658]  :  a  Je  relêu  pour  la  quatriesme  fois 
«  la  censure  que  vous  m'envoïastes  ^\  avec  plus  de  plaisir 
«  que  je  n'avois  pas  encor  fait  les  premières  ;  et  je  vous 
«  avoue  que  plus  je  la  regarde,  plus  elle  me  paroist  di- 
«  gne  d'estre  admirée.  J'y  vois,  ce  me  semble,  revivre 
«  cette  ancienne  vigueur  episcopale  que  nostre  siècle 
((  ne  conoist  plus.  Je  commence  à  croire  que  la  vigilance 
«  des  pasteurs  se  va  reschaufer,  et  (jue  l'exemple  de 
«  M.  vostre  frère  [l'évêque  d'Angers]  et  de  M.  d'Alet^ 
«  fera  quelque  impression  sur  ceux  que  nous  avons  veu 
«  jusques  ici  dans  le  silence.  J'en  conois  qui  ne  le  rom- 
«  pront  point.  » 

Il  est  certains  curés  aussi  pour  qui  alors  Rancé  se 
sentait  quelque  sympathie.  «  Si  vous  me  voulés  faire, 
((  dit-il  le  26  juin  1658,  un  grand  plaisir,  vous  m'envoi- 
«rés  tout  ce  qui  a  esté  fait  par  les  Curés  de  Paris 
«  contre  les  Jésuites,  n'en  aïant  rien  que  ce  que  vous 


1  n  B^agit  sans  doute  ici  du  livre  întitalé  :  f  L'autorité  épiMcopale  dé' 
«  fendue  contre  Uê  entrepriseê  de  quelques  régulier»  mendiants  du  dioeése 
«  d'Angers  [par  François  Bonichon,  prêtre.]  Angers,  1658.  » 

2  Sans  doute  la  .censure  de  l'évêque  d'Angers,  publiée  le  li  novem- 
bre 1658.  (Dupin,  Hisf,  ecclés.  du  dix^septiéme  sUcle*  t.  n,  p.  499i) 

s  La  censure  publiée  à  Alet  le  24  octobre  1658  était  non  seulement  de 
Tévêque  de  celte  ville  ;  mais  celui-ci  l'avait  composée  en  commun  avec  les 
évêques  de  Pamiers,  de  Coraniinges,  de  Bazas  et  de  Conserans»  (Dupin,  ibid») 
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«  me  donnastes  quand  j'eu  l'honneur  de  vous  veoir.  '  » 
Dix-huit  mois  auparavant  Rancé,  on  se  le  rappelle,  dé- 
fendait les  Jésuites  contre  les  Curés  de  Paris. 

Hais  son  cœur,  détaché  du  passé,  goûtait  bien  mieux 
alors  les  charmes  d'une  liaison  nouvelle  ^  que  lui  valait 
Port-Royal  ;  celle  de  Tabbé  Leroi,  son  futur  antagoniste. 
«J'ai  dans  mon  désert,écrit-il  le  17  septembre  1659,  un 
«  homme  de  vos  amis  ^,  qui  en  partage  avec  moy  les  doù- 
«  ceurs  avec  une  sensibilité  extrordinaire  à  ceux  qui  ne  les 
«  ont  point  encor  goustées.  C'est  un  abbé  des  frontières  de 
«  Champagne,  par  lequel  vous  me  fistes  l'honneur  de 
«  m'envoïer  l'office  du  saint  Sacrement,  et  qui  fit  ce  prin- 
a  temps  dernier  un  voïage  avec  vous,  dans  une  maison  à 
«huit  lieues  de  Paris,  d'où  vous  revinstes  ensemble 
«  toutte  la  nuit.  Je  le  crois  assés  bien  désigné  pour  que 
6  vous  ne  le  mesconessiez  pas.  Je  vous  avoue  que  ses 
«  sentiments  me  ravissent,  et  pleust  à  Dieu  que  celuy 
«  qui  fait  des  cœurs  ce  qui  lui  plaist,  voulust  faire  du 
«  sien  quelque  choze  de  bon  et  de  grand.  Vous  en  con- 
«  Dessez  le  génie  et  les  talents.  Cependant  il  est  avec 
«  moy  pour  un  temps  assez  considérable,  et  qui  ne  s'em- 
«  ploira,  s'il  plaist  à  Dieu,  qu'à  des  chozes  utiles...  »  Et 


^Noas  avons  déjà  dit  (p.  59,  d.  )  que  la  plupart  des  écrits  qui  pa- 
ntasaient  sous  le  nom  des  Curés  de  Paris  étaient  rédigés  par  le  docteur 
Amattld.—  Cf.  Goujet,  Vie  de  Nicole,  part,  i^  p.  63. 

'  L^abbé  Leroi  avait  été  collègue  de  Rancé  comme  chanoine  de  Paris 
josqu^en  1653  ;  mais  on  ne  croit  pas  quMl  ait  eu  alors  avec  lui  des  relations 
intimes.  (Racine,  Hi$U  eccUs.,  t.  xu,  p.  4i7  ;  Cerveau, iVi^^of^  t.iu,  p.  307.) 
H  Le  Nain,  {Vie  de  Rancéf  1. 1,  p.  i03)  dit  cependant  que  Leroi  et  Rancé 
se  connaissaient  presque  dès  Tenfanoe.  En  effet  Rancé  lorsquUl  fut  nommé 
chaïKMne  était  encore  en  bas  âge.  (Marsollier,  Vie  de  Rancé^  U  i,  p.  5.) 

'  Leroi  s^était  fixé  depuis  1653  dans  sa  maison  de  campagne  de  la  Me- 
rcntaîi,  âtuèe  prts  de  Port-Aoyal-des^Gliaikips*  (Radne  et  Céhreau,  ibid.) 
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le  26  octobre  suivant  :  a  L'bermite  que  j'^  receu  daus 
((  ma  solitude  depuis  deux  mois  fait  tout  à  fait  bien  son 
«  devoir.  En  un  mot  »  il  me  fait  t^nt  de  bpnte  que  je 
a  connois  mieux  que  jamais  que  je  n'ai  pas  eneor  corn- 
tt  mencé.  On  pe  peut  avoir  de  meilleurs  sentiments  que 
«  ceux  qu'il  a»  ni  aimer  le  biep  plus  qu'il  fait*  Je  suis 
0  persuadé  que  son  ex^mp^e  me  peut  estre  d'un  très 
«  graiid  avantage.  «^ 

L'avantage  que  Rauc^  pouvait  retirer  des  exemples 
de  Leroi|  il  pouv^t  aussi  le  recueilli^  ep  méditant  les 
œuvres  de  Floriot»  dont'on  Jul  avait  sans  doute  commu- 
niqué U,  Morale  du  Pater  encore  inaniiscrite;  car  le 
9  avril  1659  il  dit  :  a  {^'explication  du  Pater  ^t  mer- 
a  veilleusement  instructive.  Touts  les  sentiments  en  sont 
a  toucbantS)  et  il  est  malaisé  que  l'on  les  lize  sans  qu'Us 
«  facent  de  fortes  impressions  sur  les  âmes  les  plus 
«  dures.»..  » 

AipsI  se  nouaient,  peu  à  peu  autour  de  Rancé  tous  les 
liens  qui  plus  tard»  nous  l'avons  vu,  embarrassèrent  ses 
allures  et  fireqt  parfois  trébucher  sa  sainteté.  Mais,  re- 
connaissons-le, ces  liens  il  les  chérissait  alors,  et  c'é* 
tait  par  ses  mains  qu'on  en  serrait  les  nœuds.  Jamais 
néophyte  ne  se  montra  plus  désireux  de  conseils,  plus 
avide  de  direction,  plus  insistant  dans  ses  demandes. 
Le  règlement  qu'il  a  reçu  de  Port-Royal,  il  le  suit  pas  à 
à  pas,  et  note  jour  par  jour  la  manière  dont  il  l'exécute. 
A  chaque  difficulté  11  consulte  ;  à  chaque  avis  il  se  sou- 
met $  et  parfois  cependant  la  soumission  doit  lui  être 
pénible,  non  quand  elle  exige  l'isolement,  les  privations, 
une  surveillance  de  tous  les  instants,  la  pénitence  dans 
toutes  ses  austérités;  caf  tout  cela  n'est  que  la  mortifica- 
tion volotttâirt  du  tlM^ftii  d»  Tesprît  oa  dii  cmur.  Mais  il 
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est  une  épreuve  plus  cruelle  qu'on  ne  lui  épargne  pas  ; 
la  mortification  toeJ^Hirs  inattendue  pour  un  auteur  qui, 
surpris  dans  sa  confiaoee  en  lui*inénie«  smt  à  Timpro- 
viste  souffleter  son  amoui^propre. 

Pour  occuper  pieusement  les  loisirs  de  son  disciple, 
d'Andilly  lui  ayait  ooûseillé  de  traduire  du  grec  quelque 
opuscule  de  8.  Basile.  Rancé  s'y  évertue  de  son  mieux. 
Il  s  une  réputatioU  de  traducteur  à  soutenir  ;  car  jadis,  à 
peine  âgé  de  douae  ans,  il  a  mis  en  fort  beau  français 
tout  Anacréon  ^  Il  tremble  de  n'être  pas  si  heureux  pour 
uo  père  de  l'Eglise»  Ses  lettres  sont  pleines  de  sollicitude  : 
«  Si  je  croioiSt  écrit-il  à  son  guide  le  10  juillet  1666, 
n  que  la  cboze  valust  la  pêne  de  vous  estre  montrée,  je 
0  vous  l'envoirois.  Il  est  vrai  que  je  ne  doibs  point  avoir 
a  de  honte  que  V9us  cobeames  mon  ignorance  [il  paiie  à 
«  un  autre  traducteur],  et  quand  je  l'aurai  fait  escrire, 
«  je  vous  l'envoirai.  U  y  a  cinq  ou  six  endroits  que  j'ai 
«  cru  mal  tournés  par  l'interprët»  [latin]  ;  je  les  aurai 
«  peut-estre  moins  entendue  que  luy»  Vous  m'en  man^ 
«  derés  voetre  sentiment..-^  [80  jiûllet  ie&8.]  Je  vous 
«  eovoirai  au  premier  jour  la  traduction  que  vous  me 
«  demandés.  On  me  fera  le  plus  grand  plaisir  du  monde 
«de  l'examiner  dans  l'extresme  ngneur;  car  je  suis 
«  homme  qui  aime  que  l'on  me  die  les-vérités,  et  je  ne 
«  suis  nullement  incorrigible...— [20  août  1068.]  U  n'y 
tt  a  pas  apparence  de  vous  faire  attendre  la  traduction 
«  que  Je  vous  ai  promise  ;  comme  si  elle  en  valloit  fiirt 
«  la  pêne  1  Je  vous  l'envoie  telle  qu'elle  est,  et  je  vous 
«  supplie  qn'ella  ne  soit  point  espargnée,  afin  que  j'en 
«  puisse  fiûré  mon  profit*  J*ai  fait  la  chose  sur  le  grec, 

t  MimMkrt  Hi  i«i  «iiiWj  1. 1,  Pi  7« 
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(  qui  m'a  paru  très  mal  entendu  par  l'interprète  en  quel- 
(  ques  endroits.  Il  y  en  a  de  très  difficils  à  expliquer; 
et  j'avoue  que  dans  la  comparaison  que  S.  Basile  prend 
d'un  jeune  cheval  qui  n'a  point  encor  esté  monté,  le 
mot  ènnydXkeTo^  me  paroist  d'une  extresme  difficulté 
(  pour  estre  bien  rendu  dans  sa  force.  Il  y  en  a  quel- 
u  ques  autres  que  j'ay  marqués  à  la  marge.  J'attends 
sur  cela  vostre  sentiment,  avec  la  sincérité  que  vous 

(  devés.  Vous  voulés  bien  que  je  parle  ainsi »—  Et 

quatre  jours  après  [24  août  1658]  :  «  J'attends  avec 
impatience  ce  que  l'on  aura  pancé  de  ma  traduction, 
et  ma  joie  est  que  l'on  ne  me  flastra  point,  et  que  vous 
(  me  l'avés  promis.  » 

Voilà  bien  de  l'impatience  pour  un  homme  qui  se 
mortifiç.  Aussi  d'Andilly  la  lui  fait  cruellement  expier 
dans  la  réponse  suivante  :  «  Ce  10  septembre  1658.  — 
«  Voicy  la  plus  grande  paitie  de  la  traduction  reveue, 
«  et  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous  faire  connoistre  ce 
«  que  c'est  que  d'e^faminer  une  chose  avec  toute  la  n- 
«  gueur  imaginable  ;  à  quoy  l'on  ne  sçaurroit  pas  ne 
«  point  employer  six  fois  plus  de  temps  qu'à  traduire. 
c(  Tant  c'est  une  chose  presqu' incroyable  que  rextrême 
«  difiiculté  qu'il  y  a  à  faire  des  traductions  aussi  fidelles 
«  qu'élégantes,  et  aussi  élégantes  que  fidelles  ;  et  qu'il 
«  est  incomparablement  plus  aisé  de  bien  écrire  de  soy- 
«  mesme,  dans  la  liberté  toute  entière  que  l'on  a  de  s'ex- 
«  primer,  que  de  traduire  dans  la  contrainte  où  l'on  se 
a  trouve  pour  rendre  fidellement  et  éloquemment  tout 
«  ensemble  les  pensées  d'autruy.  On  se  seroit  bien  gardé 
c(  pour  tout  autre  que  vous  d'en  user  de  la  sorte  qu'on  a 
il  fait.  Mais  vous  avez  voulu  qu'on  vous  traîtast  conune 
<(  nous  nous  traiterions  nous*mesmes,  et  on  vous  a  obéy» 
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aparcequ'on  ne  sçauroit  vous  rien  refuser.  Je  suis 
«  trompé  si  cela  ne  vous  confirme  dans  la  créance  que  la 
«  belle  traduction  est  une  chose  beaucoup  plus  belle  que 
«  r'on  ne  se  l'imagine.  » 

Rancé  prend  une  digne  revanche  dans  sa  réponse. 
Autant  d'Andilly  s'était  pavané  avec  jactance  dans  son 
mérite  de  correcteur  ^  autant  Rancé  s'humilie  de  bonne 
foi  devant  ses  imperfections  de  traducteur  :  «  20  sep- 
a  tembre  1658.  Je  comprends  aizément  qu'il  est  d'une 
«  extresme  difiiculté  de  bien  traduire,  non  point  par- 
«  ceque  ma  traduction  n'a  pas  fort  réussi,  mais  par  la 
«manière  dont  est  faite  celle  qup  vous  m'avez  envolée. 
«  J'y  vois  de  grandes  beautés  dans  les  expressions,  et 
«  dans  la  fidélité  de  rendre  les  chozes.  Touttes  les  "re- 
«  marques  sur  l'explication  de  certains  mots  grecs  sont 
«  les  plus  justes  du  monde.  J'ai  bien  de  l'obligation  & 
«  ceux  qui  ont  voulu  se  donner  la  pêne  de  jetter  les  yeux 
«  sur  ce  que  je  vous  avois  envoie,  et  d'y  mettre  la  main 
a  avec  tant  d'exactitude.  Il  me  semble  déjà  que  je  me 
a  suis  corrigé  de  beaucoup  de  chozes,  et  que  si  on  me 
(f  donne  quelque  nouvelle  matière  de  ni  occuper,  j'y  réus- 
«  sirai  moins  mal  que  je  n'ai  pas  fait  dans  la  première.» 

Tant  d'humilité  n'eut  pour  récompense  qu'ime  nou- 
veUe  et  plus  grande  humiliation.  D'Andilly  dans  sa  cor- 
respondance dut  laisser  entrevoir  qu'à  son  avis  Rancé 
ne  ferait  jamais  un  bon  traducteur ,  car  ce  dernier  lui 
répond  [  6  octobre  1658  ]  :  «  Je  suis  de  •  vostre  advis 
u  pour  les  traductions,  et  je  pance  que  je  n'ai  pas  trop 
«  de  loisir  pour  l'ouvrage  que  j'ai  entrepris....  »  Depuis 

1  Hérit»  il*aiUeiin  fort  contetléi  car  on  a  été  jusqu'à  préteodre  que  d'An- 
diUy  ne  savait  pas  le  grec.  Voir  plus-bas,  chap^  nr,  jmI.  n«  arU  u%  %  5,  les 
Mrrioci  qœ  I>a  Foiaé  rcD^t  «o  loUiaire  pour  ses  traductions. 
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ce  temps,  en  eflet,  il  n'est  plus  parlé  de  traduction  dans 
les.  lettres  de  Rancé.  — La  même  soumission  aveugle  et 
dévouée  aux  conseils  de  Port-Royal  s*y  révèle  toujours. 
Il  avait  écrit  le  26  juin  1658  :  «  J'ai  esté  obligé  par  rai- 
«  son  de  devoir  de  faire  un  voiage  à  Blois^  [près  du  duc 
((d'Orléans,  dont  il  était  aumônier?]  [voyage  qui  a 
a  esté  J  de  deux  jours  seulement  Gela  ne  peut  pas  m'ar- 
((  river  plus  de  deux  ou  trois  fois  Tannée  ;  et  je  vous 
((  avoue  que  je  l'ai  fait  par  la  déférence  que  j'ai  eue  aux 
((  sentiments  de  la^  personne  que  vous  me  mandés,  qui 
((  a  passé  chez  vous  les  festes  de  la  Pentecoste,  qui  m'a 
((  dit  que  je  devois  y  aller.  Handez-moy,  je  vous  en  con- 
((  jure,  si  j'ai  mal  fait,  car  je  ne  suis  pas  incorrigible.,»  » 
Le  10  juillet  suivant  :  ((  Je  Us  Ëusèbe,  et  ensuite  j'irai 
tt  pas  à  pas  par  le  chemin  qui  m'a  esté  marqué.. ....  » 

Le  18  du  même  mois  :  a  Je  suis  ravi  que  vous  n'aîés  pas 
((  désaprouvé  le  voiage  que  je  vous  ai  mandé  que  j'avoîs 
((  fait...».  »  Enfm,  le  10  septembre  même,  pendant  que 
d'Andllly  le  gourmandait  si  magistralement  sur  sa  ver- 
sion grecque,  il  lui  rendait  compte  de  ses  distractions 
en  ces  termes  ;  o  La  personne  que  je  vous  ai  mandé  que 
((  j'attendois  chez  moi  n'est  point  encor  arrivée.  M.  de 
((  BariUon  y  doit  venir  ce  soir,  et  je  pance  M»  de  Cau- 
((  martin  au  premier  jour.  Ce  sont  gens  d'honneur  et  de 
«  mérite,  que  l'on  ne  voit  pas  tous  les  jours  de  la  vie,  et 
0  qui  ne  m'inspireront  rien  de  contraire  à  ma  conduitte 
a  présente.  »  Après  avoir  senti  la  férule  du  maître,  il  lui 
écrit  le  26  novembre  1658  :  ((  Vous  ne  sçauriés  croire  le 
u  chagrin  que  j'ai  de  ce  que  le  monde  qui  m'est  venu 
«  veoir  cet  automne  m'a  interrompu  dans  ma  solitude. 
(c  Je  me  prépare  pour  cet  hyver  à  un  travaille  fort  as- 
(c  sidu.  Je  vous  en  rejuj^ai  c<^pt(f  ^  t^p^  en  te^^ips.  n 
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Vingt  joaF«  après»  I^  14  4é|{0O))M^  1Ô59  ;  «  Vous  i^viéa 
«beaucoup  de  r^aop  #  r^  âlfe  que  l'i)fver  »e  iwiet- 
«  tFoit  eo  boopo  immeur»  «t  r^t^imien)  je  su»  daos 

«  l6  plusgTAQd  f^pp»  du  ii^q4^»  Je  ne  »um  poiat  vUiUé, 
«  ei  je  s'aî  pae  m#8m§  Y^^^rdbsmw  de  rostre;  et  j«  v<^9 
«  nvec  plai^  einq  ou  m  mois  où  j'ai  seureté  toutte  eo- 
i  tià»,  sasw  qu'il  y  ait  rien'  qui  puis»  m'interrompre 
«  dans  ma  aolitnde.  Je  aérai  oUigé  d'en  sortir  au  mois 
«  de  juin  qui  vient,  pour  aller  veoir  Testât'  de  quelques 
a  bénéfices  que  j'ai ,  et  je  n'ai  garde  de  manquer  de 
c  prendre  mou  cbeasin  où  je  açaurai  que  jrous  serés.  Je 
a  m'asseure  que  vous  ne  sépés  pas  fasché  que  je  vous 
a  rende  un  peu  compte  de  ma  vie,  et  que  je  vous  parle 
«  de  touttes  cliozes  avec  une  ouverture  que  l'on  ne  peut 
<  pas  avoîir  dans  les  lettres.  » 

n  eût  été  un  moy»i  fort  simple  pour  Bancé  de  se  pro* 
curer  plus  faetleuientr  ces  ouvertures*  C'eût  été  de  se 
retirer  à  Port*Roya}  i  et  U  seio^  que  Top  n'eut  pas 
été  fort  éloigné  de  l'y  aeeu^î^i  cer  dnw  cette  même 
lettre  du  li  octobre  le  diaefpld  éerit  W  maître  s  «  J'ai 
«  une  extrasme  joie  de  ce  que  voue  )x}b  mandés  que  M.  le 
I  duc  de  Luioes  ne  serolt  pas  leeelié  que  ma  solitude 
rne  fust  pas  si  eeloigo^.  [Le  dOft  de  liuynes  a  toujours 
I  des  ù  propos  qui  ne  dépleismt  pas  ù  Port-Aoyalt  jus- 
I  qu'au  moment  où  il  rebendonne  pour  les  beaux  yeux 
i  d'Anne  de  Rohan  ;  et,  dans  ce  moment  même,  il  a  en- 
«  core  l'beureux  ù^prop<»  de  légusr  ù  l'abbaye  janséniste 
«  8on  cbftteau  de  Yaumurier,]  ^  C'est  une  marque  qu'il 
«  n'a  pas  tout  à  fût  mauvaise  opinion  de  moy.  Jugés  ce 

1  Mém.  de  Vabbé  Arnauld,  part,  u,  p.  155  ;  Mém.  de  la  H.  An/féliq., 
t*Ui,|^5S9. 
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«  que  cela  m'est,  à  moy,  qui  ai  pour  sa  personne  toutte 
a  sorte  de  respect  et  de  vénération.  Je  vous  asseure  que 
((  j'ai  souhaitté  bien  des  fois  d'estre  un  peu  plus  proche 
«  de  vous  que  je  ne  suis  pas,  et  qu'outre  ma  satisfaction 
«  particulière,  il  me  seroit  d'une  extresme  utUité  dans 
(des  sentiments  où  je  suis  de  vous  veoir  plus  souvent 
a  qu'une  fois  dans  une  année.  Mais  il  faut  se  résoudre 
((  aux  chozes  quand  elles  ne  peuvent  estre  comme  nous 
((  voudrions  qu'elles  fussent.  » 

C'était,  à  dire  vrai,  accueillir  avec  assez  de  tiédeur  des 
ouvertures  que  Port-Royal  avait  mises  sous  le  patronage 
du  duc  de  Luynes  ;  et  peut-être  en  résulta*t^il  quelque 
refroidissement,  car  un  mois  après,  le  16  janvier  1659, 
Rancé  écrivait  à  d'Andilly:  «J'ai  receu  vosU'e  lettre  du 
((  troisiesme  janvier.  Vous  me  faites  bien  l'honneur  de 
«  me  mander  vostre  sentiment  sur  le  suget  du  livre  du- 
ce quel  je  vous  avois  esçrit;  mais  vous  ne  me  dites  point 
((  si  on  trouve  que  j'avance  assez  dans  mon  voiage  parmi 
«  l^es  distractions  que  je  n'ai  pu  éviter.'  »  Rancé  d'ail- 
leurs parait  avoir  compris  le  motif  de  cette  froideur  ; 
car,  dans  une  lettré,  du  2  mars  1659,  il  semble  redou- 
bler de  confiance  envers  Port-Royal,  d'empressement  à 
s'y  rendre,  et  il  fait  habilement  remarquer  que  lui-même 
a  fait  de  sa  solitude  comme  une  annexe  de  cette  sainte 
maison  :  «  Je  n'oze  vous  escrire  tout'  ce  que  j'ai  apris 
((  sur  [le  peu  de  cas  que  l'on  a  fait  de  la  censure  dont 
<(  cinq  évêques  jansénistes  '  ont  frappé  Y  Apologie  des 
a  Jésuites]  ;  je  le  réserve  au  temps  auquel  j'espère  avoir 
«  l'honneur  de  vous  veoir,  si  Dieu  m'en  fait  la  grâce.  Je 
<(  fais  un  amas  espouventable  de  cl^ozes  pour  vous  dire, 

1  Voir  plus  haut,  p,  64i  n*  S* 


GHAP.  n^  SECT.   n^  ART.  H,  S  ^*  ^^^ 

({ y  Aiant  quelque  apparence,  qu'estant  de  retour  dans 
«  mon  déserts  je  ne  le  quitterai  pas  de  si  tost.  Je  ne  sçai 
«  pas  si  vous  remarqués  que  je  me  fais  honneur  tant  que 
((  je  peux  du  nom  que  je  donne  au  lieu  que  j'habite  pré- 
usentement...»  » 

Port-Royal  se  repaissait  peu  de  cajoleries.  Il  parait 
qu'il  ne  répondit  à  celles  de  Rancé  que  par  de  nouvelle 
rigueurs.  D' Andilly  dut  faire  entrevoir  à  son  correspon- 
dant que  leurs  relations,  dont  rien  n'eût  gêné  le  cours  au 
même  désert,  devenaient,  par  la  distance,  une  charge 
à  laquelle  il  désirait  se  soustraire.  Rancé  lui  réplique  le 
9  avril  1659  :  a  Si  dans  la  nécessité  où  vous  me  mandés* 
a  que  vous  estes  de  vous  retrancher  d'une  grande  partie 
(i  de  vos  anciennes  habitudes,  vous  ne  laissés  pas  de 
«  trouver  bon  que  je  vous  importune  quelquefois,  je  vous 
«  serai  infiniment  redevable.  Vous  m'y  avez  accous- 
«  tumé,  et  je  vous  déclare  que  je  ne  sçaurois  plus  vivre 
H  sans  cela.  Et  puis  la  manière  dont  je  suis  à  vous,  et  la 
«  profession  sincère  que  j'en  fais,  me  doibt  un  peu  dis- 
«  tinguer  des  autres  gens.  Je  joins  à  cela  les  avantages 
«  que  j'en  tire,  desquels  vous  ne  voudriés  pas  me  priver, 
n  estant  très  vrai  que  je  ne  reçois  jamais  de  vos  lettres 
<t  que  je  n'en  devienne  meilleur.  Quoiqu'en  cela  je  vous 
«  paroisse  un  peu  intéressé,  je  m'asseure  que  vous  ne 
«  m'en  sdmerés  pas  moins.  » 

La  montagne  ne  venant  paâ,  il  fallait  bien  aller  à  la 
montagne;  et  ce  fut  alors  que  l'abbé  Leroi,  s' arrachant 
à  sa  solitude  de  la  Merentais,  vint  partager  celle  de  Ve- 
retz  avec  son  condisciple  jusque  là  si  soumis,  et  pour 
la  première  fois  récalcitrant.  Malheureusement  la  santé 
de  Leroi  ne  put  s'accommoder  de  ce  nouveau  séjour,  et 
le  25  décembre  1659  Rancé  écrivait  à  d' Andilly  :  «  Enfin 
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«  nostre  ami  a  esté  contraiitt,  par  ded  lii}d<)its  de  M  santé 
«  qu'il  ne  pouvoit  recooTter  dans  ma  m^sdti,  de  retour- 
«  ner  à  Paris.  Il  a  &}lu  cfue  Itd  et  moy  akms  donné  cela 
K  aux  advis  des  médecins  ;  car,  outre  te  îùbX  de  sa  poi- 
((  trine,  qui  estoit  tout  à  fait  considérable,  il  âVoit  ft  son 
H  œil  une  incommodité  si  graiMle  qu'il  ne  p<mvoit  pas 
a  s'en  servir  pour  rien  regarder^  mesme  ttii  seul  me- 
K  ment.  Ce  mal  consistoit  en  une  douleiir  qui  ne  le  quitr 
«  toit  guères,  et  rim  fel^esée  si  ë^tràHgë  de  ^tte  partie 
«  qu'il  n'en  voioit  point.  Et  tout  ceU  lu^est  anivé^pmir 
«  une  dent  qui  luy  avoit  esté  mal  arrachée  depuis  qaatre 
n  moié.  » 

11  serait  possible  que  cette  dent  malencontreuse  eût 
été  plus  funeste  encore  à Port-Hoyal  qu'à  son  émissaire; 
car  le  départ  de  Leroî  eut  lieu  vers  la  fin  de  16&9;  les 
lettres  où  il  en  est  question  sont  les  dernières  dans  notre 
dépôt  où  Rancé  s'épanche  avec  d'AndîIIy;  et  c'est  au 
printemps  de  1660,  on  se  le  rappelle,  que  le  disciple  de 
eeluî-d  devint  l'adepte  d'un  Jansénisme  plus  modéré. 

Récemment  t<tutefoîs,.M.  Gemod  a  publié  quatre  lettres 
postérieures  aux  nôtres,  toutes  quatre  datées  de  1660', 
toutes  quatre  adressées  à  ffAndllIy,  et  qui  nécessaire- 
ment dans  le  principe  ont  dû  faire  partie  des  archivés 
du  solitaire.  Ces  lettres  se  lient  entre  dles  de  manière 
à  prouver  qu'une  cinquième  seulement  manque  dans 
leur  ensemble  ^.  L'année  précédente  [165»]  en  compte 
quinze  dans  liolré  colleétiôn,  et  la  première  année  des 


*  Letlre  cxcix,  du  8  février  1660,  p.  337;  leUre  cc,du  5  avril  1660,  p.  359; 
ïettre  cet,  du  I7octol>re  I6«e,  p.  a4(>,  et  lettre  ccn,  8  décembre  I6(W,  p.  »4  j, 
M.  éetaMiemkrànt  «raltpMiéhipMiiliei  VlÊéeBn€é,p,9^ 

s  Laleure  ttantctiinûi  ité  eorile  eotit  la pranière  et  1i  irr^ilt.  ji 
toutefois  elle  a  jamais  existé. 
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relations  de  Rancé  avec  d' Andilly  [  1658]  y  en  a  déposé 
dix-buit. — Les  quatre  lettres  d'ailleurs  qui  appartiennent 
seules  à  cette  année  de  transition  ott  leur  auteur  ta  cher- 
cher, aux  extrémités  de  la  France,  des  conseils  dont  ré- 
cemment encore  il  demandait  l'assistance  à  Port-Royal, 
témoignent  que  Rancé  sarait  alors  mettre  autant  de  me- 
sareà  ménager  une  transition  qu'il  en  mit  plus  tard  à  dé- 
guiser une  rupture. — Hais  la  transition  ménagée,  à  la  fin 
de  1660,  Rancé,  qui  cependant  vécut  près  de  trois  années 
encore  dans  le  monde,  rompit  tout  à  coup  sa  corre^xm- 
dftoee  avec  d*  Andilly.  C'est  ce  que  prouve  la  réponse  sui- 
vante provoquée  par  une.  lettre  de  celui-ci,  qui,  dans 
l'espoir  sans  doute  de  renouer  avec  son  ancien  disciple, 
lui  avait  écrit  à  Focca^n  de  la  paix  obtenue  jmr  les 
iansénistes  >  t  «  24  octobre  1608.  —  Après  la  conso- 
N  lation  que  j'ai  receue  de  la  paix  que  la  divine  Pro- 
«  vidence  vient  de  donner  à  TEglize,  je  ne  pouvois  en 
«  avoir  une  plus  vive  que  de  veoir  dans  la  lettre  que 
«  vous  m'avés  fait  Thonneur  dem'escrii^^  que  non  seu- 
«  lement  je  ne  suis  pas  effacé  de  vostre  mémoire,  mais 
«  que  je  peus  crdre  par  les  asseurances  que  vous  m'en 
«  donnés,  que  vous  estes  à  mon  esgard  ce  que  vous  es- 
«  tiés  il  y  a  six  (m  sept  afis.  Si  je  ne  sçaurois  vous 
«  exprimer  sur  cela  les  sentiments  de  mon  cœur  comme 
«  je  le  voudrois,  je  me  console  en  ce  jque  je  ne  doute 
«  point  que  la  disposition  du  vostre  pour  moy  ne  vous 
«  dise  tout  ce  que  je  sens.  Je  vous  conjure,  Monsieur, 
«  de  croire  que  quoique  vous  en  panciés,  vous  ne  pauvés 
«  aUer  trop  loing,  puisque  ma  joie  ne'sçauroit  estre  plus 
«  grande,  non  plus  que  là  passion  avec  laquelle  je  suis 

*0Bieriippdlela9eiililMnl8dêRaiieépiNirlegraiidAni8ifld  ft  Toc- 
ca^OD  de  œUe  paii.  Vdr  fti»  fcauti  p.  f 80. 
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«  vostre  très  humble  et  très  obéissant  sénateur.  »  Après 
cette  lettre,  la  correspondance  s'interrompt  de  nouveau. 
— D' Andilly  la  renoue  en  annonçant  au  solitaire  que  le  roi 
vient  de  confier  le  ministère  au  marquis  de  Pomponne  ; 
et  cette  fois  le  solitaire  échange  jusqu'à  cinq  lettres  ' 
avec  le  père  du  nouveau  ministre,  à  qui  il  recommande 
les  intérêts  de  la  Trappe.  —  Enfin  une  dernière  lettre  de 
Rancé,  postérieure  à  la  mort  de  d' Andilly  [167ik]  et  à 
la  disgrâce  de  son  fils  [1679],  félicite,  en  1691,  Pom- 
ponne de  retour  aux  affaires.  On  ne  voit  pas  que  pré- 
cédemment Rancé  eût  témoigné  à  celui-ci  prendre  part 
à  ses  revers. 

De  cet  inventaire  '  exact  des  dernières  relations  de 
l'abbé  de  la  Trappe  avec  d' Andilly  il  résiilte.  une  chose 
certaine;  c'est  que  l'année  1659  est  bien  celle  où  ce  der- 
nier s'est  vu  enlever  la  seconde  capture  qu'il  destinait  à 
signaler  son  importance  au  profit  de  Port-Royal.  Mais 
ce  qui  reste  inconnu,  c'est  la  cause  déterminante  de  cette 
perte.  Dans  la  correspofndance  'de  Fabert  nous  avons  m 
agir  les  influences  qui  devaient  amener  un  résultat  sem- 
blable. Nous  avons  pris  sur  le  fait,  pour  ainsi  dire,  les 
auteurs  du  mécompte  de  d' Andilly.  Ici,  au  contraire,  tout 
semble  obscurité.  On  peut  soupçonner,  il  est  vrai,  par  la 
conduite  ultérieure  de  Rancé,  que  des  doctrines  par  trop 
excessives  s' étaient  révélées  peu  à  peu  dans  leurs  dangers  à 
son  esprit,  à  mesiu^e  qu'il  les  pénétrait  davantage.  On  peut 
supposer  encore  que  les  insinuations  faites  en  1659  pour 
attirer  à  Port-Roya  le  jeune  pénitent,  et  l'arrivée  d'un 
condisciple,  symptôme  de  surveillance  sur  s^  personne, 
ou  essai  de  colonisation  sur  ses  terres,  l'avaient  amené  aux 

1  En  date  du  27  déceihbre  1671,  du  25  janvier  1672,  du, 7  et  d» 
19  juin  1678,  enfin  du  S  juUlet  de  la  même  année. 
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démarches  foraines  de  1660.  Ces  expUcations  sans  cloute 
seraient  assez  plausibles  ;  mais  elles  ne  sont  p^s  com- 
plètes. 

En  elTet,  si  le  jeune  pénitent  a  reconnu  comme  perni- 
cieuses  les  doctrine»  du  Jansénisme,  pourquoi  ne  Jes 
rejette-t-il  pas  bautenient»  comme  il  a  rejeté  celles  des 
Jésuites  ?  Jansénius  T  avait  çauvé  de  Molina.  Pour  se  sau- 
ver  de  Jansénius  n' avait-il* pas  T Evangile?  Ne  pouvait-il 
dès  lors  recueillir  la  pure  manne  dii  Christ  entre  tous 
les  camps,  dans  le  vrai  désert  qui  devait  ètreténiioin  de 
ses  jeûnes  ?  Et  lorsqu'il  l'y  recueillit  plus  tard,  pourquoi- 
sa  démarche  devint-elle  embarrassée  t —  Qjie  si  au  con- 
traire ces. doctrines  sont  purgs  [lui-même  écrit  en*  1670, 
nous  rayons  vu  :  Je  &ui8  persuad/é  que  les  Jansénùtes 
n'ont  point  de  mauvaises  doctrine^]^  pourquoi  répudier 
ceux  que  lui-même  a  choisis  pour  en  è^e  les  interprètes  ? 
I^  surveillance  plus  active  qu'-ils  veulent  exercer  sur 
lui  en  1659  n'est-elle  pas  dans  ses  ^ésirs  tant  de  fois 
manifestés?  La  colonie  qu'ils*  tenteraient  à  Veretz.  ne 
ferait  qiie  consacrer  à  Dieu  une  .propriété  que,  d'après 
l'avis  des  leurs,  il  donnera  plus  tar^  aux- pauvres?  Il  ne 
se  refuserait  à  rien  de  ce  qui  peut  le  rehâre  plus  parfait 
et  plus  déjaché,  lui  qui.  bientôt  s'ejisevelira  tout  vivant 
dans  son  sépulcre  de  la  Trappe.  —  ^Evidemment  deux 
choses  restent  toujours  inexpliquées  :  les  hésitations  de 
Rancé  en  présence  du  Jansénisme  ;  sa  rupture  avec  celui 
qui  l'y  av^ait  initié.  —  Pom*  donner  une  solution  à  ce 
double  problème,  il  faut  donc  non  seuleipent  indiquer 
comment  Rancé  a  perdu  sa  confiance  en  d'Andilly,  mais 
démontrer  qu'envers  Port-J\oyal  il  a  engagé  sa  liberté. 

Or,  après  bien-  des  recherches,  nous  ne  sommes  point 
parvenu  à  une  démonstration  complète.  Le  second  de 
I.  12 
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ces  faits  seulement  nous  parait  hors  de  doute.  Nous  n'a- 
vons acquit  sur  le  premier  que  de  fortes  présomptions; 
et  ces  présomptions  même,  ce  n'est  pas  dans  nos  archives 
que  pous  en  avons  trouvé  les  éléments.  Vom  cela  il 
nous  a  fallUf  contre  nos  habitudes,  sortir  de  notre  Ârse- 
nal,  et  faire  des  emprunta  à  Un  dépôt  plus  riche,  à  la  bi- 
bliothèque do  roi. 

Daiis  un  des^  cartons  non  catalogués  de  cette  biblio- 
ihè(f\xeuf  la  sdlicitude  de  MM.  lés  conservateurs  a  déposé 
une  acquisition  assez  récente, 'celle  de  la  correspondance 
de  madaihe  de  Sablé.  —  Tallemant  des  Réaux  rappellera 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  ferions  ce  qu'était  la 
marquise  de  Sablé  :  «  Depuis  tette*  perte  [celle  d'Armen- 
«  tières,  l'un  de  ses  amants],  la  marquise  ne  fit  plus. Ta- 
<c  mouf .  Elle  trouva  qu'il  étbit  fenaps  de  faire  la  dévote; 
«  mais  quelle  dévote;  bon  Dieu  I  II  n'y  a  point  eu  d'in- 
«  trigue  à  la  cour  dont  elle  ne  se  sôit  mêlée,  et  elle  n'a- 
«  voit  garde  de  manquer  &  être  Jansjéniste,  quand  ce  ne 
«  seroît  que,  cette  secte  a'  grand  besofn  de  cabale  pour 
(t  se  maintenir  ;  et  c'est  à  quoi  la  marquise  se  délecte  sur 
«  toutes  chpses; depuis  qu'elle  est  au  monde...  Elle  alla 
«  loger  tout  contre  Port^Royal. -Depuis  qu'elle  y  est,  elle 
«.a  plus  d'intrigues  que  jamais;  elle  se  mêle  de  tout.. 
«  Ajoutez  que  depuis  qu'elle  est  dévote*  c'est  la  plus 
«  grande  friande  qui  soit  au  moiide.  Elle  prétend  qu'il 
«  n'y  a  persoiine  qui  ait  le  goût  si  fin  qu'elle,  et  ne  fait 
«  nul  cas  des  gens  qui  ne  goâtent  point  les  bonnes  choses. 
c(  Elle  invente-  toujours  quelque  nouvelle  friandise  ^  » 
Tallemant  décrit  ensidte  les  terreurs  ridicules  que  les 
maladies  inspiraient  à  madame  de'  Sablé,  et  ses  préten- 
tions au  bel  esprit  sérieux. 

*  Jlisforieifes,  l  ii,  p,  32î.    - 
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Les  Mémoires  de  la  famille  Ârnauld  confirment  de  tout 
point  ceux  du  satirique,  moins  le  chapitre  des  intri- 
gaes.  ((  Le  marquisr  de  Pisany^  fils  de  madame  de  Ram- 
u  bouilleti  écrit  Tabbé  Arnauld,  avoit  un  tour  plaisant 
n  dans  l'esprit  qui*  le  rendoit  fort  agréable. .  •  Il  dit  un 
(I  jour  sur  là  marquise  de  Sablé,  qui  avoit  toujours  aimé 
«  la  bonne  chère  et  quLs'étoit  mise  depuis  peu  dans  la 
((  dévotion,  qu^'elle  avoit  beau  faire,  qu'elle  ne  chasseroit 
((  point  le  diable  de  cbes  elle,  et  qu'il  s'étoit  retranché 
«  dans  la  cuisine  ^  »  Cette  épicurienne  janséniste  était 
en  correspondance  nôh  seulement  avec' la  mère  Angé- 
lique^, qui  témoigne,  comme  Jallemant,  .de  l'horrible 
frayeur  qae  les  maladies  et  la  mort  causaient  à  sa  cor- 
respondante ;  non  seulement  avec  le  gràn(}  Amauld  ^, 
qui  l'entretient  de  logique;  car,  dit  Tallemant,  it  lui  faut 
toujours  raisonnef^f  elle  écrfvaît  aussi  à  d'Andilly,  leur 
frère,  et  dans  le  carton  qui.rehferme  .sa  coiTespondance 
il  y  a  quatre-vingt-cinq  lettres  de  ce  dernier.  Ces  lettres 

^  Menu  de  Vabbé  Amauld,  part/,  i,'  p.*  79.  .  - 

2  LetU  de  la  M.  Angélique,  t.  it,  p.  3S6  ;  t  m,  p.  iO,  98,  94, 158, 170, 
345,  862,  489,  529.  ^  Cl  dbid.,  t  i,  p.  201,  243,  271  \  t.  ir^.if.  278, 276, 
284,292,301,306,501.         *     •       ^    ** 

S  OEuv,  d* Amauld,  1. 1,  p.  206,  IcU.  xctif  du  30  août  1660*.  lY  lui  de- 
fflaDdesoD  atls  sur  un  discouFS-à  mettre  en  t6te  de  la  Logique  de  PorURogal; 
p.  874,  lett.  cuu,  dp  27  mars  1663,  etc.  Voir  aussi  p.  207,  lelt  ccxii, 
lelU  xcvni-c  du  20,  21  et  24  août  1660,  à  M"«  ***;  ces  ***  remplacent  le 
nom  de  M"*  de  l^blë,  car  les  bri^inaux  des  lettres  publiées  se  trouvent 
dans  les  layettes  de  celle-ci  ;  seulement  ils^  son)  plus  courts.  Est-ce  iM>nr 
faire  perdre  la  trace  de  quelques  l^lsificaUons  que  le  nom  de  M"«  de  Sablé 
a  été  omis  par  les  éditeurs  ?  Nous  prenons  la  liberté  de  recommander  cette 
question  à  Messieurs  de4*AcadCmie  rrmçaise,  car  la  lettre  icxcir,  p.  125  du 
L  I?,  sans  date,  écrite  à  M"*  •**  au  sujet  de  la  réponse  de  Messieurs  de 
l'Académie  française  à  cinq  questions  que  M.  Amauld  leur  avait  fait  pro- 
poser sur  la  grammaire  générale,  etc.,  se  frouTC  dans  la  correspondance  de 
M"«  de  Sablé,  datée  du  21  novembfe  1659;  mais  elle  y  est  plus  courte  au 
moins  des  quatre  cinquièmes  que  dan»  l^imprimé. 

<  ttUiorîeiteij  t.  «,  p.  328; 
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• 

appartiennent  à  T  époque  où  Rancé  retire  à  d'Andilly  la 
direction  de  sa  conscience.  —  Y  aurait-il  entre  ce  fait 
et  celle  de  nos  deux  énigmes  qui  parait  le  plus  impéné- 
trable quelque  secrète  analogie  ?  Nous  le  supposons. 

Une  hypothèse  (des  présomptions  ne  peuvent  aboutir 
qu'à  une  hypothèse)  est,  nous  le  savons,*  inadmissible 
en  histoire.  Mais  elle  suffit  du  moins  à  la  vraisemblance 
littéraire  ;.  et  pour  un  instant  Ton  nous  .permettra  sans 
doute  de  substituer,  à  propos  des  relations  de  d'AndUIy 
avec  madamç  de  Sablée  une  étude  littéraire  à  nos  re- 
cherches historiques;  En  cela  d'ailleurs  nous  ne  ferons 
que  suivre  l'exemple  de  l'écrivain^  dont  le  talent  vient 
de  faire  -asseoir  Port-Royal  au  fauteuil  académique..  Et 
puisque  nous  sommes  en  veine  d'imitation,  pourquoi 
n'èmprùnterions-nous  pas  à  M.  Sainte-Beuve  jusqu'à  la 
forme?  JN'a-t-il  pas  soumis  les  plus  célèbres  épisodes  de 
la  biographie  des  Arnauld  à  des  combinaisons  dramati- 
ques 2?  N'a-t-il  pas  groupé. toute  cette  fa^iille,  etd'An- 
dilly  lui-même,  dans,  deg  scènes  habilement  rappro- 
chées de  celles  d'Esther.et  de  Polyeucte  ?  La  voie  se 
trouve  donc,  heureusement  pour  nous,  frayée  par  un 
maUre..Nous  J'y  suivrons.  Seulement  pour  ne  pas  nous 
traîner  trop  servilement  sur  ses  pas,  nous  laisserons  les 
siens  chausser  le  jcothurne  tragique;,  nous  glisserons 
les  nôtres  derrièûre.  les  talons  rouges  de  Molière.  L'ombre 

de  Rancé  en  frémira  saifi  doute  ^;  mai$,  à  bien  prendre 

•    .  *      • 

1  L'amiliédontM.  Sainte-Beuve  nous  honore  nous,  laisse  moins  de  liberté 
qu'aux  indi(rérent5,.et  nous  interdit  les  épithètes  dont  tout  autre  userait  en 
parlant  de  ses  travaux. 

2  Port-Royal,  1. 1.,  p.  lOS-lSSk  " 

s  L'ombre  de  M"*  de  Sablé  nous  apparaîtrait  peut-être  aussi^  armée  de 
celle  leUre  de  d^Andilly  que  contient ^a  cerrespondance  : — «9  février  i661, 
«  Si  le  plaisir  que  l'on  prend  d'entendre  parler  admirablement  contre  une 
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cependant,  n'est-ce*  paa  lui  ménager  une  flatteuse  rémi- 
niscence que  de  la  mettre  au  régime  des  fictions? 

t  chose  qui  est  blasmable  n'estoit  le  plus  innocent  du  monde,  je  'devrois 
I  estre  dans^le  scrupule  d^avoir  ?eu  ce  qde  tous  avez  écrit  sur'Io  sujet  de 
I  la  comédie  ;  puisque  je  doute  fort  que  ceux  qui  l'aiment  le  mieux  y  pren- 
«  nent  plus  de  plaisir  que  je  n*en  ajr  en  à  entendre  traiter  (%  sujet  d*unc 
f  manière  si  délicate,  si  judicieuse  et  si  forte  toute  ensemble,  que  les  plus 
«  opinîastres  ne  sçauroient  n'estre  pas  persuadez  de  la  vérité  de  ce  que  vous 
c  dîtiea.  Aussi  faut-il  avouer  que  ce  langage  ne  s'apprend  que  dansie  graqd 
c  monde,  et  qu'il  ne  peut^mesme  s'y  apprendre  que  par  des  personnes  qui 
c  ont  Tesprit  fait  comme  vous  l'avez  ;  ce  que  je  n'ose  spécifier  plus  partlcu- 
i  lièrement,  de  crainte  que  vous  ne  m'atcusassiez  dé  vous  flatter,  lorsque  je 
i  ne  ferois  que  vous  dire  très  sincèr^ent  ce  que  je  pense.  Mais  je  ne  puis 
•  «  vous  dissimuler  que  je  croy'que  vous  ne  pourriez  mieux  emplpycr  qucl- 
c  ques  heures  de  vos  journées,  qu'ù  écrire  des  choses  semblab1es,«puisqu'il 
f  seroit  presqu'impQssible  qu'elles  ne  fissent  impression  sur  les  personnes 

■  raisonnables  ;  et  qu'ainsi  Dieu  n'eust  très  agréable  le  bonheur  que  vous 
c  leur  procureriez  en  les  détrompant  des.  fausses  opinio'ns  que  le  relasche- 
«  ment  a  introduitse,'que  la  coutume  a  autorisées,' et  <quc  l'exemple  des 
«  personnes  les  plus  considérablles  fait  que  l'on  n'ose  contredire,  à*  moins 
c  que  d'y  estre  porté  par  cet  amour  de  la  Véfité  si  rare* dans  un  siècle 
c  aussi  corrompu  qu'est  Iç  nestre.  • 

Contre  les  anathèmes  de  Râncé,  de  d'AndUIy  ef  de  M""  de  Sablé,  nous 
nous  armerons  d'un  heureux  àrpropos  que  nous  fournit,  sur  TartuiTc  niôme. 
Racine  dans  sa  seconde  Lettre  à  Nicole, 

c  C'étoit  chez  une  persoqne  qui,  en  ce  temps-là,  étoit  fort  de  vos  amis  ; 
c  elle  avoit  eu  beaucoup  d'envie  d'<sntendre  lire  le  Tartuffe  ;  et  Von  ne 

■  M'ojtposa  point  à  ta  curiosité  :  on  vous  avoit  dit  que  les  Jésuites  éloient 

■  joués  dans  celte  comédie  ;  les  Jésuites  au  contraire  se  flattoient  qu'on  en 
c  vofiloit  aux  Jansénistes.  Mais  il  ^'importe  :  la  compagnie  étoit  assemblée  ; 
c  Molière  alloit  commencer,  lorsqu'on  vit  arriver  un  homme  fort  échauffé, 

■  qui  dit  tout*  bas  -à  cette  personne  :  QuoU  Madame^  vous  entendrez  une 
c  comédie  le  Jour  que  le  mystère  de  Viniquité  s'aeeomplU^  ce  jour  qu'on 
«  nous  Me  nos  Mères!  Cette  raison  parut  convaincante:  la  compagnie  fut 
c  congédiée^  Molière  s'en  retourna  bien  étonné  de  l'empressement  qu'on 
c  avoit  eu  pour  le  faire  venir,  et  de  celui  qu'on  avoit  pour  le  renvoyer.... 

Comme  depuis  lors  le  Jansénisme  a  fini  par  triompher^  et  que  depuis  long- 
temps il  ne  court  plus  aucun  danger,  nous  pourrons  donc  continuer  avec 
Racine  :  «  En  effet.  Messieurs,  quand  vous  raisonnerez  de  la  sorte,  nous 
«  n'aurons  rien  à  répondre,  il  faudra  se  rendre  :  car  de  me  demander, 
•  comme  vous  faites,  si  je  crois  la  comédie  une  chose  sainte?  si  je  la  crois 
«  propre  à  faire  mourir  le  vieil  homme?  je  dirai  que  non.  Mais  je  vous 

■  dirai  en  même  temps  qu'il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  pas  saintes,  et  qui 


182  ROBERT  ARNAULD  D'ANOILLY. 

S  yi.  Etude  sur  le  Tartuflé. 

M.  Sainte-Beuve  a  clioisi  pour  ses  parallèles,  comme 
cela  se  devait,  les  chef-d'œuvres  de  Racine  et  de  Cor- 

c  soot  pourtant  iunooeules.  Je  vous  demanderai  si  la  chasse,  la  musique, 
c  le  plaisir  de  faire  des  sabots,  et  quelques  autres  plaisirs  que  tous  ne  tous 
c  refusez  .pas  ù  vous-même,  sont  fort  propre  à  faire  mourir  le  Tieil  homme; 
c  s*il  faut  renoncer  à  tout  ce  qui  divertit,  s'il  fkut  pleurer  à  toute  heure  ? 
t  Hélas,  oui,  dira  le  mélancolique!  Mais  que  dira  le  plaisant?  H  Toudra 
«  qu*il  lui  soit  permis  de  rire  quefquefoiSj  quand  ce  ne  seroit  que  d'un 
«  Jésuite  ;  11  vous  prouvera,  comme  ont  fait  tos  amis,  ijue  la  raillerie  est 
a  permise,  que  les  Pères  ont  ri,  que  Dieu  même  a  raillé.  Et  vous  serablc-t-il 
c  que  les  lettres  Provinciale»  soient  autre  chose  que  des  qpmédies  ?  Dites- 
«  mo^  Messieurs^  qu'est-ce  qui  s»  passe  dans  les  comédies  ?  On  y  joqe  un 
c  valet  fourbe,  un  bourgeois  av^re,  un  marquis  extravagant,  et  tout  oc 
c  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus'digne  de  xisée.  J'avoue  que  le  Provincial 
«  a  mieux  choisi  ses  personnages  :  il  les  a'  cherchés  dans  les  couvents  et 
«  dans  la  Sorbonne;  il  introduit  sur  la  scène,  tantôt  des  Jacobins,  tantôt 
c  des  docteurs  et  toujours  des  Jésuil^  Combien  lie  rôles  leur  fait-il  jouer  ! 
ff  Tantôt  il  amène  un  Jésuite  bonhomme,' tantôt  un  Jésuite  méchant,  et  tou- 
ft  jours  un  Jésuite  ridicule.  Le  monde  en  a  ri  pendant  quelque  temps,  et  le 
«  plus  austère  Janséniste  auroit  cru  trahir  la  vérité  que  de  n'en  pas  rire. 

«  Reconnaissez  donc.  Messieurs,  que  puisque]  nos  comédies  ressemblent 
<i  si  fort  aux 'vôtres;  il  faut  bien  qu'elles  ne  soient  pas  si  criminelles  que 
«  vous  le  dites.  Pour  les  Pères,  c'est  ù  vous  de  nous  les  citer,  c'est  à  vous, 
«  ou  à  vos  ami^,  de  nous  convaincre  par  une  foule  de  passages  que  l'Ëglise 
»  nous  interdit-  absolument  la  comédie,  en  l'état  qu'elle  est*:  alors  nous 
«  cesserons  d'y  aller,  et  nous  attendrons  patiemment  que  le  temps  vienne 
«  de  mettre  les  Jésuites  sur  le  théâtre.  »  (Deuxième  lettre  à  Nicole,  Œuvres, 
U  VI,  p.  90.) 

n  ....  Et  vous  autres,  qui  avez  succédé  à  ces  Pères,  de  quoi,  vous  êtes- 
«  vous  avisés  de  metirc  en  fran^ois  les  comédies  de  Térence>  FaHoit-il 
«  interrompre  vos  saintes  occupations  pour  devenir  des  traducteurs  de 
«  comédies  ?  Encore,  si  vous  nous  les  aviez  données  avec  leurs  grùces,  le 
«  public  vous  seroit  obligé  de  la  pçine  que  vous  avez  prise.  Vous  direz 
(i  peut-être  que  vous  en  avez  retranché  quelques  libertés.  Mais  vous  dites 
«  aussi  que  le  soin  qu'on  pren4  de  couvrir  les  passions  d'un  voile  d'hon- 
«  nétcté,  ne  sert  qu'il  les  rendre  plus  dangereuses.  Ainsi,  vous  voilà  vous- 
«  mêmes  au  rang  des  empoisonneurs.  ■  (Première  lettre  à  Nicole,  OËuvres, 
U  VI,  p.  19J*  , 

Que  si  Racine,  quoique  précédemment  élève  et  depuis  apologisie  de  Port- 
Royal,  était  suspect  de  partialité  dipi  une  cauçe  qui  était  autant  la  sienne 


neîUe.  Nous  choisirons  celui  de  Molière  :  le  Tartuffe. 
Qu'on  ne  se  récrie  pas  d'avance.  Qu'on  n'en  appelle  paa 
avec  surprise  aux  grands  poms  de  1^  Trappe  et  de  Port- 
Royal.  Il  i)e  s'agit  ici  que  de  d'Andilly  et  de  Raiicé. 
Nous  n'attribuerons  à  celui-ci  que  le  rôle  de  l'honnête 
Orgon.  Rancé  avait  bien  choisi  pour  le  remplacer  à  la  tête 
de  son  samt  bercail  cet  épouvantable  I)om  Gervaise  que 
Saint-Simon  a  démasqué  ^  Si  le  saint  ^formateur,  vers 

que  celle  de  Molière,  nous  nous  retrancfaerloiift  derrière  Nicole  lui-même,  à 
qui  Radae  s'adrenait,  et  derrière  Goujet,  le  plo»  janséniste  des  blogra- 
phes  de  Taostère  Inoraliste,  qui  écrit  :  «  On  assure  que  M.  Nicole  hit  plu^ 
t  slears  fois  Térence  avant  que  de  s*appl]querii  la  traduction  [latine]  des 
•  Frowintiafgê,  où  Ton  trouTC  en  eflèt  le. style  et  les'délioatesses  de  ce 
«  comique.  »  (Vie de  Nicolp, part.  i,.p.  80. )  Ce  que  l'^le  janséniste  se 
permettait  pour  mieux  ridiculiser  ses  ennemis,  nous  croyons  ppuvoir  le  faire 
pour  Tins tfttctiQii  de  nos  lecteurs.  .  . 

1  Noos  nous  gfUderops  de  souiller  ces  pages  des  infamies  que  rapporte 
Saint-âimon»  t*  vf,  p.  ii-9Jl,  sur  D.  Genrai^  Mais  pour  faire  comprendre 
toot  ee  que  Ranoé  apportait  de  méDagements  dans  ses  ruptures  les  mieux 
agtoriaéea,  nous  trtnscriraps  le  certificat  qu'il  crut  devoir  délivrer  à  ioq 
sucoeaiettr,  qui  avait  été  son  peivécuteur,  après  savoir  acquis  la  cerUtude 
que  cdui-ct  s*ét«it  couvert  de  crimes  dqnt  plusieurs  devaient  alors  le  fiiire 
vooter  sur  te  bùeher* 

Certi/Uat  de  àL  Pabbé  de  Ut  Trappe  en  faveur  de  DofmFran^oU  Armand* 

F.  Armand  Jean,  ancien  abbé  de  la  Trappe,  reconnols  et  me  crois  obligé 
de  déclarer  dans  les  conjonctures  présentes,  que  le  R«  P.  Armand,  mon  suc* 
cesseur,  s^est  conduit  avec  tant  de  bénédiction  dans  le  gouvernement  de 
cette  communauté,  que  jamais  la  piété  et  la  discipline  b*y  a  été  plus  exacte  ; 
que  tontes  les  pratiques  de  péâitence  et  de  régularité  y  ont  été  consenées 
avec  tant  de  zèle  et  d*ardeur,  que  tous  ceux  qui  sont  venue  visiter  la  maison 
sur  le  bruit  qui  8*en  étoit  répandu  de  tous  cétés,  en  ont  reçu  toute  Tédi- 
ficatîon  qu*ils  en  avoient  espéré  :  ce  qui  n*a  pu  être,  que  Teiret  non  seu* 
lement  de  l'instruction  et  de  la  parole^  nniis  de  la  prière,  de  Taction  et  de 
fexemple*  Je  ne  puis  aussi  me  dispenser  de  témoigner  que  presque  aussitôt 
qn*U  s^est  vu  en  place,  on  a  attaqué  sa  réputation  et  sa  personne,  qu'on 
a  débité  contre  lui  quantité  de  choses  fausses,  et  qui  ne  sont  jamais  tombées 
sous  ma  connaissanée,  quoique  je  itisse  toujours  présent  dans  le  monastère. 
(Test  ce  que  je  certifie  être  véritable.   • 

rajoute  au  témoignage  ci-dcssu$  que  je  ne  saurais  ne  point  parler  d'une 
malignité  outrée  avec  laquelle  on  Ta  traité.  On  dit  de  tous  c6lez  qu'il  ne 
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la  fin  de  sa  carrière,  s'était  rendu  FOrgon  de  cet  odieux 
Tartuffe,  n'avait-il  pu  être  celui  de  quelque  Tartuffe 
moins  odieux,  à  son  début?  D'ailleurs  ce  n'est  plus  de 
l'histoire  que  nous  faisons;  c'est  une  hypothèse  que  nous 
avons  demandé  la  permission  de  construire  en  drame. 
Le  drame  construit,  s'il  est  absurde,  il  sera  temps  de  le 
siffler.  Et  pour  hâter  cette  justice,  dans  le  cas  où  elle 
deviendrait  nécessaire,  nous  nous  garderons  de  calquer 
longuement,  scène  ^  scène  «  l'immortelle  comédie  de 
Molière.  Nous  nous  contenterons,  imitant  encore  en  cela 
M.  Sainte-Beuve,  de  comparer  entre  elles  les  situations 
principales  par  où  *notre  sujet  semble  toucher  à  ce  chef- 
d'œuvre.       •  .  *  . 

m'aborde  jamais  qile  d*4iiie  manière  offeiisante/qo*U  se  sert  de  termes  e( 
d'eipressions  dares,  comme  si  son  dessein  étoit  de  me  tkirt  de  la  peine  et 
de  me  diagriner,  et  que  dêpuî&peu,  dans  une  conversation  de  cette  natorp, 
je  lut  a¥ols  déclaré  que  je  ne  ppuvob  plus  le  souffrir,  et  que  je  in-*en  allois 
dans  un  autre  monastère  pour  y  trouver  Is- paix.  J*aiBmie,  devant  Dieu, 
comme  devant  Jes  faommi»,  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  'reproche  qui  ne 
soit  faux,  et  la  vérité  est  que  touies  les  foift  qu'il  m'est  venu  voir,  il  /est 
mis  à  genoux  devant  moi  çfnnme  un  novice  devant  son  supérieur,  et 
presque  ioujours,  i^kielque  insifince  que  je  lui  aie  pu  faire,  U  ne  m'a  pas 
été  possible  de  le  foire  relever,  et  qu'en  aucun  de  ses  entretiens  il  ne  Inl 
est  pas  sorti  une.  parole  de  la  bouche  qui  n'ait  .été  accompagnée  d'une 
charité,  d'une  honnêteté,  d'une  modécatlon,  ce  n'est  pas  asseï  dire,  il  faut 
ajouter  d'un  respect  qui  ne  cohvenoit  ni  à  lui  ni  à  moi.  Mon  intention  est 
que  l'on  prenne  tout  ce  que  je  dis  au  pied  de  la  lettre,  n'y  ayant  rkn.  qui 
ne  aoit  véritable  [la  ficUon  est  un  peu  forte]  dans  toutes  les  circonstances. 
Fait  à  la  Trappe,  c6 17  octobre  1698. 

F.  Armand  Jean,  ancien  abbé  de  la  Trappe. 

Nous  souscrivons  à  ce  témoignage  pour  avoir  été  témoins  oculaires  de 
toutes  ces  choses,  F.  Jean  B.,  prieur  ;  F.  Gabriel  ;'  F.  Pierre  ;  F.  Benoit 
(Marsollier,  Vie  de  Rancé,  U  ii,  p.  193,  et  Lettre  de  Le  Nain  de  TiUem., 
p.  156.  ) 

Que  si  Rancé  crut  devoir  de  tels  méofigements  à  un  misérable  qui  par 
surprise  s'était  introduit  dans  sa  communauté  et  dans  sa  confiance,  peutron 
s'étonner  encore  de  tous  ceux  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  avec  les  Jansé- 
nistes, entre  les  bras  de  qui  il  s'était,  d'abord  jeté  de  lui-même  avec  tant 
d'abandon  ? 
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-  ACTE  PREMIER. 

La  scène  se  passe  tantôt  sur  les  bords  de  la  Loire, 
dans  la  splendide  habitation  de  Veretz,  et  tantôt  près  des 
rives  de  la  Seine,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  à 
Port-Royal  de  Paris.  Si  depuis  Molière  les  choses  n'a- 
\  aient  pas  bien  changé,  nous  nous  montrerions  plus 
scrupuleux  sur  l'unité  de  lieu.  Mais  nous  croyons  pou- 
voir donner  quelque  chose  au  progrès.  M.  Sainte-Reuve, 
qui  y  a  contribué,  nous  sçiTira  encore  d'excuse  pour 
cette  licence,  la  seule  d'ailleurs  que  nous  nous  permet- 
trons désonnais. 

Ainsi  que  dans  la  pièce  de  Molière,  un  fait  s'est  accom- 
pli ayant  le  lever  du  rideau  : 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  J'en  ûs  rencoptre* 
Vous  auriez  pris  pour  lui  Tamllié  que  Je  n\onb*e. 
Chaque  Joui:  à  Féglise  il  vcnoit,  d'un  air  dtfux, 
Toot  vis-à-vIs  de  moi  se  mettre  à  deux  geuoux. 


Et,  lorsque  Je  sorlois,  il  me  devanroit  vile, 
PQor  m)iller,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau  bénite  i 


A  Veretz  un  homme  était  venu,  non  pas  jDffrir,.mais 
demander  l'eau  bénite;  il.  la  demandait  pour  son  fils 

■ 

mort,  et  mort,  nous  le  yerfons  bientôt  2,  parcequ'il 
l'avait  écrasé  sous  sa  volonté  de  fer.  Fabert  seul  le  sa- 
vait.  Outre  l'eau  bénite,  comment  lui  refuser  une  larme? 
Mais  le  père  malheureux  est  en  même  temps  ce  so- 
litaire 

Qui  prêcha  la  retraite  an  milieu  de  ta  cours, 

^  Act.  I,  se.  vi. 

^  Chap,  IV,  seeU  iv,  art»  lu 

'  AcL  I,  se.  Vf. 
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ces  faits  seulement  nous  parait  hors  de  doute.  Nous  n'a- 
vons acquit  sur  le  premier  que  de  fortes,  présomptions; 
et  ces  présomptions  même,  ce  n'est  pas  dans  nos  archives 
que  pous  ea  avonis  trouvé  les  éléments.  Pour  cela  il 
nous^  a  fallu,  contre  nos  habitudes,  sortir  de  notre  Arse- 
nal, et  feûre  des  emprunta  à  Un  dépôt  plus  riche,  à  la  bi- 
bliothèque du  roi< 

Daps  un  des^  cartons  non  catidogués  de  cette  bibllo- 
thë(j[ue,  la  sdlicitude  de  MM.  lés  conservateurs  a  déposé 
une  acquisition  assez  récente,  *çelle  de  la  correspondance 
de  madathe  de  Sablé.  —  Tallemant  des  Réaux  rappeUera 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  ferions  èe  qu'était  la 
marquise  de  Sablé  :  «  Depuis  tette*  perte  [celle  d'Annen- 
n  tiëres,  l'un  de  ses  semants],  la  marquise  ne  fit  plu&lV 
«  jnour.  Elle  trouva  qu'il  étbit  fenaps  de  faire  la  dévote  ; 
«  mais  quelle  dévote,'  bon  Dieu  f  II  n'y.  a  point  eu  d'in- 
«  trigue  à  la  cour  dont  elle  ne  se  sôit  mêlée,  et  elle  n'sr 
«  voit  garde  de  manquer  et  être  Jansjéniste,  quand  ce  ne 
<(  seroit  que.  cette  Becte  a  grand  besoin  de  cabale  pour 
a  se  maintenir  ;  et  c'est  à  quoi  la  marquise  se  délecte  sur 
«  toutes  chpses; depuis  qu'elle  est  au  monde...  EJle  alla 
«  loger  tout  contre  Port7Royal.  Deîpuîs  qu'elle  y  est,  elle 
«.a  plus  d'intrigues  que  jamais;  elle  se  mêle  de  tout.. 
«  Ajoutez  que  depuis  qu'elle  est  dévote,  c'est  la  plus 
«  grande  friande  qui  soit  au  moiide.  Elle  prétend  qu'il 
«  n'y  a  personne  qui  ait  le  goût  si  fin  qu'elle,  et  ne  fait 
«  nul  cas  des  gens  qui  ne  goûtent  point  les  bonnes  choses* 
(c  Elle  invente'  toujours  quelque  nouvelle  friandise  ^  » 
Tallemant  décrit  ensidte  les  terreurs  ridicules  que  les 
maladies  inspiraient  à  madame  de"  Sablé,  et  ses  préten- 

tîonâ  au  bel  esprit  sérieux. 
,.      .  .    • 

1  BixtorieUeK,  l  ii,  p.  82Î.    • 
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L*EBliITE.  • 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils 

LA  GONGBÉGATIOJf  DB  SAINT-M AUfi. 

Je  prois 

l'ebmite. 

Mon  Dieu  !  sa  sœur,  vous  Alites  la  discrète. 
Et  voqs  n'y  touchei  pas,  tant  vous  semblez  dooce(te  ; 
Mais  U  p*esl,  comni^  on  dit,  pire  eau  que  reaq  qui  dort. 
Et  Toqs  menez  sons  cbape  qn  train  que  Je  liab  (oru 

L^ANGIBNNB  OBSBBVANCB  OB  CITBAUX. 

Mon  ils! 

l'ebmite. 

Ma  mère,  soit;  mais,  ne  vous  en  déplaise,  . 
Voire  conduite  en  tout  est  tout  k  foit  mauvaise. 
Vous  devriez  nous  mettre  on  bon  exemple  aux  yeux  ;  « 
SaiptBerpird,  noiirepère,  ennsqitbeanoQppmieuxt.  - 

On  voit  d'ici  se  dérouler  toute  cette  admirable  scène 
d'exposition,  chef-d'œuvre  qui  ouvre  le  chef-d'œuvre* 

Une  autre  scëpe  incomparable  du  premier  acte,  celle 
de  l'indisposition  d'Elmire  et  du  traitement  qu'y  appli- 
que le  pauvre  homme j  se  trouve  indiquée  dans  le  porte- 
feuille de  madame  de  Sablé.  D'AhdiUy  y  donne  d'abord 
la  description  de  la  retraite  où  il  accomplit  les  austérités 
de  sa  pénitence. 

tt  8  mai.  Puisque  vous  m'ordonnez  de  vous  rendre 
a  comte  de  mes  occupations,  il;  faut  vous  obéir. ....  Je 
«  suis  trop  bien  logé,  et  n'ay  pas  peu  de  honte  d'estre 
u  si  à  mon  aise  pendit  que  d'autres  qui  vallent  cent 
a  fois  mieux  que  moy  sont  er^'ans  et  vagabonds,  et  souf- 

1  Act.  It  K.  1. 
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appartiennent  à  F  époque  où  Rancé  retire  à  d'Andilly  la 
direction  de  sa  conscience.  —  Y  aurait-il  entre  ce  fait 
et  celle  de  nos  deux  énigmes  qui  parait  le  plus  impéné- 
trable quelque  secrète  analogie  ?  Nous  le  supposons. 

Une  hypothèse  (des  présomptions  ne  peuvent  aboutir 
qu'à  une  hypothèse)  est,  nous  le  savons,'  inadmissible 
en  histoire.  Mais  elle  suffit  du  moins  à  la  vraisemblance 
littéraire  ;  et  pour  un  instant  l'on  nous  .permettra  sans 
doute  de  substituer,  à  propos  des  relations  de  d'Andilly 
avec  madamç  de  Sablée  une  étude  littéraire  à  nos  re- 
cherches historiques:  En  cela  d'ailleurs  nous  ne  ferons 
que  suivre  l'exemple  de  l'écrivain^  dont  le  talent  vient 
de  faire  -asseoir  Port-Royàl  au  fauteuil  académique..  Et 
puisque  nous  sommes  en  veine  d'imitation,  pourquoi 
n'êmprûnterions-nous  pas  à  M.  Sainte-Beuve  jusqu'à  la 
forme?  N'a-t-il  pas  soumis  les  plus  célèbres  épisodes  de 
la  biographie  des  Amauld  à  des  combinaisons  dramati- 
ques 2?  N'a-t-il  pas  groupé. toute  cette  faipille,  et  d'An- 
diUy  lui-même,  dans  des  scènes  habilement  rappro- 
chées de  celles  d'Esther.et  de  Polyeucte  ?  La  voie  se 
trouvé  donc,  heureusement  pour  nous,  frayée  par  un 
maître.. Nous  J'y  suivrons.  Seufementpaur  ne  pas  nous 
traîner  trop  servilement  sur  ses  pas,  nous  laisserons  les 
siens  chausser  le  jcothurne  tragique.;  nous  glisserons 
les  nôtres  derrière,  les  talons  rouges  de  Molière.  L'ombre 
de  Rancé  en  frémira  saife  doute';  mais,  à  bien  prendre 


1  L'amilié  dont  M.  Sainte-Beuye  nous  honore  nous,  laisse  moins  de  liberté 
qu*aux  indiCTérentSf.et  nous  interdit  les  épithètes  dont  tout  autre  userait  en 
parlant  de  ses  travaux. 

2  Port'Hoyal,  1. 1.,  p.  105-18Sk  ' 

^  L'ombre.dc  M*"*  de  Sablé  nous  apparaîtrait  peut-être  aussi^  armée  de 
cette  lettre  de  d^Andilly  que  contient  vi  carrespondance  : — a  9  février  1661. 
«  Si  le  plaisir  que  Ton  prend  d'entendre  parler  admirablement  contre  une 
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cependant,  n'est-ce*  pas  lui  ménager  une  flatteuse  rémi- 
niscence que  de  la  mettre  au  régime  des  fictions? 

t  chose  qai  est  blasmablc  D*estoit  le  plus  innocent  du  monde,  je  devrois 
c  estre  dans'le  scrupule  d*a?oir  ?eu  ce  qile  vous  avez  écrit  sur'Io  sujet  de 
c  la  comédie  ;  puisque  je  doute  fort  que  ceux  qui  l'aiment  le  mieii\  y  pren- 
«  neuf  plus  de  plaisir  que  je  n*en  ajr  en  à  entendre  traiter  (%  sujet  d'une 

■  manière  si  délicate,  si  judicieuse  et  si  forte  toute  ensemble,  que  les  plus 

•  opîniastres  ne  sçauroient  n'estre  pas  persuadez  de  la  vérité  de  ce  que  vous 
c  diUes.  Aussi  faut-il  avouer  que  ce  langage  ne  s'apprend  que  dansie  grai)d 
c  monde,  et  qu^il  ne  peut^mesme  s'y  apprendre  que  par  des  personnes  qui 
c  ont  Tesprit  fait  comme  v0us  l'avez  ;  ce  que  je  n'ose  spécifier  plusparticu* 
f  lièrement,  de  crainte  que  vous  ne  m'accusassiez  dé  vous  flatter,  lorsque  je 
«  ne  ferois  que  vous  dire  très  sincèrepient  ce  que  je  pense.  Mais  je  ne  puis 

-  c  vous  dissimuler  qtie  je  croy'que  vous  ne  pourriez  mieux  employer  quel- 

■  ques  heures  de  vos  journées,  qu'à  écrire  des  choses  semblables,»puisqu'il 
<  seroit  presqu'impQssible  qu'elles  ne  fissent  impression  sur  les  personnes 
«  raisonnables  ;  et  qu'ainsi  Dieu  u'eust  très  agréable  le  bonheur  que  vous 
c  leur  procureriez  en  les  détrompant  des.  fausses  opinions  que  le  relasche- 
c  ment  a  introduitse,'que  la  coutuine  a  autorisées,' et  ^qucTexempIe  des 
1  personnes  les  plus  considérables  fait  que  l'on  n'ose  contredire,  à*  moins 
c  que  d*y  estre  porté  par  cet  amour  de  la  Véfité  si  rare 'dans  un  sic  de 
c  aussi  corrompu  qu'est  Iç  nestre.  • 

Contre  les  anathèmes  de  Râncé,  de  d'AndUly  et  de  M""  de  Sablé,  nous 
nous  armerons  d'un  heureux  àrpropos  que  nous  fournit,  sur  "^artufTc  niôme, 
Racine  dans  sa  seconde  Lettre  à  Nicole, 

<  C'étoit  chez  uiie  persoqne  qui,  en  ce  temps-là,  étoit  fort  de  vos  amis  ; 
«  elle  avoit  eu  beaucoup  d'envie  d'entendre  lire  le  Tartuffe  ;  et  l'on  ne 

■  s'opposa  point  à  $a  curiosité:  ou  vous  avoit  dit  que  les  Jésuites  étoieut 
c  joués  dans  celte  comédie  ;  les  Jésuites  au  contraire  se  flatloient  qu'on  en 
«  vouloit  aux  Jansénistes.  Mais  il  ^'importe:  la  compa^ie  étoit  assemblée; 
«  Molière  alloit  commencer,  lorsqu'on  vit  arriver  un  homme  fort  échauflé, 
c  qui  dît  tout* bas  -ù  cette  personne  :  Quoi*  Madame^  vous  entendrez  une 
t  comédie  le  jour  que  le  mystère  de  Viniquité  s*accomplit^  ce  jour  qu*on 
c  nous  âte  nos  Mères!  Cette  raison  parut  convaincante:  la  compagnie  fut 

•  congédiée^  Molière  s'en  retourna  bien  étonné  de  l'empri^sseroent  qu'on 
t  avoit  eu  pqur  le  faire  venir,  et  de  celui  qu'on  avoit  pour  le  renvoyer.... 

Comme  depuis  lors  le  Jansénisme  a  fini  par  triompher,  et  que  depuis  long- 
temps il  ne  court  plus  aucun  danger,  nous  pourrons  donc  continuer  avec 
Racine  :  «  En  effet.  Messieurs,  quand  vous  raisonnerez  de  la  sorte,  nous 
«  n*aarons  rien  à  répondre,  il  faudra  se  rendre  :  car  de  me  demander, 
«  comme  vous  fait^,  si  je  crob  la  comédie  une  chose  sainte?  si  je  la  £rois 
t  propre  à  faire  mourir  le  vieil  homme?  je  dirai  que  non.  Mais  je  vous 
c  dirai  en  même  temps  qu'il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  pas  saintes,  et  qui 
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S  yi.  Etude  sur  le  Tartuife. 

M.  Sainte-Beuve  a  choisi  pour  ses  parallèles,  comme 

•  

cela  se  tlevait,  les  chef-d'œuvres  de  Racine  et  de  Cor- 

c  soot  pourtant  iunoceules.  Je  vous  demanderai  si  la  cbasseï  la  musique, 
t  le  plaisir  de  faire  des  sabots,' et  quelques  autres  plaisirs  que  tous  ne  tous 
c  refusez  .pas  à  vous-même,  sont  fort  propres  à  foire  mourir  le  vieil  homme; 
c  s*il  faut  renoncer  à  tout  ce  qui  divertit,  s*il  fkut  pleurer  à  toute  heure? 
t  Hélas,  oui,  dira  le  mélancolique  1  Mais  que  dira  le  plaisant?  U  voudra 
«  qu'il  lui  soit  permis  de  rire  quefquefois^  quand  ce  ne  seroit  que  d'un 
«  Jésuite  ;  il  vous  prouvera,  comme  ont  fait  vos  amis,  iiue  la  raillerie  est 
a  permise,  que  les  Pères  ont  ri,  que  Dieu  même  a  raillé.  Et  vous  semble-t-il 
«  que  les  Lettres  Provinciale»  soient  autre' chose  que  des  qomédies  ?  Dites- 
«  moh.  Messieurs^  qu'est-ce  qui  se* passe  dans  les  comédies? On  y  jotie  un 
c  valet  fourbe,  un  boui]^eois  av^re,  un  marquis  extravagant,  et  tout  ce 
c  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus'digne  dexisée.  J'avoue  que  le  Provincial 
«  a  mieux  choisi  ses  personnages  :  il  les  a*  cherchés  dans  les  couvents  et 
c  dans  la  Sorbonne  ;  il  introduit  sur  la  scène,  tantôt  des  Jacobins,  tantôt 
c  des  docteurs  et  toujours  des  Jésuites.  Combien  tie  rôles  leur  fait-il  jouer  ! 
«  Tantôt  il  amène  un  Jésuite  bonhomme,' tantôt  un  Jésuite  méchant,  et  tou- 
«  jours  un  Jésuite  ridicule.  Le  monde  en  a  ri  pendant  quelque  temps,  et  le 
ff  plus  austère  Janséniste  auroit  cru  trahir  la  vérité  que  de  n'en  pas  rire. 

n  Reconnaissez  donc.  Messieurs,  que  puisque)  nos  comédies  ressemblent 
n  si  fort  aux  "vôtres;  il  faut  bien  qu'elles  ne  soient  pas  si  criminelles  que 
M  vous  le  dites.  Pour  les  Pères,  c'est  à  vous  de  lious  les  citer,  c'est  à  vous, 
«  ou  à  vos  ami^,  de  nous  convaincre  par  une  foule  de  passages  que  l'Ëglise 
n  nous  interdit-  absolument  la  comé4ie,  en  l'élat  qu'elle  est*:  alors  nous 
tf  cesserons'd'y  aller,  et  nous  attendrons  patiemment  que  le  temps  vienne 
a  de  mettre  les  Jésuites  sur  le  théâtre.  »  (Deuxième  lettre  à  Nicole,  Œuvres^ 
t.  VI,  p.  90.) 

n  ....  Et  vous  autres,  qui  avez  succédé  à  ces  Pères,  de  quoi,  vous  étes- 
«  vous  avisés  de  metlrc  en  fran^is  les  comédies  de  Térence>  FaHoit-il 
n  interrompre  vos  saintes  occupations  pour  devenir  des  traducteurs  de 
«  comédies  ?  Encore,  si  vous  nous  les  aviez  données  avec  leurs  grûces,  le 
«  public  vous  seroit  obligé  de  la  pçine  que  vous  avez  prise.  Vous  direz 
a  peut-être  que  vous  eu  avez  retranché  quelques  libertés.  Mais  vous  dites 
«  aussi  que  le  soin  qu'on  prcn<il  de  couvrir  les  passions  d'un  voile  d'hou- 
«  néteté,  ne  sert  qu'à  les  rendre  plus  dangereuses.  Ainsi,  vous  voilà  vous* 
«  mêmes  au  rang  des  empoisonneurs.  »  (Premier^  lettre  à  Nicole,  OEuvreê, 
U  VI,  p.  19J. 

Que  si  Racine,  quoique  précédemment  élève  et  depuis  apologiste  de  Port- 
Reyai,  était  suspect  de  partialité  d^os  une  cauçe  qui  était  autf^nt  la  sienne 


neîUe.  Nous  choisirons  celui  de  Molière  :  le  Tartuffe. 
Qu'on  ne  se  récrie  pas  d'avance,  Qu'on  n'en  appelle  pas 
avec  surprise  aux  grands  poms  de  1^  Trappe  et  de  Port- 
Royal,  n  ne  s'agit  ici  que  de  d'Andilly  et  de  Raiicé. 
Nous  n'attribuerons  à  celui-ci  que  le  rôle  de  l'honnête 
OrgOD.  Rancé  avait  bien  choisi  pour  le  remplacer  à  la  tête 
de  son  saint  bercail  cet  épouvantable  pora  Gervaise  que 
Saint-Simon  a  démasqué  '•  Si  le  saint  informateur,  vers 

que  eeUe  de  Molière,  noos  nous  fetrancherioiu  derrière  Nicole  lui-même,  à 
^  Radne  s'adreiiait,  et  derrière  Goiget,  le  plus  jenM&iiiste  des  Mofra^ 
plies  de  Taustère  Inoraliste,  qui  écrit  :  «  On  assure  que  M.  Nicole  hit  plu-* 
c  sieurs  fols  Térence  avant  que  de  s'appliquer ii  la  traduction  [leUne]  des 
«  promnfialfiêj  où  Ton  trouve  en  ellét  le. style  et  les'délioatesses  de  ce 
«  comique.  »  (  Vie  de  Nieolp,  parU  i,.p.  80.)  Ce  que  Picole  janséniste  se 
pennettait  pour  mieux  ridiculiser  ses  ennemis,  nous  croyons  pçuvoir  le  faire 
pour  rinstwctlQii  de  aos  lecteurs*  .  . 

i  Nous  QQus  caiderops  de  souiller  ces  pages  des  infamies  que  rapporte 
Saînt-fiimon»  t«  xv,  p.  ii-83,  sur  D.  Genaise.  Bffais  pour  faire  comprendre 
tout  ce  que  Rauoé  apportait  de  méoagenients  dans  ses  ruptures  les  mieux 
autorisées»  obus  transcriroiis  le  certificat  qu'il  crut  devoir  déliwer  à  soo 
sacttsfteor»  qui  avait  été  son  peivécuteur,  après  savoir  acquis  la  cerUtude 
que  cdoi-cl  s'était  couvert  de  cHmes  dqnt  plusieurs  devaient  alors  le  ftUre 
moQtcr  MUT  k  bûcher. 

CerHfUat  de  M.  Vabbé  de  (a  Trappe  en  faveur  de  Dùtn  François  Armand. 

F.  Armand  Jean,  ancien  abbé  de  la  Trappe,  reconnois  et  me  crois  obligée 
de  déclarer  dans  les  conjonctures  présentes,  que  le  R.  P.  Armand,  mon  suc- 
cesseur, s'est  copduit.avec  tant  de  bénédiction  dans  le  gouvernement  de 
cette  communauté,  que  jamais  la  piété  et  la  discipline  ii'y  a  été  plus  exacte  ; 
que  tOQta  les  pratiques  de  péAitence  et  de  régul^té  y  ont  été  conservées 
avec  tant  de  lèle  et  d'ardeur,  que  tous  ceux  qui  sont  venus  visiter  la  maisou 
sur  le  bmit  qui  s'en  étoit  répandu  de  tous  cdtés,  en  ont  reçu  toute  l'édi- 
ficaUon  qu'ils  en  avaient  espéré  :  ce  qui  n'a  pu  être,  que  l'effet  non  seu- 
lement de  l'instruction  et  de  la  parole^  omis  de  la  prière,  de  l'action  et  de 
rexemp)e«  Je  ne  puis  aussi  me  dispenser  de  témoigner  que  presque  aussitôt 
qu'il  s'est  vu  en  place,  on  a  attaqué  sa  réputation  et  sa  personne,  qu'on 
a  débité  contre  lui  quauGté  de  choses  fausses,  et  qui  pe  sont  jamais  tombées 
sous  ma  connaissante,  quoique  je  fusse  toujours  présent  dans  le  monastère. 
C'est  ce  que  je  certifie  être  véritable.   • 

J'ajoute  au  témoignage  ci-dessu$  que  je  ne  saurois  ne  point  parler  d'une 
malignité  ouU^  avec  laqudle  op  l'a  traité.  On  dit  de  tous  côtes  qu'il  ne 
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c(  extresme  exactitude,  et  où  je  trouve  des  chozes  et  des 
«  manières  de  les  dire  qui  me  ravissent.  C'est  l'employ 

«  des-heuresdu  matin — iS juillet  1668,  Je  ne  vous 

ft  ments  point  quand  je  vous  dis  que  je  lis  avec  d'ex- 
«  tresmes  plaisirs  Pletms]  A[ur€lius]  ;  et  constanment 
a  la  quantité  de  chozes  que  j'y  trouve  m'empesche  d'al- 
(i  1er  fort  vitte  ;  et  il  me  semble  que  cest  un  chemin  que 
«  l'on  ne  peut  faire  sans  s'arrester  à  touts  les  moments, 
«  et  je  vous  avoue  que  je  n'envisage  nullement  la  lon- 
((  gueur  de  la  carrière,  mais  seulement  la  beauté  du 
«  voiage  que  j'ay  entrepris,  et  que  je  suis  en  pêne  de  le 
«  bien  faire  et  non  pas  de  le'  finir.  Asseurément  la  vie 
((  ne  peut  estre  ni  mieux  ni  plus  utilement  emploiée.  Je 
«  sçai  sur  cçla  Tobligation  que  je  vous  ay.  Mais  comme 
«  je  rie  vous  fais  plus, de.  corfijiliment,  je  n'en  dirai  pas 

«  davantage — 30  juillet  165S.  J'espère  achever  dans 

«  peu  P[etru8'A[urelius].  La  suitte  rie  m'en  plsdst  moins 
«que  les  commenceriients ,  et  il  me  semble  qu'il  faut 
<(  avoir  perdu  le  goust  des  bonnes  chozes  pour  estre 

«  d'un  autre  avis. —  20  aoust  1658:  J'achèverai  cette 

«semaine  le  P[etru8]  A[urelius]  dans  ce  sentiment 
«  qu'il  n'y  a  rien  qui  mérite  tant  d' estre  leu,  et^  dont  Tu- 
«  tljité  soit  si  visible.  Je  suivrai  de  là  le  restB  de  mqn 
((  chemin,  sans  me  mestre  beaucoup  en  pêne  quand  j' ar- 
ec riveray,  dans  l'assurance  où  je  suis  que  je  me  trou- 
«  versd  au  port  au  bout  de  la  route  que  je  vais  faire, 
«  quelque  longue  qu'elle  puisse  estre. ...  —  24  aoust  1658. 
«  J'ai  achevé  P[etrus]  A[urelius],  où  je  n'ai  rien  veu  qui 
«  ne  m'ait  confirmé  dans  l'opinion  que  je  vous  ay  mandé 
«  dans  le  commencement  que  j'en  avois.  Je  n'ay  jamais 
«  rien  leu  d'une  plus  grande  utilité,  et  j'ai  asseurément 
«  bien  de  l'obligation  à  ceux  qui  me  l'ont  indiqué. 


CHAP.   n,  SECT.   II.  ART.   Il,   S  VI-  1^2 

«  5  février  1659.  J'ai  commencé  depuis  quatre  ou 
tt  cinq  jours  à  lire  Baronius.  Je  ne  prétends  pas  m*aban- 
«  donner  tousjours  à  son  sentiment  sur  touttes  chozes. 
«  J'y  aporterai  les  précautions  nécessaires  suivant  fadvis 
«  que  ton  m'en  a  (tonné.  J'y  vois  desjà  des  chozes  si  peu 
ttestablies  et  si  mal  fondées  que  je  m'imagine  qu'il 
((  faudra  le  regarder  de  près  dans  celles  qui  seront  plus 
tt  importantes.  Je  fais  estât  d'avancer  tout  autant  que  je 
((  le  pourai  avant  que  de  faire  le  voiage  que  je  vous  ai 
0  mandé  que  je  devois  faire  vers  le  mois  de  may  ;  et  en 

«ce  temps-là  j'aurai  bien  des  chozes  à  vous  dire — 

(t  19  mars  1659.  Je  continue  mon  chemin  sur  mon  plan 
«  ordinaire,  et  je  trouva  tant  de  .faussetés  dans  le  livre 
a  que  j'ai  présentement  dans  les  mains,  et  tant  de  mes- 
«  contes,  que  je  m'apçrçois  qu'il  ne  le  faut  pas  croire  sur 
tt  sa  parolle,  et  particulièrement*  dans  les  chozes  impor- 
tt  tantes;...» 

On  ne  voit  point,  dans  les  lettres  de  Rancé,  qu'il  ait 
poursuivi  cette  lecture  ;  et  cependant  nous  n'y  trouvons 
pas  non  plus  les  vers  suivants,  qui  sans  doute  en  auront 
été  enlevés  par  Molière  : 

rai  là.  Monsieur,  une  pesic  chez  mol , 

Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre. 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  Pesprit  en  fej. 
Et  Je  vais  prendre  Tair  pour  me  rasseoir  un  peu  ^ 

ACTE  TROISIÈME. 

La  scène  est  d'abord  à  Veretz.  Rancé  a  reçu  de  Port- 
Royal  des  lettres  tout  empreintes  d'un  pieux  recueille- 
ment et  d'aspirations  à  la  solitude.  On  croirait  entendre 
dans  le  lointain  : 

*  Act  II,  se.  it. 

I.  13 
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Laurent,  serrez  ma  halre  avec  ma  discipline. 
Et  priez  qne  toajours  le  ciel  vous  illomine^. 

Rancé,  plein  de  bonne  foi,  prend  tout  à  la  lettre.  H 

répond  :  «  26  octobre  1659 Vous  jugés  bien  que 

«  I^arîs  ni  le  monde  n'entre  pas  volontiers -dans  nos  con- 
«  versatîons,  si  ce  n'est  pour  déplorer  la  misère  de  ceux 
«  qui  s'imaginent  que  Ton  ne  peut  pas  s'en  passer.  Je 
((  me  convaincs  touts  les  jours  de  ma  vie,  non  seulement 
((  que  l'on  peut  s'en  esloigner,  mais  qu'il  est  dangereux 
«  de  ne  le  pas  faire  ;  et  que  l'on  doibt  infiniment  à  Dieu, 
«  quand  il  lui  plaist  désabuzer  les  gens  d'une  illusion 
«  aussi  générallè  qi^e  l'est  celle  qui  nous  fait  veoîr  le 
«  monde,  comme  quelque  cho/e  qui  mérite  nos  attache- 
ce  ments.  »  En  effet,  n'y  rencontre-t-on  pas  une  foiile 
d'objets  ^  .     ' 

qu'on  ne  doit  pas  y  voir. 

Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées. 
Et  cela  fait  venir^de  coupables  pensées  ^ 

Afm  de  s'y  soustraire,  Rancé  va  s'enfermer  dans  son 
cabinet,  où  pour  occuper  pieusement  ses  loisirs,  on  ^e  le 
rappelle,  d'Andilly  lui  a  conseillé  de  traduire  S.  Basile  : 

Certains  devoirs  pieux  le  demandent  là-haut, 
Et  nous  Texcuserons  de  nous  quitter  sitôt  s. 

La  scène  change. —  Elle  est  à  Port-Royal  de  Paris. 
Madame  de  Sablé  est  confinée  dans  l'appartement  qu'elle 
s'y  est  fait  construira.  Comme  d'habitude,  elle  se  trouve 
nonchalamment  étendue  en  plein  jour  sur  son  lit.  Elle 

1  AcL  III,  se  II. 
*  Act.  nr,  8c.  I. 
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songe  a^ec  satisfaction  que  tout  récemment,  après  un 
long  silence,  elle  a  fâU  effort  pouf  répondre  à  d' Andilly, 
le  plus  empressé  de  ses  correspondants,  tandis  (|u'elle 
se  plonge  ainsi  dans  la  tiède,  atmosphère  de  son  lit,  et 
dans  le  repos  de  sa  conscience,  la  porte  s'ouvre  ;  on  lui 
remet  la  lettre  suivante  : 

« 

tt  2A  mon  16d0.  N'aurôis-je  donc  jamais  sceu  de  vos 
«  nouvelles  sàn^  une  rencontre  aussi  extraordinaire  que 
«  celle  qui  vous  a  donné  sujet  de  m'escrîi-eî  Et  fàlloit-il 
a  pour  vous  rèsveiller  une  visite  que  je  devois  si  peu 
«  attendre?  J'ay  vingt  fois!  eu  la  ma'bi  à  là  j[>1ume  pour 
a  voua  foire  des  reproches  d'un  tel  silence  ;  mais  j'ay 
«  voulu  voir  jusquès  6ù  il  paurroit*  aller  ;  et  quand  il 
a  auroit  tousjouts  duré,  j'estois  résolu  de  ne  le  point  in- 
«  terrompre.  Voilà  vous  gronder  tout  de.  bon,  parceque 
tt  vous  méritez  que  je  vous  gronde,  ^t  que  je  Vous  aime. 
«  A  moins  que  cela,  je  m'aviserais  si  peu  d'y  penser 
«  que  je  tiendrois  au  contraire  à  avantage  que  l'on 
<c  m'oubliast  pour  tousjours,  tant  j'ay  dans  ma  solitude 
0  d'occupations  utiles  et  agréables,  sans  avoir  besoin 
a  d'en  chercher  ailleurs,  soit  par  le  commuée  des  let- 
a  très  ou  par  rien  qui  en  approche.  Je  sçay  bien  que  vous 
«  me  direz  que  je  vous  ay  promis  de  ne  pas  prendre  garde 
«  à  vous  en  semblables  choses,  et  je  l'avoue.  Mais  cela 
0  passe  jusques  à  un  trop  grand  excès  daxi3  une  aussi 

4 

a  grande  amitié  qu'est  celle  que  Dieu  m'a  donnée  pour 
«  vous,  et  qui  vous  oblige  d'en  avoir  une  poiur  moy  qui 
a  ne  s'accorde  pas  avec  une  si  longue  négligence.  Car 
«  n'auriez-vous  pas  ipesme  besoin  de  me  donner  quel- 
«  quefois  sujet,  en  m'escrivant,  de  vous  faire  souvenir 
a  d'exécuter  les  bonnes  résolutions  que  Dieu  vous  ains- 
«  pirées  par  sa  grâce,  et  de  ne  vous  endormir  pas,  comme 
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H  VOUS  faites  peut-eâtre,  dans  les  amusemens  et  les  am- 
<(  barras  des  choses  du  siècle,  qu'une  véritable  veuve 
«  doit  mespriser  pour  ne  penser  qu'à  acquérir  le  ciel  par 
«  ses  bonnes  œuvres 

£t  Je  vous  fais  serment  que  les  bruits  que  Je  fais 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attttiits 
Ne  sont  pas  envers  vous  Teffet  d'aucune  haine. 
Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne, 
£t  d'un  pur  mouvement..... 

Je  le  prends  bien  ainsi, 
Et  crois  que*  mon  salut  vous  donne  ce  souci.  ^ 

« Assez  d'autres  vous  flattent  et  vous  flatteront  Et 

«  qui  vous  dira  là  vérité  ôi  un  solitaire  ne  vous  la  dit?  et 
«  un  solitaire  qui;  vous  aimant  dans  fe  veuê  de  Dieu, 
«  vous  aime  possible  plus  qiie  vous  ne  vous  aimez  vous- 
«  mesme,  et  vous  aime  asseuréiment  beaucoup  davantage 
«  que  nulle  autre  personne  du -monde  ne  vous  aime....  » 

D'Andilly,  2q)rès  avoir  été  sevré  longtemps  de  la  cor- 
respondance de  madame  de  Sablé,  paraît  s'en  être  lar- 
gement dédommagé  par  des  visites;  car,  tandis  que 
Rancé  se  morfond  loin  de  Paris,  dans  la  solitude  et  le 
silence,  son  instituteur  a  quitté  la  solitude  pour  Paris,  et 
il  écrit  juste  un  mois  après  la  lettre  précédente  i 

((  25  avril  1660.  Ne  vous  imaginez-vous  point,  après 
«  m' avoir  si  bien  entendu  caqueter  hier,  que  je  ne  prens 
«  pas  mal  le  chemin  des  petites-maisons  ?  Si  cela  est, 
c(  vous  estes  fort  attrapée,  puisque  je  ne  fus  jamais  si 
«  sage.  Car  je  vous  déclare  que  si  j'avoîs  pu  parler  quatre 
((  fois  plus  viste,  je  l'aurois  deu  faire,  ayant  laissé  tant  de 
«  choses  à  vous  dire  qu'il  me  sçmble  que  j'ay  parlé  trop 

^  AcU  III,  se  iir. 
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tt  lentement;  et  suis  revenu  trois  heures  trop  tost.  Dites 
«  donc  au  contraire  que  s'il  y  a  de  la  folie,  elle  doit  estre 
«  toute  sur  vostre  compte,  de  fourrer]ainsy  dans  ma  cer- 
«  velle  de  certaines  gens  devant  lesquels  on  ne  sçauroit 
«  s*empescber  de  dire  aussi  librement  d'abord  tout  ce 
«  que  l'on  pense  que  si  on  les  avoit  veus  toute  sa  vie, 
ff  Ce  nouveau  venu  remplit  desjàtout  mon  esprit,  et  entre 
«  si  fort  dans  mon  cœur  que  je  pense  estre  dès  mainte- 
«  nant  le  meilleur  de  ses  amis  ;  quoy  qu'il  ne  puisse  pas 
«  estre  le  meilleur  des  miens,  puisque  cette  place  est 
«  occupée  par  des  personnes  auxquelles  il  ne  luy  appar- 
«  tient  pas  de  rien  contester.  Après  (fette  belle  apologie, 
«  opinerez-vous  charitablement  à  me  donner  un  bonnet 
«  vert?  N'admirerez*voi)S  pas  plus  tost  ma  modération, 
«  et  n'apprendrez-vouâ  pas  par  cet  exemple  à  ne  coii- 
«  damner  jamais  légèrement  vostre  prochain  ?  » 

Ce  n'est  pourtant  pas  devant  tant  de  monde  que  l'on 
peut  épancher  ses  secrets  les  plus  intimes.  Une  douce  cau- 
serie tète  à  tète,  dans  la  solitude,  serait  bien  préférable  '. 
L'hiver  est  si  rigoureux  !  l'appartement  de  madame  de 
Sablé  est  si  chaud  ! 

• Et  sans  doute  il  est  doux, 

Madame,  de  se  Toir  seul  à  seul  avec  vous  \ 

(il8  février  [1661?]  Fut-il  jamais  lin  tel  hyver?  Et 
«  où  en  seriez-vous  si  vous  n'aviez  trouvé  l'invention  de 
tt  rendre  une  grande  chambre  aussi  chaude  que  .le  sont 

*  n  est  évident,  par  toute  la  correspondance  de  d^Aiidilly,  qu*il  désire  en- 
traioer  Madame  de  Sablé  dans  le  désert  Là  sans  doute  il  lui  eût  fait  occuper 
an  appartement  semblable  à  ce  logement  si  commode  que,  dès  le  début  de 
sa  retraite,  il  avait  construit  dans  un  des  dortoirs  abandonnés  de  Tabba}  e 
de  Port-Royal,  pour  lui  et  pour  Madame  «Ve  Saint- Ange.  [  Mém,  de  la 
M,  Ângèliq.f  1. 1,  p.  25S  ;  voir  plus  bas,  chap»  vi,  sect,  ii,  art,  1.  j 

2  Act.  m,  se.  iii« 
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«  les  plus  petites  ?r~  U  mQ  semble  que  -j'ay  tant  de 
«  choses  à  vous  dire  I...  Ainsi  vous  ne  devez  pas  trouver 
u  estrange  que  je  souhaite  que  Vous  ne  fussiez  pas  si 
((  difficile  à  émouvoir  pqur  éloigner  Parip  de  six  lieues. 
«  Je  vous  asseure  que  nous  eipployerions  fort  bien  quel- 
le ques  heures,  et  je  suis  fort  t^opipé  si  entre  autres 
a  choses  nous  ne  nous  rencontrions  dans  le  mesme  sen- 
«  timent  sur  un  certain  sujets  qui  ne  se  peut  écrire,  et 
«  en  quoy  je  ne  cqnnois  guéres  d'autre  p^r^onne  que 
0  vous  que  je  voulusse  prendre  pour  juge,  parceque  j^ 
((  suis  persuadé  que  vous  approuverez  comme  un^  r^son 
«  solide  ce  que  presque  tout  le  monde  attribueroit  à  trop 
u  de  délicatesse  [subtilité].  Je  sçay  que  cecy  est  un 
(t  énigme.  Aussi  ne  vous  lé  proposay-je  que  pour  m'en- 
«  gager  à  vous  l'expliquer  la  première  fois  que  j'auray 
«  l'honneur  de  vous  voir..,.  » 

En  attendant  cette  visite  souhaitée,  tâchons  de  trouver 
dans  les  lettres  de  d'Andilly  la  traduction  de  ce  qu'il  a 
voulu  dire.  —  D'Andilly  )ui-môme,  Rancé  ne  l'a  que 
trop  appris  à  ses  dépens  S  se  pique  d'être  un  grand 
traducteur.  C'est  là  son  faible.  S'il  a  un  secret,  c'est  par 
là  qu'il  s'échappera.  En  traduisant  les  autres  il  pourra 
bien  se  traduire,  et  nous  en  éviter  la  peine.  En  effet,  ses 
lettres  à  madame  de  l^ablé  sont  entrelardées  de  traduc- 
tions. Dès  le  10  février  1661,  huit  jours  ayant  de  lui 
proposer  son  énigme,  il  lui  écrivait  ; 

«  Vôicy  une  lettre  de  S.  Paulin  que  Ton  m'a  obligé  de 
u  traduire  pour  une  personne  que  je  vous  diray,  et  que 

1  Rancé  n*était  pas  le  seul  qui  eût  ressenti  à  ce  sujet  le  contrecoup  des 
prétentions  de  Port-Royal.  Voir  ce  qtfe  dit  Nicole  de  Dubois,  membre 
de  PAcadémie  française,  et  des  entreprises  de  ce  prétendant  d  Vempire  des 
traductions,  (Nicole,  Nouvelles  Lettres^  p.  17S,  174i  etc.;  Goujett  Vie  de 
yieolêf  part,  ii,  p.  272.) 
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(c  je  ne  sçaurois  ne  vaos  point  donner,  parceque  je  ^(ay 
«  que  vous  aimes  ces  choses-là....  » 

Comme  madame  de  Sablé  aime  ces  pl)osea-}à^  d'Ai^- 
dilly  ne  les  lui  ménage  pas.  Tantôt  c'est  une  bar^^ngue  de 
Tacite,  sur  laquelle  il  offre  iin  dt^l  4#  pl|une  i  d' Ablan- 
court,  mettant  en  regard  la  traduction  de  celui-ci  et  la 
sienne.  Tantètc'estBal2acqn-il  défie  de  la  même  manière 
pour  une  traduction  de  Tite^Live.  Mais  ce  dernier  échan- 
tillon de  ses  prouesses  est  accompagné  d'un  fragment  de 
Tertullien,poHr|'interprét^tiQp  duq^el  il  siemble  ne  lifter 
s^yec  persppne.  Voi^i  ce  fragment  : 

«  Passage  de  Tertullien  sur  ce  qu'il  se  mocque  de  ceux 
c(  qui  s  attendent  à  une  seconde  pénitence. 

a  Courage  donc  Pourquoy  en  çç  qui  concerpe  la  par- 
Q  faite  chasteté,  çstes-voiis  si  attentif  à  chaque  pas  que 
«  vous  faites?  Pourquoy,  comme  si,  voijs  dansiez  âur  la 
«  corde  et  cherchiea^  ^  vous  faire  un  -  chemin  à  travers 
a  l'air  par  des  routes  inconi^ues,  balancez-vous  les  moU'- 
0  vemens  de  vostre  chair  par  le  contrepoids  de  vostre 
tt  esprit?  modérez-vous  ceux  de  vostre  âme  par  vostre 
a  foy ,  et  retenez-vous  vos  yeux  par  la  crainte  de  pécher  ? 
a  Allez  comme  vous  pourrez,  marchez  comme  vous  voi^- 
K  drez  ;  vous  n'avez  non  plus  de  siyet  d's^ppréhender,  qi^e 
«  si  vous  estiez  sur  la  terre  ferme.  Car  si  Tinfumité  4^ 
a  vostre  chair,  la  dissipation  de  vostre  esprit  et  l'égaré* 
a  ment  de  vos  yei|x  vous  détournent  du  droit  chemin, 
«  Dieu  est  bon  et  tend  les  bras,  non  pas  aux  payens, 
tt  mais  aux  fidelles.  Ypua  aurez  recours  ^  upe  seconde 
a  pénitence,  et  c^' adultère  que  vous  estiez,  yous  serez 
et  chrestien  comme  auparavant.  » 

Ceci  est  moins  explicite,  mais  n'est  peut-être  pas  moins 
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habile  que  la  fameuse  scène  de  déclaration.  Au  lieu  de 
manier  le  fichu  d'Elmire,  il  est  plus  prudent  et  plus  dan- 
gereux à  la  fois,  surtout  si  Elmire  a  été  jadis  trop  décol- 
letée, de  lui  faire  dire  : 

Que  de  TertullieD  Touvrage  est  menreiileox  t 
Od  traduit  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux. 
Jamais,  eu  toute  chose,  on  n'a  tu  si  bien  fave. 

D*ANDILLY. 

Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affiiire  K 

Or  madame  de  Sablé  ne  veut  pas  précisément  qu'on 
lui  en  parle.  Elle  a  peu  goûté  la  traduction  de  Tertul- 
lien.  Très  probablement  le  rouge  lui  en  est  monté  au 
visage.  Mais 

Ce  n'est  point  son  humeur  de  faire  des  éclats  ; 

Une  femme  se  rit  de  sdttises  pareilles, 

Et  Jamais  du  public  n'en  troid)le  les  oreilles  K 

Seulement  elle  en  a /ait  connaître  sa  manière  de  voir  à 
d* Andilly,  qui  d'abord  se  trouve  assez  déconcerté.  Mais 
bientôt  celui-ci  répond  en  homme  qui  se  tire  habilement 
d'un  mauvais  pas  : 

«  Je  m'avise  que  je  vous  dois  responce  touchant  les 
«  traductions.  Celle  dont  le  sujet  ne  vous  plaist  pas,  es- 
((  toit  dix  fois  plus  difficile  à  faire  que  l'autre.  Et  quant 
«  à  celle  qui  vous  plaist,  je  Vous  envoyé  la  traduction 
«  que  M.  de  Balzac  en  a  faite,  et  qu'il  propose. comme  un 
(c  original  et  un  chef-d'œuvre  de  traduction,  afin  que  vous 
«  jugiez  si  s'en  est  un,  et  s'il  a  fait  parler  ces  consuls 
«  romains  avec  une  majesté  digne  de  Rome,  quoy  qu'il 
a  se  soit  donné  une  entière  liberté,  puisque  M.  Vallant 
((  vous  dira  que  jamais  traduction  ne  fut  moins  fidelle.  » 

^  Act.  m,  se  ni. 
2  Jbid. 
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Ce  Vallant,  on  le  sait,  était  le  médecin  et  Tintime  de 
Madame  de  Sablé.  La  bibliothèque  du  roi  possède  ses 
portefeuilles.  On  y  trouve  plusieurs  fragments  du  Tar- 
tuffe, alors  dans  sa  primeui\  On  y  trouve  même  l'un  des 
trois  placets  qui  figurent  à  la  tète  de  toutes  les  éditions 
du  chef-d'œuvre  de  Molière,  celui  où  le  grand  comique 
demande  au  roi  une  faveur  pour  son  médecin.  L'obli- 
geance de  Molière  à  l'égard  de  ce  dernier  était-elle  gra- 
tuite? ou  le  grand  homme  s'acquittait-il  ainsi,  en  tète 
du  Tartuffe,  d'une  dette  contractée  envers  la  docte  fa- 
culté à  propos  du  Tartuffe  même?  Le  médecin  de  Madame 
de  Sablé  avait-il  été  discret  pour  son  confrère?  Ëtaitr-ce 
celui-ci  qui,  en  échange  de  ses  .confidences,  lui  commu- 
niquait les  productions  qui  en  résultaient  ^  ? — Ces  pomts 
sont  trop  difiiciles .  à  éclaircir  entre  deux  actes.  —  Le 
rideau  se  lève  pour  le  quatrième. 

ACTE    QUATRIÈME. 

« 

La  scène  se  passe  à  Port-Reyal  de  Paris.  D' Andilly ,  pen- 
dant l'entr'acte,  a  obtenu  de  Madame  de  Sablé  quelques 
visites  dans  le  désert.  Sans  doute  là  il  lui  a  mieux  expli- 
qué son  énigme,  et  il  vient  à  Paris  ^  à  son  tour,  probable- 
ment pour  en  deviser  encore.  Mais  par  un  reste  de  bou- 

*  Ce  n*aorait  pas  été  la  première  fois  que  les  iDdiscrétîons  des  médecins 
eussent  6furé  dans  lliistotre  du  Jansénisme.  (Voir  Menu  de  Lanedat^  X»  i, 
p.  250.) — D'ailleurs  les  membres  de  la  docte  Taculté devaient  peu  goûter  en 
général  les  principes  de  Técole  deSaint-Cyran,  car  ceTui-d  prétendait  pour 
ee  qui  les  concernait  en  particulier  :  cQu*il  nefalloit  pas  'qu'on  eût  d'attache 
«  aux  médecines,  parœquUl  n'y  a  que  Dieu  qui  rende  nos  corps  tfAvifi  et  ma- 
6  lades.  >  (IbiiL,  t.  ix,  p.  321.)  Voir  dans  tout  le  chapitre  d'où  est  prise 
cette  citation  jusqu'où  o liait  le  mépris  de  Saint-Cyran  en  fait  de  médecine, 
et  son  fatalisme  en  matière  de  santé. 

2  Ces  allées  et  venues  se  faisaient  d'ailleurs  fort  commodément  pour 
d' Andilly,  qui  avait  conserré  son  carrosse  à  Port-Royal -des-Champs. 
fMAn.  d€ta  BL  Angélique,  t«  u,  p.  31.) 
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derie  ou  par  un  commencement  de  caprice,  Madame  de 
Sablé  est  à  la  campagne.  Elle  envoie  à  d- Andilly  ce  char- 
mant billet  de  quatre  lignes  : 

«  Si  le  goust  de  Paris  vous  reprend  et  que  celuy  de  la 
«  campagne  me  dure,  souvenez-vous  des  visites  que  je 
«  vous  ay  laites  dans  le  désert,  pour  me  les  rendre  dans  ma 
c(  solitude.  » 

D' Andilly  répond  : 

«  Puisque  j'ay  tant  aimé  le  dézert  lorsque  vous  n'ai- 
((  miez  point  encore  la  campagne,  comment  pourrois-je 
«  aimer  Paris  lorsque  vous  n'aimez  plus  la  ville?  Il  fau- 
«  droit  estre  bien  aveugle  pour  3e  rengager  dans  l'affec- 
«  tion  du  siècle  quand  vous  commencez  d'en  concevoir  du 
((  mespris,  et  bien  malheureux  pour  n'estimer  pas  plus  que 
«  jamais  le  bonheur  de  la  solitude  lorsqu'il  me  devient 
«  commun  avec  vous.  » 

Par  un  raffinement  de  coquetterie,  ou  avec  une  inten- 
tion d'épreuve,  Madame  de  Sablé,  au  lieu  de  répondre  à 
ce  galant  billet  par  son  retour,  en  renvoie  un  nouveau  par 
ce  qu'elle  nomme  un  petit  messager. 

«  4'  mai  1600.  Appeliez-  vous  donc  cela  un  petit  mes- 
«  sager?,  Quant  à  moy  je  le  nomme  une  grande  femme, 
«  belle,  jeune,  de  fort  belle  tailla  et  de  beaucoup  d'es- 
«  grit.  Sur  quoy  je  vous  pourrois  dire  une  vérité  touchant 
u  sa  ressemblance  ;  niaîa  cela  seroit  trop  galand,  et  vous 
d  sçavez  qu'il  ne  ni'appartîent  pas  de  me  mesler  de  ga- 
ie lanterie.  En  vérité,  je  meurs  de  peur  que  yous  ne  re- 
«  veniez  pas  avantque  je  parte;  car  croyez-vous  donc  que 
«  je  n'ayé  pas  mille  choses  à  yous  dire  ?  Et  vous  les  puis- 
ce  je  dire  tous  les  jours  ?  Je  croy  en  demeurer  encore  icy 
«  dix  ou  douze  ;  et  seroit-il  bien  possible  que  vous  eus- 
«  siez  à  faire  pour  si  long^mps  à  la  campagne  ?  Quand 
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«  cela  serok,  né  vous  le  persuadez  pas»  je  vous  prie  ; 
«  trompez-vous  vous-même  pqur  Tamour  de  moy,  et  je 
«vous  promets  en  récofnpense  de  ne  vous  tromper 
«jamais.  » 
Cela,  comme  on  le  voit,  tourne  fort  au  tendre.  Aussi 

ELMI9E  tousse, 

• 

Quoi  I  îous  voulez  aller  ^vec  cette  vitesse, 
Et  d'uo  cœur  \ovlX  4'abord  épujser  la  tenclresse  ? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  : 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous  *  ! 

Madame  de  Sablé  est  fortement  enrhumée.  D'Andilly 
a  des  remèdes  souverains  pour  les  rhumes.  C'est  Paris 
qui  les  donne  ;  la  solitude  les  guérit.  Le  remède  qu'il 
offre  lui,  ce  n*est  pas  le  jus  de  réglisse  ;  c'est  la  solitude. 

«  26  juillet  1661.  En  vérité  c'est  une  chose  cruelle 
«  que  la  fin  d'un  si  grand  rbupae  n'çiit  esté  que  le  com- 
«  mencement  d'un'  autre.  Que  si  l'air  de  cette  solitude 
c(  vous  estoit  aussi  propre  qu'à  moy,  vous  n'auriez  qu'à 
a  y  venir  pour  sortir  de  cette  peine,  pifisque  je  n'y  arrive 
«  pas  plustost  quq  j'y  récouvrp  la  voii:  que  Paris,  de  sa 
a  grâce,  ne  manque  pqint  de  me  f^fe  perdre  ;  et  qu'ainsi 
a  je  ne  dois  pas  y  ^ppr.éhender  le^  rhupes  ^.  » 

1  Act.  iT,  se  V. 

>  Si  ce  n*é(aU  une  profanation  de  rapprochei'  une  farce  joyeuse  de  la 
eanédie  par  eieellence,  aux  souvenSn  de  Tartuffe  nova  poiirrions  mêler 
ceux  de  Laarille.»-M8is  pourquoi  pas  ?  le  sac  de  Scopin  ne  traUie-t-il  point 
derrière  le  Misanthrope  l~- Donc  nous  supposerons  que  d*Andilly  nous 
renvoie  à  Laxarille;  et  wnu  dafutnderans  àX^taritU. —  Laiarille  est  cet 
eioeDeDt  chevalier  de  Sévifpié,  soltoire  de  Port-Royal,  dont  nous  aurons 
pins  tard  occasion  de  parler  (ong oement.  'Il  écrit  du  désert  à  madame 
de  Sablé  :  c  Le  commandement  que  vous  me  faites»  Madame,  m'est  si 
«  avantageux  que  je  n*ay  garde  de  vous  désobéir.  Je  sais  persuadé  que  le 
«  contentement  de  Tcsprit  a  beaucoup  contribué  i  me  redonner  la  santé. 
a  Mais  je  le  suis  encore  plus  que  c'est  Dieu  uniquement  qui  en  çst  Taùteur  { 
«  car  il  ne  peut  rien  refuser  aux  saintes  qui  hahHent  ce  désert;  et  pour  en 
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Vous  toussez  fort,  Madame. 

ELliIRE. 

Oui,  Je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE. 

Vous  plalt-U  un  morceau  de  ce  Jus  de  réglisse? 

£LMInE. 

C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFFE. 

Gela  certe  est  fâcheux. 

ELMIREé  ' 

Oui,. plus  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin,  votre  scrupule  .est  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret, 
Et  le  mat  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  fait  roflTense  ; 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence  *. 

Elrnire  tousse  plus  fort.  —Ce  que  ne  comporte  point  la 
scène,  on  ne  le  met  pas  ordinairement  dans  une  lettre,  à 
moins  de  recourir  au  chilfre  effronté  de  Dom  Gervaise  K 
Et  sans  doute  le  lecteur  ne  se  montrera  pas  plus  exigeant 
qn'Orgon.  Il  ne  voudra  pas 

«  revenir  aux  causes  secondes,  assurément  Pair  d'icy  est  bon  aux  personnes 
«  d*ftge.  Depuis  que  j*y  stti>,  j*aj  toasjoars  fait  mes  deux  repas  avec  bon 
«  appétit,  et  comme  M.  VaUant  Pa  profétisé,  jerhante  tous  les  jours  à  l'oOke, 
«  comme  si  je  n'avols  point  eu  mal  à  la  poitrine.  Voicy  une  lettre  de  la 
«  M,  Agnès.  Pour  la  mère  abbesse,  elle  m'a  prié  de  tous  assurer  de  ses 
«  très  humbles  respects  et  quMI  n'y  a  riea  qu'elfe  ne  6st  pour  tous  procurer 
«  quelque  sonlagemenL—  Je  ne  manqueray  jamais,  Madame,  d'avoir  tout 
«  le  respect  que  je  vous  dois  par  tant  de  Utres,  quoy  que  je  ne  sois  qu'un 
«  vers  de  terre.  »  (Portereuille  de  Vallant,  paquet  8%  n«  2,  pièce  Jl.) 

*  AcL  IV,  se  V. 

2  Mém.  de  Saint-Simon,  u  iv,  p,  30; 
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Attendre  josqii'aa  bout  pour  YOir  les  dioses  sAres, 
Et  ne  se  point  fier  au  simples  conjectores  K 

D'ailleurs,  s'il  y  mettait  de  l'insistance^  nous  le  ren* 
verrions  à  Tallemant,  qui  écrivait  ses  Historiettes  préci- 
sément à  l'époque  où  avait  lieu  la  correspondance  de 
Rancé  et  de  d'AndiDy  [1667-1659].  On  y  lit^  :  «  M.  d' An- 
c(  dUly  perdit  sa  femme  qu'il  étoit  encore  vigoureux. 
«  D'ailleurs  c'est  le  plus  ardent  et  le  plus  brusque  des 
«  humains.  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  n' étoit  pas  incom- 
c(  mode....  Je  ne  sais  si  c'est  pour  se  conâoler  de  son 
«  veuvage,  mais  il  alloit  voir  des  femmes,  et  les  baisoit 
«  et  embrassoit  charitablement  un  gros  quart  d'heure. 
a  Je  ne  saurois  comment  appeler  cela;  mais,  si  c'est  dé- 
«  votion,  c'est  une  dévotion  qui  aime  fort  les  belles  pér- 
it sonnes  ^,  car  je  n'ai  point  ouï  dire  qu'il  baisât  comme 
«  cela  que  celles  qui  sont  jolies,  Il  querella  xme  fois  la 
«  présidente  Perrot,  de  ce  qu'elle  s' étoit  retirée  après 
«  quelques  baisers,  et  jufa.  qu'il  ne  la  traiteroit  plus 
(c  ainsi,  si  elle  ne  prenoit  cela  comme  elle  le  devoit.  » 

Certes,  si  Rancé  était  sous  le  tapis,  il  ne  lui  en  fallait 
pas  tant  pour  être  convamcu.  —  Y  était-il?  —  A  coup 
sûr  Elmire  ne  l'y  avait  pas  introduit.  Mais  plusieurs  per- 
sonnes qui  en  connaissaient  Te  revers  avaient  pulç  mettre 
dans  leur  confidence.  —Et  d'abord  Tallemant,  qui  fût 
commensal  de  Retz  jusqu'en  Italie*,  bel  esprit  de  l'hôtel 
Rambouillet  à  Paris  S  et  Toisin  de  campagne  dé  Rancé 

•  • 

1  ÂcU  ir,  se  VI.  '     . 

*  T.  II,  p.  314. 

s  «  Noos  faisions  la  guerre  au  bonhomme  d'Andilly,  qull  avoit  plu» 
■  d*enTie  de  sauver  une  âme  qui  étoit  dans  un  beau  corps  qu'une  autre.  > 
(htitrt  <U  madone  de  SévigrOi  du  19  août  1676.) 

^  11.  de  Monmerqué,  Notice  iur  Tallemant,  t  ▼!>  p.  xix. 

^  Ikid*f  p.  XXII. 
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«  ni  comprendre  que  des  gens  qui  vouloient  passer  pour 
<(  être  entièrement  détachez  de  toutes  les  choses  d*ici- 
((  bas,  fussent  capables  de  faire  paroltre  un  sentiment 
((  aussi  intéressé  que  celui-là..  » 

Mais  j'ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièremeot; 
Plus  que  le  reste  encore  elle  me  désespère. 

CLÊANTE. 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère  t  ? 

Hélas  !  elle  contient  toutes  lettres  que  dans  la  fer- 
veur de  sa  confiance,  que  dans  l'embarras  de  ses  mé- 
fiances Rancé  a  écrites  à  tout  le  parti  janséniste.  Celles 
qu'il  a  adressées  à  d' Andilly  s'y  trouvent  2.  Ces  terribles 
lettres  sont  Fépée  dé  Bàmoclès,  qui  le  menace  jusque 
dans  sa  retraite.  Au  moyen  de  ces  lettres  on  peut  le 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même,  le  signaler  à  la 
cour  comme  un  Janséniste  déterminé,  c'est  à  dire  comme 
un  conspirateur. 

Le  grand  Amauld  écrit  i  «  Il  [l'abbé  de  Rancé]  a  té- 
«  moigné,  par  quelques  lettres  que  l'on  a  encore,  que 


ïiaulcl  et  de  tout  le  parti  -étail  non  de  demander  le  revenu  des  bénéfices, 
mais  les  bénéfices  mêmes.  (Œuvres  <V Amauld,  X»  i,  p.  24»  et  plus  bas 
ekap,  lu,  secU  i,  arU  i  ;  jUV Appendice,  note K.) 

^  AcU  V,  se.  I. 

2  Cei  lettres  n^étaient  pas  seulement  conservées  en  original  ;  maïs  on  en 
multipliait  les  copies  pour  quelques  adeptes  jftriyiléisiés.  M.  Sainte-Beuve 
se  trouve  en  possession  de  copies  semblables  qui  reproduisent  quiuie  lettres 
de  Rancé  à  mademoiselle  la  comtesse  de  Vertus  ou  à  Hecquet,  médecin  de 
cdie-ci.  Ces  lettres,  toutes  inédites,  sont  datées  du  iO  novembre  1682,  da 
38  octobre  1688,  du  28  mars,  du  21  çctobre  et' du  80  novend>re  1685,  dn 
4  avril,  du  16  mai,  du  27  septembre  et  du  80  décembre  1686,  dn  20  mai, 
du  29  août  1687,  du  22  avril  1688,  du  28  mal  et  du  h  novembre  1692; 
enfin  une  de  ces  lettres  est  sans  date. 
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«quoiquMl  crût  qir'on  devoit  signer  par  soumission,  il 
«  ne  condamnoit  pas  ceux  qui  étoient  d'un  sentiment 
«contraire.  Pourquoi  donc  n*a-t-îl  dit  que  le  premier, 
«  et  qu'il  a  tu  le  second  dans  cette  lettre  au  maréchal  de 
«  Bellefonds?  On  1&  voit  assez,  et  on  voudroit  bien  ne  le 
«  pas  voir  ^  » 

Larrière,  dans  la  vie  d'Amauld  :  «  Si  M.  Arnauld 
«  n'avoit  consulté  que  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  amis,  il 
«  auroit  pu  forcer  Fabbé  de  Rancé  à  s'expliquer  avec  plus 
ode  générosité,,  en  mettant  sous  les  yeux  du  public  les 
«  lettres  dans  lesquelles  on  voybit  Testime  dont  il  étoit 
n  rempli  pour  ces  mêmei^  personnes  dont  il  paroissoit 
«rougir ^  » 

Marcel,  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  écrit  à 
Rancé  lui-même,  le  26  janvier  1696  :  «  Je  ne  traiterai 
fi  plus  avec  vous.  Monsieur  mon  très  cher  Père,  le  cha- 
«  pitre  de  ces  quatre  lignes  [sur  la^notl  d'Amauld]  qui 

«  font  tant  de  bruit 4' espère  qu'on  n'y  pensera  plus, 

«  et  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  en  dis  au- 
«  tant  de  la  lettre  à  M.  le  maréchal  de  Bellefons,  la- 
«  quelle  on  prit  le  parti  de  ne  point  relever  ;  et  vous  vous 
a  souviendrez  bien  que  ce  fut  par  ménagement  pour  vous, 
«  et  pour  l'œuvre  de  Dieu  qui  est  entre  vos  mains.  Ce 
«  fut  aussi  ce  qui  mé  fit  supprimer,  de  concert  ^vec 
«  madame  de  Longueville. . . . ,  celleque  j'avois  reçue  de 
«  vous  quinze  jours  auparavant,  sur  le  même  sujet,  nirais 
«  d'un  style  et  d*un  ton  différent ^  » 

Enfin  le  comte  de  Charmel,  l'un  des  meilleurs  amis  de 
Tabbé  de  la  Trappe,  lui  avait  écrit  le  1"  janvier  1695  : 

^  Œuvre»  dudoct,  Arnauld,  t.  ir,  p.  123,  leU.  cccxLyii,  do  9  jahv.  iG82. 
'  Larrière,  Vie  d^ Arnauld,  U  ix,  p.  62. 
'  Lettre  dé  Le  Sain  de  Tillem.f  p.  139. 
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«  Vous  savez,  mon  révérend  Père,  que  la  pluspart  de 
«  ceux  qui  sont  offensés  méritent  que  vous  les  ménagiez  ; 
«  car  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  l'Eglise,  et  qui 
a  conserve  plus  de  respect  pour  vous  et  pour  votre  œu- 
«  vre.  Ils  sont  fort  surpris  du  peu  de  justice  que  vous 
«  rendez  à  M.  Amauld,  malgré  celle  qu'il  vous' a  toujours 
«  rendue  et  dans  ses  discours  et  dans  ses  livres  ^  et  vous 
c(  me  permettrez  de  vous  dire  sincèrement  que  votre 
«  sentiment  est  condanné  de  tout  le  monde.  On  l'attri- 
tt  bue  à  la  politique.  Ce  qu'il  y  a  de  fàçl)eux,  c'est  que 
a  le  remède  est  dilTicSe  ;  car,  scripta  manent  ^.  » 

Eh  I  sans  doute  le»  écrits  restent,  et  il  ne  se  trouve 
pas  toujours  à  pomt  nommé  un  exempt  chargé  de  faire 
respecter  le  contenu  des  cassettes,  et  qui  puisse  dire  à 
Rancé  :  • 

m 

Remettez-vous,  Monsieur,  d'ahe  alarme  si  chaade  ; 
Noos  Yifons  sôus  an  prioce  ennemii  de  la  fraude. 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 
Et  qne  ne  peut  U-omper  tout  l'airt  des  imposteurs  \ 

Les  perplexités  d'Orgon  ne  durent  que  quelques  ins- 
tants :  celles  de  Rancé  se  prolongent  jusqu'à  sa  mort. 


fit  msdntenant  que  le  rideau  est  toitabé,  revenons  à 
l'histoire; —  Celle-ci  admet-elle,  dans  toutes  ses  données, 
le  parallèle  que  s'est  permis  notre  fantaisie  entre  Vun 
des  héros  de  Port-Royal  et  l'un  des  personnages  de  Mo- 

^  Voir  cn'effet  Y  Apologie  pour  les  Catholiifu^,  t.  xit^  p.  2S1-S80^  où  le 
grand  Arnauld  fait  en  mUme  temps  celle  de  Rancé  et,  chose  éU'ange, 
celle  des  Jésuites. 

2  Lettre  de  Le  Nain  de  TiÛem.,  p.  42Î>. 

*  Acl.  T,  se;  Tir. 
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Hère?  —  Hâtons-nous  de  le  dire,  elle  ne  l'admet  qu'en 
paitie.  —  Quelque  exactes  que  soient  nos  citations,  elles 
ne  peuvent  être  complètes.  Quelque  formel  que  soit  Tal- 
lemant,  on  peut  en  appeler  d'un  satirique.  —  Les  lettres 
que  nous  avons  laissé  dormir  dans  le  portefeuille  de  ma^ 
dame  de  SaUé  ne  sauraient,  pour  la  plupart,  venir  d'un 
hypocrite  ;  et  le  dévot  si  gaillard  dont  parle  Des  Réaux 
avait  soixante-dix  ans  au  moment  où  écrivait  ce  cynique. 
--  Le  correspondant  de  madame  de  Sablé  lui  dit  bien 
[26  janvier  1660]  :  «  lia  santé  est-  telle  que  je  ne  sçaurois 
«  comprendre  de  quelle  sorte  cela  peut  estre.  Il  ftiut  que 
«  je  fasse  réflexion  pour  m' aviser  que  j'ay  plus  de  trente- 
ce  cinq  ans ,  quoyqu'il>  se  soit  passé  un  pareil  nombre 
a  d'années  depuis  que  j'estois  à  cet  ftge.  »  Pure  vanterie 
de  vieillard. —  Et  puis  d'ailleurs  madame  de  Sablé,  quoi- 
qu'eUe  dérobe  jusqu'à  six  ans  à  son  extrait  de  baptême  ^ 
n'en  touche  pas  moins  à  la  cinquantaine^.  Tallemant,  il 
est  vrai,  la  peint  dans  son  langage,  qui  peut  être  véri* 
dique  sans  être  choisi,  comme  une  grosse  dondon  fort 
bien  portante  '.  Mais  il  ajoute  que,  si  elle  est  toujours  au 
lit,  0  elle  y  est  faite  comme  quatre  œufs,  et  que  le  lit  est 
«  propre  comme  la  dame.  »  D'Ândilly  avait  été  d'une 
cour  trop  bien  informée,  et  dans  Port-Royal  il  apparte^ 
nait  par  Sacy,  son  neveu,  à  une  famille  trop  biblique  *, 
pour  ignorer  que  madame  de  Sablé  n'était  pas  une  Su* 
sanne;  et  d'ailleurs,  d'après  ce  que  dit  Tallemant  du  lit 
de  cette  dame,  il  parait  que  ses  amis,-  même  septuagénai- 
res, n'avsûent  jamais  eu  de  chance  pour  la  voir  au  bain. 

>  Hbtorieties,  L  n,  p.  335. 
2  IHd,,  U  D,  p.  820,  n.'!.  - 

*  Ibid.,  L  II,  p.  337. 

*  Tottlle  monde  sait  que  la  Bible  de  Porl-Royal  a  eu  Sacy  pour  iradncleur. 
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Cette  circonstance  seule  ne  serait-elle  pas  assez  atté- 
nuante pour  transformer  en  acquittement  le  verdict  de 
rhistoire  ?  —  Oui,  certes,  à  noti-e  avis.  —  Mais  le  verdict 
prononcé»  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  juré  voulût 
prendre  d' Andilly  pour  directeur  de  sa  conscience,  sur- 
tout si  ce  juré  contrit  projetait  de  se  retirer  à  la  Trappe. 

Cette  conclusion  est  la  seule  que  nous  voulons  tirer 
de  notre  drame.  Jointe  à  l'explication  que  ce  drame 
suggère  également  de  l'embarras,  de  Rancé  vis-à-vis  du 
parti  janséniste,  eUe  contient,  selon  nous,  la  clef  de  cette 
double  énigme  que  nous  avions  à  cœur  de  résoudre. 

Et  maintenant  la  vie  de  Rancé  converti  se  révèle  à 
nous  sans  lacune  et  sans  obscurité.  —  Les  trois  années 
qui  seules  en  offraient  s'écoulent  tout  entières  sous  la 
direction  immédiate  de  Port-Royal,  dont  l'interprète  est 
un  vieillard  léger^  caqueteur  (il  le  dit  lui-même) ,  et  de 
plus  assez  galant  (sa  correspondance  prouve  au  moins 
cela).  Rancé  finit  par  s'en  apercevoir,  et  d'Andilly,  qui 
s'est  vti  frustré  de  l'éducation  de  Louis  XIV,  qui  est  sur 
le  point  de  perdre  la  direction  de  Fabert,  perd  en  atten- 
dant la  confiance  du  célèbre  réformateur  de  la  Trappe. 
—  Aux  mécomptes  que  lui  ont  ménagés  Mazarins  et  Péré- 
fixe,  le  P.-  Adam  et  les  Jésuites,  il  faut  en  ajouter  un 
nouveau  que  lui  valent  ses  propres  imprudences  et  très 
probablement  celles  de  madame  de  Sablé. 

ARTICLE  III. 

4 

D'Andilly  exilé  de  la  solitude. 

Cependant  la  dictature  de  d'Andilly  à  Port-Royal  n'a 
pas  encore  reçu  tous  ses  échecs.  Le  plus  cruel  de  tous, 
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celui  qui  la  termine,  est  sur  le  point  de  l'atteindre  [1664]. 
Péréfixe,  ce  rival  heureux  de  Robert  à  la  cour,  est  de- 
venu son  rival  jusque  dans  sa  retraite.  Péréfixe  est  ar- 
chevêque de  Paris,  (Où  ne  conduit  pas  l'éducation  d'un 
prince?)  A  peine  investi  de  sa  nouvelle  dignité  ^  il  entre- 
prend de  soustraire  les  deux  Port-Royal  à  l'influence  du 
Jansénisme  et  de  la  famille  Arnauld  ^.  Le  jeudi  10  juil- 
let 1664  la  fille  def  d'Andilly,  Angélique  de  Saint-Jean, 
adresse  de  Port-Hoyal  de  Paris,  où  elle  résidé,  à  Port- 
Royal  des  Champs,  où  vivait  son  père,  cette  lettre  alar- 
mante :  tt  L'heure  du  combat 'est  si  proche'  que  ne  pou- 
a  vant  sçavoir  si  nous  en  sortirons  en  vie,  nous  vous 
a  conjurons  de  nous  vouloir'  dopner  la  consolation  de 
«  vous  voir  avant  notre  mort,  — ^  Je  ne -crois  pas  qu'il  y 
tt  ait  d'hyperbole  à  donner  ce  nom  &u  traitement  dont  on 
«  nous  menace,  et  je  puis  assurer  au  contraire  que  la  mort 
«  nous  parottroit  une  grâce  et  tine  grande  délivrance  si 
c  on  nous  y  condamnoit  plutôt  qu'à  tout, ce  qu'on  nous 
a  prépare.  Nous  aurions  la  consolatioii  d'aller  paroltre 
«  devant  un  juge  dont  on  peut  espérer  la  miséricorde, 
«  quelque  misérable  qu'on  puisse  être  et  quelques  en- 


^  Péréfixe^  nommé  le  80  juillet  1662,  ne  reçut  ses  bulles  que  le 
34  mars  4664*  {GaiL  Christ,  t»Tu,  ooL  481.}-^  Cf.  Œuvres  du  doct,  Ar- 
«m/^  HisU  du  f ommi.,  part.  n%  t  xxy,  p»  160;  Hisi,  des  Perséeut, ,  p.  206.) 

2  Voir  TiKff.  ae<  Perj^raf.^  p.  206-510. 

'  On  mois  avant  celte  lettre,  le  10  juin,  la  M.  Angélique  de  Saint-Jean 
arait  engagé  un  premier  combat  contre  l'autorité'  de  son  archevêque, 
Hardouin  de  Péréfixe;  et  déjà  à  la  suite  de  cet  tssai  de  ses  forces  die 
s*éeriait  :  «  Nous  nous  sommes  veues  presqu*à  la  veille  de  notre  mort..» 
(Iftff.  des  Perséeut,  p.  237.)  Après  avoir  survécu  une  première  fois  à  ses 
teneurs,  Angélique  aurait  pu,  ce  nous  semble,  paraître  un  peu  moins 
alarmée.  U  est  vrai  que  les  lettres  de  d*Andilly  n*étaicnt  point  propres  à 
rassurer  sa  fille.  U  lui  avaiè  répondu  le  18  juin  :  »  Nous  ne  nous  revcrrons 
peut-être  jamais  en  cette  vie.  >  [Ibid,f  p.  253.) 
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a  nemis  qu'on  puisse  avoir,  pourvu  qu'on  ait  la  vérité 
«pour  amie,  et  quelle  prenne  notre  défense;  ce  que 
((  nous  espérerions  plus  que  jamais  en  cette  précieuse 
a  occasion,  où  l'amour  quenbus  1\4  portons  nous  attire 
«  la  haine  du  monde.  C'est  donc  fait' de  nous,  si  Dieu 
tt  laisse  agir  les  hommes,  comme  ils  ont  la  volonté-  et  la 
«  résolution  de  faire.  Celui  qui  a  été  choisi  pour  ministre 
ce  de  l'exécution  de  l'arrêt  de  Dieu  [l'archevêque]  doit 
n  venir  samedi  in  timoré  et  tremore  magnitudinis  bra- 
«  chii  mi.  On  en  tremble  déjà  par  avance.  Mais  grâces  à 
n  Dieu  on  n'en  est' pas  ébranlé,  et  on  a  le  cœur  aussi 
«  fenne  que  le  doit  être  celui  d'un  chrétien,  qui  ne  eraint 
u  que  le  péché  et  l'étang  de  feu  et  de  soufre,  où  seront 
((  précipités  les  timides  et  tous 'Ceux  qui  aiment  ou  qui 
<(  font  le  mensonge,  pour  quelque  considération  que  ce 
«  soit. — Toutei^  sortes  de  raisons  rendent  votre  présence 
«  absolument  nécessaire  dans  cette  rencontre,  et  je  suis 
«  députée  pous  voua  supplier  très  humblement  de  ne 
«  nous  la  pas  refuser  j>6ur  samedi  {12  juillet],  de  bon 
«  matin.  '  » 

Mais  l'intervention  de  l'évoque  de  Meaux,  prédéces- 
seur de  Bossuet  ^,  suspendit  l'orage  annoncé  pour  le 


i  Leclerc,  Vie  idif.  de  P.  A.,  1. 1,  p.  814* 

2  Bossuet  lui-mèmea  nUm  simple  abbé,  esiaya,  mais  vainement,  de  s'io- 
terposer  dans  les  affaires  de  Port-R<oral.  •  M.  dé  Paris,  écrit  la  M.  Aoféliqae 
a  de  Sainte-Thérèse  Amauld  d'AndiUy  [septembre  1664],  noot  dit,  à 
a  la  M.  Affnès  et  à  moi  :  Je  vovs  prie,  Toyez  M.  l'abbé  Bossuet  $  c'est  on 
r  homme  sçavant,  et  le  plus  doux  du  monde.  11  est  comme  il  vous  faat,  car 
f  il  n'est  d'aucun  parti*  La  mère  [Agnès]  répondit  :  Monseigneur,  nous 
c'&souterons  qui  il  vous  plaira,  mais  nous  ne  pouvons  avoir  conflanoeà 

iine  personne  que  nous  ne  connaissons  point.;.  M.  l'abbé  Bossuet  vint 

nous  voir  ce  même  jour.  C'est  assurément  une  personne  savante,  qui  ne 
'emporte  point;  mais  il  est  néanmoins  plus  embarrassant  qu'un  autre; 

car  il  semble  qu'il  veuille  surprendre  les  peraomiest  U  iious  fit  beaQOOop 
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12  juillet  ^  —  Cinq  semaines  après  seulement  [26  août 
16dA]  un.grand  bruit  de  carrosses  et  d'hommes  d* armes 
se  fit  entendre  autour  de  Port-Royal  de  Paris  \  Le  lieu- 
tenant civil,  le  chevalier  du  guet,  le  prévôt  de  Flsle, 
quatre  commissaires  en  robe,  vingt  exempts  et  quatre- 
vingts  archers  '  envahissaient  les  cours  intérieures,  se 
saisissaient  des  portes,  et  posaient  des  corps  de  garde  à 
toutes  les  avenues.  Alors,  des  carrosses  on  vit  descendre 
douze  ecclésiastiques  (quels  apôtres  I  s'écrie  Tun  des 
historiens  jansénistes  de  cette  scène  *) ,  et,  après  eux, 
Hardouin  de  Péréfixe  en  éôstume  archlépiâcopal,  précédé 
de  la  croix  ^»  Un  vieillard  se  tenah  debout  sur  le  seuil 
de  l'Église,  se  redressant  dans  sa  haute  taiUe,  sous  ses 
cheveux  blancs.  Il  n'avait  pas  revu  Péréfixe  depuis  le 
jour  où  il  avait  laissé  celui-ci  triomphant  &  la  cour  ^^  Les 
deux  rivaux  se  mesurèrent  des  yeux,  et  se  reconnurent. 


I  de  visitet,  et  de  tiès  grandi  disc^un  dont  11  m*est  Impossible  de  me 
«  ressouTenir,  paroeque  rien  de  ce  qu'il  nous  dit  ne  flt  impression  sur 
t  mon  esprit,  quoiqu'il  m*enibarras8Ât  assez  souvent.  Mais  comme  je  m^en 

•  défioifl,  J'élois  toi^ours  sur  mA  gardes  avec  lui.  >  (Acteê,  Uttres^  rttaU, 
1. 1»  n*  4«  p*  32.  —  Cf.  p.  38,  42,  60.)  Port-Royal  ne  savait  pas  encore  ee 
que  valait  Bossuet  Plus  lard  «  M!  4I&  Sacy  n'a  ^lus  osé  écrire  contre  M«  de 

•  Jorieu,  depuis  qu'il  a  vu  M.  de  Meanx  aux  mains  avec  lui,  ne  voulant  pas 

•  donner  d'ombrage  h  ce  prélaL  t  (Racine,  Fragmenté  sur  P.  R,^  OEunrMf 
U  VT,  p.  295.) 

t  D.  Glémencct,  Hist  de  P.  R.,  t.  iv,  p.  3*75  ;  Hist,  des  PersécuUt  p*  270. 
Cet  évéque  était  le  frère  de  la  M.'  abbessc  de  Port-Royal,  Magdeleine  de 
Sainte^Agnès  de  Ligny. 

2  HiêUde»  Peraéeut,  p.  SOU);  Mém,  ded*AndUty,  part.  11,  p.  149  ;  Mém, 
de  Du  Fossé,  p.  245;  D.  Clémencet,  Hist,  de  P.  A.,  t.  iv,  p.  hhh  ;  D.  Ger- 
beron,  Hist,  duJansén,,  t  m,  p.  127,  etc.  ^ 

3  D'Andilly,  Mém.,  part.  11,  p.  150;  Racine,  Hist,  de  P.  R,,  p.  312; 
Bist»  des  Persécut,,  p.  JOl,  et  Du  Fossé,  Mém,,  p.  246,  portent  le  nombre 
des  arcbers  &  deux  cents. 

A  D.  Clémencet,  Hist,  de  P,  R,,  t.  iv,  p.  447. 

ft  Hist.  des  Persécut,^  p.  801. 

^  Mévu  dJb  d'XndiUy^  part*  11,  p.  150. 
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Ils  se  retrouvaient  sur  un  dernier  champ  de  bataille. 
D' Andilly  marcha  droit  à  Péréfixe  ^  :  «  Je  suis  bien  mal- 
((  heureux,  Monsieur,'  lui  dit-il,  d* avoir  vécu  jusqu*à 
«  soixante  et  seize  ans  pour  voir  ce  que  je  vois  au- 
((  jourd'hui  I  »  L*  archevêque  paraissait  hésitant  et  sur- 
pris^. «  Il  y  à  là ,  continuait  le  vieillard  en  désignant 
«  le  cloître,  il  y  a  là  ma  sœur  et  trois  de  mes  filles;  que 
((  du  moins  je  puisse  les  recueillir  chez  moiàPomponne.  » 
* —  «  Cela  ne  se  peut,  lui  dit  le  prélat,  la  résolution  est 
(t  prise  '.  »  —  Et  tout  le  cortège  entra  dans  le  sanctuaire. 
Bientôt,  sur  un  ordre  de  l'archevêque,  les  portes  inté- 
rieures s'ouvrirent,  etd' Anc^iUy  resta  seul  prosterné  de- 
vant l'autel*.  .  '      . 

11  se  relevj.  au  moipent  où,  par  la  porte  béante,  il  vit 
apporter  une  religieuse  infirme,  autour  de  laquelle  les 
autres  se  pressaient;  avec  respect  ^.  C'était  sa  sœur, 
la  Mère  Agnès.  Trois  attaques  d'apoplexie  l'avaient  déjà 
atteinte  ^,  et  l'une  de.9  religieuses  disait  en  pleurant  à 
l'archevêque  :  «  Monseigneur,  notre  chère  mère  en 
«  mourra  ;  nous  ne  la  reverrons  })lu3.  »  Le  prélat  répon- 
dit :  «  Elle  en  reviendra.  »  La  sœur  répliqua  en  redou- 
blant de  larmes  :  a^u  moins  promettez-nous  de  nous 
<(  rendre  son  corps  \  »  Dans  ce  moment  d'Andilly  s'ap- 
procha de  sa  sœilr  pour  lui  dire  adieu.  «  Mon  frère,  lui 

1  HitU  des  Persécut,  p.  801,  et  Da  Fossé,  Mém,,  p.  246,  disenl  qtic 
d'Andilly  se  jeta  aux  genoux  de  Pénéûxe.  Mais^ui-jnème  n'en  dit  rien  dans 
9^  Mémoires, 

2  Méjn,  deiCAwUUy,  part,  n,  p.  151. 
s  Hist,  des  Persécut,^  p.  301. 

4  Mém,  de^d^AndiUy,  part,  n,  p^  151. 
fi  lUsi,  des  Persécut,,  p.  303. 

<>  Mém,  de  la  M,  ÀntgéUqne,  t  m,  p.  219  ;  Racine,  Hisf.  de  P.  /{.,  p.  31 4  ; 
Hiàt.  des  Persécut,,  p.  302. 
7  iliat,  des  Persécut,,  p.  325, 
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f(  murmura  tout  bas  l'énergique  valétudinaire,  il  semble 
a  que  comme  Caîphe  a  dit  autrefois  qu'il  étoit  nécessaire 
u  qu'un  homme  mourût,  afin  que  toute  la  nation  ne  périt 
u  pas,  on  puisse  dire  au^si  aujourd'hui  qu'il  est  presque 
«  nécessaire  qu'une  maison  soit  détruite  pour  la  vérité, 
«  afin  que  toutes  les  autres  n'en  perdent  pas  la  connois* 
u  sance  ^  »  Son  frère  la  suivit  jnsques  au  carrosse  qui 
devait  l'arracher  à  sa  douce  retraite.  Il  aida  à  l'y  placer  ^. 
Lorsqu'on  fut  parvenu  à  l'y  asseoir;  la  sainte  fille,  eu 
attendant  ses  compagnes  d'exil  et  de  captivité,  sans 
autre  émotion,  ouvrit  son  livre  d'heures,  et  se  mit  à  ré* 
citer  son  office  ^. 

Cependant  onze  autres  victimes  étaient  désignées,  et 
parmi  elles  les  trois  filles  de  d'Andilly  *,  et  son  ancienne 
amie,  madame  de  Saint-Ange  K  Lorsque  celui-ci  rentra 
dans  l'église,  trois  religieuses  se  détachèrent  de  leurs 
compagnes,  et  vinrent  se  précipiter  tour  à  tour  aux  pieds 
4u  vieillard,  implorant  Ba  bénédiction  :  c'étaient  ses 
fdles.  Il  la  leur  donna,  les  releva,  et  les  conduisit  devant 
l'autel  :  a  Deux  fois  déjà,  dit-il  en.élevant  la  voix,  je  vous 

1 /Tiff.  <ie#p0ri^cttf.,  p.  30S. 

3  a  L*on  mit  dans  le  carrosse  notre  chère  mère  Agnès  avec  presq::c  aulaiit 
t  de  peine  qtt*on  anroit  fait  un  ^orps  mort,  étant  infirme  et  âgée  de 
«  soixante-onie  ans»  Mon  père  et  mon  frère  de  Luxanci  aidèrent  enx-mémes 
c  à  Ty  mettre.  »  Relations  de  la  M.  Angélique  de  Sainte-Thérèse  Amauld 
d^Andilly,  Aete$,  Leitreê,-  Relata  L  i,  n»  h$  P*  29.       ^ 

3  Mém,  de  Du  Fossé,  p.  249.  • 

i  Ibid.,  p.  S4«. . 

s  tlist.  des  Persécuh,  p.  299  et  802;  Mém,  de  LancetoU  f.  i,p.  825; 
Aeies,  Uitres,  RctaU^n*  4,  p.  I,  i5,  etc.  —  Madame  de  Saint-Ange,  aprts 
avoir  occupé  un  appartement  à  *Port-Royal-des-Cbamps  (voir  plus  haut, 
p.  197,  n.  1),  prit  l'habit  religieux  le  8  juin  1658.  (Lederc,  Vies  édif.  de 
P.  /t.,  I..  u,  p.  410.)  G^ètait  à  cette  époque  même  que  madame  de  Sablé  se 
Taisait  construire  un  logement  à  Ptort-BoyaU  (Leit.  de  la  AL  Angéliq,,  L  11, 
p.  500;  cf.  p.  501.) 
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((  les  ai  consacrées,  6  mon  Dieu  ;  une  fois  pour  vêtir  le 
«  saint  habit,  une  autre  fois  pour  les  y  lier  par  un  vœu. 
«  Aujourd'hui  je  vous  les  offre  pour  la  persécution  *.  » 
Puis  il  fendit  la  foule  des  archers  et  du  peuple  qui,  malgré 
les  archers,  commençait  à  s'amasser  ^,  et  conduisit  lui- 
même  ses  filles  près  de  leur  tante,  avec  madame  de 
Saint- Ange,  en  leur  disant  à  toutes  un  dernier  adieu  \ 
Bientôt  il  eut  perdu  de  vue  le  dernier  carrosse. 

Ainsi  le  Jansénisme  de  d' Andilly  l'avait  écarté  du  roi; 
ses  antipathies  lui  avaient  coûté  Fabert  ;  ses  amitiés  sanâ 
doute  lui  avaient  fait  perdre  Rancé.-r-Et  voici  que  les  an- 
ciens artisans  d'une  première  série  de  disgrâces  en  rou- 
vrent pour  lui  une  seconde,  aussi  cruelle  qu'inattendue  ; 
et  soudain  il  voit  se  dresser  devant  ses  yeux  une  rivalité 
qu'il  croyait  Batisfaite,  et  qui  vient  lui  arracher,  non  plus 
le  roi,  mais  jusques  h  se» propres  enfants  I 

On 'dit  quQ  dans  sa  douleul*  il  voulut  en  appeler  à 
l'émeute.  Il  protesta  du  contraire  i  «  Ceux  qui  m'ont 
«  rendu  de  mauvais  oi&çes  auprès  du  roy  *,  écrit-il  à 
«  madame  de  Sablé  1q  S  octobre  166A,  en  disant  à  sa 
«  Majesté  que-  j'avois  voulu  émouvoir  le  peuple  le  jour 
«  que  monsieur  l'archevesque  de  Paris  fit  sortir  douze 
«  religieuses  de  Port-Royal ,  renouvellent  maintenant 
«'cette. calomnie.  Pour  la  rendre  croyable,  ils  supposent 
«  que  j'ay  dit  ces  propres  parples  lorsqu'on  enleva  ma 

1  Hist.  des  Perséeul.,  p.  303;  Aeiei,  Lettrée,  Relat.,  t.  i,*n*  4t  p.  *53, 
et  W*  5,  p.  8. 

>  «  •••  En  eflTet  U  Tint  bien  cinq  mille  personnes..*  «(Relation  de  la  capti- 
vité de  la  M.  Angélique  de  Saint-Jean,  àctei,  Lettrée,  Relat,,  1. 1 ,  n.  5,  p.  i  3.) 

9  Mém,  de  d^AntUlly^  part,  ii,  p.  151. 

4  «  M;  Tarcliefèque...  eut  la  bonlé  de  dire  an  roi  que  le  jour  qu'il  aroit 
a  bit  sortir  eei  dooie  religieuses,  j*aTdi8  voulu  exciter  une  sédition.  » 
{Ibid.,  p.  153.  —  Cf.  Racine,  Eut.  de  P.  À,  p,  ^128.) 
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a  sœur  et  mes  fiUes  :  Vous  estes  Chrestiem,  Messieurs, 
«  tie  serez^vous  point  touchez  de  compassion  de  cette  ex- 
«  trême  violence?,...  Il  n'y  eut  jamais  rien  au  monde  de 
«  plus  faux  ;  et  il  n'y  a  un  seul  de  ceux  qui  m'accusent 
G  si  hardiment  en  mon  absence,  que  je  ne  fisse  rougir  si 
«  je  le  voyois  en  face  ^  »  Mais  il  ne  lui  était  plus  donné 
de  voir  ses  ennemis  en  face«  Leurs  aeeusations  étaient 
venues  l'atteindre  jusque  dans  le  désert;  et  le  2  sep- 
tenabre  IdOA  une  lettre  de  cachet  l'avait  relégué  à  Pom- 
ponne K  — Nous  y  retrouverons'  plu»  tard  le  dictateur 
rendu  à  sa  bôcbe.  oubUant  se»  grandeurs  et  tes  revers 
au  sein  du  jardinage  ^ 

t  n  parait  cependant  que  d*AndUljr,  sans  viser  à  rémeqlei  visait  à  Vt^ 
motion,  et  que  tout  en  bénissant  ses  Biles  il  avait  en  le  loisir  de  remarquer 
TaUendrisscBient  même  des  sbires  ;  -car  M  dirdans  ses  Mémoirtâ,  part,  ii, 
pt  i5i  :  «  Cette  aeli«i  tira  les  larmes  des  yem  de  plwiesrs  asshlantl  et  mène 
c  de  qadqaes-uns  de  ces  exemtSi  ^ui  ne  parent,  saq^  être  toudiés^  voir 
c  entr'antres^  choses  A  pleines  de  compassion  trois  de  ces  religieuses  se 
•  Jeter  k  genooi  devant  moi,  ponr  me  demander  une  bénédiction,  parccque 
c  c'étaient  mes  fiUfs,  » 

3  MéMm^de  ^AndiUy^  part  ii,  p.  iS2.  — »  Cçtte  expression  de  dictateur 
qnoi<^ed*Andilt]r  remploie  en  parlant  de  kil-ménie  {yÊim,,  part  ii,  p.  63\ 
a  besoia  de  qvelqpie.expliealiea,  appliquée  eemme  boqs  le  hiisons  à  Tin'* 
flnence  qu'U  exerça  sur  Port-ftoyai)  entre  Saint-Cyraa  et  le  declaur  Ar« 
nanld.  La  dieteture  de  Tancien  courtisan  procéda  par  stratégie  diplomati- 
qne,  bien  pins  que  par  stratégie  belliqueuse  ;  si  par  la  bêche  elle  rappelle 
Gîndnnetnsi  sea  actes  rq|ipêUent  Q.  liDfleniKtt,  et  non  pu  César.  —  Les 
négodatioos  qui  la  sigiialèrent  se  trouvent  consignées  dans  les  manuscrits 
de  Beanbmn  et  du' chanoine  Herman\  \BibL  rayqUt  Mss.  suppl.  franc  2673, 
et  S474)  s  et  pour  en  prendre  une  idée;  on  peut,  outre  ee  que  nornen  avons 
dit,  recourir  à  une  des  lettres  du  négoeialeur  dans  rAppseifi^,  note  I  bU. 
Presque  tontes  les  pièces  que  donnent  Beanbmn  et  Hermant  sont  di|  genre 
dee?11e-ci. 

i  Ckofh  If  f  $ect,  Rt  arJ.  it  1 4i  elei 
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SECTION  ni, 

COMPLÉMENTAIRE.. 

AUTiaE  I". 
Correspondance  accessoire  de  d'Andilly  solitaire. 

Nous  avons  donné  assez  de  place  aux  parties  essen- 
tielles de  la  correspondance  de  d'Andilly  pour  être  dis- 
pensé de  nous  étendre  beaucoup  désormais  sur  les  autres 
parties  de  cette  correspondance*  —  On  y  trouve  encore 
quelques  lettres  qUe  Robert  adresse  à  -la  cour,  du  fond 
de  sa  retraite.  Celle  qu'il  écrit  au  roi  pour  le  féliciter  de 
gouverner  par  lui-même  [26  mars  1661]  est  remarquable 
par  l'élévation  des  sentiments,  par  la  justesse  des  vues 
et  aussi  par  la  hardiesse  des  insinuations.,  où  percent  à 
la  fois  ses  regrets  pour  lui-même  et  ses  espérances, 
hélas!  bientôt  déçues,  àl'égard  de  Port-Royal. — Plusieurs 
autres  lettres,  également  adressée^  au  roi,  ou  à  des  per- 
sonnages éminents,  sont  des  actes  de  la  complaisance  et 
des  preuves  de  l'activité  de  Robert,  dont  la  plume  élé- 
gante et  énergique  se  met  souvent  au  service  de  ses  amis. 
Presque  toutes  contiennent  des  plsdntes  ou  des  plai- 
doyers. On  y  accuâe  le  pouvoir,  ou  Ton  s'y  défend  contre 
lui,  toujours  avec  respect,  mais  avec  cette  pointe  d'op- 
position qui  attirait  à  Port-Royal  tant  de  mécontents. 

Quelques  lettres  enfin  sont  relatives  aux  affaires  per- 
sonnelles, aux  études,  aux  distractions  du  solitaire. — Une 
correspondance  qui  pendant  douze  ans  [1669-1671]  s'en- 
gage entre  lui  et  un  sieur  Jonquet,  de  Toulouse,  pour  le 
recouvrement  d'une  somme  de  3^000 livres,  prouve  que 
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Robert  eut  autant  de  peine  et  de  persévérance  à  liquider 
son  patrimoine  que  son  ambition  ^ —  Un  jugement  assez 
développé  sur  un  écrit  philosophique  à  propos  duquel  il 
apprécie  Descartes  atjteste  toute  l'étendue  des  lumières 
qu'il  avait  enfouies  dans  la  retraite  et  dans  la  traduction 
de  quelques  auteurs  de  T  antiquité.  — Enfin  diverses  lettres 
échangées  par  le  solitaire  avec  Farcbevêque-^lecteur  de 
Hayencè,  Jean-Philippe,  de  Schonbom,  sont  relatives 
aujc  goûts  de  tous  deux  pour  F  horticulture. 

ARTICLE  IL 
Journal  inconnu  de  d'Àndilly  courjisan, 

A  cette  correspondance  de  Bobert  était  joint  dans  le 
principe  le  manuscrit  de  ses  Mémoires^  comme  l' indique 
un  catalogue  sommaire  dressé  dans  le  dernier  siècle 
pour  notre  collection,  et  qui  s'y  trouve  encore  annexé. 
Ce  manuscrit  nous  n'avoniï  pu  le  retrouver,  et  nous  sup- 
posons qu^il  aura  été  distrait  des  papiers  de  la  famille 
Amauld,  de  1730  à  1734,  par  les  héritiers  du  marquis 
de  Pomponne,  qui  en  étaient  alors  propriétaires,  pour  être 


1  La  liquidation  de  celle  affaire  ne  parait  même  tcrmioée  que  par  une 
lettre  du  2  aTril  i680i  dans  laquelle  la  famille  Ameuld  force  Jbnquét  fils, 
secrétaire  du  duc  de  Ctieyreuse,  &  reeer oir  cent  èeus  pour  les  honoraires 
de  son  père.  Jonquct  père,  ardent  fauteur  du  Jansénisme  en  Lancuedoc, 
était  notaire  royal  et  apostolique  de  la  chambre  ecclésiastique  de  cette 
province.  Les  3,000  francs*dont  il  poonuiTait  le  recotuvreiiient  proTenaient 
des  intérêts  et  d*un  reliquat  d'une  somme  de  5,000  francs,  prêtée  en  1038 
à  dame  Louise  de  Saînt-Paol,  veuTc  de  Jean-Antoine  de  Montpesat,  sei- 
gneur de  Carbon.  Celle-ci  ayant  écluingé  sa  terre  du  Prat  contre  celle  de 
Mauléou,  que  possédait  Tun  des  membres  de  la  famille  Montesquieu^  tré- 
sorier général  de  France  en  la  généralité  de  Toulouse  [I6di],  cette  dernière 
famille  se  trouve  impliquée-  dans  les  poursuites  que  d'Andilly  fait  exercer 
contre  la  dame  de  Carbon, 
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confié  au  P*  Bougerel,  lô  panégyriste  de  Robert  [17S0], 
et  à  Tabbé  Goujet,  l'éditeur  de  ces  Mémoires  [1784]  '. 

Les  présomptions  qui  semblent  faire  remonter  aux  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle  le  catalogue,  assez 
informe  d'ailleurs^  où  se  trouve  indiqué  le  manuscrit  des 
Mémoires^  donnant  à  nos  yeux  une  certaine  importance  à 
ce  catalogue,  nous.avons  dû  l'étudier  attentivement;  et 
nous  y  avons  rencontré  une  autre  indication,  qui  nous  a 
jeté  dans  d'autres  récherches  couronnées  cette  fois  de 
succès. 

A  ravant>-deniière  page  du  catalogue,  sont  désignés 
huit  volumes  iri-b!'^  renfermant  un  Journal  très  curieux,^ 
qui  s  étend  de  1616  à  1632  K  Aucun  de  nos  manuscrits 
catalogués,  auci)n  de  ceux  que  nous  «vions 'réunis  pour 
les  cataloguer,  ne  répondant  à  cette  indication ,  nos.  in- 
vestigations étaient  à  recommencer»  Dans  le  dépôt  de  la 
musique,  déplacé  par  suite  d'un  échange  de  bâtiment 
auquel  l'Arsenal  a  été  naguère  autorisé,  nous  trouvâmes 
enfin  huit  volumes  manuscrits  format  iurà^  contenant  un 
journal  très  complet  qui  commence  au  1*'  février  lôl6 
et  s*  arrête  au  lik  décembre  1632,  —  Ces  huit  volumes 
devaient  être  ceux  qu'indique  le  catalogue. — Mais  & 
quel  titre  avaient-ils  fait  partie  de  notre  collection? 

Dans  un  passade  de  ses  Mémoires^  cpii*  avait  jusqu'à 


1  Voi^  plus  bai/ cAap.v.Mcf.  ti,  art  tu,  eC  dans  ritpy^tfitd.,  notes  C,  et  Q« 

2  Dans  cette  noie  le  nom  de  Tantear  n*ètant  pas  Indiqaé,  11  est  probable 
que  ce  nom  était  inconnu  du  rddadeurde  la  note  ;  peut-être  même  i*était-il 
de  la  famille  propriétaire  du  dépôt,  car  celle-ci  ne  confia  %  Botigerel,  pour 
être  consultés,  à  Goitfet,  pmirétre publiés,  qne les  Mémoiresàe  Robert,  dont 
on  voulait  défendre  la  réputation.  Mais  les  huit  tolumes  dont  nous  parlons 
eussent  plaidé  sa  cause  d*une  manière  bien  plus  concluante  si  Ton  eût 
su  qu^ils  étaient  sortis  de  sa  plnawi-»  Le  P*  le  Kong  ni  aucun  bibUogr9plt6 
ne  parlent  de  ces  huit  rolumes. 
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cette  heure  échappé  aux  bibliographes,  Robert  dit  :  «  Il 

a  me  seroit  facile  de  m' étendre  beaucoup  davantage  sur 

«  rfaistoû-e  de  ce  temps-là,  parceque  j'ai  un  Journal  trh 

«  txact  que  j'ai  fait  de  tout  ce  qui  en  est  venu  à  ma 

«  connoissance.  Mais  comme  je  n'ai  autre  dessiein  dans 

a  ces  Hémoires  que  ce  qui  me  regarde  et  ma  famille,  je 

«  me  contente  de  ce  qui  peut  servir  à  mieux  faire  com- 

«  prendre  les  choses  que  j'en  rapporte  ^  »  Ainsi,  dans  les 

Mémoires  de  Robert  nous  it' avons  qu'Une  bio^aphie  de 

famille  ;  outre  ces  Mémoireê^  il  avût  rédigé  un  Journal 

où  se  trouvaient  consignés  les  événements  politiques 

dont  sa  position  le  mettait  à  nième  diètre  parfaitement 

instruit.  Sans  contredit,  le  Journal  était  de  beaucoup 

préférable  aux  Mémoires* 

Nos  huit  volumes  renfermeraient-|l8  c6  Journal?  Un 
second  paiss^e  desJUémoireê  porte  «^  «  Rien  ne  peut  être 
fc  plus  généreux  que  fut  [  lors  de  sa  première  arresta^* 
tt  tion]  toute  la  conduite  dç  M.  le  oolopel  Omano,  et 
a  particulièrement  la  manière  dont  il  parla  au  roi  dans 
«  un  /ort  long  discours  qu'il  eut  avec  lui  en  présence  de 
«  la  reine-mère,  qui  est  rapporté  mot  4  f^ot  dans  mon 
«  Journal^  aussi  bien  que  les  incroyables^  témoignages 
«que  Monsieur  donna' de  son  extrême  alSection  pour 
«  lui  -.  »  Or,  au  quatrième  volume  de  notre  Journal, 
f"  71 V*,  nous  trouvons  ce  qui  suit  : 

«  Lundi  20  nmy  162i.  Le  roy  sur  le  midy  vint,  acom^ 
«  pagné  du  marquis  de  La  Yiéville',  trouver  la  reyne* 


^  Mém.  d^Am,  â^AndiUy,  part*  i,  p.  150.    . 

3  Mém.  d^Àm.  d^ÀndUly,  part,  n,  p.  13. 

^  «  Le  sieur  de  La  Viéville,  ayant  fort  aidé  ft  la  ruine  de  Sdiofnber^, 
«  (patron  de  Robert],  eut  radministration  des  finances  [1618].  v  {Mim.  de 
Richelieu,  t.  n,  p.  241. } 
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f(  mère  [Marie  de  Médicis]  qui  estoitdans  le  lict,  et 
(c  aprez  luy  avoir  dict  qu'il  luy  venoit  parler  d'une  réso- 
«  lution  qu*il  y  avoit  longtemps  qu*il  avoit  prise,  qui 
«  estoit  d'oster  M.  le  colonel  [Omano]  d'auprez  de  Mon- 
«  sieur;. la  reyne  respondant  que. c' estoit  une  chose  à 
«  considérer  à  cause  de  1*  affection*  que  Monsieur  tesnioi- 
«  gnoit  avoir  pour  luy,  .et  qu'il  ne  seroit  point  mal  à  pro- 
«  pos  de  luy  en  parler,  offrit  de  côngnoistre  son  senti- 
<(  ment.  Le  marquis  de  La  Yiéville,  prenant  la  parolle,  dit 
((  qu'elle  gastoit  les  affaii*es  du  roy.  Incontinent  aprez, 
«  Monsieur,  accompagné  de* M.  le  colonel,  estant  entré 
(I  dans  la  chambre  où  estoient,  outre  ceque  dessus,  JM.  le 
((  cardinal  de  Ricbelieu,M.  Du  Hallfer  !,  M.  de  Bonœuil  -, 
«  M.  Herouard  Bautru  et  M.  de  Guiercheville ,  le  roy 
n  appella  Monsieur,^  et  en  présence  d%  la  reyne-mëre  luy 
«  dit  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'il  eust  de  gouyehiçur,  ny 
«  que  M.  le  colonel  fust  auprez  de  luy.  —  Monsieur: 
«Pourquoy,  Monsieur?  —  Le  Roy  :  Pour  ce  que  j'ay 
«  apris  qu'il  voua  est  trop  sévère.  —  Monsieur  :  Trop 
«  sévère.  Monsieur?  Sy  cela  estoit,  ce  seroit  à  moy  à  le 
a  sçavoir  et  àr  m'en  plaindre.  Mais  tant. s' en  fault;  j'ay 
«  toutte  sorte  de  ^ubject  de  m'en  louer  et  de  l'aymer, 
«  comme  estant  très  boipme  de  bien  et  auquel  j'ay  beau- 
«  coup- d'obligation.  —  Le.  roy  voulant  persuader  Mon- 
«  sieur  par  raison.  Monsieur  avec  grands  pleurs  respon- 
(f  dit  à  toutes  ces  raisons,  ce  qui  fit  que  le  roy  appella 
«  par  deux  diverses  fois  le  M.  de  La  Yiéville  pour  disputer 
<(  avec  luy  contre  Monsieur,  qui  insista  tousjours  très 

^c  M.  Do  Hariier,  qui  depuis  a  été  M.  le  maréchal  de  L'Hdpilal...»  (Mém. 
de  Vabbé  Amauid,  parL  i,  p.  200.) 

.3  René  de  Thou,  seigneur  de  Bonoeil  et  de  Céli,  introducteur  des  ambas* 
sadeurs,  neveu  de  Tiiistorien. 
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«  fortement  ;  cl  le  roy  luy  ayant  dit  par  plusieurs  fois 
«  qu'il  désiroit  qu'il  approuvas!  sa  résolution,  il  respon- 
tt  dit  tousjours  que  comme  roy  il  pouvoit  tout,  mais  qu'il 
a  n'y  consentiroit  jamais.  Et  sur  ce  que  le  roy  luy  dit 
tt  avec  instance  qu'il  l'en  prîoit;  il  respondit  :  Monsieur, 
«  je  ne  le  puis  faire  pour  vostre  prière  ;  et  dit  ensuitte 
a  que  c  estoit  le  M.  de  La  Viéville  qui  avoit  rendu  un 
«  mauvais  office  à  M.  le  cblonel,  et  que  ledit  marquis 
tt  estoit  un  meschant  et  un  traistre,  avant  voulu  avoir 
a  avec  luy  dès  intelligences  que  le  roy  "ne  sceust  pas, 
a  dont  il  cottst  les  temps  et  les  lieux.  Aprez  cela,  Mon- 
0  sieur  ayant  quicté  le  roy  sort  de  la  ehambre  en  pleu- 
M  rant  ;  et  jurant  tout  hault  que  les  traistresla  luy  paye- 
«  roient,  entre  dans  la  chambre  de  la  reyne  régnante 
a  [Anne  d'Autriche]  qui  dianoit,  sans  la  saluer,  sa  cho- 
a  1ère  ayant  empesché  qu-il  ne  prist  'garde  4  elle  ;  et 
a  estant  arrivé  dans  la  sienne,  dit  à  son  chirurgien  or- 
a  dinaire  nomrilé  Berthelot  (ennemy  juré  de  M.  le  co- 
«lonel,  à  cause  qu'ayant  picqué  deux- fois. Monsieur  à 
«  sa  grande  maladie  à  Môissac>ans  le  pouvoir  sègper, 
a  M.  le  colonel  ne  voulut  plus  depuis  qu'il  sègnat  Mon- 
ft  sieur)  :  Comment,  coquin,  esteâ-vous' sy  impudent  qu^ 
«  de  vous  présenter  devant  moy  aprez  avoir  traby  M.  le 
«  colonel?  Sortez  d'icy  ;  ne  vous  présentez  jamaîs.deVant 
«  moy.  Je  vous  fais  grande  gr^ce  de  ne  youS  point  fère 
«  assommer  à  coups  de  Baston.  —  Quelque  temps  aprez 
t  M.  de  La  Roche-Habert,  son  premier  ausmosnier,  se 
«  voulant  me'slèr  de  le  consoler.  Monsieur  luy  dit  :  (lom- 
«  ment  pensez-vous  que- je  sois  sy  mal  adverty  que  je  ne 
«  sache  pas  qu'il  y  a  plus  de  quatre  mois  que  vous 
«  trahissez  M.  le  colonel?  Retirez-vous  d'icy,  et  ne  vous* 
«  présentez  plus  devant  moy.  Comme  on  luy  eust  apbrté 
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«  son  disner,  il  m;  mangea  que  trois  ou  quatre  mor- 
((  ceaux,  et  puis  se  fit  desservir,  et  après  disner  ayant 
«  demandé  son  carrosse  pour  aller  chez  la  reyne  sa  mère, 
«  M.,  de  Mansan  voulant  dire  quelque  chose  pour  Fen 
«  destourneri  il  le  rabroua  fort 

«  Lorsque  Monsieur  sortit  d'auprez  du  roy,  conune  il 
((  est  dit  cy-dessus,  M.  le  colonel  le  voulant  suivre-,  le 
u  roy  Tappella  et  luy  dit,  en  présence  de  la  reyne-mère  : 
«  Colonel,  je  suis  très' content  de  voz  services,  et  feray 
u  pour  vous  aux  occasions.'  Mais  je  ne  désire  plus  que 
«  mon  frère  ayt  de  gouverneur.  -—  M.  le  colonel  reapon* 
H  dit  :  Sire,  je  loue  Dieu  de  la  résolution  que  vostre  Ma^ 
«  jesté  a  prise  de  ne  vouloir  plus  de  gouverneur  auprez 
((  de  Monsieur,  et  suis  obligé  de  vous  tesmoigner  que 
((  pourveu  qu'il  veuille  prendre  le  soii)  de  se  conduire, 
tt  comme  j'estime  *qu'il  fera,  j'estinie  en  ma  conscience 
«  qu'il  en  est  fort  capable.  Il  ne  me  reste  maintenant 
<(  qu'à  sçavoir  de  Vostre  JMlajesté,  comme  il  luy  plaist  que 
«  je  vive  auprez 'd'elle  et  auprez  de  Mpnsieur.  —  Le  roy 
((  respondit  :  Je  veulx  que  vous  dememieztousjours  dans 
((  la  cour  et  auprez  de  moy  comme  un  homme  de  vostre 
((  condition  et  de  Vostre  qualité,  et  pour  lequel  je  veux 
«  fère  aux  occasions.  —  M.  le  colonel  respondit  :  Vostre 

«  Majesté  me  faict  beaucoup  d'honneur  de  tesmoigner 

• 

Q  satisfaction  de  mes  services,  et  de  vouloir  que  je  me 
((  tienne  souvent  près  d'elle  ;  mais  je  la  supplie  très  hum- 
c(  bleipent  de  me  dire  comme  il  luy  plaist  que  je  vive 
«  auprez  de  Monsieur  dans  les  charges  >que  j'ay  en  sa 
«  maison.  —  L^  roy  :  Je  ne  veux  pluâ  que  vous  voyiez 
«  du  tout  mon  frère.  — M.  le  colonel':  Comment,  Sire> 
i(  vous  ne  voulez  plus  que  je  voye  Monsieur?  Ce  n'est 
«  donc  pas  son  gouverneur  que  vous  luy  ostéz,  mais  c'es^ 
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«  le  colonel  que  vous  ostez  d'auprez  de  Monsieur,  et  que 
«  vous  en  ostez  avec  honte  et  avec  infamie.  Les  fidelles 
tt  services  que  mes  prédécesseurs  ont  renduz  à  la  France, 
«  et  les  miens,  Sire,  n'ont  point  mérité  un  tel  traicte- 
«  ment,  et  je  n'avois  garde  de  l'attendre  ensuitte  de  tant 
«  de  tesmoignages  'que  Vostre  Majesté  m'a  renduz  d'es- 
•  tre  contente  de  moy ,  et  des  promesses  qu'elle  m'a  sy 
«souvent  ftdctes  de  me  garder  tousjours  une  oreille 
«  lorsque  l'on  me  rendroit  de  mauvais  offices  auprez 
a  d'elle.  Maintenant  je  me  voy  condamné  sans  estre  ouy, 
«  et  ruiné  sans  avoir  moyen  de  me  deffendre.  Sy  j'ay 
«  bien  faict,  Sire,  Vostre  Majesté  ne  doibt  nullement  me 
«  traieter  de  la  sorte  ;  et  sy  j'ay  mal  faict,  il  est  raison- 
ci  nable  que  ma  teste  en  responde,  et  que  vous  me  faoiez 
«  fëre  mon*  procez.  C'est  la  plus  grande  grâce  que  je 
«  vous  demande,  et  de  m'envoyBr  pour  cest  efFect  à  la 
«  Bastille.  Car  aussy  bien  sy  vous  ne  m'y  envoyez,  je  m*y 
«  en  iray  ^  —  Le  roy  respondit  r  Voulez-vous  que  mon 
«  frère  ayt  de  lit  barbe  jusques  à  la  ceinture,  et  qu'il  ayt 
«  encor  un  gouverneur?  —  M.  fe'  colonel  :  Sire,  j'ay 
«  desjà  dit  à  Vostre  Majesté  que  tant  s'en.fault  que  j'es- 
«  time  qu'il  dôibv6  tousjours  avoir  *  un  gouverneur,  je 


1  «  LoEsque  M.  de  La  Vieùville  entreprit  de  ruiner  M.  le  colonel,  U  éloit 
«  ftcSlè  de  juger  que  sîlétoH  une  fois  éloigné,  il  ne  reviendroit  jamais  à 
«  la  oour  avec  considération,  pari^egue  Ton  lAettroil  .auprès  de  Monsimir 
«  des  personnes  qui  n^oubiieroient  rien  pour  tâcher  de  le  lui  faire  oublier... 
«  Ces  raisons  me  firent  direli  M.  le  colonel  que  je  ne  Toyois  point  de 
«  ^Uflérenee  entre  cet  ^loignement  et  là  ruine  entière  de  sa  fortune  ;  mais 
«  quYtaùt  indubitable  que  le  refus  d*obéir  seroit  suivi  d*une  prison,, c*étoit 
•  à  loi  de  se  sonder  lui-même,  pour  voir  s^il  sV  pourroit  résoudre.  Gomme 
«  H  atoit  on  tiès  grand  eœur,  il  n*eut  point  de  peine  à  prendre  ce  parti  ; 
«  d  madame  sa  femme.»,  qtft  avoit  de  Tesprit,  du  courage  et  pins  d'am* 
«  bition  que  je  n*en  ai  jamais  vue  en  aucune  femme,  y  consoiilU  aussi.  » 
(iifffm.  iCAm,  éPÀndilly,  part.  Ji,  p.  42.) 
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«  —  M.  le  colonel  :  Pour  ce  que  c'est  un  iufâme  et  un 
«  lasche,  Sire,  et  que  je  suis  fort  homme  de  bien.  —  Le 
«  roy  :  Parlez  bas.  —  M.  le  colonel  :  Au  contraire.  Sire, 
tt  j'eslève  ma  voix  aflin  qu'il  l'entende  ;  car  je  ne  crains 
«  pas  comme  luy  que  l'on  sache  ce  que  je  dis.  Je  vous 
((  supplie  très  humblement  de  l'appeller,  Sire,  et  je  luy 
«  maintiendray  devant  vous,  et  l'espée  h  la  main,  sy 
«  Vostre  Majesté  me  faict  la  faveur*  de  me  le  permettre, 
((  que  c'est  un  traistre  et  un  meschant  qui  Or  voulu  gan- 
«  gner  Monsieur,  et  avoir  des  intelligences  avec  luy  (jue 
«  Vostre  Majesté  ^e  sceust  poipt  ^  —  Le  roy  n'ayant  pas 
«  voulu  appeller  M.  de  La  Vie  vil  le,  M.  le  colonel  luy  dit 
«  ensuitte  :  Sire,  l'on  m'avoit  tousjoufs  bien  prédit  que  je 
«  périrois  puisque  je  ne  m'attachois  qu'au  roy.  Sy  j'eusse 
((  vQulii  prendre  d'autres  appuis,  je  ii'en  aurois  pasmùic- 
((  que,  etsubsisterois  maintenant — Le  roy  :  Comment? 
«  qui  est-ce  qui  eust  eu  le  pouvoir  de  vous  maintenir 
«  contre  moy  ?  —  M.  le  colonel  :  Personue  ne  m'auroit 
((  maintenu  contrq  vous,  Sire;  mais  sy  d'un  costé  on 
«  m'avoit  rendu  de  mauvais  offices  auprez  de  Vostre  Ma- 
«jesté,  on  m'en  aurbit  rendu  de  bons  de  l'autre;  et 

*  - 

m 

# 

1  II  p^raU  que  ce  qui  était  un  crime  pour  Li  Vieuville  u*en  était  pas  un 
aui  yeak  de  Robert,  lorsqa^il  s'agissait  du  cardinal  de  Ridielieu*: ....  c  La 
■  nefaic-paère,  Monsieur;  M.  le  cardinal  de  Richelieu  et  M.  le  colonel 

•  d^Ornaiie..;.  convinrent  (tour  s'assurer  les  uns  des*  autres,  de  me  rendre 
c  dépositaire  des  promesses  qu'ils  se  firent  de  vivre  en  bonne  intelligence, 
c  mais  telle  que  quand  le*  roi  Caurpit  êçme,  il  auroit  dû  en  être  tréê  satis^ 
t  faiU  (i}fém^  à'Arn.  tCAndilly,  part,  u,  p.  25. J  Alors  ponrqnoi  se  cicher? 
Pourquoi  ce  profond  mystère?—  t  M.  de  Chaudebonne....  eitrémement 
«  mon  ami....  ne  poiivoit  voir  sans  peine  qu'il  n'eût  pas  toute  la  confiance 
c  de  M*  le  colonel,  et  grande  part  à  celle  de  Monsieur  ;  à  quoi  ni  M.  le  co- 

•  loiicl  ni  moi  ne  pouvions  remédier,  à  cause,  de  V inviolable  secret  entre 
«  la  reine-mère,  Monsieur,  M.  le  cardinal,  JVf .  le  colonel  ot  moi,  auquel  nous 

•  étions  engagés,  et  dont  nous  ne  pouvions  notfs  dispenser.  •  (Ibib.,  part,  ii, 
p.  31.) 
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tt  Vostre  Majesté  se  voulant  informer  de  la  vérité,  m'au- 
«  roit  trouvé  tel  qu'elle  sçauroit  désirer  pour  son  service. 
«  Au  lieu  que  ne  m'estant  fié  qu'en  ma  probité  et  en  la 
«protection  du  roy,  c'est  le  roy  mesme  qui  m'aban- 
«  ddone,  et  qui^  ou  lieu  de  me  maintenir,  me  ruyne. 
«  Mais  sy  c'estmt  à  recommencer,  je  ferois  enpor  la 
«  mesme  chose;  car  j'ayme  mieux  périr  en  ne  m'atta- 
«  chant  qu'au 'roy,  que  dé  me  maintenir  par  qjielqu'au- 
«  tre  moyen  que  ce  puisse  estre  ;  et  Dieu  veuille.  Sire, 
ft  que  mon  exemple  n*aprenne  point  .à  beaucoup  d'autres 
«  àne  fère  pas  de  mesme  '.  —  Aprez  cela,  le  roy  luy 
«  ayant  commandé  de  se  retirera  seniors,  et  d'attendre 
«  là  de  ses  nouvelles  qu'il  lui  feroit  Bçavoir  le  lendemain 
n  à  midy,  M.  le  colonel  respondit  qu'il  n'avoit  point 
«  d'autre  lops  qu'une  chambre  en*  celùy  de  Monsieur* 
V  que  s*il  trouvoit  bon  qu'il  y  demeuras't,  il  ue  verroit 


1  •  Sa  Majesté...  arrCla  Tétat  des  pensiovs,  n'y^yant  que  M.  de  Schom- 
berg  Cl  moi  avec  elle  dans  son  cabinet...,  ]\h)îî  ].las  grand  plaisir  étoît  de 
tire^  deboimes  osdgDations  poar  le  payemoni  des  pensions  de  personnes 
de  mérite^  que  Je  connoissois  Ir^s  particulii  it?mcnt,  el.de  les  leur  envoyer 
par  la  poste  jusques  chez  eux,  Iorsqu*i!s  y  pci)s;)!ciil  le  moins...  j  cl  je  n'ai 
jamais  nanqué,  grâces  à  Dieu,  de  servir  de  nijinc  mes  rtmt«.dans  toutes 
les  eoeaisioos  que f  en  ai  p«  rencontrert...  Je.n^  promenaf  à  cheval  avec 
M.  de  SchoiBheii|...y  et  lui  dis  de  me  itTrinollre  de  lui  dem'ondor,eom- 
mcntil  ne  pensoit  point  davantage...  ù  s'actiuiMir  des  omis  ?  —  Kt  com- 
flMDt,  Me  répotidit-4l,  en  ponrrois-je  faire,  ne  songeant,  comme  vous  le 
savez»  qu*à  servir  le  roi«  et  ne  rottlant'sefx  ir  (personne  ù  tes  dt^peiis?  — 
....  Vous  n*avez  qu'à  remarquer  sur  l'état  des  i)eujons*qui  sont  les 
hommes  de  tout  le  royaume  qui  ont  Icplus  de  mérite,,.  En  prcnailt  soin 
de  les  bien  payer...,  vous  ne  vous  les  acquererez  pas  senleitient  pour 
amis,  mais  vous  servirez  très-utilemeut  le  Roi»... — ^M.  de  Schonbcrg  [dis- 
gracié] se  déchargea  le  ôœur  sur  l'injustice  du  traitement  qu'il  rcccvoit, 
et. finit  en  disant  :  Le  seul,  regret  qui  me  reste,  est  de  n^avoir  pas  cru 
If.  d'AttdiUy  lonqu^il  me  conseilloH  de  me  fhire  des  amis.  Mais  j'étois  si 
occupé  dé  ma  passion  pour  le  service,  que  je  ne  pensoîs  à  autre  chose,  b 
(Uém,  d'Alfa  d^Andilty,  part,  r,  p.  159  et  165  ;  part,  u,  p.  2.) 
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«  point  Monsieur.  —  Le  roy  respondit  que  non,  et  qu'il 
«  s'en  fist  marquer  un  à  la  ville.  Et  ainsy  le  roy  se  leva, 
«  et  s'en  alla  disner  qu'il  estoit  deux  heui*es,  car  son 
u  discours  avec  Monsieur  avoit  duré  une  heure  et  demye, 
((  et  ceiluy  avec  M,  le  colonel  une  demye  heure.  M.  le 
((  colonel  demeura  aprez  cela  assez  longtemps  chez  la 
<(  reyne  et  dans  le  logis  du  roy,  où  plîisieurs  personnes 
«  de  qualité  luy  parlèrent,  dont  M.  d'Elbeuf  fut  le  pre- 
((  mier,  et  admirèrent  tous  son  courage,  ses  parolles  et 
((  sa  contenance.  Quelque  terajps  après,  ayant  sceu  que 
«  le  roy  alloit  à  la  chasse,  il  s'en  alla  le  trouver.  Le  roy 
«  le  voyant  venir,  vouloit  esviter  de  le-  voir  ;  mais  M.  le 
((  colonel  se  hastant,  l'aborda  auparavant  qu'il  peiist 
«  monter  achevai,  et  luy  dit  tout  hault  qu'il  le  suppUeit 
((  ,très  humUement  de  luy  rendre  justice.  —  ]Le  roy  luy 
«  respondit  qu'il  demeurast  à  son  logis,,  ainsy  qu'il  luy 
((  avdit  commandé,  et^que  là  il  luy  feroit  sçavoir  de  ses 
((  nouvelles.,  —  M.  le  colonel,  insistant  par  trois  ou 
«  quatre  fois,  et  suppliant  tousjoitrs  le  roy  de  luy  rendre 
«  justice;  enfin  le  roy  se  fascha,  et  luy  dit  en  cholère  : 
a  Je  veux  que. vous  vous  en  alliez  à  vostre  logis,  et  vous 
«  le  commande. — M.  le  colonel  respondit  :  Puisque  vous 
((  commandez,  il  fault  obéir;  mais  un  homme  de  bien  ne 
«  craint  rien.  — Lors  le  ïoy  monta  à  cheval,  et  s'en  alla. 
«  Et  M.  le  colonel,  en  passant  dans  la  cour  pour  s  en 
«  aller  chez  luy,  rencontra  Monsieur  qui  s'en  alloit  chez 
«  la  reynë-mère.  Monsieur  le  voyant,  de  luy  cominanda 
((  au  cocher  d'arrester  le  carrosse.  Lors  M.  le  colonel 
«  venant  à  luy,  luy  dit  :  Monsieur,  puisqu'il  ne  m'est 
«  pas  permis  de  vous  parier,  je  vous  supplie  très  hum- 
«  blement  de  me  permettre  de  vous  toucher  la  main. 
((  Monsieur,  en  se  baissant  tout  bas,  l'embrassa  par  plu- 
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«  sieurs  fois,  et  luy  dit  avec  très  grande  affection  qu'il 
((  s  asseurast  qu  il  ne  Foublieroit  jamais,  et  quelques 
«  autres  mots  semblables.  Et  aprez  que  M.  le  colonel  se 
«  fust  retiré,  il  dit  tout  bault  dans  le  carrosse  où  estoient 
a  MM.  d'Elbëne,  de.Mansan,  de  Marcbeville,  et  aussy  je 
tt  croy  M.  d'Ouailly^  :  Le  diable  m'emporte  sy  ces  trais- 
«  très  ne-  me  la  payent  ;  je  les  cognois  tous,  un  pour  un. 
«  —  Monsieur  estant  chez  la  reyne-mère,  luy  parla  avec 
a  très  grande  affection  pour  M.  le  colonel.  » 

a  M.  de  La  Roche*  Abert,  disant  grâcQS.  aprez  le  disner 
«  de  Monsieur,  et  ne  les  prononceant  pas  bien,  Monsieur 
((  luy  dit  :  Comment,  M.  de  La  Roche?  hé  I  vous  donnez 
a  doncdugalimatbiasik  Dieu  aussy  bien  qu'aux  hommes? 
«  —  Un  grand  de  la  cour  luy  disant  qu'il  falloit  chanter 
«  liberté,  il  respoodit  avec  un  visage  irrité  :  Et*pourquoy 
û  liberté  ?  ay-je  esté  dans  les  fers  ?  ay-je  esté  esclave  ? 
n  Je  veux  bien  que  l'on  sache  que  sy  j'ay  eu  quelque 
u  contraincte,  ce  n'a  esté  qu'autant  que  je  Tay  voulu, 
«  et  qu'elle  m'a  esté  utile » 

«  Mardy  21  may  [162&].  Monsieur  trouvant  le  roy 
Cl  chez  la  reyne-aière,  luy  dit  :  Monsieur,  comme  mon 
«  roy  vous  pouvez  fère  tout  ce  qu'il  vous  plaist,  et  par 
«conséquent  m'oster  M.  Je  colonel;  mais  comme  mon 
«  frère,  vous  ne  pouvez  refuser  la  très- humble  supplica- 
tt  tien  que  je  vous  fais  de  me  le  rendre,  puisqu'il  est  très 

i  «  M.  d'Onaillj,  captlaine  des  gardes  de  Monsieur....  »  (  Mém.  tTAm, 
tCAndilly,  parL  n,  p.  56.)  —  c  Le  roi  conmiaiida  à  M..de  MarclieTtHe»  qui 
f  étoitscus  gouTeroeur,  de  se  retirer...  et  mit  en  sa  place  M.  Depr^ux,  qui 

•  aToit  eu  l^honneor  d^estre  son  sous  gouTemeur...  n  fût  asseï  maltraitté, 

•  aussi  bien  que  toutes  les  vieilles  gens  qui  furent  laissés  auprès  de  lujf. 

•  C'estoient  MM.d*EU)ène,  d'ûuailly,  de  Mansan.  Son  Ailessc  les  noiniuoil 
«  liarixms,  cl  prennoit  un  plaisir  singulier  à  les  Taire  enrager.  »  {Mém.  d'un 
favori  du  due  dOrUan$,  p«  20.) 
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«  homme  de  bien.  —  Le  roy  s'excusant,  et  Monsieur  in- 
ii  sistant  tousjours  ;  enfin  le  roy,  se  voyant  pressé,  luy 
«  dit  qu'il  le  luy  rendroit  dans  trois  mois.  —  L' après 
a  disner,  M.  rarchevesque  de  Tours  vint  porter  corn- 
«  mandement  à  M.  le  colonel,  de  la  part  du  roy,  de 
«  partir  le  jour  mesme  pour  aller  en  sa  charge  de  lieu- 
a  tenant-générad  en  Nonnandye.  M.  le  colonel  respondit 
«  qu'il  estoit  très  humble  et  trèfi  obéissant  subject  et  ser- 
((  viteur  du  roy,  mais  qu'il  le  supplioit  très  humblement 
n  de  l'excuser  s!il  ne  pouvoit  exécuter  ce  commande- 
ci  ment.  Que,  quant  au  premier  point,  son  équipage 
t(  n'estoit  point  sy.prest,  ny  luy  sy  préparé  à  sortir  de 
((  la  cour,  qu'il  péust  s'en  aller  le  jour  mesme.  Que, 
t(  pour  le  regasd  du  second,  il  n'estoit  point  sy  lasche 
n  que  de  vouloir,  aprez  le  traictement  qu'il  avoit  receu, 
«  aller,  comme  banny  de  la  cour,  se  faire  monstrer  au 
«  doigt  dans  une  province  où  il  avoit  tousjours  vescu 
a  avec  autant  d'honneuî,  de  créance,  et  d'estime,  qu'ayt 
((  jamais. faict  aucun  autre  en  pareille  charge.  Mais  que 
«  sy  son  service  dans  la  cour  estoit  désagréable  au  roy, 
«  encor  qu'il  ne  deust  rien  moins  attendre  de  luy,  aprez 
«  l'avoir  sy  dignement  etsy  fidellement  servy,  il  se  re- 
«  tireroit  à  Paris,  qui  estoit  h.  demeure  commune  à  tous 
n  les  François,  et  particullièrement  à  ceux  de  sa  qualité  ; 
u  qu'il  n' avoit  point  d'autre  maison,  M.  te  mareschal 
«  d'Omano  n'ayant  pas  laissé  six  pieds  de  terre  pour  se 
«  faire  ^iterrer.  —  M.  de  Tours  ayant  raporté  cela  au 
«  roy.  Sa  Majesté  dît  qu'elle  voulolt  donc  bien  qu'il  s'en 
«  allast  à  jParis.  »> 

.-  «  Mécredy  22  may.  M.  le  colonel  vient  avec  un  car- 
ce  rosse  de  relais  de  Compiègne  à  Paris.  » 
((  Samedi  25  maU  M.  le  colonel  estant  à  table,  et  mesr- 
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a  dames  la  marquise  de  Montlord  ^  de  Mazargues  et  de 
«  Verderonne,  MM.  de  Mazargues,  de  Sessenaye,  d'Ai- 
«  guebonne  et  d' Andilly  souppant  avec  luy,  le  sieur  Ga- 
u  leteau,  premier  vallet  de  chambre  du  roy,  sans  avoir 
«  parlé  à  qui  que  ce  fust,  entre  dans  la  salle^  et  s'adres- 
«  sant  à  M»  le  colonel,  luy  demande  (i^rez  luy  avoir  fait 
«  excuses.de  ce  qu^il  estoit  venu  durant  son.  souper) 
«  s'il  luy  pourroit  dire  un  mot  de  la  part  du  roy.  En 
a  mesme  temps  M.  le  colonel  se  lève  et  s'en  va  avec  luy 
c  à  quatre  pas  *de  la  table,  et  lors  le  sieur  Galeteau  luy 
«  dit  :  Monsieur,  le  roy  m'a  commandé  de  vous  venir 
«  trouver,  pour  vous  dire  qu'il  est  extrêmen^ent  <^encé 
ff  de  rimpudence  (ou  insolence)  que  vous  avez  commise 
«  d'envoyer  un  gentilhomme  vers  Monsieur,  lequel  .l'a 
a  entretenu  fort  longt^ps  \  qu'il  vous  commande  de 
«  partir  dans  deux  ou  trois  jours  au  plus  tard^  avec  voc 
«  frères  ^>  vostre  femme  et  VQ^tue  sœur,  pour  vous  en 
«  aller  auPimt-Sainct-£sprit;  et  quesy  vous  y  mancquez, 
tt  il  vous  sçaura  bien  fère  obéir,  et  vous  fère  cognoistre 
a  qu'il  est  vostre  maistre.  —  II.  le> colonel  respondit  au* 
a  dit  sieur  Galeteau  i  Monsieur ,  avez  tout  dit  ?  —  Et 


i  c  BloDClaiir,  c^étoit  ie  nom  qae  prenoit  ^"*  tl*On»aM  avant  que  le 

•  colonel  f&t  maréchal  de  France,  •(^i^m.  tCÀmw  d^An^iUy,^diTL  n,  p.  30.) 
t  «  M.  4e  lfoiieit:iiéa,  M*  4*0itMne^  graM  taattre  èe  ta  ganle-r(rt)e  de 

•  Moonenr,  et  *Hf.  de  Sfîale-Ooiz,  frères  de  MU  la  matMkal  fl*Oni«M...« 
«  (Métm  tTArn,  d'Andilly,  part,  ii,  p.  52»]  M.  le  cardinal  de  Ricbclieu, 
«  qni  n^atoit  pris  confiance  que  par  moi  à  M.  le  eotonet,  ne  pouvant  ignorer 
m  une  chose  Muii  p<d>liv«e  q«*0leit  «elle  de  «m  diangeincttt  ISM^rs  noi, 
«  et  par  suite  de  celui  de  Monsieur  [à  iaier  de  juin  1625  ],  le  cemidéra  d^ 
«  lors  plutôt  comme  spn  ennemi  que  comme  son  ami...  Rien  n'étant  capable 
«  de  m'enipèciier  de  servir  de  tout  mon  pouvoir  M.  le  eotonel^  Je  toniinani, 
«  avee  la  nteM  ardeur  qu^ayauf»  de  sollidier  M»  le  curdnal  toudiant  la 
«  cliarge  de  maréchal  de  France,  H  Ven  pressai  de  telle  sorte,  qu*enfin  il 
«  ne  donna  parole  qu^il  le  seroit  dans  trois  JourSf.t  Cette  parole  fut  suivie 
«  de  reSet  te  S  janvier  iSSU.  s  (/M.»  p.  44.) 
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«  ledit  sieur  Galeteau  répliquant  qu'ouy,  M.  le  colonel 
«  reprit  la  paroUe,  et  dit  :  Monsieur,  je  vous  supplie  de 
«  dire  au  roy  que  pour  luy  tesmoigner  qu'il  n'a  point  en 
«  son  royaume  un  plus  respectueux  et  un  plus  fidelle 
«  subject  et  serviteur  que  moy,  je  reçois  maintenant  avec 
«  le  mesme  honneur  et  avec  la  mesme  révérence  les 
«  "commandemens  et  les  outrages  que  vous  m'apportez 
«  de  sa  part.  Je  n'ay  pas  seullement  pensé  à  envoyer  un 
«  gentilhomme  vers  Monsieur  ;  et  mon  frère"  de  Mazar- 
«  gués  y  en  ayant  epvôyé  un  nommé  Vitrol  pour  avoir 
«  soing  en  son  absence  de  ce  qu'il  fault  à  l'escurye  de 
((  Monsieur,  ^insy  qu'il  avoit  tousjours  accoustumé,  et 
«  mesme  donner  ordre  au  payement  de  la  despense  des 
«  chevaux  ;  â'il  se  trouve  que  je  l'aye  chargé  d'aucunes 
«  lettres,  ny  d'une  seule  paroUe,  je  ne  dis  pas  seuUe- 
tt  ment  à  Monsieur,  mais  à  qui  que  ce  soit,  ny  que  j'aye 
«  mesme  parlé  à  luy,  je  veux  perdre  l'honneur  ;  et  n'y 
a  eu  jamais  une  plus  fausse  calumnie  que  celle  que  l'on 
«  m'a  impt)sée  en  cela  auprez  du  roy.'  Quant  au  TX)m- 
«mandement  qije  vous  m'apportez  d'aller* au  Sainct- 
«  Esprit,  ceste  mesme  raision  m'empesche  de  le  pouvoir 
«  exécuter  ;  et  supplie  très  humblement  Sa  Majesté  de 
«  considérer  sur  ce  subject,  que  sy  lorsqu'en  sa  présence 
((  je  la  servois  s'y  utileinent  dans  la  cour  auprez  de  Mon- 
«  sieur,  qu'elle  m'en  tèsmoignoit  toutte  la  satisfaction 
((  que  je  pouvois  souhaitter,  mes  ennemis  ont  eu  le  pou- 
ce voir  de*luy  rendre  ma  fidellité  suspecte^  que  sy  quand 
«  elle  me  commanda  de  m'esloigner  de  Monsieur,  elle 
((  médit  qu'elle  vouloit  que  je  demeurasse  dans  la  cour 
<c  comme  un  homme  de  ma  condition  et  de  ma  qualité, 
«  et  qui  Favois  très  bien  seiTie  ;  que  sy  aussytôst  qife  je 
«  l'eus  perdue  de  veue,  elle  me  lit  commander  dès  le 
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((  lendemain  de  m'en  aller  en  Normandye,  et  puis  au  lieu 
«  de  cela  à  Paris,  où  je  n'ay  pas  plustost  esté,  que  le  pou- 
<i  voir  et  la  liberté  que  mes  ennemis  ont  de  calumnier 
«  augmentant  par  mon  esloignement,  ilz  ont  sur  la  plus 
tt  gn^de  fausseté  du  monde  porté  le  roy  à  m' envoyer 
0  dire  par  vous  des  outrages  ;  il  n'y  a  point  de  crimes 
a  dont  ilz  ne  s'eibrceassent  de  me  fère  croire  coupole 
«  par  Sa  Majesté  lorsque  je  serai  en  Fune  des  extrémitez 
tt  de  son  royaume  et  dans  des  places  dont  Fassiette  leur 
tt  donneroi^ mille  subjectz  dame  calumnier.  On  luy  diroit 
«  que  je  caballerois  avec  les  Huguenots,  avec  Savoye, 
«  avec  Espagne  ;  et  sy  je  n'estois  point  cbrestien^  je  croy 
«  que  l'on  luy  diroit  mesme  que  je  traicterois  avec  le 
«  Turc.  C'est  pourquoy  jp  supplie  U'ës  humblement 
tt  Sa  majesté  d'avoir  agréable  que,  pour  conserver  mon 
tt  mon  honneur  et  ma  fidellité  non  seullement  inviolables 
«  comme  ilz  le  seront  tousjours,  mais  exemptz  de  soub* 
«  çons  que  les  artifices  de  mes  ennemis  en  pourroient 
((  donner  à  Sa  Majesté,  je  ne  bouge  de  Paris,  aiQn  qu'au 
«  moindre  mescontentement  que  le  roy  aura  de  moy,  il 
«  me  puisse  fère  arrester,  et  sy  je  suis  coupable,  me  fère 
a  punir  sans  envoyer  quérir  ma  teste  sy  loing;  et  que 
«  ma  présence  et  mon  visage  donnent  de  la  retenue  A  la 
«  mescfaanceté  de  mes  ennemis.  Que  sy  mon  séjour  dans 
tt  Paris  est  désagréable  au  roy,  je  demeureray  en  tel 
tt  yillage  proche  qu'il  lui  plaira,  et  ne  verray  que  les  per-^ 
«  sonnes  qu'il  m'ordonnera.  Mais  sy  tout  cela  ne  suffit, 
«  je  sçay  un  expédient  qui  luy  estera  tous  les  soubçons 
«  que  l'on  luy  pourroit. donner  de  moy,  et  fermera  pour 
tt  Tadvenir  la  bouche  à .  mes  ennemis  ;  qui  est  de  me 
tt  mettre  dans  la  Basljlle.  Car  ainsy  estant  soubs  la  clef 
tt  du  roy,  aucune  de  mes  actions  ne  luy  sçauroit  donner 


aSa  ROBERT  ARNAl]LI>  D'ANDILLY. 

«  d'umbrage,  et  je  recevray  avec  joye  ceste  probation  (?) , 
«  en  attendant  que  le  temps  faisant  cognoistre  à  Sa  Ma- 
tt  jesté  ma  sincérité  et  la  fidellité  de  mes  services,  elle 
«  me  juge  digne  non  seuUement  d'estre  rais  en  liberté, 
«  mais  d'avoir  meilleure  part  que  jamais  en  l'honneur 
ff  de-  ses  bonnes  grâces.  —  Galeteau  respondit  qu'il  ne 
ce  se  pouvoit  charger  de  fëreceste  response  au  roy,  pour 
ff  ee  qu'il  ne  retourneroit  de  quatre  ou  cinq  jours  à  la 
a  cour.  A  quoi^  M;  le  colonel  répliequant  que  c-estoit 
tt  chose  bien  rude  et  bien  extraordinaire  de  luy  apporter 
«  un  commandement,  et  ne  se  .voulloir  pas  charger  de  la 
a  reaponee  ;  et  Galeteau  insistant  à  s'en  descharger,  et 
«  disant  qu'il  le  mandast  au  roy  par  quelqu'autre  ;  M.  le 
«  colonel  dit  qu'il  chercheroit  donc  quelqu'un  qui  luy 
ff  voulust  rendre  cest  office.  Et  se  retournant  vers  ma- 
ff  d$me  la  marquise  de  Montlord  «et  madame  de  Mazar- 
ff  gués,  dit  à  Galeteau  :  Quel  traietement  esi  ceey  de 
«  vouloir  envoyer  de  eeste  sorte  à  cent  einquante  lieues 
«  d'icy  ceste  pauvre  femme  languissante  (parlant  de  ma- 
«  dame  de  Masargues  acouchée  depuis  peu,  et  qui  avoit 
«  esté  fort  malade  depuis)  ;  et  ceste  autre  qui  depuis  dix 
«  ans  n'a  point  porté  de  santé  .(parlant  de  madame  la 
0  marquise)  ?  —  A  cela  Galeteau  respondit  :  Monsieur, 
ff  eeste  excuse  e^  fort  bonne;  et  sera  bon,*  s'il  vous  plaist, 
0  de  la  faire  dire  au  roy.  —  A  quoy  M.  le  colonel  répar- 
«  tit  :  Null^nent,*  Monsieur,  je  ne  dis  point  par  excuse  ; 
«  car  j'ayme4)eaueoup  mieux  payer  de  ma  teste,  que  dé 
«  la  maladie  de  ma  femme.  «^  Aprez  Galeteau  vint  à 
((  M.  de  Mazargues,  et  luy  dit  qu'il  avoit  faict  entendre  à 
«  M.  le  colonel  la  volonté  du  roy  sur  son  subject.  —  Ga- 
«  leteau  estant  party,  M.  le  colonel'  et  madame  la  mar- 
«  quise  sa  femme  envoyèrent  supplier  M«  le  mareschal 
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u  de  Cr^y  de  les  venir  voir»  et  estant  venu  à  F  heure 
a  mesmei  le  supplièrent  d'aller  trouver  le  roy  pour  luy 
tt  représenter  les  raisons  de  M.  le  colonel  dont  Galeteau 
tt  n'avoit  pas  voulu  se  charger.  Ce  que  M.  de  Gréquy  leur 
«  ayant  promis,  il  partit  le  lendemain,  jour  de  la  Pente- 
t  coste,  et  le  lendemain  lundy  à  trois  heures  aprez  midy, 
«  au  retour  de  la  chasse  du  roy,  parla  à  Sa  Majesté  ;  la- 
«  quelle  luy  respondit  qu'elle  ne  voutoit  rien  escouter  de 
i'  la  part  de  H.  le  colonel,  jusques  à  ce  qu'il  iîist  dans  le 
«  Sainct-Esprit. 

«  Dudit  Jour  25.  M.  de  HareheviUe,  soubs-^uver* 
«  neur  de  Monsieur,  part  de  laeour  ayant  eu  son  congé, 
((  pour  ce  que  Ton  le  croyoit  amy  de  Ul  le  Colonel.  M.  de 
«  Mongenoust,  aumomier  ordinaire  de  Monsieur,  fiit 
«  aussy  esté,  et  M.  Passart  mis  en  sa  place.  MM.  de  Pele* 
«  grin  et  Delphin,  ordinaires,  furent  aussy  oatez,  avec 
0  permission  de  tirer  récompence  d'une  des  deux  charges, 
«  et  de  la  partager  entr'éux.  Ordonné  qae  M.  de  Valsin 
«  se  desferoit  aussy  de  la  sienne.  Garrillon,  chirurgien, 
a  aussy  osté«  »  ' 

f(  Entre  le  mardy  [21  may]^  et  le  mmedy  (25].  Mon- 
«  sieur,  parmy  plusieurs  quy  estoient  à  Tentour  de  luy, 
a  ayant  aperçu  M.  d'Aiguebonne,  Fappella  et  luy  de- 
ce  manda  s'il  feroit  ce  qu'il  luy  commanderoit?  M.  d*Ai- 
a  guebonne  luy  ayant  respondu  qu*ouy,  et  qu'il  s'en 
0  tiendroit  fort  honoré,  Monsieur  lUy  commanda  d'aller 
H  trouver  M.  de  La  ViéviÙe,  et  de  luy  dire,  qu'il  luy  avoit 
«  mançqué  de  foy  et  de  paiï'olle  «touchant  M.  le  colonel  ; 
«  mais  qu'il  s'asseurast  que  s'il  ne  le  réparoit,  il  ne  l'ou- 
(T  blieroit  jâiàais,  et  qu'il  n'auroit  pas  tant  de  peyne 
tt  à  fëre  le  bien  (ju'il  en  avoit  eu  à  fère  le  mal.  — 
u  M.  d' Aiguebonne  ayant  dit  cela  à  M.  de  La  Viéville,  il 
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«  demeura  fort  surpris,  et  respondit  en  termes  g^é- 
«  raulx  avec  de  grands  respects  vers  M.  le  colonel,*. qu'il 
«rhonoroit,  qu'il  Festimoit  autant  que  seigneur  de 
«  France,  et  n'avoit  jamais  pensé  à  luy  rendre  de  mau- 
«  vais  offices  auprez  du  roy  ;  que  c'estoit  chose  qui  estoit 
((  venue  du  pur  mouvement  de  Sa  Majesté,  et  que  s'il 
«  pouvoit  servir  M.  le  colonel,  il  le  feroit  tousjours  pour 
«  sa  propre  considération,  et  encor  beaucoup  davantage 
((  puisque  c'estoit  chose  qui  agréoit  à  Monsieur.  — 
((  M.  d' Aiguebonne  luy  ayant  réplicqué  que  cela  n' estoit 
((  pas  respondre  à  ce  que  Monsieur  luy  mandoit,  qu'il 
«  luy  avoit  mancqué  de  paroUe,  et  désiroit  qu'il  réparast 
((  le  mal  qu'il  avoit  faict,  M.  de  La  Viéville  respondit  en 
((  homme  fort  embarrassé. — Quelque  temps  aprez,  M.  de 
ce  Joyeuse,  neveu  de  M.  de  La  Viéville^  vint  trouver 
«  M.  d' Aiguebonne,  et  luy  dire  que  M.  de  La  VîéviUe  se- 
«  roit  bien  malheureux  sy  Monsieur  avoit  mauvaise  satis* 
«  faction  de  luy,  et  qu'il  feroit  tousjours  tout  ce  qui 
«  seroit  en  son  pouvoir  pour  le  servir.  » 

«  Jeudy  30  may  [1024].  M.  de  Bonœuil  apporte  de 
((  Gompiëgne  à  M.  le  colonel  un  ehappellet  de  la  part  de 
«  la  reyne-mère.  La  chose  est  que  quelques  joura  aupa- 
((  ravant,  la  reyne-mère  donnant  quelques  chappelletz 

■ 

«  qu'elle  avoit  apportez  de  Liesse,  Monsieur  luy  dit  de- 
((  vaut  toutte  la  cpur  :  Ma  maistresse,  j'ay  une  faveur  à 
«  vous  demander,  mais  je  vous,  supplie  très  humblement 
«  de  ne  me  la  point  refuser. — La  reyne  luy  dit  :  Je  n'ay 
«  garde,  mon  fil^  ;  qu'est-ce  ?  -^  Ma  maistresse,  tj'est  que 
«  vous  envoyiez,  s'il  vous  plaist,  un  de  ces  chappelletz  à 
«  M.  le  colonel,  affin  que  tout  ce  monde  cognoisse  que 
«  vous  n'estes  pas  contre  luy.  Le  roy  ayant  sceu  cela,  il 
«  fut  agité  sy  on  envoyeroit  le  ehappellet,  et  à  ce  que 
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a  quelque9  uns  dient,  résolu  que  non  ;  mais  néantmoins  il 
((  vinty-et  M.  de  Bonœuîl  se  trouvant  mal  quand  il  arriva, 
«  l'envoya  par  une  de  ses  fiUes.  Et  le  lendemain  dès  trois 
a  heurefâ  du  matin  fut  remandé  pour  aller  à  la  cour,  à 
«  cause  des  ambassadeurs  qui  arrivoient,  ce  tfui  fut  cause 
«  que  M.  le  colonel  luy  escrivit  : 

«  Monsieur, 

a  Je  commence  à  croire  qu'une  n(^auvûise  fortune  peult 
tt  estre  acompagnée  de  bonhœur,  puisqu'il  a  pieu  à  la 
«  rey ne-mère  du  roy  me  tant  obliger  que  m' envoyer  le 
tt  chapelet  que  vous  avez  pris  la  peyne  de  me  faire  rendre 
«  de  sa  part.  Geste  faveur  m'est  sy  sensible,  qu'il  n'y  a 
«  point  de  remerciemens  capables  de  tésmoigner  avec 
«  quel  respect  je  la  reçois.  Mais  sy  les  occasions  secon- 
«  doient  mes  désirs,  j'oserois  espérer  de  fëre  voir  à  Sa 
a  Majesté,  par  mes  très  humbles  et  très  fidelles  services, 
a  que  l'honneur  de  ses  commandemens  me  sera  tous- 
u  jours  plus  cher  que  ma  vye,  laquelle  je  tiendrois  trop 
a  heureusement  employée  sy  je  pouyois,  en  la  perdant, 
tt  donner  à  Sa  Majesté  une  aussy  grande  marque  de  ma 
«  recognoissance,  que  j'en  reçois  une  de  sa  bonté.  Vous 
0  m'obligerez  extrêmement  de  l'en  assurer,  et  de  croire 
«  que  nul  ne  sera  jamais  plus  que  moy.....  » 

tt  Lundy  Zjuin  [1624].  A  onze  heures  du  matin ^  un 
tt  exQmpt' des  gardes  de  la  compagnie  de  M.  de  Tresroes, 
«  nonmié  Boislouez,  vient  faire  commandement  de  la  part 
«  du  roy,  à  M.'  le  colonel,  de  partir  dans  vingt-quatre 
«heures  avec  ses  frères,  sa  femme  et  sa  sœur,  pour 
tt  aller  au  Sainct-Esprit.  M.  le  colonel  fit  response  :  Que 
«quant  à  ses  frères,  ilz  avoient  desjà  obéy.  (M.,  de 
«  Mazargues  est  oit  party  en  poste  le  lundy  matin,  et 
I.  16 
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«  M.  d'Ornano  le  lendemain.)  Que  i)our  luy,  il  ne  le  pou- 
ce voit,  à  cause  des  mesmes  raisons  qu'il  avoit  r^résen- 
((  tées  au  sieur  Galeteau,  et  qu'il  répéta  lors  ;  mais  qu'il 
((  révéroit  tellement  Tautborité  du  roy,  que  voyant  le 
«  baston  qui  en  portoit  la  marque,  41  estoit  prest  de  le 
((  suivre  à  la  Bastille,  cm  en  tel  autre  lieu  que  Sa  Majesté 
«  auroit  agréable,  afiin  de  luy  faire  cognoistre  qu'il  ne 
«  vouloit  avoir  autre  protection  qu'en  sa  justice  et  en 
«  son  innocence.  Ce  que  l'exempt  hiy  promit  .d'aller  ra- 
ce porter  au  roy.  Mais  M.  le  colonel  ayant  apris  qu'il 
«  avoit  seullement  escript  à'ia  cour  par  un  archer  qu'il 
«  avoit  emmené  •  avec  luy,  et  qu'il  n'^toit  bougé  de 
«  Paris,  M.  le  colonel  escrivit  le  soir  mesme  au  roy,  et 
«  luy  envoya  la  lettre  par  le  com[missai]re  (?)  Le  Berche  ; 
n  lequel  le  lendemain  sur  les  dix  heures  donna  la  lettre 
«  au  roy,  comme  il  sortoit  de  sa  chambre,  luy  disant  que 
«  c'estoit  une  lettre  que  M.  le  colonel  d'Omano  luy  avoit 
«  donné  charge  de  liiy  présenter.  lLe  roy  la  prit,  voulut 
«  rompre  la  soye,  et  luy  dit  qu'aprez  la  messe  il  la  ver- 
«  roit,  et  qu'il  le  vînt  retrouver;  et  en. mesme  temps 
<(  commanda  à  Boulanger  d'aller  quérir  le  marquis  de 
«  La  Viévîlle*.  » 

«  Copie  de  la  lettre  de  M.  le  coloneLau  roy  ^ 

'    «Sire, 
«  Lorsque  la  calumni^  et  le  crédit  de  ines  ennemis  ont 
«  eu  le  pouvoir  de  me  fère  commander  par  Vostre  Ma- 
«  jesté  de  quicter  la  charge  dont  vous  m'aviez  honoré 

^  «  Je  fis  imprimer  cette  lettre  dont  j'ai  encore  quelques  exemplaires...» 
(Mém,  d'Arn.  d*AndiUy,  part,  ii,  p.  12.)  «M.  de  La  Vieuville  proposa  au 
A  To\  de  m'en vo ver  aussi  à  In  nastllle,  comme  étant,  à  ce  quMl  disoil^  cause 
«  de  la  résistanrc  de  M.  le  colonel,  et  ayant  sans  doutb  fait  la  Jettre  qu'il 
«  avoit  écrite  à  S.  M.  »  (Ibid»,  p.  1/|.) 
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«  auprès  de  Monseigneur  vostre  frère,  et  mesme  vostre 
a  présence,  j'ay  incontinent  obéy.  Mais  quand  leur  vio- 
ft  lence  les  a  portez  jusques  à  arracher  de  vostre  bouche 
«  des  parolles  de  cholère  contre  mon  innocence,  et  un 
«  commandement  de  me  retirer  au  Pont  Sainct^Esprit, 
a  que  je  ne  pouvoîs  exécuter  sans  me  confesser  coupa- 
«bîe,  j'ay  très  humblement  supplié  Vostre  Majesté, 
a  aîhsy  que  je  fais  encores,  de  m'en  vouloir  dispenser;  et 
a  de  considérer,  s'il  luy  plaist,  que  sy  dans  vostre  cour, 
((  et  depuis  n'en  estant  qu'à  vingt  lieties,  on  a  bien  peu 
a  vous  desguiser  sy  malicieusement  la  vérité  de  mes 
a  actions,  il  n'y  a  point  d'accusation  que  je  ne  deusse 
a  craindre  lorsque  je  serois  comme  relégué  en  rtine  des 
«  extrémîtez  de  vostre  royaume.  Siré,  bien  que  mes  an^ 
(c  cestres  ayent  eu  le  bonheur  de  se  rendre  assez  recom- 
a  mendables  à  la  France  par  leurs  services,  j'atribue 
a  toutesfois  principallement  à  leur  inviolable  iidellité  le 
a  grand  nonobre  d'honneurs  et  àa  charges  importantes 
tt  qu'ilz  ont  receus  des  roys  vos  prédécesseurs,  açachant 
0  qu'ilz  n'ont  jamais  eu  tant  de  soin  de  leur  fortune  ny 
u  de  leur  vye,  comme  de  se  garentir  noii  seullement  de 
a  blasme,  mais  du  moindre  soubçon.  Geste  mesme  pas- 
«  sien  envers  mon  roy  m' estant  héréditaire,  et  ne  trou- 
u  vant  rien  de  difficile  pour  en  rendre  preuve  À  Vostre 
tt  Majesté,  j'ay  mieux  aymé,  âffin  d'oster  tout  subject  à 
«  mes  ennemis  decontinuer  leurs  calunmies,  me  résoudre 
tt  à  perdre  ma  liberté  dans  une  prison,  que  me  retirer  en 
tt  des  places  doàt  l'asssiette  leur  foumiroit  des  prétextes 
tt  de  donner  continuellement  des  deffiences  de  moy  à  Vos- 
«  tre  Majesté.  Ainsy  je  nB  résiste  à  leivs  persécutions  que 
tt  par  les  respectz  et  la  souffrance,  qui  sont  les  seuUes 
«armes  dont  je  me  sers  contre  eux,  puisqu'il/  se  ser- 
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«  vent  de  vostre  authorité,  que  je  révère  mUle  fois  plus 
((  en  effect  qu'ils  ne  1er  font  en  apparence.  J'espère  de 
«vostre  bonté,  Sire,  que  malgré  leurs  artifices  vous 
«  auiez  maintenant  agréable  qu'en  abandonnant  tout  le 
«  reste,  je  conserve  au  moins  mon  honneur,  qui  m'est 
«  incomparablement  plus  cher  que  ma  vye,  et  attens  de 
n  vostre  justice.qu'aprez  que  vous  aurez  recognu  la  sin- 
u  cérité  de  mes  intentions  et  la  fidellité  de  mes  services, 
u  Vostre  Majesté  me  redonnera  bientost  la  place  qu'on 
((  m'a  voulu  fère.  perdre  en  Thonneur  de  ses  bonnes 
«  grâces,  lesquelles,  je  m'efforceray  tousjours  de  mériter 
«  par  les  plus  passionnez  debvoirs  que  vous  pui^  rendre, 
«  Vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidelle 
c(  subject  et  serviteur. 

«  D'Ornano. 

«  De  Parii,  ce  8  Juin  1634.  « 

«  Le  roy,  au  retour  de  la  messe,  ayant  esté  chez  la 
«  reyne-mère,  où  le  marquis  de  La  Viéville  se  trouva,  dit 
«  au  sortir  de  là  au  com[issai]re  Le  Berche,  qui  luy  de- 
«  manda  s'il  luy  avoit  pieu  de  voir  la  lettre  de  M.  le 
c(  colonel?  qu'il  l'avoit  veue.  Et  Le  Berche  luy  demandant 
«  s'il  lûy  plaisoit  de  luy  rendre  response?  le  roy  dit  que 
((  non,  et  qu'il  lui  dist  seullemejut  qu'il  vouloit  obéis- 
«  sance.  Et  Le  Berche  Jui  ayant  demandé  s'il  luy  avoit 
«  pieu  de  considérer  les  raisons  de  M.  le  colonel?  il  res- 
«  pondit  :  J'ay  tout  veu;  dicles-luy  seuUement  que  jç  veux 
u  obéissance.  Et  incontinent  (?)  aprez,  ayant  rencontré 
«  Le  Berche,  il  luy  dit  les  mesmes  choses,  et  luy  coni- 
«  manda  de  s'en  aller.  )>         • 

«  Le  mardi  h' juin  [1624].  Ledit  exempt  revint  à  trois 
((  heuri?s  asprès  mîdy  trouver  M.  le  colonel,  et  luy  dit  qiio 
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tt  les  vingt-quatre  heures  estant  passées,  il  venoit  sçavoir 
0  s'il  n'avoit  point  changé  de  résolution. — M.  le  colonel 
tt  respondit  que  non,  d'autant  que  sa  fidélité  et  son  hon- 
a  neur  l'obligeoient  à  préférer  une  prison  exempte  de 
«  tous  soubçons,  à  la  liberté  qu'il  auroit  ailleurs  subjecte 
a  aux  çalumnies  de  ses  ennemis.  —  Ce  que  ledit  exempt 
a  luy  dit  qu'il  feroit  entéadre  au  roy  ;  et  néantmoins  fit 
tt  comme  la  première  fois.  — M.  le  mydlord  Des  Hayés, 
tt  comte  de  Carlie,  ambassadeur  extraordinaire  d'Angle- 
«  terre  touchant  le  mariage,  arrive  à  Gompiëgne  fort 
«  acompagné  ;  et  eut  audience  le  lendemain,  en  laquelle 
tt  il  mit  le  genoul  en  terre,  devant  Madame,  mais  non 
«  devant  les  reynes.  » 

uMécredi  5  [Juin  1624].  M.  Tarchevesque  de  Tours 
«  vient  trouver  M.  le  colonel  sur  les  dix  heures  ou  dix 
tt  heures  et  demie  du  matin,  luy  dit  qu'ayant  appris  à 
tt  Compiègne  le  jour  précédent  les  refus  qu'il  avoit  faictz 
«d'obéir  au  commandement  du  roy,  d'aller  au  Saine  t- 
«  Esprit,  et  en  estant  très  affligé,  comme  son  amy,  à 
«  cause  de  l'extresme  faulte  qu'il  falsoit.en  cela,  il  estoit 
a  monté  en  carrosse  à  l'heure  mesme,  sans  en  parler  à 
«  personne  (M.  de  Tours  recogneu  depuis  qu'il  avoit 
tt  parlé  au  roy  auparavant  que  de  venir,  et  est  aisé  de 
«  juger  par  ses  discours  que  le  roy  l'avoitenvoyé)  ;  et  le 
«  venoit  trouver  pour  le  conjurer  de  changer  de  résolu- 
«  tion.  Sur  cela  estant  entrez  dans  le  cabinet  de  M.  le 
B  colonel,  ils  y  demeurèrent  environ  trois  quartz  d'heures; 
«  et  là,  M.  de  Tours  ayant  dit  à  M,  le  colonel  tout 
«  ce  qu'il  se  peust  imaginer  pour  luy  persuader  d'aller 
(«  au  Sainct-Esprit,  tant  s'en  fault  qu'il  y  peust  rien  gaii- 
«  gner,  qu'au  contraire  il  trouva  qu'il  s'affermissoit  tous- 
ce  jours  de  plus  eu  plus. — Après,  M.  de  Tours  estant  allé. 
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u  parler  à  madame  la  marquise  de  Montlord,  et  M.  le 
«  colonel  entendre  la  messe  qui  se  dit  chez  luy,  comme 
«  le  prestre  avoit  quasy  achevé,  Texempt  entra  avec 
«  quatre  archers  ayant  leurs  casacques  et  leurs  carabines 
((  et  pistoUetz*  M.  le  colonel,  qui  prioit  Dieu  fort  attend- 
«  vement  dans  la  chapelle,  n'apercevant  rien  de  cela, 
fc  M.  de  Chaudebonne  le  luy  fut  dire;  et  aussytost  M.  le 
((  colonel  se  leva,  sortit  de  la  chapelle,  et  vint  à  l'exempt, 
((  qui  luy  dit  qu'il  luy  avoit  diesjàfaict  divers  commande- 
«  mens  de  la  part  du  roy  de  se  retirer  au  Sainct-Esprit  ; 
«  que  maintenant  il  luy  en  apportoit  un,  dernier  eLabsolu, 
((  ou  bien  un  autre  qui  estoit  de  le  suivre  à  la  Bastille. — 
((  M.  le  colonel,  avec  un  visage  non  seullement  constant, 
((  mais  guay,  respondit  :  Que  quant  au  premier  des  deux 
«  commandemens  qu'il  luy  apportoit,  il  ne  le  pouvoit 
((  exécuter,  pour  les  raisons  qu'il  avoit  desjà  tant  de  fois 
((  représentées,  çt  mesmes  escriptes  au  roy  ;  mais  que 
((  pour  le  second,  il  y  obéissoit  de  tout  son  cœur.  Et  en 
((  disant  cela,  alla  embrasser  l'exempt,  puis  luy  dit,  en 
«  se  retournant  versJ' autel  :  Je  vous  jure  sur  mon  salut, 
«devant  Dieu  que  voilà,  que  je  n'ay  jamais  receu  nou- 
tt  velle  avec  davantage  de  joye.  Maintenant  je  ne  crains 
«  plus  les  calumnies  de  mes  ennemis  ;  je  suis  en  la  pro- 
{{ tection  du  roy,  Auquel,  malgré  tous  leufs  artifices,  je 
«  tesmoigneray  ma  fidellité  aux  despens  de  ma  liberté. 
((  —  Et  comme  l'exempt  le  pressoit  de  vouloir  aller  au 
«  Sainct-Esprit,  il  luy  respondit  en  haussant  sa  voix  :  Je 
«  remetz  de  très  ton  cœur  ma  fortune  et  ma  vye  entre 
«les  mains  du  roy  :  il  en  peûlt  disposer  absolument. 
«Mais  quant  à  mon  honneur,  il  n'y  a  homme  vivant 
«  soubz  le  ciel  qui  y  ayt  puissance.  —  Et  l'exempt  luy 
«représentant  ensuitte  qu'iUuy  seroit  beaucoup  plus 
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«  advantageux  d'aller  au  Sainct-Esprit  ;  il  luy  rcspondit 
«  qu'il  estoit  le  seul  gentilhomme  de  Fiance  qui  ne  se 
«  pouvoit  passer  des  bonnes  grâces  du  roy  ;  que  les  au* 
«  ires  pouvoient  vivre  chez  eux,  sans  le  roy,  de  ce  que 
«  Dieo  leur  avoit  donné  de  bien.  Que  quant  à  luy,  pou* 
K  vaat  jurer  avec  vérité  que  M.  le  mareaehal  d'Omano 
^  ne  hiy  ayant  laissé  vaillant  au  inonde  que  onze  cents 
«  livres  de  rente,  il  luy  estoit  impossible;  outre  la  pas- 
«  sîon  naturelle  <iu'il  avoit  au  service  du  roy,  de  se  pas- 
«  ser  de  ses  bonnes  grâces.  Que  ses  ennemis  les  luy  vou:- 
«  loient  fère  perdre  en  Vesloignant  de  luy,  pour  luy 
«  rendre  après  ses  actions  suspectes  ;  mais  qu'il  les  vou- 
«  loit  conserver  malgré  eux,  en  remettant  entre  ses  mains 
«  sa  vye  et  sa  liberté  dans  un  lieu  où  ik  n'auroient  plus 
«  l'advantage  de  le  pouvoir  calumnier.  —  Aprez  cela, 
c«  l'exempt  l'ayant  pressé  et  repressé  par  plusieurs  fois 
«  de  choisir  plustost  le  Pont-SainctrEsprit  que  la  Bastille, 
a  et  ToyaBt  qu'il  ne  le  pouvoit  fère  changer  de  résollu-' 
«  tion,  il  luy  dit  :  Monsieur,  quand  vous  plaira-t-il  donc 
a  d'aller  à  la  Bastille  ? —  Il  respondit  :  Présentement  ;  et 
a  pour  vous  monstrer  que  vous  ne  me  surprenez  point, 
d  Hion  petit  pacquet  est  tout  prest  sur  la  taUe  de  mon 
«  calnnet;  car  il  y  a  trois  jours  que  j'attendois  cecy 
u  avec  impatience.  Et  en  mesme  temps  conmianda  que 
(I  l'cm  mit  lea  chevaux  à  son  carrosse.  Hais*  quelqu'un 
(»  qni  se  trotiva  là  ayant  dit  à  l'exempt  qu'il  vaudroit 
«  mieux  n'aller  qu' aprez  disner,  à  cause  qu'il  estoit  plus 
a  de  midy,  et  que  Ton  alloit  porter  la  viande,  il  dit  à 
«  M.  le  colonel  qu'il  valloit  mieux  qu'il  disnast  avant  que 
«  de  partir.  —  M.  le  colonel  respondit  que  cela  estant 
«  indîfierend ,  il  le  vouloit  bien.  Et  incontinent  il  fut 
«  trouver  madame  la  marquise^  et  luy  dire  qu'elle  iic  j>c 
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«  devoit  point  affliger,  puisqu'il  avoit  ce  qu'il  avoit  dé- 
«  siré.  Elle  se  comporta  en  cela  avec  un  très  grand 
«  courage  ^  Puis  il  vint  disner,  et  en  disnant  beut  à 
«  l'exempt  à  la  santé  du  roy,  et  le  pria  de  luy  dire  que 
u  s'il  luy  bailloit  la  Bastille  pour  punition  de  n'avoir  pas 
«  exécuté  le  commandement  d'aller  au  Sainct-Esprit,  il 
a  la  recevoit  de  bon  cœur  pour  telle,  sçachant  que  le  roy 
«  est  ie  maistre  et  qu'il  pouvoit  fère  ce  qu'il  luy  plaist. 
((  Que  sy  au  contraire  il  la  luy  bailloit  pour  protection 
«  contre  les  calumnies  de  ses  ennemis,  il  la  recevoit 
«  comme  une  très  grande  grâce,  et  espéroit  d'avoir  un 
((  jour  plus  de  part  que  jamais  aux  bonnes  grâces  de  Sa 
«  Majesté,  à  laquelle  il  le  supplioit  aussy  de  dire  que 
«  soit  qu'il  demeurast  dix  heures,  ou  dix  jours,  ou  dix 
0  mois,  ou  dix  ans  dans  la  Bastille,  il  la  supplioit  très 
«  himiblement  de  croire  qu'il  seroit  aussy  prest  au  sortir 
«  de  là,  d'aller  sacrifier  sa  vye  pour  son  service,  que  sy 
«  elle  luy  donnoit  maintenant  la  charge  de  Connestable« 
^^  —  Il  dit  aussy  à  l'exempt  en  disnant,  qu'il  luy  don- 
«  noit  sa  foy  et  sa  parolle,  que  quand  on  laisseroit  les 
((  portes  de  la  Bastille  ouvertes,  il  n'en  sortiroit  jamais 
«  que  le  roy  ne  l'en  tirast,  et  qu'il  désavouoit  pour 
((  ses amistous  ceux  qui  parleroient  pour  sa  liberté,  ne* 

^  «  Etle  dToit  de  Tesprit,  du  courage,  et  plus  d'ambition  que  je  n^en  ai 
«  jamais  vue  en  aucune  femme.  >  (Mém,  iVAm,  d*ÀndiUy,  part,  ii»  p.  12 
et  30.)  —  Et  puis  madame  d'Ornano  se  rappelait  peut-être  que  le  fameux 
Corse  Sampiëtro,  aïeul  paternel  du  colonel,  avait  étranglé  sa  femme  parceque 
celle-ci  avait  voulu  demander  la  grâce  de  son  mari,  dont  la  tète  était  miseft 
prix.  On  pourrait  le  penser  d*après  ce  passage  des  Mimoire$  tCun  favori 
du  due  d'Orléanê  (p.  21),  où  le  stoïcisme  de, la  marquise  n*apparaU  point 
aussi  déterminé  que  dans  les  Mémoires  de  Robert  :  c  M.  le  colonel  ne  fût 
«  émeu  ny  des  larmes  de  ses  amis,  ny  des  plaintes  de  sa  sœur  et  de  ses 
«  nièces,  ny  mesme  de  sa  pauvre  femme.  On  n*a  jamais  veu  une  créature 
■  si  désolée  ;  elle  s^évanouit  deux  fois  lorsqu'on  luy  arracha  son  uiary  d*en- 
ci  irc  ies  bras...  » 
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«  la  voulant  attendre  que  du  roy  seul,  et  de  la  cognois- 
«  sance  que  le  temps  luy  donneroit  de  sa  fidellité.  Après, 
«  il  se  mit  à  parler  en  riant  de  diverses  choses,  et  l'exempt 
«  l'ayant  encor  fort  pressé  aprez  disner  d'aller  plustost 
«  au  Sainct-Esprit  qu'à  la  Bastille,  et  luy  ayant  mesme 
«  dit  qu'il  luy  donnoit  encor  vingt-quatre  heures  pour  y 
«  penser,  M.  le  colonel  respondit  qu'il  ne  falloit  pas  dif- 
c(  férer  davantage,  et  qu'il  luy  tardoit  desjà  d'y  estre.  £t 
Il  ainsy  disant  adieu  à  madame  la  marquise,  il  s'en  alla 
«  acompagné  seullement  d'un  des  siens  nommé  Cler- 
«  mont,  et  fit  mettre  l'exempt  à  la  portière  auprez  de  luy 
tt  avec  un  visage  et  une  constance  audelà  de  toutes  pa- 
«  rolles.  M.  de  Chaudebonne  se  mit  dans  le  carrosse 
«  et  Tacompagna  jusques  à  la  Bastille,  à  la  porte  de 
II  laquelle,  et  encor  après  qu'il  fut  dedans,  l'exempt  le 
0  pressa  de  rechef  avec  grande  instance  d'en  sortir  pour 
a  aller  au  Sainct-Esprit,  et  luy  dit  qu'il  luy  donnoit  encor 
a  vingt-quatre  heures  pour  y  penser,  ce  qu'il  refusa.  In* 
«  continent  aprez  M.  de  Luxembourg  le  vint  voir,  et  le 
«lendemain,  jour  de  la  Feste-Dieu,  comme  il  estoit 
0  prest  de  se  confesser  pour  communier,  M.  de  Luxem- 
«  bourg  estant  revenu,  le  pria  de  ne  le  pas  fère  jusques 
d  à  ce  qu'il  eust  eu  ordre  de  la  cour  ;  ce  qui  fascha  M.  le 
0  colonel.  Et  depuis  ayant  eu  ordre  de  la  cour  de  le  res- 
a  serrer,  et  ne  laisser  parler  personne  à  luy,  il  le  mit 
0  dans  la  chambre  de  M.  le  prince,  et  ne  le  laissa  plus 
«  promener  sur  les  tours.  Mais  M.  de  Luxembourg  es- 
tt  tant  incontinent  aprez  aUé  à  là  cour,  il  en  rapporta 
«  ordre  de  luy  laisser  entendre  la  messe  tous  les  jours, 
«  de  le  laisser  confesser  et  communier  quand  il  vou- 
«  droit,  de  le  laisser  promener  deux  fois  le  jour,  et  de 
0  luy  bailler  encor  un  page  et  un  laocjuais.  » 
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((  Le  sieur  de  Boislouet,  exempt  susdit,  estant  retourné 
«  le  soir  mesme  à  Compiègne,  le  M.  de  La  Viéville  luy  fit 
«  dire  qu'il  y  avoit  mille  livres  à  gangner  pour  luy  s'il  le 
«  vouloit  voir  avant  que  voir  le  roy.  Mais  il  n'en  voulut 
«  rien  fère  et  alla  trouver  M.  du  Hallier,  duquel  il  avoit 
n  reeeu  le  commandement,  lequel  le  mena  chez  Sa  Ha- 
«  jesté  ;  et  bien  que  le  roy  fust  couché,  il  entra,  tira  son 
«  rideau,  et  luy  présenta  Boislouet  sans  avoir  voulu  au- 
«  paravant  sçavoir  de  luy  ce  qui  s*estolt  passé.  Boislouet 
((  conta  tout  au  roy  en  fort  homme  de  bien  ;  et  quand  il 
«  luy  dit  les  injures  de  Galeteau,  le  roy  tesmoigna  grand 
«  mescontentement,  et  se  mordit  le  doigt.  » 

Cette  longue  citation,  nous  ne  l'avons  pas  choisie.  Elle 
nous  était  indiquée  par  les  Mémoires  de  d'Andilly  lui- 
même;  et  si  nous  n'en  avons  rien  retranché,  c'est  que 
nous  voulons  que  l'on  puisse  juger  sur  un  extrait  assez 
étendu,  et  non  d'après  nos  appréciations,  la  valeur  d'un 
Journal  dont  on  entretient  pour  la  première  fois  le 
public. — Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rappeler  combien  peu, 
dans  les  mémoires  contemporains,  autres  que  ceux  de 
d'Andilly,  il  se  trouve  de  renseignements  au  ^ujet  de  l'ar- 
restation dont  celui-ci  rapporte  les  circonstances  avec 
tAnt  de  détails  ^ — Passons  maintenant  aux  ftères  de  cet 
iUustre  solitaire. 


1  Voir  Mém.  du  dwf  tfOrUanê,  f.  I9-S4  ;  Uém.  if^n  favwi  du  émç 
é^OrUanty  p.  18-22  ;  MénK,  de  Poniiê^  1. 1,  p.  808.  Pontis,  par  une  singulière 
distraction,  confond  l^arreslation  d*Omano,  en  1624*  avec  celle  de  ce  même 
persoMage  ea  i6S6,  bien  que  hiinnèiiM  ait  pris  part  à  la  leeoade  %  Mim. 
de  Richelieu  (édition  Petitot),  t  ii,  p.  324  s  i^cure  franfoU^  t.  x,  p.  470 
el  678  ;  Vittorio  5tri,  Alemorie  reconditCf  t.  ti,  p.  609,  etc. 
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Des  vingt  enfants  que  la  Proviâeiice  avait  départis  au 
père  de  Robert,  dix  seulement  parvinrent  à  Tâge  adulte; 
les  six  filles  qui  devaient  reformer  et  édifier  Portr-Royal; 
Robert,  Talné  de  tous;  Henri,  abbé  de  Saint-Nicolas,  puis 
évèque  d'Angers;  Simon,  lieutenant  de  laMestre  de  camp 
des  Carabins,  tué  dans  une  sortie  près  de  Verdun  en  1639  '  ; 
enfin  le  dernier  des  vingt,  le  célèbre  docteur  Antoine 
Amauld.Nous  ne  parlerons  ici  que  de  Henri  et  d'Antoine. 
U  ne  reste  aucune  trace  de  Simon  dans  la  correspondance 
de  sa  famille;  et  c'est  plus  tard^  que  nous  indiquerons 
ce  qui  s'y  rapporte  aux  religieuses  ses  sœurs 

SECTION  !'•. 

BMEl  AMAULD  m  ma,  ABlt  m   SAINT-10COIAS  ^  ÉVtQVfi 

I>'AN6E19< 

Henri  Amauld,  surnommé  de  Trie,  ftit  d'abord  des- 
tiné au  barreau  ^,  qu'illustrait  son  père  Antoine  Amauld, 
et  dont  son  aïeul  maternel,  Simon  Marion,  avait  été  l'un 
des  ornements. — Marion,  simple  avocat  de  Nevers,  était 

1  ce  Hknu  itArn.  <CÀndm]f,jfaxU  i,  ]»•  65,  et  Mém»  de  l'abbé  Arnauld^ 
part.  I,  p.  167, 173, 174  ;  et  plu  bas  chajh  t,  aecl«  lUf  arU  |« 

2  Ckap,  Ti« 

3  àUau  (tArn.  (tAndiUy,  psurt.  i^  pi  66* 
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devenu  dans  le  pai*lement  Tun  des  membres  les  plus  émi- 
nents  du  parquet  ^ — Antoine  Amauld,  qui  avait  débuté 
par  les  fonctions  de  procureur  général  de  Catherine  de 
Médicis,  s'était  démis  de  toutes  ses  charges  pour  devenir 
simple  avocat  2. — La  différence  qui  existait  entre  le  carac- 
tère du  beau-père  et  celui  du  gendre  explique^cette  mar- 
che inverse  de  leur  fortune.  Aucun  d'eux  ne  manquait 
d'ambition;  mais  celui-ci,  ardent,  passionné,  avide 
d'influence  et  de  gloire,  avait  besoin  de  luttes  et  de 
triomphes.  Il  trouvait  tout  cela  dans  la  liberté  de  sa  pa- 
role. Celui-là,  plus  mesuré,  plus  flegmatique',  avait  be- 
soin d'ajouter  un  éclat  extérieur  au  feu  discret  que  chez 
lui  la  nature  n'attisait  qu'intérieurement.  Cet  éclat  auquel 
il  subordonnait  celui  de  sa  parole,  il  le  trouvait  dans  les 
dignités. 

Henri  ressemblait  à  son  aïeul.  Il  avait  agi  sagement 
en  quittant  le  barreau  pour  la  carrière  qui  devait  le  con- 
duire à  l'épiscopat.  Son  a!né,  Robert,  et  son  puîné,  le 
docteur  Antoine,  avaient  au  contraire  hérité  des  qualités 
de  l'avocat  leur  père.  Actifs,  énergiques,  dominateurs, 
leur  famille,  avant  tout,  subit  leur  action;  et  chacun  d'eux 
exerça  tour  à  tour  une  notable  influence  sur  un  frère 
moins  âgé  de  huit  ans  que  le  premier,  mais  plus  âgé  d^ 
quinze  ans  que  le  second.  L'existence  de  Henri  ne  fut 
donc  jamais,  quoi  qu'en  aient  dit  les  panégyristes  de 
Port-Royal,  qu'une  existence  secondaire,  dont  la  pre- 
mière partie  fut  subordonnée  à  la  direction  de  d' Andilly, 

1  Mém,  itArn,  itAndiUy,  part*  i,  p.  18. 

2  Ibid,,  p.  12-8i. 

3  i  Les  enfans  de  M.  [Antoine]  Amaald  étoient  partagés;  les  uns  lai 
i  ressemblant  beaucoap  dans  son  tempérament  ardent,  et  les  antres  tenant 

•  de  la  froideur  de  M.  Marion  do  c6té  de  la  mère.  M.  d^Andiily,  Madame 
«  le  Mabtrc  et  la  mère  Angélique  se  rt^ssembloient  d^uo  côté;  et  M.  d*Angen 

•  et  la  mère  Agnès  de  raatre...»fil/em.  deUiV^  Angélitf»  t  m,  p*  314*) 
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et  la  seconde  à  celle  de  T illustre  docteur.  11  est  aisé  d'ail- 
leurs de  reconnaître  ces  deux  fortes  impulsions,  même 
à  travers  le  mûntien  froid  et  réservé  que  Henri  devait 
à  son  aïeul  maternel. 

ARTiaE  !•'. 
lienn  diplomate. 

Agé  de  vingt-deux  ans  à  la  mort  de  son  père,  le  jeune 
avocat  laisse  à  Robert,  devenu  chef  de  la  famille,  le  soin  de 
rompre  tous  les  liens  qui  rattachaient  au  monde,  et  de 
nouer  ceux  qui  devaient  rattacher  à  FÉglise.  C'est  Robert 
qui  renvoie,  au  nom  de  son  frère,  les  brevets  qu'avaient 
adjressés  à  celui-ci  les  clients  de  leur  père.  C'est  Robert 
qui  l'attache  au  nonce  Bentivoglio,  devenu  cardinal  et  re- 
tournant à  Rome  ^  Ce  noviciat  ecclésiastique,  fait  dans  un 
voyage  d'Italie,  était  en  même  temps  une  candidature  aux 
faveurs  prochaines  soit  du  Saint-Siège,  soit  de  la  France. 
Aussi  Robert  obtint^il  promptement  pour  son  frère  l'ab- 
baye de  Saint-Nicolas  d'Angers,  et  l'offre  d'une  charge 
d'auditeur  de  rote  qui  devait  le  porter  au  cardinalat  K 
Robert  poussait  rapidement  Henri  dans  la  voie  des  hon- 
neurs. Mais  l'affection  de  celui-ci  pour  sa  famille  lui 
rendait  l'ambition  sédentaire;  il  préféra  se  fixer  en 
France  5,  et  Robert  n'insista  pas  pour  en  éloigner  son 


«  Mém.  (tArn.  d'AndUi^^  part,  i,  p.  66.  —  CL  OEuvru  du  doct.  Ar^ 
namld^  L  m,  p.  530,  lettre  dcccxcix,  du  15  août  169S. 

2  Ikid,,  p.  68.  «  Le  roy  me  donna  pour  lui  TaMbaye  de  Saint-Nicolas 
«  d* Angers..,  et  Sa  Majesté  Touloit  aussi  lui  donner  la  charge  d*auditeur 
•  de  Rote,  qui  Tauroit  apparemment  porté  au  cardinalat.t.*  etc.  • 

s  Jbid,,  p.  69. 
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pupille.  Les  famUles  les  mieux  groupées  sont  les  plus 
puissantes.  Celle  des  Feuquières,  dont  c'était  le  principe, 
tenait  de  fort  près,  nous  le  savons,  à  celle  des  Amauld. 
Le  marquis  de  Feuquières,  qui  était  alors  gouverneur  de 
Toul  ï ,  comme  il  le  fut  plus  tard  de  Verdun,  fit  donner  un 
canonicat  et  la  dignité  d'archidiacre  à  Henri  dans  la 
première  de  ces  villes  2,  de  même  qu'il  fit  depuis  propo- 
ser un  autre  canonicat  et  la  dignité  de  grand-chantre 
dans  la  seconde^  à  l'étudiant  qui  devait  être  le  grand 
Amauld  [16S9].  Celui-ci  refusa  d'abord  par  motif  de 
conscience  *,  «  trop  éloigné,  disait-il,  de  toutes  les  in- 
n  trigues  du  monde  pour  n'être  pas  fort  inutile  au  gou- 
fi  verneur  ^*  »  Puis  il  accepta  d'après  l'avis  de  Saint- 
Gyraa^,  afin  de  pouvoir  résigner  ce  bénéfice  à  un 


1  DeH*  ^<^<  V«  ^  Gallois,  Lett.  inéd.  du  Feuqtdéreê,  U  i,  introd., 

PvXVI. 

s  Jbid,,  U  h  p.  216.  Cr.  p.  200.  -^  G*était  là  sans  donte  la  consolaUoD 
qu*avaU  demandée  à  d'Andilly,  pour  leurA-ère,  la  mère  Angélique  dans  sa 
lettre  éa  8  (évri»  1635  (t  i,  p.  56,  leltre  xxxmi)  :  «  U  faut  que  Totre  courage 
«  aille  ju9qu*à  consoler  mon  frère  Tabbé  de  Saint-Nicolas,  qui  se  consumera 
c  de  tristesse.  >  Cf.  Ibid,,  p.  121,  lettre  lxvii,  du  9  novembre  1687. 

8  Œntrei  du  doeU  Amauld,  U  z,  p.  12  et  14,  lettre  y  et  yi;  Lanière, 
Vie  d^Âmtmldt  1. 1,  p.  84.  —Les  éditeurs  ont  daté  «s  deux  lettres  de  1685 
ou  de  4640  ;  Larrière  (ibid.)  leur  assigne  la  date  de  1639.  Gf«  les  lettres 
qui  se  (routent  dans  le  tome  premier  des  I^tU  inéd*  de$F^quUreSt  p«  329, 
847,  356,  854, 856 1  et  Mém.  de  LaneeloU  U  t,  p.  829t 

4  La  coosdeace  du  grand  Amauld  venait  d^étre  tout  lécemment  édaSrée 
sur  ce  point  par  Tabbé  àe  Saint-Cyran  [1638.  Mém»  de  Laneelot,  t.  if 
p.  318  et  329]  ;  car  avant  de  conn^tre  ce  grand  homme,  ditFontaine  {Biém.^ 
1. 1,  p.  i2B\  «  il  a  voit  des  bénéGces  considérables,  et  des  dignités  dans  les 
«  églises  cafhédrales.  f  1  falsoit  rouler  le  carrosse  à  Paris.  Ses  amis  se  conten- 
c  toienL...  de  gémir  en  eux-mêmes,  de  le  Toir  entrer  tète  baissée  dans  la 
t  vole  large  et  commune....  » 

B  Œuvres  du  docU  Amauld,  t.  i,  p.  15. 

s  Ibid.,  p.  24.  —  Cf.  Lett,  inéd,  des  Feuquiéreê,  p.  330.  En  reAisant 
d'être  utile  à  sa  famille,  et  de  se  mêler  des  intrigues  du  monde,  le  grand 
Amauld  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  être  utile  au  Jaosénisine^eD  se 
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adepte  de  Jansénius  ^  Henri  accepta  pour  son  propre 
compte.  11  fut  en  même  temps  chanoine,  archidiacre  et 
doyen  du  chapitre  de  Toul  ^  ;  et  l'évéque  étant  mort,  il 
fut  élu  par  ses  confrères  pour  lui  succéder  '•  Mais  soit 
oubli,  soit  affectation  d'indépendance,  les  chanoines 
omirent  d'en  référer  au  roi.  Louis  XIII,  c'est  à  dire  Ri^ 
chelieu  *,  faillit  en  rendre  victime  le  nouvel  élu  ;  heureu- 
sement Robert,  qui  n'était  pas  mal  avec  Richelieu,  étsdt 
assez  bien  avec  le  célèbre  P.  Joseph  K  Henri  obtint  son 
brevet  du  roi.  Mais  Rome,  à  son  tour,  prétendit  ses  droits 
méconnus,  et  l'élu  ne  put  obtenir  ses  bulles.  Robert  as- 
sure ((  que  par  suite  de  cette  contestation  entre  le  pape 
tt  et  Sa  Majesté,  son  frère  ne  voulut  point  prendre  le  titre 
u  d'évéque,  ni  aucune  part  dans  cette  affaire  ^.  »  Le 
Gaiiia  chrûiiana  '  prouve  que  le  siège  de  Toul  fut  vacant 
du  li  septembre  1637  jusqu'en  avril  1641,  et  qu'après 
quatre  années  d'attente  inutile  Henri  se  retirât  Ce  fut 

jetant  dans  des  intrigues  de  sacristiei  car,  sous  la  direction  de  Saint-Gjran, 
il  fit  ce  qu'il  put  pour  &ire  conférer  le  canonicat  et  la  place  de  grand- 
ehanlre,  qn*!!  araitSni  par  accepter  des  Fenquières,  d  quel^'un  4ê  U  iêcte, 
comme  i*eipriiiie  l'on  des  corretpondaati  de  celte  ftmiUe  (UiU  inédé  dtê 
Peuquiérei,  X.  i,  p.  930.  —Cf.  Mém.  de  Cabbi  Arnauld^  part  m,  p.  152), 
et  jeta  ainsi  ses  parents  dans  de  grands  embarras.  (  Letu  inéd.  des  /ht* 
quiéreêt  L  i,  p.  347,  350^  854,  356.  —  Cf.  Lanière,  Vie  d*Amauld,  U  i, 
p.  40.)  Cela  d'ailleurs  lui  valut  le  biftme  du  reconnaissant  abbé  de  Saint- 
Nicolas:  «  Il  n'est  pas  croyable,  dit  le  même  correspondant  des  Feuquières, 
-  comme  M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas  désapprouve  le  procédé  du  petit  on- 
•  de.  »  (  Cf.  Mém.  de  Fontaine,  1 1,  p.  127.)  Il  est  vrai  qu'alors  d*Andilly 
s'était  prononcé  contre  le  plus  jeune  de  ses  frèrest  (LetU  inédp  des  Fa^ 
quiéns,  L  i,  p.  348.) 

1  Voir  l'Appendice,  note  K« 

2  Besoigne,  Vies  des  quatre  évéq,,  U  i,  p.  236» 
S  Lett,  inéd.  des  Feuquières,  1. 1,  p.  2169  272. 

4  Mém,  de  la  M.  Angélique,  t  11,  p.  310. 

5  Voir  plus  haut,  p.  11,  n.  7. 

6  Mém,  d*Am,  d^Andilty,  part,  i,  p.  69» 
^  Oall,  christ.,  U  xiii,  col.  1054. 
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toutefois  en  10 A3  seulement  qu*il  vint  résider  dans  son 
abbaye  d'Angers  ^  Alors,  on  se  le  rappelle,  Robert  ten* 
tait  un  dernier  effort  pour  ressaisir  sa  fortune  à  la  cour  2. 
Deux  ans  après,  le  courtisan  désappointé  allait  s* ensevelir 
dans  la  retraite,  tandis  que  son  frère  Tabbé  quittait  sa 
retraite  pour  devenir  diplomate  ^  [fmdel6i6].  Etait-ce  un 
dédommagement  offert  à  la  famiUe?  et  Robert  servait*il 
plus  efficacement  son  frère  par  sa  disgrâce  qu'il  ne  l'a- 
vait servi  dans^sa  faveur  ?  Nous  l'ignorons.  Mais  le  soli- 
taire conservait  encore  bien  des  amis  à  la  cour. 

Henri  retournait  à  Rome  chargé  de  négociations  im- 
portantes. Le  fils  aîné  de  Robert,  qui  embrassait  alors 
l'état  ecclésiastique,  l'y  suivit^.  Personne  mieux  que 
son  oncle  ne  pouvait  le  former  à  cette  sorte  de  noviciat. 
Henri  déploya  dans  sa  mission  une  rare  habileté.  Il  en 
reste  des  traces  incontestables  dans  cinq  volumes  ^  dont 
le  manuscrit,  comme  nous  le  dirons  plus  tard<^,  a  fait 
partie  du  dépôt  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  du 
public.  Ason  retour  d'Italie,  Henri  alla  jouir  de  ses  succès 
diplomatiques  près  de  Robert.  Celui-ci  devint,  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  l'hôte  de  son  frère  àPort-Roy al, 
et  lui  donna  pour  hôte  à  Paris  cette  famille  Saint-Ange  qui 


1  Mém,  de  Vabbé  Àmauld^  part  ii,  p.  3. 

2  Voir  pluB  haut,  p.  18-96. 

'  Mém,  de  Vabbé  Arnauld,  part,  ii,  p.  1-144. 

4  Jbid,,  p.  0,  et  Mém,  d'Arn,  d^Àndilly,  part  i,  p.  70.— «Avant  d*enti«r 
dans  le  clergé,  le  fils  aîné  de  Robert,  Anioine,  était  entré  dans  les  Mous- 
quetaires ;  et,  chose  singulière,  son  oncle  Favait  présenté  à  son  régiment, 
comme  plus  tard  il  l'offrit  à  PÉglise-fM^m.  de  l'abbé  Arnauld,  part  i,  p.  80.) 

•  Négociationê  à  la  eour  de  Borne,  et  en  différente»  cour»  d'Italie,  de 
Me»»ire  Henri  Arnauld,  abbé  de  Saint-Nicola»,  depui»  évéque  d'Anger», 
iou»  le  pontificat  du  pape  Innocent  X,  pendant  le»  année»  1645, 1646, 
1647,  1648. 

^  Ckap,  T,  $ect,  ii,  art,  m. 
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était  toute  puissante  près  de  la  reine-mère  '.  Au  milieu 
des  troubles  mêmes,  la  régente  déclara  qu'elle  choisissait 
Henri  pour  évêque  d'Angers'.  «  Alors,  dit  un  deâpané- 
«  gyristesles  plus  dévoués  de  celui-ci ',  l'abbé  de  Saint- 
«  Nicolas  fut  comme  métamorphosé  et  devînt  totU  ecclâ- 
a  siaslique,  »  Le  nouvel  évêque  avait  cinquante-trois  ans; 
la  vocation  lui  venait  un  peu  tard.  «  Mais;  continue  le  pa- 
«  négyriste  enthousiaste  ^  la  consécration  épiscopale 
0  opéra  sur  lui  ce  que  l'onction  royale  fit  autrefois  sur 
a  le  premier  roi  d'Israël,  qui  fut  changé  tout  à  coup,  dit 
« rEcritiure,  enunâutre  homme,  l'esprit  de  Dieu s'étant 
a  einparé  de  lui.  »  —  «  Aussi,  dit  un  témoin  oculaire  *  qui 
a  n'en  étoit  pas  moins  enthousiaste,  il  parut  un  homme 
«  nouveau,  selon  les  expressions  de  l'Apôtre.  » — Lé  nou- 
vel évêque  en  effet  touchait  à  cette  crise  où  sa  vie  devait 
âe  scinder  en  deux,  où  la  main  de  son  frère  le  docteur 
allait  se  substituer  brusquement  à  celle  de  leur  frère 
rbomme  de  cour,  et  produire  cette  secousse  qui  du  di- 
plomate a  détaché  le  Janséniste. 

ARTICLE  IL 

« 

Henri,  père  de  CÈglise. 

Dix-huit  mois  s!  écoulèrent  entre  la  nomination  de 
Henri  et  sa  consécration  ^  Ce  temps,  il  le  pasâa  près  des 

^  Mim,  de  Vabhé  Âmauld,  part  ii,  {$.  4*47. 

2  La  couréUiLsortie  de  Paris  le  6  janvier  1649.  (Mém,  d'Arn^  d'Ândilly, 
part.  I,  p.  13,)  Henri  fat  nommé  à  Téplscopat  d* Angers  le  30  janvier  sui- 
▼ant.  (GnlL  chirisL,  éd.  dei656,  t.  ni  p.  i50  ;  M"'  Poulain  de  Nogent, 
Nouv,  HUt.  'abi^  de  Mb.  de  Pori-Royal,  L  n,  p.  88.) 

'  Besoigne,  Vies  det  quatre  évéq,,  1. 1,  p.  241* 

4  EiogèdêM.  Civique  d^ Angers,  par  le  P.  de  Bonrecaeil,  imprimé  dans 
les  Mém,  deMitér,  du  P.  Des  Motets,  t.  iir^  part,  it^  p.  373. 

^  Il  fut  consacré  le  39  juin  1050;  Besoigne,  Vies  des  quatre  évéq,,  t.  i, 
p.  84Î. 

!•  17 
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siens  ^  ot  le  sâci'e  eut  lieu  à  Port-Royal,  où  résidaient 
alors  ses  deux  frères  ^.  Ce  dénouement,  et  la  longue  -ini- 
tiation qui  r avait  précédé,  ne  rassuraient  pas  encore  com- 
plètement les  habitants  de  cette  sainte  retraite  sur  les 
dispositions  du  néophyte  quinquagénaire;  car  sa  sœur, 
cette  glorieuse  mère  des  Sacy  et  des  Lemaistre,  qui 
mourait  sous  le  voile  noir  de  Port-Royal  Tannée  qui  sui- 
vit la  consécration  de  son  frère ,  lui  fit  dire,  dans  un 
dernier  adieu,  qu'elle  allait  prier  au  ciel  pour  lui,  mais 
non  de  la  manière. qu'il  le  pensait". 

C'est  que  la  transformation  du  dipleinate  en  prélat  était 
trop  brusquée  pour  n'être  pas  suivie  d'oscillations.  Or 
le  spectacle  de  ces  oscillations,  et  des  efforts  par  lesquels 
le  docteur  Amauld  parvient  à  les  fixer,  offre  une  étude 
doublement  curieuse  ;  car  d'un  côté  les  regards  s'y  trou- 
vent entraînés  vers  l'extrémité  de  ce  plan  secondaire  où, 
selon  nous,  l'évêque  d'Angers  se  trouve  relégué  derrière 
les  principaux  membres  de  sa  famille  ;  et  de  l'autre  ils 
saisissent  en  plein  relief  une  scène  que  nous  avons  es-" 
quissée  par  son  côté  extérieur  dans  la  biographie  de 
d'Andilly,  mais  dont  il  reste  à  indiquer  le  jeu  intérieur  : 
celle  où  la  dictature  de  la  république  janséniste  revient, 
au  sein  de  Port-Royal  même,  des  mains  d'un  courtîgan  à 
celles  d'un  théologien.  On  nous  permettra  d'observer 
avec  quelque  soin  ces  oscillations,  qui  touchent,  si  nous 
ne  sommes  dans  l'erreur,  à  deux  points  jusqu'à  présent 
indéterminés. 

Après  son  sacre,  le  prélat  métamorphosé  donne  d'à- 

*  Mém.  de  Vabbé  Amauld,  part,  ii,  p.  160,  cl  part,  m,  p.  1. 
2  Larritro,  Vie  du  doct.  Amauld,  i,  i,  p.  94  et  163.  —  Cf.  Mém,  de  ta 
M.  Angélique,  t.  r,  p.  250. 
^.OEuvres  du  doct,  Amauld,  lettre  xxri  du  13  jaQvier  1651, 1 1,  p.  51. 
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bord  quelques  gagea  aux  opinions  de  Port-Royal.  L*un 
d^  premiers,  il  met  sous  la  protection  d*un  mandement 
daté  du  li  août  1665  <  la  mémoire  de  Jansénius,  que  les 
ennenEiis  de  ce  novateur  voulaient  trouver  personn^é^ 
ment  désigné  dans  une  buUe  d'Innocent  X  [31  mai  IMS], 
où  il  n'était  question  que  de  doctrine».  Le  frère  puîné  de 
Henri  fortifiait  chez  lui  ces  bonnes  dispositions  par  um 
correspondance  à  laquelle  se  joignait,  comme  supplé* 
mait,  toute  la  'p<démique  imprimée  ou*manuscrite  de  Port<^ 
Royal. — Ainsi  une  seule  épltre^  (toutes  ne  sont  pas  pu^ 
bliées)  est  accompagnée  de  deux  lettres  apologétiques, 
écrites  par  le  docteur  pour  sa  défense  devant  la  Sorbonne, 
«  lettres  qu'il  tient  secrètes  de  crainte  d'irriter  ses  enne* 
«  mis,  n  et  d'une  dissertation  latine  en  quatre  parties  sur 
lagrâce  efficace,  «  qu'il  n'ose  publier  encore,  ce  qui  n'em-* 
«  pècbe  pas  qu'on  peut  la  montrer  à  des  personnes  discrè* 
«  tes.  »  pans  cette  même  lettre  le  docteur  remercie  son 
frèrç  d'un  travail  qu'il  en  a  reçu  sur  les  congrégations 
De  AtixiKis ;  appelle  son  attention  sur  une  levée  de  bou«- 
cliers  faite  contré  les  Jésuites  par  le  clergé  .d*0rléans, 
de  Rouen  et  de  Paris,  c'est  à  dire  des  diocèses  qui  cer- 
nent celui  d'Angers  ;  et  lui  apprend  enfin  que  le  i£  sep- 
tembre 1056  on  a  pr&enté  les-  Provinciales  k  Christine, 
l'ex-reine  de  Suède* — Quinze  jours  après  [30  septembre] 
une  seconde  lettre  '  annonce  à  l'évêque  tf  Angers  que 
plusieurs  liyres  de  son  frère  sont 'mis  à  \  index  par  le 
chef  de  la  chrétienté  ;  mais  qu'en  revanche  Christine 
approuve  fort  les  Provinciales ^  et  prise  très  peu  les  Jé- 


*  BcMigoe,  Viu  ém  ^ma*rt  éviq.,  1. 1,  p.  17S. 

s  (MwBT€ê  dm  dœU'Amtmid,  lettre liix  da  47  sept.  IMA,  1. 1,  p.  Mi\. 

'  7Hi(.,  lettre  \.tu  du  80  septembre  4050,  t.  t,  t>«  <  49. 
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suites.  —  Le  docteur  oublie  de  dire  quelle  est  Topinion 
de  Monaldeschi  ^ 

Mais  pendant  que  s'écrivaient  ces  lettres  on  dressait 
à. Rome  la  bulte  d'iGexandre  VII  [16  octobre  1656}  qui 
donnait  gain  de  cause  aux  adversaires  de  Jansénius,  et 
leur  fournissait  l'occasion  de  produira  ce  célèbre  Formu- 
•taire  par  lequel  tout  le  clergé  de  France  devait  déclarer, 
avec  signature,  l'ancien  évêque  d' Ypres  personnellement 
hérétique.  C'était  blesser  au  vif  Port-Royal.  Or  quel- 
que temps  après,  le  théologien  le  plus  accrédité  près  du 
Saint-Siège,  le  P.  Hilarion  Rancati,  abbé  de  Sainte-Croix 
en  Jérusalem,  voulut  tenter,  sous  un  nom  d'emprunt  ^, 
quelques  démarches  de  conciliation  envers  le  docteur 
déjà  le  plus  accrédité  de  Port-Royal.  Ce  fut  à  l'évèque 
d' Angers  que  s'adressèrent  ces  tentatives,  afin  que  celty- 
ci  les  appuyât  près  de  son  frère.  Ce  souvenir,  vemi  de 
Rome,  sembla  ressusciter  che2  l'évoque  des  velléités  di- 
plomatiques. On  le  choisissait  pour  médiateur.  Il  s'é- 
mancipa jusqu'à  prendre  son  rôle  au  sérieux  envers  celui 
qui  depuis  dix  ans  cherchait  à  diriger  sa  conduite.  Ce  re« 
tour  à  ses  habitudes  passées  devait  le  rapprocher  de  son 
autre  frère,  l'ancien  courtisan  ;  et  Robert  en  effet  seconda 


'  *  Vers- la  même  époque,  la  m^re  Angélique  (LeUret,  t.  m,  p.  198, 
lettre  DCGGTxxi?  du  24  mars  1656)  s*entrelient  des  ProvineiaU»  avec  une 
autre  reine,  celle  de  Pologne,  dont  le  successeur  de  Christine  niTageaît  alors 
les  états.  Malheureusement  encore  nons  ignorons  ce  que  pensait  de  celle 
correspondance  le  mari  de  la^reine  de  Pologne,  qui  avait  été  cardinal  et 
Jésuite.  (Voir  cependant  Leitrtji  de  la  M.  ÀngéUque,  L  ui,  p.  15,  24  et  44.) 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que,  grâce  à  la  famille  Arnauld,  les 
inimitiés  politiques,  voire  même  les  antécédents  jésuitiques,  ne  nuisaient 
pas  au  succès  des  Prbvinciate$, 

3  Le  nom  de  Créveus.  (Œuvres  du  docU  Àrnouid,  U  i,  p.  189.  n.  — Voir 
les  lettres  xcn«  xciv  et  celle  du  29  octobre  1861,  p.  280.  — >  Cf.  Lanière, 
Vie  d'Attiauld,  t.  i,  p.  478J 
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Henri  dans  ses  efforts  conciliateurs'.  Il  ne  s'agissait  que 
d'écrire  au  pape  une  lettre  de  soumission  vague  et  ba« 
nale.  Mais  le  docteur  ne. voulait  pas  d*une  formule  am- 
bigus qui,  outre  Tinconvénient  de  se  prêter  aux  inter- 
prétations, aurait  eu  celui  d'admettre,  sur  des  matières 
théologiques,  Tinitiative  de  ses  deux  frères  à  son  égard. 
Son  autorité  triompha  de  cette  velléité  d'insurrection  ;  il 
en  resta  toutefois  dans  l'âme  des  deux  anciens  diplomates 
comme  un  ressentiment,  et  bientôt  ils  résistèrent  au 
docteur  sur  le  terrain  même  où  celui-ci  leur  avait  résisté. 
Ainsi,  du  moment  où  toute  formule  de  soumission  va- 
gue était  rejetée,  il  fallût  aborder  de  front  la  discussion 
du  Fonàutaire  bosUle  à  Jansénius.  Les  doctrines  signa- 
lées dans  le  FormtUaire  étaient  condamnables,  chacun  en 
convenait;  mais  étaient-elles  le  fait  de  Jansénius?  C'est 
sur  ce  dernier  point  que  pesait  toute  la  difficulté.  «Je  de- 
u  meure  d'accord,  écrit  l'évêque  d'Angers  au  docteur  son 
«  frère,  que  l'on  ne  peut  avec  justice  obliger  à  signer  pour 
«  une  question  de  fait.  Néanmoins  il  faut  tourner  la  mé- 
tt  daiUe.  Faut-il  que  pour  une  question  de  fait  un  évèque 
a  s'expose  à  toutes  les  extrémités  imaginables,  et  aban- 
«  donne  tout  un  diocèse  où  Dieu  lui  fait  la  grftce  de  faire 
a  quelque  bien  ^?»  L'habile  docteur  comprend  à  cetliS 
lettre  que  la  révolte  n'est  point  tellement  étouffée  qu'elle 
ne  puisse  renaître.  Use  contente  donc  d'exposer  la  ligne 
qu'il  suivrait  à  la  place  de  son  frère;  mais  il  déclare  en 
même  temps  qu'il  est  loin  de  vouloir  faire  violence  à  une 
conscience  épiscopale  ^.  —  U  avait  moins  de  scrupule 

1  OBuvreê  du  doct.  Amauldt  lellre  cixxt,  de  décembre  i<l61, 1. 1,  p.  288» 
et  lettre  gxxxtiu^  du  SI  nar»  160S,  p.  296. 
3  Jbid.^  lettre  du  29  décembre  i660, 1. 1,  p.  S24. 
*  1»C8  éditeurs  des  OËuvrcê  du  doct,  Arnauld  (t.  i,  p.  21kt  u.)  liront  pu  re- 


26:2  LKi»   FKtK£6*  D'ARMALLD  D'ANUILLY. 

3au6  doute  envers  lea  consciences  capitulaires,  car  en 
môme  temps  il  presse- le  chapitre  de  Paris  et  les  grande- 
vicaires  qui  gouvernaient  le  diocèse  en  i*  absence  du  cardi- 
nal de  Retz,  expatrié,  de  se  déclarer  contre  le  Forma- 
iéure  par  une  ordonnance  ;  et  l'ordonnance,  en  effet,  parut 
le  8  juin  1661  ^  —  Dans  cette  occurrence,  le  plus  adroit 
u'  était  poiiit  le  prélat  diplomate. — Soudain  celui-ci,  piqué 
au  vif  comme  s'il  eût  craint  d'ôtre  supplanté  dans  la  con- 
fiance du  docteur  son  frère,  prit  en  mains  la  défense  des 
grands-vicaires  que  menaçait  le  conseil  d*état;  et,  le  pre- 
mîerd'entreles  évèques,  il  écrivit  au  roi  pour  les  soutenir^. 
Cette  démarcfae  lui  valut  le  blflme  et  les  menaces  de  la 
cour»  Porl-Roy  al  dirigea  vers  lui  un  flot  de  bénédictions  \ 
Le  directeur,  M.  Singlin,  lui  écrit  que  sa  lettre  au  roi  le 
comble  de  gloire  ;  la  mère  Angélique  s'arracbe  à  s<m  iro- 
nie {>our  s'écrier  que  cette  lettre  est  un  miracle,  et  d' An- 
dilly  surpris  se  trouve  en  aimer  mille  fois  plus  son  frère  ^ 
Le  docteur  seul  n'écrivit  pas,  mais  il  dut  bien  jouir.  Le 
prélat,  comblé  d'éloges,  adressa  lettres  sur  lettres  au  roi, 
aux  évéques,  au  pape  ^  La  mêlée  devint  générale. 

Mais  les  couri^e^  factices  se  lassent  vite  à  porter  des 
coups  infructueux.  Après  deux  ans  de  lutte  [fin  de  1662], 
8n  parlait  de  conciliation^';  et  soit  encore  i^éminiscence 

trouver,  quoique  imprimée,  la  lettre  dans  laqwdle  le  docleur  répond  à  son 
frère;  mois  Besoigne  en  donne  Tanaly se.  (Vies  des  quatre  évéq,,  1. 1,  p.  S77.) 

^  Larrière,  Vie  du  doeU  Amauld,  U  i,  p.  208. 

s  <Xu»rt$  du  docU  Amauld,  L  xxii,  p.  010» 

*  Besdigoe,  Vies  des  quatre  évéq.,  U  i,  p.  S77. 

4  Jbid.,  p.  278.  —  ce  Les  lettres  de  la  AI.  Angélique  de  Sainl-Jean, 
Attes,  Lettres,  Reiat,,  t  i,  n.  1,  p.  49* 

B  Bcsoigne,  itid,,  p.  179-285.  La  plupart  deoes  lettres  ftirent  rédigées 
par  le  docleur  lui-même.  Voir  (Xnvres,  U  xxi,  préfiioe  hislorique,  S  xvii, 

p.  XXXVIII. 

c  ficfoigne,  ibid.t  p.  280. 
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dîplonjatique,  ou  toujours  ressentiment  du  joug  frater- 
nel, Févêque  d'Angers  inclinait  à  parlementer.  Cette 
fois  encore  il  retrouvait  d'Andilly  comme  auxiliaire '. 
On  eût  dit  une  ligue  renouée  contre  leur  cadet.  L'ins- 
tant était  d'ailleurs  parfaitement  choisi.  Le  grand  Ar- 
nauld  se  trouvait  aux  prises  avec  l'immortel  Pascal  ^. 
Celui-ci,  dans  son  zèle  emporté^  trouvait  la  résistance 
du  docteur  trop  timide  ;  et  l'on  pouvait  croire  que  son 
illustre  antagoniste,  dans  ime  lutte  aussi  formidable, 
soit  qu'il  fût  entraîné  en  avant,  soit  qu'il  se  rejetât  en 
arrière,  perdrait  féquilibre.  Le  champ  de  bataille  était 
toujours  le  Formulait^e.  Pascal  voulait  y  proclamer  no- 
minativement l'orthodoxie  de  Jansénius.  Le  parti  le  plus 
modéré,  à  la  tète  duquel  se  trouvait  M.  de  Choiseul, 
évèque  de  Commînges,  ami  prudent  de  Robert  '  et  de 
Henri,  voiilait  substituer  à  un  nom  propre  une  clause  de 
soumission  absolue  aux  doctrines  orthodoxes,  de  sou- 
mission  silencieuse  sur  le  fait  de  l' évèque  belge.  Dans 
cette  clause,  le  grand  Arnauld  proposait  d'introduire, 
mais  seulement  par  une  phrase  incidente,  le  mot  subji- 
dentés  *.  Ses  deux  frères  consentaient  à  ce  que  la  phrase 
d'incidente  devînt  principale,  et  voulaient  amener  le  doc- 
teur à  capituler  sur  le  mot  subjicientes,  en  lui  donnant 
cette  forme  subjicimus! 

Sur  un  point  si  délicat  on  ne  put  s'entendre.  Les  né- 
gociations durèrent  plus  d'une  année  ^  ;  les  conférences 

*  Larrière,  Vie  du  docU  Arnauld,  L  i,  p.  225. 
>  IHd.,  p.  207. 

3  Voir  pliu  haut,  chap,  ii,  secU  u,  art»  ii,  $  2,  p.  110.^  Cf.  Mém.  de 
d^Andiliy,  part,  ii,  p.  146. 

4  Larrière,  ibid.f  p.  245.  —  Cf.  Le  Recueil  ia-i2,  p.  559. 

^  Voir  une  partie  de  laeorrcspunduiicc  quelles  occabioiiiR'reiit.  (Œuvres 
du  docU  Arnauld,  1. 1,  p.  302-488,  et  t.  xu  et  xxii  en  enUcr.) 
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se  multiplièrent,  Taigreur  s'en  mêla  et  produisit  une  pé- 
ripétie menaçante  pour  T  intrépide  et  inébranlable  doc- 
teur. Abandonné  d'abord  par  les  siens,  il  le  fût  ensuite 
de  tout  Port-Royal.  Achille  se  retira  sous  sa  tente.  Ses 
amis  l'y  suivirent  pour  l'accabler.  Ce  fut  d'abord  M.  Le 
Nain,  père  du  savant  Tillemont,  qui.  vint  lui  dire  ana- 
thème.  «  Vous  serez  condamné,  lui  écrit-il,  et  devant 
((  Dieu  et  devant  les  hommes,  pour  me  servir  des  termes 
<(  d'un  des  premiers  magistrats  du  royaume  [le  premier 
c(  président  Lamoignon],  si  vous  ne  voulez  pas  croi]:e  un 
((  prélat,  aussi  éclairé,  aussi  vertueux^  et  aussi  éloigné 

«de  tout  soupçon  qu'est  M.  de  Commenges -Et 

a  quoique  ma  lettre  soit  signée  de  moi  seul,  regardez-la 
«  comme  celle  de  vos  meilleurs  amis  qui  m'ont  chargé 
<(  de  vous  l'écrire  en  leur  nom,  et  qui  se  servent  de 
ce  ma  plume  pour  vous  faire  savoir  les  véritables  sen- 
((  timens  qu'on  a  sur  cette  rupture  ^  »  L'inflexible 
docteur  répond  :  «  Jc  suis  peu  touché  de  ce  que  vous 
((  dites,  que  nous  nous  trouverons  abandonnés  de  tout 
((  le  monde.  L'état  où  nous  sommes  réduits  depuis  un 
«  assez. long  tems  n'est  pas  fort  différent  de  celui-là; 
((  et  si  Dieu  nous  y  a  bien  soutenus,  il  le  pourra  faire 
((  encore  danë  un  abandonnement  plus  général  ^.  » 

Mais  voici  venir  un  nom  vénéré,  celui  qui  d'ordinaire 
exerce  un  effet  magique  sur  le  disciple  de  Duvergier  de 
Hauranne.  L'abbé  de  Saint-Gyran,  neveu  et  successeur  de 
ce  grand  homme,  déclare  qu'il  embrasse  les  ouvertures 
et  les  propositions  que  fait  l'évêque  de  Gomminges\  Mais 

1  OEuvret  du  doet  Arnauld^  lettre  du  lemars  1663, 1. 1,  p.  310  et  311. — 
Cf.  Lettre  cxLViii,  du  23  mars  1663,  p.  324,  etleUrecLii,  du  6  mâî  1668,  p.  365. 

2  Jbid..  lettre  cxlix.  du  V  avril  1663,  t.  i,  p.  135. 
3;6/i/.,p.  :310et3H. 
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l'impassible  docteur  répond  qu'en  cela  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  se  contredit,  et  il  fait  un  livre  pour  le  démontrer'. 

Cependant  le  directeur  de  Port-Royal  intervient,  celui 
auqjiel  le  grand  Amauld  a  confié  le  soin  de  sa  conscience. 
M.  Singlin  lui  déclare  qu'il  est  en  danger  de  commettre 
un  péché  mortel  s'il  empêche  la  paix  de  l'Église  par  un. 
attachement  à  son  propre  sens  ^.  ci  Mais,  répond  le  péni- 
tt  tient- agenouillé  et  insoumis,  comment  veut-on  que  je 
«  discerne  si  l'éloignement  que  j'ai  de  toutes  ces  voies 
a  obliques  de  duplicité  et  d'équivoques  ne  vient  que 
a  d'attachement  à  mon  propre  sens  et  non  pas  de  la 
«  lumière  de  la  vérité?  De  raisons,  on  ne  m'en  apporte 
«  point;  d'autorités  ou  d'exemples,  aussi  peu.  Mais  toute 
«  la  preuve  que  je  suis  un  entêté  est,  qu'ayant  des  amis 
((  si  éclairés,  je  ne  me  rende  pas  à  leurs  avis...  C'est  là- 
0  dessus  qu'on  soulève  contre  moi...  jusques  à  mes  pro- 
0  près  frères  !  '  » 

Ses  frères,  en  effet,  venaient  lui  représenter  à  leur 
tour  tt  qu'après  avoir  fort  considéré  cette  affaire  de- 
avant  Dieu,  ils  ne  voyoient  pas  qu'il  pût  refuser  de 

tt  passer  ce  mot  de  subjicimus Ne  séparons  non 

«  plus,  lui  disaient-ils,  la  vérité  d'avec  la  paix,  que  la 
«  paix  ne  doit  janiais  être  séparée  de  la  vérité  *.  »  A  cette 
exhortation  évangélique  et  fraternelle  le  docteur  faisait 
une  réponse  doublement  habile.  Au  chaleureux  Robert  il 

1  OEuvreê  du  éo€t,  Amauld,  leltre  gxltiu,  da  2<l  man  1608, 1. 1,  p.  91i* 
—  Cr.  U  XXI,  préface  hbloriqae,  p.  lxxx. 

3  îbid,,  t.  f,  p.  322. 

*  Ibid.^  lettre  gxlviii,  da  26  mars  1668,  t.  i,  p.  821. —CC  La  lettre  d^ 
4  juin  1663,  p.  377;  lettre  cuu,  du  1*'  septembre  1668,  p.  404  ;  lettre  clxiii, 
du  13-23  septembre  1668,  p.  416. 

4  Ibid.,  leltre  du  23  mars  1668, 1. 1,  p.  326.— Cf.  Lettre  du  10  avril  1663, 
1. 1,  p.  351. 
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parlait  le  langage  du  cœur,  au  flegmatique  évêque  celui 
de  la  diplomatie.  «  L'amitié  que  vous  avez  pour  Tévêque 
«  de  Commenges,  disait-il  au  premier,  vous  en  fait  con- 
«  cevoir  une  si  haute  idée  que  vous  n*avez  plus  d'yeux 
«  pour  rien  voir  qui  vous  le  rabaisse  au  dessous  de  l'o- 
.  «  pinion  que  vous  vous  en  êtes  formée.  Mais  est-il  possi- 
«  ble,  mon  très  cher  frère,  tpie  l'amitié  ne  vous  redonne 
«  point  les  yeux  que  l'amitié  semble  vous  avoir  ôtez  ? 
<t  Est-ce  donc  que  je  n'ai  plus  dé  part  dans  votre  cœur? 
«  Est-ce  que  quelque  estime  que  vous  avez  eue  jusques 
«  ici  pour  moi  s'est  entièrement  effacée  de  votre  esprit? 
«  Faut-il  donc  que  cette  nouvelle  union  ruine  les  plus 
«  anciennes,  et  que  vous  soyez  incapable  de  rien  ap- 
«  prouver  de  la  part  de  ceux  mêmes  que  vous  n'avez  que 
«  trop  estimés,  aussitôt  qu'ils  ne  se'trouveront  pas  con- 
a  formes  aux  lumières  de  cet  ami,  qui  semble  occuper 
«  maintenant  toute  votre  â.me?  Non,  je  ne  puis  croire  que 
«  cela  dure.  Dieu  ne  le  souffrira  jamais.  Il  réveillera 
<(  dans  votre  cœur  le  feu  qu'il  y  avoit  allumé  pour  ceux 
«  que  la  nature  et  la  grâce  vous  ont  unis  si  étroitement, 
n  11  vous  donnera  la  même  créance  pour  ceux  qui  sont 
«  toujours  les  mêmes  et  qui  le  seront  jusques  à  la  mort, 
«  quelque  ennemi  de  notre  bonheur  qui  se  soit  efforcé 
«  de  troubler  un  si  parfait  accord  de  volontés  et  de  sen- 
«  timejis.  Dieu  ne  nous  a  plus  Isdssé  que  quatre  au 
((  monde  !  pourquoi  faut-il  que  cette  malheureuse  affaire 
K  nous  soit  venu  diviser?  Nous  souffrions  en  paix  et 
((  avec  joie  notre  commune  persécution  en  la  souffrant 
«  d'un  même  accord  :  pourquoi  faut-il  que  l'espérance 
w  imaginaire  d'une  fausse  paix,  avec  des  ennemis*  sans 
u  foi  et  sans  conscience,  nous  ait  jettes  dans  le  trouble? 
«  Non,  non,  mon  très  cher  frère,  encore  une  fois,  un  état 
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«  si  violent  ne  sauroit  durer  ^  1  »  llien  de  plus  touchant 
à  coup  sûr  que  ces  lignes  ;  et  quel  beau  langage  I 

Mais  quelle  adresse  aussi  dans  cette  réponse  à  Tévéque 
d*  Angers.   «  Je  suis  assuré,  écrit  le  docteur  à  Tancira 
«  diplomate,  que  si  vous  aviez  été  en  la  place  de  M.  de 
«  Commenges  et  avec  tous  les  avantages  que  lui  donnoit 
«  une  négociation  entreprise  par  l'ordre  du  roi,  nous 
«•n'en  serions  pas  où  nous  sommes.   Si  Dieu  vous  a 
«  donpé  tant  de  fermeté  et  tant  de  courage,  pour  soute- 
ff  nir  lar  vérité  et  la  justice. ..,  vous  n*en  auriez  pas  man- 
«  que  pour  représenter  au  roi  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
«  sujet  de  se  figurer  une.  nouvelle  secte  d'hérétiques 
«  contre  laquelle  on  dût  armer  l'Église  et  l'état....  Le 
«  crédit  des  Jésuites  que  vous  avez  si  peu  appréhendé 
ir  parmi  les  plus  grandes  menaces  qu'on  puisse  faire  à 
a  un  évèque,  ne  vous  auroit  pas  empêché  de  lui  rendre 
V  ce  témoignage  sincère,  en  lui  rendant  compte  de  votre 
«  négociation  ;  et  cela  seul  auroit  été  plus  capable  de 
«  rendre  la  paix  à  l'Église,  que  tous  les  petits  moyens 
«  qu'on  a  voulu  employer....  Voilà  ce  qu'un  grand  évê* 
«  que  et  un  bon  François  auroit  dû  représenter  à  Sa 
a  Majesté.  ••  Mais  il  est  vrai  que  pour  le  tenter,  il  falloit 
«  se  résoudre  à  avoir  les  Jésuites  pour  partie,  et  entre- 
«  prendre  de  les  confondre  devant  le  roi  même.  Vous 
«  avez  assefe  témoigné  par  votre  conduite  que  cela  ne 
«  vous  auroit  pas  arrêté.  Mais  qu'il  y  en  a  peu  qui  vous 
tt  ressemblent!  et  que  la  vraie  générosité  est  une  qualité 
«  rare  ?  I  »  Cette  lettre  était  datée  du  6  avril  1663.  Quel- 
ques jours  avaient  dû  s'écouler  avant  qu'elle  parvînt 
à  son  adresse.  Le  11  avril,  l'évêque  d'Angers  écrivait  à 

1  OBuvreê  du  doeU  ArnauUi,  lettre  cl,  du  5  avril  iWS,  U  i,  p.  9i|0. 
>  Ibid.,  lettre  eu,  du  •  airril  iWh  U  i,  p.  84«. 
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celui  de  Comminges  pour  rétracter  l'approbation  qu'il 

avait  donnée  aux  démarches  de  ce  prélat^,  et  le  15  il 

adressait  ces  lignes  à  sa  propre  nièce,  la  mère  Angéli- 

'  que  de  Saint* Jean  :  a  Assui'ez  M.  Amauld  que  j'entre 

«  dans  toutes  ses  raisons,  et  que  je  suis  si  éloigné  de 

«  vouloir  plus  rien  faire  en  faveur  de  M.  de  Commenges, 

((  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  voulusse  faire  pour 

((  raccommoder  ce  que  j'ai  gâté.  Il  faut  néanmoins  queje 

«  me  ménage  avec  M.  d'AncUlly^  mais  ce  ménagement 

a  n'ira  pas  à  faire  rien  de  plus  pour  M^  de  Commenges, 

«  qui  ne  mérite  en  aucune  façon  du  monde  les  éloges 

«  qu'on  lui  donne  ;  car  on  peut  dire  qu'il  a  agi  comme 

n  un  esclave  des  Jésuites  ^.  n 

Quant  à  d'Andilly,  qui  ignorait  cette  défection,  il  se 
rendait  moins  facilement,  et  s'appuyait  sur  l'autorité  de 
l'évègue  d'Angers  ;  (^  Que  si  ce  que  je  vous  représente, 
«  écrivait-il  au  docteur,  ne  fait  point  d'impression  dans 
«  votre  esprit,  à  cause  que  vous  ne  me  regardez  que 
«  comme  un  laïque  ignorant,  tel  que  je  suis.  • . ,  je  pense 

c(  qu'au  moins  les  sentimens  d'un  homme tel  que 

c(  M.  l'évèque  d'Angers,  ne  vous  doivent  pas  être  indiflfé- 

«rens Or  vous  n'ignorez  pas  quels  ils  sont,  et  il 

«  m'écrit  sur  cela  d'une  manière  qui  augmente  encore 
«  ma  douleur,  par  celle  que  me  donne  la  sienne  ;  et  la 
((  sienne  et  la  mienne  sont  si  grandes  de  voir  l'horrible 
«  persécution  où  cette  rupture,  si  elle  arrive,  va  exposer 
c(  une  mûson  [Port-Royal]  dans  laquelle  Dieu  a  rassem- 
«  blé  tant  de  personnes  qui  nous  sont  chères. . . ,  .que  je 


1  Larrière,  Vie  du  doct,  Amauld,  L  i,  p.  262.  —  ÇC  OEucns  du  dvcU 
Arnauldf  t.  i,  p.  354* 
>  Larrière,  Vie  du  docteur  Arnauîd,  L  f|  p«  262. 
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o  ne  saurois  trop  vous  conjurer,  mon  très  cher  frère,  * 
If  par  la  tendresse  que  vous  avez  -pour  elles,  de  ne  I^ 
«  pas lûsser  tomber  dans  un  tel  malheur....  Quant  à  ce 
«  que  vous  dites  que  vous  n'avez  jamais  considéré  cet 
«  accommodement  que  comme  une  chimère,  et  le  nom* 
«  mez  une  misérable  négociation,  pardonnez-moi  si  je 
«  vous  réponds  que  j'ai  le  cœur  percé  de  douleur  de  ce 
«qu'il  n'est  que  trop  vrai  que,  depuis  le  temps  que  l'on 
«  traite  cette  afiTaire,  je  vous  ai  toujours  vu  triste  lorsqu'il 
«  y  avoit  sujet  d'espérer  qu'elle  réussiroit,  et  toujours 
«  gai  lorsqu'elle  paroissoit  être  rompue  '.  » 

La  réponse  du  grand  Amauld  tient  cette  fois  bien  plus 
du  logicien  inflexible  que  du  frère  attendri.  Il  est  victo- 
rieux d'un  de  ses  deux  plus  chers  antagonistes,  et  il  écrit 
à  Tautre  :  «  J'ad  beaucoup  de  respect  pour  les  sentimens 
«  de  M.  d'Angers  ;  mais  je  suis  résolu  de  ne  prendre 
«  pour  ses  véritables  sentimens,  que  ce  qu'il  m'aura  ré- 
Il  pondu,  après  avoir  ouï  toutes  mes  raisons;  et  non  pas 
fc  ce  qu'il  a  pu  dire  ou  écrire  avant  que  d'être  pleine- 
«  ment  informé  des  choses....  Quant  à  ce  que  vous  dites 
«  que  j'ai  paru  triste  lorsqu'on  m'a  engagé,  par  empres- 
0  sèment  et  par  importunité,  en  des  propositions  qui  ne 
«  me  paraissoient  pas  assez  conformes  à  la  sincérité  chré- 
«  tienne,  et  guai  quand  ces  propositions  n'ont  point  été 
If  acceptées  :  je  ne  dissimule  point  que  je  n'aie  été  en 
«  cet  état.  Je  l'ai  déclaré  à  M.  de  Commenges  ;  et  je 
«  veux  bien  qu'il  montre  à  tout  le  monde  la  lettre  que  je 
«  lui  ai  écrite  sur  ce  sujet.  Rien  ne  justifie  davantage 
«  l'amour  que  j'ai  eu  pour  la  paix,  que  de  ce  que  je  me 
«  suis  rendu,  quoiqu'avec  peine,  à  des  propositions  aux- 

1  OEuvrei  du  doct.  Amauld^  lettre  du  10  avril  1063, 1. 1,  p.  953  et  350. 


270  LE.S  FRÈRKS  D'ARNAIXD  D'ANDIUY. 

•  «  quelles  j'avois  de  moi-même  beaucoup  de  répugnance. 
«  Et  la  joie  que  j'ai  ressentie  quand  elles  ont  été  re- 
«  jettées,  ne  peut  être  attribuée  avec  justice  qu'à  l'amour 
«  que  Dieu  m'a  donné  pour  la  vérité,  qui  me  causoit  de 
u  grands  scrupules  d'avoir  passé  des  choses  dont  j'avois 
«  sujet  d'appréhender  qu'on  n'abusârt  pour  l'affoiblir,... 
«  De  sorte  que  s'il  me  reste  quelque  peine  d'esprit  dans 
«  cette  affaire,  ce  n'est  pas  d'avoir  trop  peu  fait  pour 
«  la  paix,  mais  c'est  d'en  avoir  trop  fait  ^  » 

A  ce  passage  sont  jointes  quatorze  pages  de  démons- 
tration, mais  pas  une  ligne  sur  l'exposé  pathétique  qu'a 
fait  d'Andilly  des  dangers  de  Port-Royal.  Ces  dangers 
cependant  n'étaient  que  trop  réels;  d'Andilly,  nous  le 
savons  ^,  allait  l'éprouver  bientôt.  N'espérant  plus  garaiH 
tir  ce  saint  asile  d'une  ruine  prochaine,  il  voulait  du 
moins  sauver  à  son  ami,  l'évêque  de  CcHSuninges,  une 
avanie  publique  que  lui  ménageait  l'intraitaUe  docteur. 
Il  H^nace  celui-ci  de  rompre  avec  lui  s'il  exécute  son 
projet.  Mais  il  était  seul  alors  à  s'opposer  aux  volontés 
du  théologien  courroucé,  qui  lui  répond  :  «  Je  suis  étran* 
tt  gement  choqué  de  certaines  lettres  où  l'on  ne  craint 
«  point  de  dire,  que  si  on  n'a  plus  de  soin  de  ménager 
«  les  anus  d'un  tel,  il  se  tournera  contre  nous,  et  que 
«  nous  nous  trouverons  par  là  dans  le  plus  mauvais  état 
«  où  nous  ayions  jamais  été....  Toutes  ces  menaces  ne 
«  me  touchent  gu^*e,  pour  ce  qui  me  regarde.  Je  n'en 
«  suis  touché  que  pour  celui  qui  les  fait.  J'ai  le  cœur 
«  percé  de  douleur  de  le  voir  dans  une  telle  disposition  ; 
«  et  je  prie  Dieu  qu'rl  ne  lui  impute  pas  d'avoir  eu  seu* 


1  Œuvreè  du  docU  Amauldj  lettre  glii,  du  6  mal  1668, 1. 1,  pt  865  et 869. 

2  Voir  pluft  haut,  p.  Si  S, 
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«  leniegt  la  pensée  d'un  dessein  si  étrange,  et  si  peu 
«  digne  d'une  personne  à  qui  Dieu  a  fait  connoître  et 
«  aimer  la  vérité.  Cela  me  fait  voir  que  c'est  souvenj  un 
c(  grand  malheur  à  des  personnes  qui  ont  de  la  piété, 
«  mais  qui  ne  connoissent  pas  l'esprit  et  la  conduite  de 
«  l'Église,  de  se  mêler  des  affaires  qui  la  regardent, 
«  quoiqu'ils  ne  s'y  engagent  d'abord  qu'avec  un  bon 
a  dessein.  Ils  veulent  que  tout  s'y  conduise  par  les  n^gles 
«  (Tune  politique  humaine,  et  souvent  même  par  des  ima- 
«  ginations  toutes  contraires  à  toute  véritable  prudence  : 
«  et  lorsqu'ils  voient  que  des  théologiens  ne  sont  pas  de 
«  leur  avis,  ils  pensent  les  avoir  bien  réfutés  quand  ils 
«  ont  dit  qu'ils  savent  la  théologie;  mais  qu^  ce  sont  les 
«  plus  méclmns  négociateurs  qui  soient  au  mondée  Les 
H  événemens  même  ne*sont  pascapables  de  les  détrom- 
«  per,  et  de  leur  faire  reconnoitre  que  ceux  qu'ils  avoient 
o  tant  méprisés  ont  vu  plus  clair  qu'eux,  et  que  pour 
«  avoir  aimé  la  simplicité  de  la  colombe,  ils  n'en  ont 
«  pas  moins  eu  la  prudence  du  serpent  ^.  » 

On  s'en  apercevrait,  même  sans  l'aveu  du  docteur,  ^ 
ces  nobles  lignes  où  brille  à  la  fin  de.  sa  lettre  autant 
d'habile  conciliation  que  d'affection  fraternelle  et  de  sim- 
plicité chrétienne  :  «  Ce  qui  me  reste  est  de  recommander 

1  Ce  n*étaiL  pas  la  première  fois  que  d*Andilly  reccTait  ces  reprocher  el 
subissait  ce  jagement  de  la  part  des  chefs  du  parti.  Vingt-quatre  ans  au* 
pararant  [1640]  Saint-Cyrao  lui  avait  écrit  :  «  Je  tous  avoue  que  vos 

•  langages  et  vos  tempéraments  que  vous  donnes  aux  paroles,  je  dis  les 

•  aeadémisteê,  ne  s'accordent  point  bien  avec  l'éloquence  des  pensées,  des 
a  actions  et  des  mouvements  que  donne  la  vérité  divine  à  celui  qui  la 
a  connoit  et  qui  Taime.  Les  raisonnements  et  les  trop  grandes  mesures  de 

paroles  n'appartiennent  qu'aux  philoaopkeê  et  aux  cour/tsaits,  etc.  s 
(Afém.  de  Lancelot,  1 1,  p.  169.)  Ces  représentations  de  Saint-Cyran  avaient 
sî  peu  corrigé  d'Andilly,  que  celui-ci,  en  publiant  les  lettres  de  celui-là« 
y  mit  la  dédicace  que  nous  savons.  (Voir  plus  haut,  p.  80.) 

^  OEuv,  du  doct.  Àrnauldf  lettre  clxxt,  du  2A  avril  1664»  1. 1,  p.  484  et  4^3. 
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«  à  Dieu  celui  qui  me  menace  de  la  plus  étrange  division 
•  «  que  Ton  se  puisse  imaginer^  et  de  faire  une  protestation 
«  toute  contraire  ;  qui  est  que  rien  ne  sera  jamais  capable 
«  de  me  désunir  d'avec  lui,  et  de  rompre  de  ma  part  une 
«  amitié  que  je  suis  résolu  de  conserver  autant  que  ma 
«  vie  '.  »  En  même  temps,  il  est  vrai,  le  docteur  con- 
servait ses  intentions  contre  Tévêque  de  Comminges. 
Mais  soit  que  ses  dernières  paroles  eussent  subjugué  le 
cœur  de  Robert,  soit  que  la  conscience  de  l'ancien  cour- 
tisan lui  eût  fait  l'aveu  de  son  incapacité  théologique  ^, 
à  dater  de  ce  moment,  laissant  à  son  frère  la  direction 
des  doctrines  de  la  famillis,  il  se  borna  à  en  administrer 
les  affaires  temporelles  ;  nous  verrons  bientôt  avec  quelle 
ardeur. 

1  Œuvre*  du  docU  Arnauld,  L  f,  p.  485.  . 

3  D*Andilly  avait  pris  tellement  au  sérieux  ce  rôle  de  chef  de  secte  que 
lui  reconnaissait  Mazarin  (voir  plus  haut,  p.  SS,  n.  3),  que  par  instant  il 
s*en  était  cru  théologien.  (Voir  plus  haut,  p.  A4-21$,  et  plus  bas,  chap,  nv 
$ect,  n,  S  8  ;  même  chap,^  uct,  iv,  arU  ii,  J  2,  à  la  fin.  )  Port-Royal  avait 
partagé  cette  illusion,  ou  du  moins  Pavait  ménagée,  jusque  vers  le  moment 
où  la  mort  de  Sînglin  [17  avril  1664],  et  VaTilorilé  que  donnait  au  doc- 
teur Arnauld  le  talent  joint  à  Ténergie,  firent  pencher,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  la  balance  en  faveur  de  celui-ci.  Avant  toutefois  que  celte  révo- 
lution intérieure  f&t  consommée,  et  durant  la  transition  qui  la  préparait, 
Port-Royal  commençait  à  plaisanter  avec  les  intimes  et  à  les  détromper  sur 
le  rôle  de  d'Andilly  :  «  Je  vous  avoue.  Madame,  écrivait  le  98  juin  1659  la 
«  M.  Angélique  à  la  coadjutrice  de  Xaintes  (voir  plus  bas,  ckap,  vt,  »eet,  i, 
«  art,  u,  S  i  ),  que  j*ai  eu  envie  de  rire  de  ce  que  vous  vous  êtes  adressée 
et  à  mon  frère  d*Andilly  pour  les  dispositions  du  baptême.  Vous  le  prenez, 
ff  Madame,  pour  un  théologien,  ce  qu'il  ne  fut  jamais.  Tout  son  talent  est 
n  de  tradiiii*e.  »  {Lettres delà  Aï,  Angélique,  L  m,  p.  460,  lettre dcgccxci.) 
—  Huit  ans  auparavant  une  autre  religieuse,  amie  de  Port-Royal,  s'était 
également  méprise  sur  le  rôle  de  d'Andilly,  à  ce  point  qu'elle  le  croyait  sur 
les  rangs  pour  être  évéque.  Ceci  méritait  bien  autant  le  rire  de  la  M.  Angé- 
lique que  la  consultation  de  madame  de  Xaintes  ;  mais  elle  se  contenta  de 
détromper  gravement  sa  correspondante.  cCe  n'est  pas  mon  frùre  d'AndiUy 
«  qui  est  évéque  d'Angers,  lui  dit-elle;  c'est  M.  [l'abbé]  de  Saint-Nicolas 
a  [mon  second  fr^].  »  (Ibid.,  1. 1,  p.  031,  lettre  cccxxv,  de  1650.) 
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Mais  pendant  qu'il  s'humiliait  ainsi  pour  toujours  dans 
sa  défaite  devant  le  génie  de  son  frère,  leur  autre  frère, 
Févêque- d'Angers,  comme  tous  les  esprits  secondaires 
et  Vacillants,  en  était  revenu  à  hésiter,  à  douter  ;  et  le  doc- 
teur le  surprit  se  demandant  encore  une  fois,  en  présence 
d'une  nouvelle  bulle  qui  exigeait  définitivement  la  signa- 
ture du  Fonnutaire,  s'il  ne  valait  pas  mieux  que  sa  main 
signât,  au  lieu  d'avoir  continuellement  à  raflermir  la  mi-^ 
tre  sur  sa  tète  ? — Le  temps  de  la  diplomatie  était  passé, 
comme  celui  de  la  tendresse. — Non  seulement  d'Andilly, 
mais  Port-Royal  tout  entier,  subjugués  par  l'intrépide 
persévérance  du  grand  Amauld,  s'étaient  ralliés  à  son 
opinion,  et  se  pressaient  autour  de  lui  à  l'approche  de 
l'orage  :  «  Nous  nous  imaginons  être  nécessaires  à  Dieu, 
<c  écrit  le  docteur  au  prélat;  il  n'a  que  faire  de  nous,  et 
«  il  tirera  plus  de  gloire  de  notre  accablement,  si  c'est 
«  sa  volonté  que  nous  demeurions  écrasés  sous  le  poids 
a  de  la  persécution... ,  que  de  toutes  les  peines  que  nous 
^  nous  donnons,  sans  qu'il  en  résulte  presqu' aucun  bien. .  « 
«  S.  Chrysostôme  dit  qu'on  ne  sauroit  être  bon  évêque, 
ce  sans  être  toujours  prêt  à  être  déposé....  ^  »  Puis  il  lui 
demande  en  quoi,  lui  qui  paraît  tenir  à  Tépîscopat,  il 
s'en  est  montré  digne  depuis  quinze  ans  qu'il  en  est  in- 
vesti? La  réponse  que  fait  le  docteur  lui-même  à  la  ques- 
tion qu'il  s'est  posée  est  foudroyante.  — Henri  en  demeura 
terrassé  à  tout  jamais  sous  la  main  de  son  frère. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort  [1666-1692]  vingt- 
sept  ans  s'écoulèrent  sans  qu'ilosât  soulever  de  sa  poitrine 
cette  main  puissante  ;  et  tandis  que  d'Andilly  ensevelis- 
sait dans  les  jardins  de  Pomponne  les  soupirs  que  lui  ar- 

*  Œuvres  du  do€i,  Arnauld,  IcUrc  clxxxvii,  (ravnll685,  t  i,  p.  526 
el524. 

I.  18 
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radiait  la  dispersion  de  Port-Royal,  Tévcque  d'Angers  fit 
constamment  partie  de  ces  quatre  prélats  opposants  qui, 
d'après  les  instiiictions  du  docteur,  «  témoignèrent  une 
«  fermeté  de  pilier  (fermeté  réelle  ou  factice,  n'im- 
«  porte  ^  ) ,  en  se  aK>quaiit  de  toutes  les  menaces  qu'on 
«  leur  fit,  et  demeurant  dans  une  pure  négative,  sans 
<(  répondre  autre  chose  sinon  que  cette  introduction  de 
((  signatures  étoit  une  nouveauté  qui  leur  paroissoit  dan- 
a  geréuse,  et  qu'ils  ne  vouloient  point  autoriser  par  leur 
(I  exemple,  ni  rien  faire  qui  pût  donner  sujet  de  croire 
«  que  les  évêques  de  cour  eussent  rien  à  leur  comman- 
«  der^.D — L'évêque  d'Angers,  désormais  fidèle  à  cerOle, 
parut  désormais  au  docteur  digne  de  l'épiscopat. 

Les  luttes  ardentes,  opiniâtres,  dans  lesquelles  les 
deux  frères  s'appuyèrent  publiquement  l'un  sur  l'autre 

1  Celte  fenneté  était  réelle  diez  le  dootewr  Ârnauld,  factice  ou  pUil6t 

empruntée  chez  Tévéque  d* Angers,  pour  qui  son  frère  et  Nicole  rédigeaient 
le  plus  sonvent  tes  pièces  où  elle  se  montre  davantage.  (Voir, entre  autres 
preuves,  celles  que  contient  la  Vie  de  Nicole,  par  Goujet*  p.  lii«  4IS,  490, 
123, 194,  etc.)  «M.  Arnauld  [Œuvr,,  t  xxiii]  a  fait  la  troisième  partie  de 
<r  V Apologie  des  religieuses  de  Port-Royal,  c'est  h  direlea  lettres  de  M.  d^An- 
ff  gers,  »  (Racine,  OËuvr.^  t.  ti,  p.  298.)  Aussi  rien  de  surprenant  dans  les  élo- 
ges que  donne  le  docteur  aux  écrits  de  son  irère  ;  *  car,  dit  Racine'(préfaoe  de 
la  deuxième  lettre  à  Nicole,  Œuvr,,  u  vi,  p.  84),  »  ce  n'est  pas  leur  coutume 
«  [des  Jansénistes]  de  laisser  rien  imprimer  pour  eux,  qu'ils  n'y  meticnt 
«  quelque  chose  du  leur.  On  les  a  vus  plus  d'une  fois  porter  aux  doctcws 
«  les  approbations  toulcs  dressées  :  la  louange  de  leurs  livres  est  une  chose 
ff  trop  précieuse.  )h  ne  s'en  fient  pas  ù  la  louange  de  ta  Sorbonne  ;  les 
«  avis  de  l'imprimeur  sont  d'ordinaire  des  éloges  qu'ils  se  donnent  à  eux- 
(t  mêmes  ;  et  l'on  scelleroit  ù  la  chancellerie  des  privilèges  fort  éloquents, 
<t  si  leurs  livres  s'imprimoient  avec  privil^e.  n  (Voir  plus  haut^  p.  28,  n.  3.) 
Et  ailleurs  :  "  Surtout  louez  vos  Messieurs,  et  ne  les  louez  pas  avec  retenue, 
ff  Vous  tes  placez  justement  après  David  et  Salomon.  Ce  n'est  pas  asset. 
a  Mettez-les  devant.  Vous  ferez  un  peu  souffrir  leur  humilité  ;  mais  ne  cral- 
«  gncz  rien  :  ils  sont  nccoutumés  à  bénir  tous  ceux  qui  les  font  souffrir,  » 
(Ibid.,  p.  88.)    • 

2  Oliuvrrs  du  doct»  Àrnmildf  lettre  cLXVi,  de  1664,  t.  i,  p.  464. 
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jusqu'à  la  mort  o'ont  laissé  aucune  trace  daus  notre 
dépôt,  qui  renferme  surtout,  nous  l'avons  vu,  des  papiers 
relatifs  à  la  vie  privée  de  la  famille  Arnauld,  Le  carac- 
tère de  ces  papiers,  dont  notre  but  principal  est  de 
rendre  compte,  nous  oblige  à  étudier  surtout  les  rap^ 
ports  intimes  et  la  biographie  personnelle  des  membre/^ 
de  cette  illustre  famille.  Les  excursions  que  nous  nous 
permettons  faors  de  notie  dépôt,  lorsqu'il  n'ofii^  pas  ces 
renseignements,  ne  peuvent  avoir  pour  but  que  d'eo 
réunir  d'analogues-  C'est  ainsi  que  nous  venons  d'être 
conduit  à  constater,  par  des  documents  semMaUies  aux 
nôtres,  quelle  avait  été  la  position  de  Henri  &  l'égard  de 
ses  deux  frères,  avant  d'indiquer,  dans  notre  dépôt  même, 
les  documents  qui  se  rattachent  aux  premim*,  et  les 
complètent  en  nous  montrant  l'évoque  d'Angers,  non 
plus  dans  sa  vie  relative  et  subordonnée»  mais  dans  une 
partie  de  son  existence  plus  isolée  $(  plus  libre* 

ARTICLE  III. 
Henri,  dans  ^intérieur  de  son  diocèse. 

Les  papiers  qui  nous  restait  de  l'évèque  d'Angers  se 
rapportent  tous  à  sa  conduite  dans  l'intérieur  de  son  dio- 
cèse* Ils  sont  nombreux,  mais  en  général  ils  offrent  plus 
d'édification  à  la  piété  que  de  satisfaction  à  la  curiosité. 
Ce  sont  des  mandements,  des  lettres  pastorales,  des  ser- 
mons, des  instructions  synodales,  des  exhortations,  des 
oraisons  funèbres,  quelques  facturas  aussi  relatifs  aux  pro- 
cès que  le  prélat  eut  à  soutenir  contre  son  clergé.  Le  nom- 
bre de  ces  pièces  témoigne  d'une  assez  grande  activité; 
leur  contenu,  d'une  conscience  éclairée  et  d'un  talent  vul- 
gaire. Les  productions  épiscopales  de  Henri  sont  loîii  de 
valoir  sa  correspondance  diplomatique.  Mais  on  revanche 
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la  vie  du  prélat  est  plus  édifiante  que  celle  du  négocia- 
teur. Sa  biographie  '  et  son  éloge  ^^  qui  se  trouvent 
parmi  ses  papiers,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  ' — 
Comme  pour  expier  son  noviciat  nomade,  il  se  condamne 
à  une  résidence  non  interrompue  de  quarante-trois  ans 
au  sein  de  son  bercail.  Cette  résidence,  il  Texige  de  tous 
ceux  qui  avec  lui  contribuent  à  en  diriger  les  ouailles. 
Tout  ecclésiastique  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  en- 
traînant charge  d'âmes  est  obligé  d'opter  pour  un  seul. 
Il  poursuit  ceux  qui  s'y  refusent  jusques  au  parlement, 
dont  un  arrêt  sanctionne  cette  louable  réforme. — Les  si- 
tuations régularisées,  il  régularise  les  mœurs.  Son  clergé 
s'adonnait  à  d'assez  grands  désordres,  dont  le  principal 
théâtre  était  le  cabaret  ;  le  zélé  prélat  veut  rappeler  ses 
clercs  du  cabaret  au  sanctuaire,  et  les  clercs  s'insur- 
gent. Les  moines  leur  viennent  en  aide  :  ils  absolvent, 
sous  les  yeux  de  l'évèque,  ceux  qui  transgressent  ses  or- 
dres; et  l'évèque  est  obligé  de  mettre  la  fréquentation 
des  Meux  de  débauche  au  nombre  des  cas  réservés.  Les 
moines  crient  à  la  violation  de  leurs  privilèges,  au  mé- 
pris des  pouvoirs  qu'ils  tiennent  du  pape.  Après  avoir 
intenté  un  procès  en  parlement,  Henri  se  vit  intenter 
un  procès  en  cour  de  Rome.  Sa  cause  y  demeura  victo- 
rieuse, et  sa  charité  guérit  les  blessures  qu'avait  faites 
son  triomphe.  —  Cette  charité,  il  l'étendsdt  à  tout  ce  qui 

1  La  biographie  nous  parait  écrite  par  Tabbé  Amauld,  neveu  et  com- 
mensal de  l'évèque  d^Angers.  La  plupart  des  faits  y  sont  relatés  avec  les 
mêmes  termes  où  ils  se  trouvent  rapportés  dans  les  Mémoires  de  Tabbé. 

3  Cet  éloge,  prononcé  par  Tabbé  Pelletier,  te  16  novembre  1692,  de- 
vant l'académie  d'Angers,  a  été  imprimé  en  1712  ù  la  suite  des  quatre  lettres 
Uiéologîqiics  contre  un  mandement  de  M.  de  Bîssy.  —  Cf.  Mém.  de  Du 
Fossé,  p.  430. 

3  Cf.  Besoigne,  Vies  des  quatre  éréq.,  t.  i,  p.  258-27?, 
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souffre.  U  la  rendait  prodigue,  ingénieuse,  inépuisable  ^ 
et  de  son  vivant  elle  lui  fit  aux  yeux  des  pauvres  une  au- 
réole que  plusieurs  à  sa  mort  voulurent  transformer  en 
nimbe.  Ses  vêtements  furent  disputés  comme  des  reli-- 
ques,  et  ses  reliques  engendrèrent  des  miracles^ —  C'est 
du  moins  ce  qu'affirment  la  biographie  et  le  panégyrique 
qui  font  partie  de  ses  papiers,  d'accord  en  cela  avec  les 
écrivains  de  Portr-Roy al.  L'un  de  ceux-ci^,  empruntant  de 
ce  panégyrique  même  un  passage  où  il  est  dit  que  les  té- 
moignages de  la  douleur  du  peuple  allaient  au-delà  du 
respect  et  de  la  vénération,  s'écrie  :  «Que  peut-il  y  avoir 
tf  au-delà  de  ces  deux  choses,  si  ce  n'est  l'invocation?  » 
On  s^dt  la  tendance  qu'avait  le  Jansénisme,  même  avant 
l'époque  du  diacre  Paris,  à  canoniser  les  siens.  Si  l'hum* 
ble  degré  du  seuil  au  bas  duquel  l'évèque  d'Angers 
voulut  être  enseveli  dans  sa  cathédrale  ^  se  fût  trouvé 
dans  le  voisinage  de  Saint-Médard,  les  convulsions  au- 
raient pu  commencer  trente  ans  plus  tôt. 

Et  cependant,  à  dire  vrai,  il  n'y  avait  pas  de  quoi. 
L'évèque  d'Angers,  nous  venons  de  lui  rendre  cet  hom- 
mage, était  un  vertueux  prélat;  mais  autour  de  lui  la 
faiblesse  humaine  a  jeté  des  voiles  trop  peu  diaphanes 
pour  se  prêter  à  une  transfiguration.  —  Ainsi  ses  bio- 

^  Les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  rie  du  saint  prélat  se  tronrent 
dans  on  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale.  lOrataire  206,  in-folio.)  On  y 
lit  que  pendant  une  inondation  il  allait  en  bateau  par  les  rues,  préparant  lui- 
nème  de  la  bouillie  pour  les  tout  petits  enHunts  et  des  tartines  de  beurre  pour 
ki  plus  grands.  (Cf.  Menu  $ur  la  vU  et  sur  la  mort  d^ Henri  Àrnauldt  etc., 
fpar  le  P.  deBonrecueil,  de  rOratoire],  dans  Des  Molets,  Mém.  de  litt., 
U  m,  p.  360,  et  dans  le  Journal  de$  eavante,  \aïAe^y  Arnauld  (Henri)  et 
teite,l737,p,W.) 

2  Bcfloîgne,  Vies  des  quatre  éviq.»  U  i,  p.  603.  —  t  Henri  Aniauld 

•  mourut  le  8  juin  1602  en  odeur  de  sainteté...  U  étoit  Tun  des  quatre 

•  évéques,  etc.  »  (Mém^  dis  hamctlot,  (.  i,  p.  d5.) 
s  Besoignei  ibidt 
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graphes,  ses  amis,  sa  famille  ^  louent  à  Fenvi,  et  avec 
raison,  cette  résidence  non  interrompue  dont  s'affran- 
chissaient trop  souvent  les  évèques  de  cour.  Mais  dans 
lefi  lettres  du  grand  Arnauld  lui-même  on  trouve  quelques 
traôes  d'infractions  faites  par  son  frère  à  cette  résidence  ^ 
Il  est  vrai  que  c'était  en  faveur  non  de  la  cour,  mais  de 
Port-Royal. 

Le  vigilant  évoque  avait  à  juste  titre  interdit  à  son 
clergé  la  pluralité  des  bénéfices  ;  mais  lui-même  cumu- 
lait l'abbaye  de  Saint-Nicolas  avec  l'épiscopat  \  et  per- 
mettait le  cumul  à  son  neveu,  au  fils  aîné  de  Robert,  qui 
ne  l'avait  pas  quitté  depuis  le  voyage  de  Rome.  Ce  cumul, 
il  est  vrai,  ne  portait  pas  sur  des  bénéfices  à  charge 
d'àmés,  et  n'était  alors  incompatible  qu'aux  yeux  de 
Port-Royal  et  de  l'austère  docteur,  qui  écrit,  en  parlant 
de  son  frère,  à  propos  de  leur  neveu  :  «  Il  a  fait  une  grande 
<{  faute  de  charger  de  bénéfices  *  une  personne  qui  en  a 
c(  toujours  été  très  indigne,  n'ayant  jamais  eu  la  moindre 

1  ÛEuvreê  du  doct,  Arnauld,  t  ix,  p.  75'4t  leUre  dcit,  de  février  1687  ; 
Mém»  de  l'abbé  Àimauld,  part,  tti,  p.  S. 

2  Œuvre»  d* Arnauld,  L  i,  p.  137^  letlre  lin,  da  28  juio  1656:  •  L'érèque 
•  d*Anger$  mon  frère  roas  aura  dît  fà  la  mère  Angélique. de  Saint-Jean] 
■  (oui  te  (ftii  regarde  rassemblée.  Nous  n'jen  avons  rien  appris  depuis  quHl 
ê'eit  parti, 

<  Gallia  christ, ^  édit.  de  1656,  t.  ii,  p.  150,  et  t.  m,  p.  691;  Mém,  de 
tabbé  Arnauld,  part,  iir,  p.  185. 

4  De  CM  bénéflees  dont  l'abbé  Arnauld  aurait  été  chargé  par  son  1)ncle, 
nous  tié  connaissons  <fne  le  prieuré  du  PlessIs-aui-Moines,  pour  lequel  le 
bétkéficier  fut  en  proc^a?ecTalleinant  des  Réaux.  (Œuvres  de  Patru,  t  ir, 
Pk  1  ;  M.  de  Monmerqué,  Notice  sur  T\illemanf,  t.  ti,  p.  xxTm.)  Lt*  doc- 
teur lui-même  n'indique  que  ce  prieuré,  outre  Tabbaye  de  Gliaume,  que  Ponn- 
ponne  procura  à  son  frère  oi  1674*  (Cf.  GaU,  Christ,,  t.  xii,  col.  187  ,  dans 
une  lettre  où,  parlant  de  son  neveu,  il  dit  :  c  [  Pourquoi  ]  garder  te  prieuré 
«r  de  SOOO  livres,  outre  son  aUiaye  ?  •»  {Œntres  du  doet»  Arnauld,  t.  m, 
pk  699,  letlrtt  occcckcii  du  S7  novembre  1698»  j  Voir  plus  bas,  chap,  iv, 
sect^m^art  i,  S  ^* 
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«  marque  de  l'esprit  ecclésiastique,  et  d'avoir  par  là 
«  scandalisé  beaucoup  de  gens  qui  ont  trouvé  fort  à  re- 
«  dire  qu'un  prélat,  qui  vivoit  d'ailleurs  fort  exemplai- 
a  rement,  donnât  ce  méchant  exemple  à  ceux  qui  regar- 
«  dent  la  chair  et  le  sang  dans  la  distribution  des  biens 

«  de  l'Eglise' C'est  par  le  même  principe  de  com* 

o  plaisance  envers  ses  amis  qu'il  a  fait  des  fautes  sem- 
u  blables  ;  comme  d'avoir  procuré,  étant  abbé  de  Saint* 
fl  Nicolas  et  à  Rome,  qu'un  homme  très  charnel  et  très 
a  vicieux  résignât  une  abbaye,  retentis  fructibus^  à  son 
a  neveu,  qui  n'a  jamais  été  qu'un  libertin,  et  qui  tient 
«  présentement  encore,  tous  les  Cû*èmes,  une  table  servie 
«  de  viandes  \  n 

Mais  si  jadis  Henri  avait  eu  trop  de  complaisance  pour 
ceux  de  ses  amis  qui  faisaient  gras  pendant  le  Carême, 
il  le  réparait  bien  en  interdisant  toute  l'année  le  cabaret 
à  ses  clercs.  Et  cependant  il  paraît  que  ceux-ci  échap- 
paient à  son  influence  toutes  les  jfois  qu'ils  n'étaient  pas 
obligés  de  la  subir  par  sentence  ;  car  son  frère  l'engage 
à  considérer  «  le  peu  de  solidité  du  fruit  qu'il  a  fait  dans 


1  «  M.  Henri  Arnauld,  éréque  d^Angen,  a  toujours  conserré  une  tendresse 
«  un  peu  humaine  envers  ses  parents,  qui  lui  fait  faire  quelquefois  des 
«  fautes.  »  (Lancelot,  Voyage  fait  à  AUt^  dans  ses  A/m.,  t.  n,  p.  428.) 

2  Œuvres  du  doct.  Arnauld,  lettre  d^avril  1665, 1. 1,  p.  525.  -^  Tous  les 
amis  d*Arnauld  n^enssent  pas  été  aussi  sévères  que  lui  sur  ce  point: 
«  M.  d*Aletb  demanda  à  M.  Arnauld  un  rituel  ;  mais  celui-ci  n*étant  pas 
«  préparé  sur  cette  matière,  M.  Nicole  persuada  à  M.  d'Aleth  de  s^adresser 
«  à  M.  de  Saint-Cyran  [Barcos],  et  de  lui  écrire  pour  cela  une  lettre  pleine 
«  d'estime.  M.  de  Saint-Cyran  prit  cette  lettre  pour  une  vocalion,  et  fit  le 
a  livre.  M.  Arnauld  le  revit  avec  M.  Nicole,  et  adoucit  plusieurs  choses  qui 
a  auraient  paru  excessives  ;  entre  autres  M.  de  Saint-Cyran  avoit  écrit  un 
«  peu  librement  sur  Tabslinence  de  la  viande  pendant  te  Carême,  et  pré- 

teudoit  que  TÉgtise  ne  pouvott  pas  faire  des  règles  qui  obligeassent  sous 
peine  de  péché  mortel.  »  (Racine,  Fragments  sur  Port-lioyat,  Œuvres, 
t.  VI,  p.  294*} 
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«  son  diocèse  ;  ce  qu'on  peut  reconnoître  au  peu  de  per- 
«  sonnes  qu'il  a  fait  entrer  dans  une  vie  vraiment  clirc- 
«  tienne,  au  peu  de  prêtres  qu'on  puisse  s'assurer  avoir 
«  été  bien  appelles,  au  peu  de  curés  qui  fassent  leur 
«  charge  comme  il  faut.  Presque  tout  son  clergé  n'a-t-il 
((  pas  apostasie  ;  et  sur  une  appréhension  même  mal 
((  fondée  de  perdre  leurs  bénéfices,  ne  sont-ils  pas  allés 
u  signer  devant  les  juges  séculiers  im  Formulaire  qu'ils 
«  savoient  bien  être  rejeté  par  leur  évêque  ^  ?  »  sans 
parler  de  la  chute  même  de  leur  propre  neveu,  qui,  man- 
quant non  seulement  aux  traditions  de  sa  famille,  mais 
aux  convenances  que  lui  imposait  le  titre  de  commensal 
de  son  oncle,  avait,  à  ce  qu'il  parait,  signé  le  Formulaire 
jusque  dans  le  palais  épiscopal  ^. —  Aussi  est-ce  à  cette 
époque  que  le  grand  Amauld  engage  son  frère  à  se  re- 
présenter «  quelle  a  été  son  entrée  dans  l'épiscopat,  les 
((  personnes  qui  y  ont  contribué,  les  motifs  tout  humains 
«  qu'ont  eu  généralement  tous  ceux  qui  l'ont  élevé  à 
«  cette  dignité  ^,  »  à  laquelle  il  devrait  renoncer. 

£nfm  à  ces  considérations  rétrospectives  le  rigide  doc- 
teur ajoutant  une  appréciation  de  la  charité  actuelle  de 
son  frère,  lui  rappelle  a  l'usage  qu'il  fait  des  biens  de  l'É- 
«  glîse,  les  embarras  où  il  s'est  jeté  pour  ne  les  avoir  pas 
u  assez  bien  ménagés,  et  l'impuissance  où  il  a  été  réduit 
((  pai*  là  de  faire  un  séminaire,  qui  est  presque  le  seul  bien 
«  solide  qu'un  évêque  puisse  faire  en  ce  tems-ci  ♦.  » 

Depuis  lors,  il  est  vrai-,  vingt-sept  ans  s'écoulèrent,  du- 
rant lesquels  l'épiscopat  de  Henri  fut  plus  utUe,  mais 
non  pas  exempt  de  tout  blâme  aux  yeux  même  du  docteur, 

A  Œuvre*  du  docU  Amauld,  ibid* 
3  Ibid. 

3  Ikid.,  p.  524. 

4  Ibid,,  p.  525. 
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qui  i)Ouvait  le  mieux  en  apprécier  l'utilité. — Ainsi  celui 
des  quatre  évèques  opposants  que  sa  longévité  réserva 
le  plus  longtemps  pour  protester  contre  le  Formulaire 
mourut  sans  s'être  démenti,  mais  dans  les  bras  d'un  neveu 
qui  l'avait  signé.  — Le  réformateur  du  clergé  angevin  avait 
conservé  jusqu'à  la  lin  pour  commensal  ce  neveu  qui, 
si  l'on  en  croit  le  docteur,  «  n'avoit  rendu  à  l'Église 
a  aucun  service,  et  menoit  au  plus  la  vie  d'un  honnête 
Il  homme .^  »  Le  docteur,  nous  le  verrons  bientôt,  était 
trop  sévère  pour  le  commensal  de  son  frère  ;  mais  il  ne 
l'était  guère  moins  pour  son  frère  lui-même. 

D'après  les  renseignements  que  fournit  sa  correspon- 
dance, la  charité  si  vantée  du  prélat  eût  puisé  ses  prin- 
cipales ressources  dans  l'incurie  et  dans  un  désordre 
de  «gestion  financière. — Le  frère  puîné  avait  prêté  à  son 
aine  une  somme  dont  la  rente  s'élevoit  à  deux  cent  trente- 
deux  livres  ^;  et  pendant  vingt-neuf  ans,  que  la  crainte  de 
la  Bastille  réduisit  le  créancier  à  vivre  caché,  le  débiteur 
profita  de  cette  absence  pour  laisser  accumuler  les  intérêts 
de  sa  dette  ^.  Lassé  d'attendre,  et  d'ailleurs  pressé  parles 
besoins  de  l'exU,  qu'il  avait  préféré  aune  captivité  volon- 
taire, le  docteur  obtint  avec  beaucoup  de  peine  que  les 
rentes  courantes  lui  fussent  servies  ♦,  et  se  fit  faire  un 
billet  pour  les  arrérages.  Mais  de  ce  billet  il  n'osiUt 

1  Œwfret  du  doct,  Àmanld,  lettre  dccgcxci»  du  S7  novemlyre  1098, 
t>  m,  p.  099. 

a  Ibid,,  U  m,  p.  187,  lettre  nccni,  du  4  avrU  1689  [perperam  1688]. 

A  JbUL^  lettre  ti»  iuppl.  du  9  octobre  1681,  U  it,  p.  189.  «  Est-ce  donc 
a  qu'A  faut  se  résoudre  à  perdre  le  courant  de  ma  rente,  après  en  aroir 
«  perdu  YÎngt-huit  ou  fingt-neuf  années,  pendant  tout  le  temps  que  je  suis 
«  demeuré  caché?  Et  cependant  je  suis  accablé  de  dettes.  Peut-on.  en 
«  consdenoe,  agir  de  la  sorte?  Tai  honte  de  lui  en  écrire....  » 

4  JHd,,  lettre  n,  wffpi*  du  15  novembre  1683,  t.  iv,  p.  1&6.  «  J*ai  un 
«  peu  honte  de  parier  si  souvent  de  Tabire...  Mais  que  faire  quand  on 
«  est  pressé  de  payer  sei  dettes»  et  que  oeui  qui  nous  donrent  ne  nous 
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parler  à  Tévêque  :  a  Cela,  écrivait-il»  lui  douneroit 
a  une  peine  incroyable,  et  aeroit  capable  de  le  faire 
u  malade  ' .  )>  Et  ailleurs  :  «  Ce  seroit  causer  une  dou- 
a  leur  mortelle  à  M.  d'Angers  que  de  le  poursuivre  en 
«  justice  pour  lui  faire  payer  cette  dette  de  6,000  livres, 
((  qui  ne  provient  que  d'arrérages  échus  pendant  vingt- 
u  huit  ou  vingt-neuf  ans,  qui  n'ont  point  été  demandés 
tt  dans  le  tems  porté  par  l'ordonnance  ;  et  je  me  sou- 
tt  viens  que  je  n'ai  tiré  de  lui  cette  déclaration,  qu'en  lui 
a  promettant  de  ne  lui  en  rien  demander  pendant  sa  vie. 
«  Je  doute  aussi  qu'on  en  puisse  rien  avoir  après  sa 
«  mort  ^.)>  Ainsi  cette  manière  posthume  d'acquitter  une 
dette  ne  laisse  de  scrupule  qu'au  créancier;  mais  elle 
témoigne,  il  faut  bien  l'avouer,  plus  d'amour  du  repos 
chez  le  débiteur  que  de  sollicitude  pour  les  besoins  d'un 


«  payent  pas  ?  Je  ne  sais  comment  on  Tentend  ;  maïs  je  sais  l^len  qae^  dans 
a  les  règles,  on  ne  devroit  pas  donner  Tabsolution  à  des  débiteurs  qui  per- 
ce sisleroient  depuis  plus  de  quatre  ans  dans  une  injustice  si  manifeste.  FiSt- 
«  ce  que  ceux  qui  sont  obligés  de  donner  ces  règles  aux  autres,  se  peuvent 
a  dispenser  eux-mêmes  de  les  obserrer?  d  —  Cf.  Lettre  x,  suppL  du 
12  Janyier  1683,  t.  iv,  p.  148. 

1  Ibid,j  lettre  dcccix,  du  30  juillet  1691,  t.  m,  p.  858. —  Outre  son  afféc- 
Uon,  le  docteur  avait  un  intérêt  plus  puissant  que  celui  de  sa  créance  pour 
ménager  la  santé  de  son  flrère.',c  Je  vous  d  irai  franchement,  écrit-illoisqu'il 

•  Ta  perdu,  que  ce  qui  m*a  le  plus  touché  dans  la  triste  nouvelle  que 

•  vous  m'avez  annoncée,  u^est  pas  une  mort  précieuse  devant  Dieu,  que 
«  Ton  de\oil  bien  croire  n'être  pas  fort  éloignée  dans  un  âge  si  avancé  [de 

•  quatre-vingt-quinsc  ans]  ;  mais  ça  été  la  même  vue  qui  faîsolt  dire  aux 

•  disciples  de  S.  Martin  :  Cur  nos,  pater,  deserif  ?  aut  eui  no$  desolatûs 
«  relitufuU?  invadetit  enim  gregem  iuum  tupi  rapaceê,w  (Lettre  dcgclxxxv, 
do  31  juin  1692,  t.  m,  p.  ii97.)  Le  P.  Qnesnel,  compagnon  d*cxil  du  grand 
Arnauld,  écrit  le  même  jour  :  t  C'est  une  perte  bien  grande  que  la  mort 
c  d'un  saint  évCque;  mais  ils  seroient  bien  malheureux  s'ils  étoient  con- 

•  damnés  à  ne  pas  mourir...  Ce  qui  est  plus  DStcheux,  c'est  qu*on  mettra 
«  en  sa  place  quelqu'un  qu'il  n'auroit  peut-être  pas  choisi  lui-même.  » 
(Ibid.,  p.  490.) 

2  ibid,,  lettre  zxix,  du  13  juin  1094»  U  zui»  suppL,  p.  42. 
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frère  octogénaire  et  proscrit.  —  La  charité  qui  com- 
mence par  soi-même  n'est  pas  la  plus  évangélique. 

Le  docteur,  la  trouvant  seule  chez  le  prélat,  cherchait  à 
provoquer  chez  son  neveu  un  autre  sentiment:  «  On  pour- 
«  roit  représenter  à  F  abbé,  écrit-il,  qu'à  considérer  les 
«  choses  devant  Dieu  et  selon  la  justice,  il  seroit  obligé 
c(  de  prendre  sur  lui  les  six  mille  livres  qui  me  sont  dus 
«  par  son  oncle,  pour  ne  m' avoir  pas  payé  pendant  plus 
((  de  vingt-neuf  ans  les  arrérages  de  la  rente  qu'il  me 
0  devoit  ;  car  je  me  souviens  que  lui  en  ayant  écrit  dans 
«  ce  tems-là,  afin  qu'il  m'en  fît  payer,  il  me  répondit 
«  que  son  oncle  n'étoit  pas  en  état  de  me  payer.  Et  ce- 
0  pendant  j'ai  su  depuis,  ce  que  je  ne  savois  pas  alors, 
«  qu'il  nepayoit,nîpourlui,nipour  ses  gens, aucune pen- 
«  sion  à  son  oncle  ;  laquelle,  s'il  l'eût  payée,  il  lui  auroit 
a  été  bien  facile  de  me  payer  mes  arrérages,  qui  n'étoîent 
n  pas  le  quart  de  ce  que  cette  pension  auroit  dû  être.  Ne 
«  seroit-il  donc  pas  juste  qu'il  s^imputât  ce  défaut  de 
«  payement,  et  qu'il  déchargeât  la  succession  de  son 
Cl  oncle  de  cette  dette  de  six  mille  livres,  en  me  les 
«  payant  en  un  teifis  où  j'en  aurois  besoin  pour  rétablir 
«  mes  affaires?,...  Il  doit  aussi  considérer  que  n'ayant 
«  qu'un  seul  héritier,  qui  est  son  frère  [le  marquis  de 
«  Pomponne],  à  qui  Dieu  a  fait  avoir  de  si  grands  biens, 
«  par  la  bonté  que  son  prince  a  pour  lui,  il  peut  et  il 
«  doit  employer  ce  qu'il  a  de  bien  en  bonnes  œuvres, 
tt  plutôt  que  de  le  lui  laisser  '.  » 

Nous  ne  savons  si  le  frère  de  l'abbé  eût  été  de  cet 
avis;  l'abbé  n'en  fut  point  pour  le  moment.  Mafs  s'il  ne 
soulageait  pas  la  détresse  d'un  de  ses  oncles,  il  soula- 

1  Jbid.,  leUre  dcccxlvi,  du  28  jauvier  1692,  U  m,  p.  423. 
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geait  du  moins  la  conscience  de  1*  autre.  On  lit  dans  la 
biographie  manuscrite  de  l'éVëque  d'Angers  ^  :  «  Un  de 
«  ses  plus  grands  soins  fut  que  ses  dettes  fussent  payées. 
((  11  demanda  à  M.  son  neveu,  qui  depuis  quelque  temps 
((  avoit  pris  soin  de  ses  affaires  ^,  en  quel  estât  estoit 
((  celle-là?  £t  lui  ayant  respondu  qu'il  ne  s'en  mit  point 
«  en  peine,  et  que  personne  ne  perdroit  rien  ;  il  lui  dit  : 
«  Dieu  soit  loué  !  Et  tout  consolé,  il  ne  pensa  plus  après 
«  cela  qu'à  sa  dernière  heure,  qui  ne  tarda  pas  long- 
ce  tems.  »  Le  vieillard  expira  tranquille.  [8  juin  1692.] 
Sa  dette  envers  son  frère  ne  fut  jamais  acquittée. 

Cela  n'empêcha  pas  le  miséricordieux  docteur  d'écrire 
à  l'un  des  correspondants  qu'il  avoit  à  Rome  :  «  On  nous 
«  a  mandé  la  mort  de  M.  d'Angers...  C'est  le  dernier  des 
((  quatre  évèques  ;  et  il  lui  est  arrivé  la  même  chose 
«  qu'aux  trois  autres,  qui  ont  été  canonisés  par  la  voix 
u  du  peuple^  qui  a  souvent  été  regardée  dans  ces  ren- 
te contres  comme  la  voix  de  Dieu.  Il  est  important,  ce 
a  me  semble,  de  bien  faire  remarquer  cela  au  lieu  ou, 
«  vous  êtes  ^»  —Ainsi,  pour  peu  que  Rome  s'y  fût  prêtée, 
la  générosité  de  Port-Royal  en  eût  tempéré  le  rigorisme 

jusqu'à  faire  un  bienheureux  d*un  débiteur  insolvable  \ 

• 

1  p.  27. 

2  Ce  Dereu  prenait  aussi  soin  de  la  penonne  du  prélat,  et  en  disposait  si 
souTerainement  que  le  digne  évêque,  voulant  accomplir,  quoique  malade,  une 
œuvre  de  cliari|j6,  non  seulement  fût  obligé  de  se  cadier  de  son  neveu,  mais  de 
ftiire  jurer  avec  serment  à  ses  domestiques  qu^ils  ne  trahiraient  point  près 
de  lui  ses  intenUons. — Des  Molëts,  Menu  de  littér,^  t.  in.  part,  n,  p.  377. 

^  Œuvre»  du  doct,  Àrnauld,  lettre  DCGCXcï,dn  4  jttillet.i092,  t  m,  p.  515. 
^  CL  Lettres  de  Nicole,  t*  m,  p.  S04,  lettre  du  16  juin  1693. 

4  G*eût  été  sans  doute  aussi  Tavis  de  la  M.  Angélique  de  Saiot-Jean,  qui, 
dans  une  lettre  du  5  novembre  1661,  place  son  onde  côte  à  o6te  du  grand 
S.  Uilaire.  (Hisi.  de$  Pcnécut,,  p.  52.) 
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SECTION   II. 

ANTOINE  ARNALLI),  DOCTRLR  HE  SORBONNK. 

ARTiaS   !•'• 
Le  Janséninne  hérétique» 

Antoine  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne,  qui  occupe 
une  si  large  place  dans  la  biographie  intime  de  sa  fa- 
mille, s*  en  est  ménagé  une  bien  autrement  considérable 
dans  r histoire  intérieure  du  siècle  de  Louis  XIV.  Chef  de 
l'opposition  religieuse,  il  Ta  excitée  ou  dirigée  pendant 
cinquante  ans  [16A3-169A]  avec  toutes  les  qualités  qui 
lui  ont  mérité  de  la  part  du  grand  siècle  le  surnom  de 
grand,  avec  tous  les  défauts  qu*a  fait  oublier  ce  glorieux 
surnom.  Penseur  profond,  logicien  consommé,  écrivain 
de  grand  style,  homme  de  grand  caractère,  il  laissa  trou- 
bler sa  pensée  par  la  passion,  mit  sa  logique  au  service 
d*idées  contraires  ^  dépensa  son  grand  style  à  de  misé- 
rables querelles,  et  son  grand  caractère  à  soutenir  une 
hérésie.  Cette  hérésie,  il  est  vrai,  n'était  tt  ses  yeux  que 
la  doctrine  de  S.  Augustin  sur  le  libre  arbitre.  Mais  un 
homme  aussi  compétent  dans  ces  sortes  de  questions 
que  bienveillant  pour  Port-Royal,  celui-là  même  que  de 
nos  jours  le  grand  Arnauld  accepterait  sans  doute  pour 

1  La  prédesUnalion  et  la  liberté.  •  Il  est  bien  démontré  que  Port-Royal, 
«  fondé  sur  le  double  principe  du  néant  de  la  nature  humaine  et  de  la 
t  puissance  unique  de  la  grftce,  ne  pouvait  admettre  ni  le  Cartésianisme 
t  ni  aucune  philosophie....  Arnauld  n*a  pas  cessé  d^étrc  un  Cartésien  dé- 
■  claré,..»(M.  Cousin,  Ihi  êcepticiswte  de  Paual,  Betne  HeiDevx- Monde», 
t.  X,  p.  S5\-353.} 
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juge,  à  Ynoins  qu  il  ne  fût  toujours  décidé  à  n'en  pas  re- 
connaître, M.  Cousin  a  déclaré  le  Jansénisme  hérétique  '. 
Une  telle  sentence,  portée  de  si  haut,  suffit  pour  légi- 
timer notre  jugement  sur  le  célèbre  docteur,  et  nous 
permet  de  dire  toute  notre  pensée  sur  ses  doctrines  et 
sur  ses  agresseurs  2.  D'un  seul  mot  M.  Cousin  a  réduit 
pour  nous  cette  prétendue  réforme  catholique,  dont  Port- 
Royal  était  le  foyer,  aux  proportions  d'une  cabale  théolo- 
gique, tramée  par  des  hommes  de  génie  ^  ;  et,  du  même 
mot,  l'illustre  écrivain  a  réhabilité  la  bonne  foi  des  ad- 
versaires de  Port-Royal.  Ainsi  ces  adversaires  tant  mo- 
qués, ces  persécuteurs  odieux  désigné^  à  la  vindicte 
populaire,  ces  prélats  hypocrites,  aveugles  instruments 
de  passions  masquées,  les  Péréfixe  et  les  Harlay  avaient 
pour  eux  la  raison,  leur  conscience  et  la  religion  même  ; 
car  ils  avaient  la  vérité.  —  Leurs  ennemis  ne  défen- 
daient qu'une  hérésie.  —  M,  Cousin,  en  le  démontrant, 
a  complété  ^n  profit  du  Catholicisme  une  série  d'efforts, 
dont  une  partie  seulement  nous  paraît  suffisamment 

I  c  Le  iiysU-me  janséniste  est  mêlé  de  vérité  et  d^erreur.  Par  son  côté  ?raî, 
«  cVst  la  doclriiip  catholique....  Par  sou  côté  faux,  ce  n*est  qu'une  Uiéorie 
c  particulière  qui  tombe  sous  notre  examen.  Port-Royal  est  un  grand  parti 
«  dans  rÉi^lÎBc;  mais  après  lout  ce  n'est  qu'un  pard;  ce  n'est  point  l'Église 

•  elle-même,  car  TÉglise  l*a  condamné.  Ce  qo*il  y  a  4'eaflntiellemenC  faux 
c  dans  la  grûcc  janséniste,  etc....  >  1\  faut  lire  tout  ce  morceau  capital  de 
M.  Cousin;  (Du  scepiicisme  de  Pascal,  Revue det  Deux-Mondes,  L  ix,  p^  836.) 

^  «On  peut  dire  aujourd'hui  toute  la  vérité  sur  le  Jansénisme.  Le 
c  P.  Aiinat  i*t  le  P.  Letcllicr  ne  sont  pas  là  pour  nous  entendre...*  Port- 
ff  Boyal  est  tombé  duns  le  domaine  de  l'histoire.  Nous  pouvons  donc  le 
V  juger  avw  r<  spcci,  mais  avec  liberté....  >  [Ibid,,  p.  834.) 

3  «  Disons  le  donc  sans  héuter  :  le  Jansénisme  est  un  Christianisme  in- 

•  considéré  et  intempérant.  Par  toutes  ses  racines,  il  tient  sans  doute  ù 
c  l'i^iglise  catholique  «  mais  par  plus  d'un  endroit,  sans  le  vouloir  ni  le  savoir 
c  mime,  il  incline  au  Calvinisme...,  Deux  qualités  éminentes  lui  ontman- 
c  que;  le  sens  commun  et  la  modération,  c'est  à  dire  la  vraie  sagesse,  i 
(Ibid,,  p.  834-337.) 
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appréciée.  Des  deux  doctrines  qui  ont  ébranlé  le  der- 
nier siècle,  et  qui  en  ont  fait  écrouler  les  ruines  sur 
la  religion,  il  avait  détruit  le  matérialisme  comme  phi- 
losophe, tout  le  monde  en  convient;  il  a  fini,  et 
c'est  ce  que  Ton  n'a  pas  assez  r^narqué,  par  détniii^ 
le  Jansénisme  comme  critique  ^ .  Heureusement  le  cri- 
tique a  gravé  ses  jugements,  ainsi  que  le  philosophe  a 
scellé  ses  doctrines,  dans  un  style  qui  les  rend  littérai- 
rement impérissables. 

A  l'appui  de  ces  jugements,  nous  devons  l'avouer, 
noire  dépôt  ne  contient  plus  que  les  copies  de  quelques 
pièces,  dont  les  originaux  ont  dû  servir  à  la  publication 
des  quarante-deux  volumes  in-â«  où  se  trouvent  réunies, 
depuis  1775,  la  plupart  ^  des  œuvres  du  grand  Àmauld. 
Ces  copies,  d'ailleurs  peu  nombreuses,  sont  à  peu  près 

1  On  serait  tenté  de  croire  que  le  gran^  Aroauld  pressentait  l^influenoe 
que  rillustre  improbateur  de  ses  doctrines  devait  aTotr  au  dix-neuvième 
sède  sur  rinstniction  publique,  lorsqu*il  écrivait  à  Tune  de  ses  amies  les  plus 
dévouées,  M"*  de  Fontpertuis  :  a  Je  ne  doute  point  qu'on  ne  soit  très  solisAtit 
f  de  monsieur  votre  fiis,  pourvu  qu'on  ne  précipite  rien,  et  qu'on  le  laisse 
c  suflUsamment  dans  les  humanités,  en  laissant  là  la  philosophie  de  collège 
«  qui  ne  lui  servira  jamais  de  grand'cbose.  »  Et  ailleurs  :  «  Je  ne  penscrois 
9  qu'à  lui  (aire  bien  apprendre  les  humanités,  et  j'emploieroîs  à  cela  les 
c  deux  ans  qu'on  leur  fait  perdre  d'ordinaire  à  apprendre  la  philosophie 
a  de  collège.  Cela  lui  donnera  quatre  ans  à  étudier  les  lettres  humaines^ 
M  qui  sont  bien  plus  importantes,  s  (  Œuv,  du  docU  Amauld,  t.  if,  p.  24^ 
et  467)  IcU.  occcxvi  et  ccccxci,  du  3  mai  1683  et  du  9  octobre  16840 

7  On  sait  qu'il  manque  à  cette  édition  la  réimpression  de  la  grande  Per-' 
pétuiic  de  la  foi.  Il  y  manque  aussi  plnsi^rs  lettres,  non  pas  seulement  de 
celles  que  les  éditeurs  n'avaient  pu  recouvrer  sans  doute  f Gr..t.  m,  p.  854» 
Ictt.  PccGvn,  du  5  juin  1691  ;  p.  750,  lelt.  mxix,  du  3  mars  1694  ;  t.  iv,  p.  3, 
Ictt.  Mxxxvii,  du  29  avril  1694,  etc.  Toutes  ces  lettres  relatives  à  la  famille 
Amauld  devraient  se  trouver  dans  nos  pa|»ers»  où  il  n'en  reste  aucune 
trace  ;}  mais  il  y  en  manque  également  plusieurs  de  celles  qu'adressaient 
au  docteur  ses  correspondants,  et  qui  n'ont  pas  été  publiées  quoiqu'elles 
fussent  entre  les  mains  des  éditeurs.  (CC  liarrièrei  Vie  d^ Àmauld,  t.  i, 
p.  170,  t,  II,  p.  36,  il.,  245  et  394.) 
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les  seules  traces  qui  restent  désormais  de  ce  glorieux 
personnage  dans  les  archives  de  sa  famille. — Parfois  ce- 
pendant son  nom  et  les  événements  de  sa  vie  se  mêlent 
à  la  correspondance  du  marquis  de  Pomponne,  dont  nous 
aurons  bientôt  à  nous  entretenir. 

Mais  le  fait  principal  que  révèle  à  son  égard  cette 
correspondance  s'y  trouve  mentionné  avec  tant  de  pré- 
cautions et  de  laconisme,  qu'il  passerait  inaperçu  si  Ton 
ne  nous  permettait  de  réunir  ici,  par  avance,  quelques 
renseignements  propres  à  l'éclairer  lorsque  viendra  le 
moment  de  le  mettre  en  relief.  Gela  est  d'autant  moins 
inutile  que  le  point  historique  auquel  ce  fait  se  rattache, 
après  s'être  bruyamment  produit,  et  nécessairement  obs- 
curci, au  milieu  des  querelles  religieuses  du  dernier  siècle, 
s'y  est  tellement  effacé,  avant  de  se  trouver  lui-même 
élucidé,  qu'il  est  aujourd'hui  à  peu  près  inconnu;  et  qu'en 
tous  cas,  pour  s'en  faire  une  juste  idée,  il  faudrait  se  jeter 
dans  une  étude  aussi  longue  que  fastidieuse.  — Il  s'agît 
de  l'acquisition  de  Nordstrand  ^  île  située  près  du  Hol- 

^  L'histoire  complète  de  celte  acquisition  ne  se  trouve  nulle  part.  Nous 
n^avons  pas  la  prétention  de  la  Taire.  Pour  en  recueillir  le  peu  que  nous  en 
afons  dit,  nous  arons  été  obligé  de  consulter  principalement  :  1*  Chronicon 
congregationii  Oratorii  D.  Jestt  per  provineiam  achiepucopaiuê  Meekli» 
nienêis  diffuiCTt  ab  anno  D,  1626  usque  ad  finem  anni  1729>  [auciore 
Petro  de  Swert  ]. —  P.  de  Swert,  prévôt,  c'est  &  dire  supérieur  général  de 
rOratolre  en  Flandre,  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  Jans«}nisme, 
dont  il  fut  Pun  des  principaux  soutiens.  H  fit  imprimer  sa  chronique  en  1740; 
mais  H  n'en  laissa  produire  aucun  exemplaire  en  public  avant  sa  mort,  ar- 
rivée en  1747. — 2"  OEuvreM  d'Antoinette  Bourignon,  48  vol.  m-8<*,  parmi 
lesquels  il  faut  lire  surtout  :  la  Vie  continuée  d*Ant.  Bourignon  [par  le  mi- 
nistre Poirel  ]  ;  la  Lumière  du  monde,  publié  par  l'oratorien  janséniste 
Christian  de  Cort;  la  Lumière  née  en  ténèbres  ;  le  Témoignage  de  vérité  ; 
l'innocence  reconnue  et  la  vérité  découverte,  rédigés  et  imprimés  par  Antoi- 
nette elle-même;  les  Persécutions  du  Juste,  VÉtoile  du  matin,  les  Avis  et 
instructions  salutaires, — 3<>  Œuvres  du  doct,Arnauld,li^yfo\,  in-4*,  1775, 
principalement  les  volumes  i,  ii,  m,  iv  et  xut  dans  lesquels  se  trouvent  léslet- 
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stein,  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  et  dans  laquelle  Port- 
Royal  eut  un  instant  le  projet  d'émigrer  tout  entier.  C'est 
à  Port-Royal  même,  à  ses  amis,  à  ses  associés  pour  Tac- 
quisitîon  de  Nortstrand  que  nous  avons  demandé  l'his- 
tob*e  de  cette  curieuse  entreprise  ^  En  l'esquissant,  nous 
porterons  le  scrupule  jusqu'à  laisser  ignorer  ce  qu'en 
ont  dit  les  Jésuites  et  leurs  partisans  ^.  Singulière  im- 
partialité, nous  eu  convenons,^  qui  supprime  les  princi- 
pales accusations  et  n'étudie  que  le  dossier  où  devrait 
«e  trouver  la  défense!  Mais  qu'importe,  après  tout,  si  la 
vérité  se  fait  jour  dans  ce  dossier  même?  Aussi  n'est-ce 

très. — 4*  Fie  de  Mtuirt  Antoine  Amauld  [parLarrière],  S  vol.  in-8%i783, 
particulièrement  la  notice  sur  Nordstrand,  t.  ii,  p.  385-^00.  —  S**  Mém,  de 
Fontaine^  L  ii,  p.  188.-6*  Bayle,  Diction,  Aitf.,  \*Bourignon^  et  Nouvelles 
de  la  répub.  des  lettrée,  1685,  p.  4SS  et  A58.  —  7*  Cliauflèpié,  v*  Labadie  ; 
NicéroQ  elGoujet,  dans  les  Mim,  de  Nieeron,  L  iv,  p.  ihk,  t.  x,  p.  140,  t.  xvui, 
p.  886,  t.  XX,  p.  140,  etc.  —  8*  Lettre  poêtorale  publiée  par  M*  de  Mailly, 
archevêque  de  Reims^  le  10  septembre  1718.  —  O*"  fjettre  pastorale  de 
Mr  Vévéque  de  Montpellier  [Cbarancy],  le  28  septembre  1740.  — 10*  Dé^- 
fence  de  la  vérité  et  de  (^innocence  outragée  dans  la  lettre  pastorale  de 
M,  de  Charanetf,  évéque  de  Montpellier  [par  Legros,  chanoine  de  Reims]. — 
11*  Goujet,  Vie  de  Meole^  faisant  le  t.  xiv  des  Essais  de  morale, — 12*  His- 
toire du  Socinianisme  [par  le  P.  Anastase],  part  11,  chap.  xtiii,  p.  541-560. 
— 18*  Histoire  curieuse  de  la  vie^  de  la  c-onduite  et  des  vrais  sentimeus  de 
Jean  de  Labadie  [  par  Des  Maretx  frères,  avec  la  Modeste  réfutation,  la 
Déclaration  chrétienne  et  la  Copie  de  deux  lettres  qui  doivent  se  Joindre  à 
Chistoire],'-^li»  ActaErudit.,  Lips,^  1686,  p.  9  et  4687,  p.  233.— 15*  Lett, 
d^Eusébe  Philal,  [Dom  Clémencet]  à  M.  F.  Morenas,  p.  320.  —  16*  Guil- 
bertr  Mém,  hist,  et  chron,^  U  ▼,  p.  541-565. 

1  t  On  n*auroit  pas  cru  trouver  ici  de  l'essentiel  pour  l'iiisloire  drs 
c  Jansénistes  ;  il  y  en  a  pourtant.  L*on  y  apprend  que  ces  Messieurs,  lon- 
t  qu*ib  étoient  le  plus  persécutei  en  France...,  résolurent  de  se  cantonner 
■  dans  une  tiesnr  les  câtes  du  Holstein,  et  quUls  en  avaient  acheté  déjù  une 
t  partie,  etc.  »  Nouvell,  de  la  rép,  des  lett,,  1685,  p.  427. 

3  Morenas  [exH:ordelîcr],  Abr.  de  l'hist,  ecclés,  de  Fleury,  t  x,  p.  84  ; 
D*Avrjgny,  Mém  chronol,  pour  C  hist,  ecclés,,  t.  m,  p.  144»  Supplém,  aux 
Nouvelles  ecclés,  passim;  Colonia  et  Patouillef,  Dictionn,  des  liv,  Janscn,, 
Xm  II,  p.  254,  T*  Imaginaires  ;  Lettres  choisies  de  M,  Simon  [ex-oratorienj, 
U  II,  p«  227,  lett*  xixii,  du  15  janvier  1687,  etc. 

I.  •  19 
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point  en  faveur  de  cette  méthode  abi'égée  d'instruire  un 
procès  que  nous  sollicitons  l'indulgence  du  lecteur,  mais 
bien  plutôt  pour  les  longueurs  d'un  épisode  que  l'intel- 
ligence du  sujet  nous  oblige  à  reprendre  d'un  pe«  loin. 

* 

* 

ARTICLE   II. 
J^  Jansénisme  prédicant. 

Le  Jansénisme,  placé  sur  les  confins  du  Catholicisme 
et  de  l'hérésie,  est  une  réaction  contre  les  tendances  de 
la  Ligue,  qui  avait  gravité  vers  les  limites  opposées  par 
lesquelles  l'orthodoxie  touche  à  l'ultramontanisme.  Il  est 
né  des  doctrines  gallicanes  agitées  de  l'esprit  inquiet  de 
la  Belgique  espagnole,  comme  la  Ligue  était  issue  de  ces 
mêmes  doctrines  frappées  de  vertige  par  l'astucieuse  po- 
litique de  l'Espagne  méridionale.  Aucun  de  ces  deux 
mouvements,  on  ne  l'a  point  assez  remarqué,  n'est  donc 
vraiment  national  dans  son  développement.  Le  choc  qui 
détermine  celui-ci  descend  des  Pyrénées;  l'impulsion 
qui  engendre  celui-là  vient  des  rives  de  l'Escaut  ;  et  si 
l'histoire  de  l'un  se  déroule  de  l'Escurial  au  Louvre,  celle 
de  l'autre  flotte  perpétuellement  de  l'Université  de  Lou- 
vain  à  Port-Royal. 

Ces  mouvements  si  contraires  ont  d'ailleurs  procédé 
par  les  mêmes  voies.  Tous  deux  se  sont  adressés  aux 
corporations.  On  sait  quel  levier  y  trouva  la  Ligue  ;  et 
chacun  connaît  ce  passage  d'une  lettre  de  Jansénius  à 
Saint-Cyran  :  «  Ce  ne  seroit  pas  peu  de  chose  si  Pilmot 
ft  pe  Jansénisme]  futjsecondé  par  quelque  compagnie...; 
«  car,  étant  embarquez,  de  telles  gens  passent  toutes  les 
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«  bornes pro  ou  contra^.  »  L'ami  de  Saint-Cyran  chercha 
donc  avant  tout  à  mettre  Pilmot  sous  le  patronage  de 
quelque  compagnie  ^.  Ce  ne  fut  pas  aux  plus  anciennes 
qu'il  s'adressa  de  préférence,  mais  à  celles  qui,  dans 
toute  l'ardeur  d'un  début  ou  d'une  réforme,  avaient  assez 
de  zèle  pour  patronner  ses  propres  débuts,  assez  d'en* 
thousiasme  pour  seconder  sa  propre  réforme.  Divers  éta- 
blissements surgissaient  alors  en  France,  bu  «'y  réorga- 
nisaient pour  combattre  les  désordres  que  la  Ligue  avait 
introduits  jusqu'au  sein  du  clergé.  Dans  lé  cloître,  les  ré- 
formes deSaint-Maur  et  deSaint-Vannes  pour  les  hommes, 
de  Port-Royal  et  du  Calvaire  pour  les  femmes,  épu- 
raient différentes  familles  de  S.  Benoît'.  Dans  le  monde, 
le  cardinal  de  Bérulle  cherchait  à  créer  au  sein  de  l'Or^i- 
toire  une  association  de  prêtres  exemplaires  ;  et  Vincent 
de  Paul,  à  constituer  dans  Saint-Lazare  une  pépinière  de 
missionnaires  édifiants.  S'insinuer  dans  ces  établisse- 
ments, c'eût  été  se  saisir  de  la  haute  aristocratie  mona- 
cale, de  la  portion  du  clergé  séculier  à  qui  appartenait 
l'avenir,  et  par  elles  de  toutes  les  populations.  Saint- 
Cyran,  sous  l'inspiration  de  Jansénius,  tenta  ces  diverses 
conquêtes  *.  Éconduit  du  Calvaire  par  le  célèbre  P.  Jo- 


1  Lettrée  de  Jaméniuit  lettre  du  S  juin  46S3,  p.  450.  Totit  en  chopM 
les  ooiiipa8:Bies,  Jansénias  ne  négligeait  pns  les  IndlTîdus.  )l  a?àU  loué, 
mais  en  vain,  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  les  bonnes  grâces  duquel 
ne  put  se  maintenir  son  ami  Saint-Cyran.  (  Mém\  de  Lanctlof,  t.  i, 
p.  527,  etc.) 

3  [L^abbé  de  Saint-Cyran  interrogé,]  «  a  dit  i^incISnatlon  qu*n  a  d^assister 
c  toutes  les  communautés...  •  (Interrogatoire,  dans  le  Itecueil  in-12,  p.  38.) 

^  Voir  plus  haut,  p.  156-176,  ce  que  nous  avons  écrit  sur  Rancé  et  sur 
la  Trappe. 

4  Au  début,  Saint-Cyran  n*avait  fait  acception,  dans  ses  tentatives, 
d'aucun  établissement  ;  tout  lui  était  bon.  La  foi,  disail-îl,  doit  être  cniho- 
tique  c<nnme  la  charités  (Afém,  de  Lwcrtot,  t.  ii,  p.  271.)  Mais  Ips  éoliors 
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seph  ^  introduit  à  Port-Royal  par  d'Andilly  ^,  repoussé 
des  missions  par  Vincent  de  Paul  s,  il  ne  put  entr' ouvrir 
qu* à  demi  les  portes  de  l'Oratoire  ^  et  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  ^ 

Le  mouvement  de  réforme  se  trouvant  moins  avancé  en 
Jtelgique^,  Jansénius  eut  aie  faire  nattre  ;  ce  qui  était  une 
manière  plus  difficile,  mais  plus  sûre  de  le  conquérir.  Il 
ne  négligea  point  de  le  propager  dans  les  abbayes  de  l'or- 
dre de  Saint -Benoit  ^  ;  mais  l'Oratoire,  dont  l'actiQU  était 
plus  directe  sur  les  masses,  lui  parut  propre  surtout  à 
seconder  ses  projets;  et  pendant  sept  années  [1619-1626] 
ce  fut  vers  ce  but  qu'il  concentra  ses  efforts  *.  Il  y  fit 


sQccessift  qu*il  subit  dans  son  prosélytisme  le  forcèrent  enfin  de  se  rabattre 
exclusivement  sur  Port-Royal,  quoiqu'il  condamnAt  ceux  qui  ae  faUoUni 
un  petit  monde  dans  un  grand  monde,  (Mém,  de  Lancelot,  U  n,  p*  i69,) 
La  pratique  l*avait  entraîné  au  démenti  de  ses  théories. 

1  Ibid^y  t.  I,  p.  82;  Racine,  Hi»t.  de  P,  R.,  p.  4i«  — Cf.  Helyot,  HiâU 
des  ordres  monastiqueê^  L  ti,  p.  867. 

3  Lettres  de  la  M,  Angélique  1. 1,  p.  43,  lettre  du  7  janvier  1621  ;  p.  24, 
lettre  du  2  nofembre  1624  ;  p*  29,  lettre  du  28  mai  1626  ;  p.  232,  lettre  du 
6  mars  1643,  etc.— -Cf.  Mêm,  de  Lancelot,  1 1,  p.  877-4S4t  la  première  des 
Pièces  justificatives  ;  et  Mem,  de  la  M,  Angélique,  L  i,  p.  474-495  ;  on 
y  verra  combien  le  P.  Joseph  dut  se  féliciter  d^avoir  éloigné  Saint-Cyran 
du  Calvaire. 

s  Mém.  de  Lancelot,  t  i,  p.  95,  286,  t.  ii,  p.  292  ;  Racine,  Bist,  ecclés.f 
t.  XIII,  p.  162  et  166;  Recueil  tii-12,  p.  25,  39,  69, 166;  D.  Gerberon, 
Hist,  du  Jansén,,  L  i,  p.  459.  —  Cf.  Collet,  Lettres  critiques,  première 
lettre,  p.  1-36  ;  Mém*  de  la  M*  Angétique,  L  ii,  p.  384/  lettre  du  12  mars 
1655  ;  Abelly,  Vie  du  vénér*  Vincent  de  Paul,  liv.  ii,  p.  409. 

4  Mém,  de  Lancelot,  t  x,  p.  78,  94»  153,  208,  n.;  Recueil  în-iS, 
p.  i2,  70.  —  Cf.  Quesnel,  Anatomie  de  la  sentence,  p.  10;  3^m*  de  la 
M.  Angélique,  1. 1,  p.  451  ;  et  plus  haut,,  p.  23,  n.  3. 

s  Mém.  de  Lancelot,  L  i,  p.  97,  t.  n,  p.  180,  n.  ;  Déf.  de  JH,  Fïn- 
eent;  Actes,  lett,,  relat,,  t.  i,  n.  4»  p*  lOi. — ^Voirplos  haul,  p.  121,  n.  3. 

s  Laurent  Beycrling,  Magnum  theatr.  vitœ  hum,,  t.  iv,  lettre  R,  p*  268. 

7  Voir  plus  haut,  p.  35. 

s  Swert,  Chronicon,  p.  4-7, 27,  C5,  etc.  ;  Lettres  de  Jansénius,  p.  1*178 
passim. 
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concourir  les  prélats  les  plus  influents  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande  :  Boonen,  archevêque  de  Malines,  et  Ro- 
venius^  archevêque  d'Utrecht  ^  11  fit  partager  ses  vues 
aux  archiducs-gouverneurs  des  Pays-Bas*,  et  se  rendît 
en  France  [1626]  pour  en  hâter  l'exécution '.  Il  avait 
accès  près  de  Bérulle,  le  fondateur  de  l'Oratoire,  par 
l'antipathie  commune  que  leur  inspiraient  les  Jésuites^; 
et  Saint-Cyran  le  seconda  si  bien  près  de  ce  saint  per- 
sonnage, que  trois  prêtres  de  sa  compagnie  furent  enfin 
détachés  pour  aller  s'établir  à  Louvain,  sous  les  yeux 
mêmes  de  Jansénius,  qui  depuis  jneuf  ans  [1617-1626] 
s'y  était  fixé  ^.  Du  diocèse  de  Louvain,  l'Oratoire  se  pro- 
pagea rapidement  dans  toute  la  province  ecclésiastique 
de  Malines,  et  jusque  dans  la  Hollande  ^,  et  devint  ainsi 
le  principal  auxiliaire  de  Jansénius  dans  les  Pays- 

1  Les  archevêques  dlJtrecht,  ne  pouvant  prendre  ce  titre  qu*a?ait  aboli 
la  réforme,  en  prirent  un  autre  in  partihu  ;  ainsi  Rovenius  portait  celui 
d'ardievfique  de  Philjppe8'(Cr.  Lettrée  de  Janeénius^  p.  99  et  107),  comme 
plus  tard  M.  deNeercastd,  l*ami  d*Amau1d,  porta  celui  d^évêquedeCastorie. 
(Swert,  Chronict  p.  77,  et  Lettrée  tPAmanld,  passim.)  Mais,  pour  plus  de 
datte,  nous  désignerons  ces  prélats  par  le  nom  du  siège  quils  occupèrent 
rMlement,  et  non  par  celui  que  les  spoliations  de  la  réforme  les  forçait  d*y 
substituer. 

2  Swert,  Ckronieon,  ibid, 

^  Jbid^f  p.  27,  et  Append*,  p.  11,  Monnm»,  x  et  xi« 

4  Voir  la  lettre  de  Bérulle  du  28  décembre  1628,  au  cardinal  de  Richelieu  ; 
/6ût,  Append,,  p.  9$  Monum.  t. — Jansénius  avait  d*ailleurs  secondé  en  Belgi- 
que les  efforts  de  Bérulle  pour  soumettre  ft  I*autorité  de  celui-ci  les  Canné* 
IHes  déchaussées  (Cf.  Mém,  delà  M,  Angélique^  t.  ii,  p.  814} >  quarante  ans 
avant  que  ses  disciples  amenassent  les  rèUgieoscs  de  Port-Royal  à  secouer 
Tautorité  de  l*archevéque  de  Paris  [1628-166/1].  (Voir  Lettres  de  Janeéntue 
du  27  mai  et*du  2  juin  1628,  p.  145  et  149.)  Un  autre  point  unissait  encore 
Bérulle  et  les  amis  de  Jansénius  ;  c'était  le  blâme  qu^ils  déversaient  sur 
la  cour  de  Rome.  [Mém,  de  la  M,  Angélique^  t  ii,  p.  809.) 

^  Voir  les  lettres  adressées  à  Saint-Cyran,  à  la  suite  des  lettres  de  Jausé^ 
nius,  p.  801-826. —  Cf.  Uém.  de  Lancelot,  U  i,  p«  78  ;  t.  ii,  p.  94,  n. 

•  Swert,  Ckronieon^  p.  4-27  et  77. 
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Bas  ^  Ce  fut  dans  son  sein  que  Port-Royal,  persécuté» 
et  particulièrement  le  grand  Amauld  trouvèrent  leurs 
meilleurs  appuis  ^;  près  de  ses  membres  qu'ils  trouvè- 
rent, exilés,  leur  nieiUeur  asile. 

Huit  années  avant  la  mort  de  Jansénius  [1630-1638], 
était  entré  dans  cette  congrégation  un  prêtre  qui  en  fit 
trente-trois  ans  T  édification  et  six  ans  le  scandale  ;  Chris- 
tian de  Cort,  pjcemier  assistant  de  l'Oratoire,  supérieur 
de  la  maison  de  Bialines  et  curé  de  Saint- Jean,  paroisse 
principale  de  cette  cité  '.  Christian,  si  l'on  en  croit  un 

de  ses  confrères,  janséniste  comme  lui,,  était,  malgré  sa 

• 

chute,  un  homme  d'un  génie  vaste  et  entreprenant  ^. 
C'était  du  moins,  avant  sa  chute,  un  excellent  prêtre, 
plein  de  zèle  et  d'activité,  espèce  de  Vincent  de  Paul 
dont  la  charité  faisait  le  génie.  Ce  fut  à  a^éer  des  hôpi- 
taux qu'il  appliqua  d'abord  cette  surabondance  de  cha- 
rité que  n'absorbaient  ni  la  direction  des  siens  ni  les 


1  Andrta*  Çrenseu,,,*,  17  Junjf  1657  inau^ratus  est  archiepiscopus 
^^€chiinie^si$.^^•  Cœpitiê  i^ox  ab  iniiio  vehementiâsime  persequi  eeclesia*" 
ikos  illos  qui  vQcabantur  JansenisUe  ;  cumqM  invidioso  Ulo,  et  ab  hosiibu9 
vcritatis  ae  gratiœ  ckristianœ  recens  excogitato,  namit^  tradiici'renlur  om- 
nés  omniiio  presbyteri  congregalionîs  nostrae  Belgicaï,  vexavit  etiam  iiiog 
ab  tVii/io....  (  Swcrt,  Chronicon,  p.  86.) 

3  Neercaslel,  qui,  après  avoir  étudié  à  TUniversité  de  JLouvaiu,  cuira  à 
l'Oratoire  de  Paris*  d'où  il  reviot  à  TOratoire  de  Malines  (Swert,  p.  77]  ; 
Goddei  égaleinefit  élève  de  LouYaiOt  de  Paris  et  de  Haliues  et  successeur 
de  Ncercastel  à  rarchevêché  d'Utrecht,  avec  le  titre  de  Sébaste  (Ibid,, 
p.  lis);  Dç  Hondt,  prévôt  géoéral  de  rOraloire,  dans  la  maisou  duquel 
Amauld  qiourut,  après  y  avoir  été  caché  durant  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vl^  (IbitL^  p.  lô8J,  etc«  —  Il  faut  lire  la  correspondance  d' Amauld 
avec  tons  ces  Oratorieos  belges,  et  la  défense  qu'il  prend  de  leur  congnéga- 
tlon  dans  les  Difficultés  proposées  d  Af.  Stegaert,  (  ÔEuv,,  L  viii  et  ».) 

'  Swert,  Chronicon,  p.  39-4i;  Innoc.  reconn,^  p.  13-20;  Témoignage 
de  vérité,  p.  i5« 

4  Virfuit  vasti  ingenii  et  laboviosus*  (Swert,  Chronicon^  p«  39, —  Ct 
Larrièrc,  Vie  d' Amauld,  U  u,  p.  387.) 
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foDCiioDS  du  saiat  ministëre  '  ;  mais  après  vingt-quatre 
ans  de  bonnes  œuvres  désintéressées  [1630-165A]  il  en 
fit  une  qui  l'était  moins  et  qui  peu  à  peu  dégénéra  en 
spéculation. 

ARTICLE  m. 
Le  Jamsénbme  spéeuUUeur» 

L'Ile  de  Nordstrand,  qui  durant  le  treizième  siècle 
comptait  trente-trois  paroisses,  avait  été  abîmée  une  pre- 
mière  fois  sous  les  flots  le  16  janvier  de  l'an  lâOO;  et 
depuis  lors  elle  avait  subi  dans  chaque  siècle,  à  l'excep- 
tion du  quinzième,  deux  inondations,  dont  la  plus  formi- 
dable, après  la  première,  était  la  plus  récente,  celle  du 
11  octobre  163il  \  Après  cette  dernière  catastrophe,  les 
ducs  de  Holstein  s'efforcèrent  de  rappeler  dans  l'Ile  ceux 
des  anciens  habitants  qui  avaient  échappé  à  la  mort, 
contre  laquelle  ils  voulaient  les  engager  à  se  prémunir 
par  l'établissement  de  digues  semblables  à  celles  de  la 
Hollande.  Mais  le  duc  Frédéric,  voyant  ses  efforts  inu- 
tiles, octroya  le  18  juillet  1652  '  une  charte  remplie  de 
privilèges  à  quiconque,  en  s'emparant  des  terres  de 
Nordstrand,  voudrait  les  garantir  contre  les  invasions 
de  la  mer.  L'une  des  clauses  de  cette  charte  assurait 
aux  Catholiques  une  liberté  absolue  de  conscience  ^ 

^  Œuvres  du  doet,  Amauld,  1. 1,  p.  iW»  lelU  uavii,  du  6  avrU  â657  ; 
Témoig.  de  vérité^  p.  id. 

3  1300,  et  1362, 1532  et  1533^  1612  et  1634  ;  Swert,  ChronUon^  pw  10. 

3  Œuvres  du  doet,  Amftuld,  t.  i,  p.  162,  n»;  Swert»  ChronteaUf  p^  11, 

«  xxiT  articuH  quibus  constabat  contractus....  eraat  mire  fiivûrabiles, 
praserUm  religion!  romaDOrcatboUca  ;  qui  contractua  eUam  tam  sancle 
fnit'cuModitus,  ut,  non  obstante  beUo  quod  inler  rcge»  Suecue  et  Donûe  ia 
HoUalia  gestum  est,  nibil  pronua  passa  fuerit  insula  Nordatrandica,  etai 
aliquae  confederalorum  copis  in  eam  inlraveriut»  (Swert,  ChroHkoHj  p»  86.) 


296  L£S  FRÈRES  D'ARNAULD  D'ANDILLY. 

Quatre  riches  habitants  des  environs  de  la  Zélaiide, 
tous  catholiques,  parvinrent  eii  165A.à  cerner  par  des 
digues  les  points  les  plus  exposés,  et  se  rendirent  ainsi 
les  maîtres  d'une  partie  de  File  ^  L'un  d'eux,  Quirin 
Inderveld,  compatriote  de  Jansénius  ^,  et  dont  la  famille 
s'était  alliée  à  celle  de  Christian  ^,  parvint  à  obtenir  de 
celui-ci  des  sommes  assez  considérables,  en  échange  des* 
quelles  un  droit  de  dîmes  sur  l'île  fut  établi  en  faveur  de 
rOratorien  *•  —  Un  acquéreur  offrit  plus  tard  de  ce  droit 
cent  mille  florins  \ — 11  paraît  que  pour  déterminer  Chris- 
tian à  s'engager  dans  cette  spéculation,  on  avait  fait  va- 
loir près  de  lui  certaines  prophéties  qui  désignaient  l'île 
de  Nordstrand  comme  l'asile  futur  des  serviteurs  de 
Dieu  persécutés,  et  jusqu'à  des  visions  dans  lesquelles 
on  avait  aperçu  un  grand  nombre  d'individus  de  diverses 
nations  occupés  à  transporter  dans  ces  lieux  les  maté- 
riaux de  constructions  nouvelles,  symbole  de  la  renais- 
sance d'une  nouvelle  Jérusalem.  ^' 

L'Oratoire  belge  s'était  trop  abandonné  à  la  direction 
de  Jansénius  pour  rester  longtemps  sous  celle  de  l'Ora- 
toire français,  à  laquelle  le  soumettaient  cependant  ses 
bulles  d'institution  ^  Dès  1650,  les  maisons  de  la  pro- 


*  Swcrt,  Chronicon,  p.  11  et  77. 

3  Ils  étaient  tous  deux  de  Hulst,  ville  de  la  Flandre  qui  devint  hollan- 
daise en  1645. 

A  Témoignage  de  vérité^  p.  300. 

4  Swert,  Ckronicon,  p.  11  ;  Vie  continuée^  p.  231  ;  Témoignage  de  i'e« 
•  ritéf  p.  800. 

6  Innocence  reconnue,  p.  lOS, 

«  Jind.,  p.  117,  159,  168. 

^  Omne$  aliaSf  ad  instar  supradiciœ  per  noM  sic  erectœ,  cnuonice  erî-- 

m 

gendascongregationeif  guasab  eaparisiensi  et  a  dicto  prieposHo  gêner  ad, 
qnocumque  locorum  stabilitse  fuerint,  in  omnibus  dependere  volumu», 
(Swert,  Chronicon,  p.  7,  72,  74,  104*  110  etc.) 


... 
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vince  de  Malines  s'étaient  rendues  indépendantes;  et 
Christian,  le  second  chef  de  sa  congrégation  dans  cette 
province  ' ,  le  premier  à  Malines  même,  put  se  livrer 
sans  contrôle  à  toutes  les  illusions  que  firent  naître  chez 
lui  d'habiles  spéculateurs.  11  réalisa  tout  son  patrimoine^, 
se  rendit  acquéreur  d'un  quart  des  propriétés  recon- 
quises sur  la  mer  ^,  fut  investi  de  tous  les  droits  sei- 
gneuriaux ^ ,  et  eut  le  bonheur  de  rouvrir  une  église 
catholique  ^  sur  une  terre  dont  l'hérésie  s'était  emparée 
depuis  plus  d'un  siècle  [1628-1056]^.  Ce  ne  fut  pas 
tout,  ses  associés,  pleins  de  confiance  dans  ses  lumières 
et  dans  son  administration,  lui  déférèrent  pour  quatorze 
ans  [  1656-1670  ]  la  direction  générale  et  irrévocable  de 
rile  ^  dont  les  privilèges  accordés  par  les  ducs  de  Hols-< 
tân  faisaient  une  espèce  de  vice-royauté. 

Cela  eût  suffit  sans  doute  au  nouveau  directeur  s'il 
n'avait  été  qu'ambitieux  ou  cupide  ;  mais  son  premier 
mobile  était  la  charité,  et  il  voulut  agrandir  l'enceinte 
de  cette  nouvelle  Jérusalem  qu'il  destinait  aux  élus  per- 
sécutés. 11  entreprit  une  seconde  digue  qui  devait  qua- 
drupler l'étendue  de  ses  propriétés  ^.  Il  y  réussit,  mais 
en  quadruplant  ses  dettes.  Il  fallut  mettre  la  nouvelle 

1  n  était  premier  assistant,  et  par  conséquent  n'avait  que  le  prevdt  au 
desfus  de  lui.  (  Swert,  Chronieon,  p.  83.  —  Cf.  p.  39.) 
S  Innocente  reconnue,  p.  147  ;  Témoignage  de  vérilé,  p.  8. 

3  Swett,  Chronieon,  p.  il» 

4  Innocence  reconnue,  p.  8  et  191. 

B  Témoignage  de  vérité,  p.  0  et  300  ;  Innocence  reconnue,  p.  190  ;  Vie 
eoniinuéet  p.  8S6. 

*  Swert,  Chronieon,  p.  11. 

7  Ibid,f  et  p.  83  ;  Innocence  reconnue,  p.  189«  ■  Notice  ou  mémonal  de 
c  tons  les  pouvoirs  et  authorltez  desquels  le  dit  de  Cort  a  jouy  depuis 
■  Tan  1656....  » 

^  Swert,  Chronieon,  p.  !l,  47,  86  et  207  ;  Témoignage  de  vérité^  p.  301. 
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Jérusalem  en  actions  ;  les  actions  ne  furent  proposées 
qu'aux  élus.  Les  Oratoriens  jansénistes  de  Flandre  et  de 
Hollande  en  acquirent  une  partie  ;  et  leurs  frères  persé- 
cutés de  France,  les  Jansénistes  de  Port-Royal,  que  me- 
naçait alors  un  formidable  orage,  ne  furent  point  oubliés  ^ 

A  cette  occasion,  de  Cort  se  mit  en  relation  avec  le 
grand  Arnauld  [1657]  2,  Celui-ci  sembla  ne  prêter  d'ar- 
bord  aux  ouvertures  de  Christian  qu'une  oreille  dis- 
traite ^.  Mais  à  mesure  qu'augmentait  le  péril,  à  mesure 
que  s'engageait  cette  lutte  terrible  dans  laquelle  Port- 
Royal  bravait  les  foudres  de  Versailles  et  de  Rome  S  les^ 
propositions  de  TOratorien  se  représentaient  à  l'esprit  du 
célèbre  docteur  ;  et  les  chances  que  ce  dernier  y  avait 
entrevues  s'agrandissaient  de  tous  ses  dangers  et  de 
toutes  ses  espérances. 

Nordstrand  en  effet,  cette  ile  volcanique,  n'était-elle 
point  un  véritable  asile  de  Titans  et  d'Ajax,  hors  de 
portée  des  carreaux  du  Vatican  et  de  la  colère  des  rois  ? 


1  a  Présupposant  que  ces  amis  de  Dieu  perséculés,  éloyent  les  JansénisleSi 
f  qui  ayoyent  alors  beaucoup  à  souffrir  en  France  et  ailleurs,  il  en  attira 
f  de  France,  de  Flandres  et  de  Hollande  dans  celle  isle  dont  il  leur  vendit 
«  une  partie,  tant  de  ce  qui  luy  apparteiioit,  que  de  ce  dont  on  Tavoit 
t  étably  procureur  ou  directeur....  »  (Vie  continuée,  p.  232.  —  Cd  Inno^ 
cence  reconnue,  p.  78  et  ilS.)  «  Le  cas  arrivant  de  quelque  disgrâce  eo  ces 
•  quartiers' [des  Pays-Bas],  tous  les  pères  de  celte  province  [de  Maliues]  &e 
c  pourroient  retirer  dans  ladite  isle...  »  (Sentence  des  juges  de  Malines  du 
3  septembre  i667  en  faveur  de  Christian  de  Cort.  Innocence  reconnne, 
p.  182.  —  Cf.  ÂcU  erud,,  Lips.  1686,  p.  13.) 

2  (ouvres  du  docU  Arnauld,  1. 1,  p.  160,  Icllre  lxxvii,  du  6  avril  WS?. 
5  Larrière,  Vie  d^ Arnauld,  L  ii,  p.  388. 

4  On  était  loin  alors  de  cette  époque  où  Saint-Cyran  pouvait  dire  en 
parlant  de  Port-Royal  :  n  Voici  six  pieds  de  terre,  où  on  ne  craint  ni  ohan- 
«t  celier,  ni  personne.  U  n'y  a  point  de  puissance  qui  nous  puisse  cmpécber 
fl  de  parler  ici  de  la  vérité,  comme  dlc  le  mérite.  »  (Mém.  d^  Lanceloi, 
t.11,  p.  119.) 
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De  là  on  pouvait  menacer  le  ciel,  l'escalader  peut-être, 
et  à  tout  hasard  en  échapper  malgré  les  dieux.  Les  flots 
y  avaient  fait  table  rase;  nul  antécédent  n'y  contraiîait 
l'érection  d'une  nouvelle  Église,  Église  modèle  et  jansé- 
niste, démocratiquement  organisée  avec  les  apparences 
d'une  monarchie,  où  les  papes  eussent  régné  sans  gou- 
verner ^  et  telle  enfin  que  la  révolte  des  Pays-Bas  hol- 
landais l'a  créée  dans  les  diocèses  modèles  de  Deventer, 
d'Utrecht  et  de  Harlem  ^  ;  ou  telle  encore  que,  depuis,  fut 
cette  tentative  schismatique  que  parvinrent  à  réaliser 
en  France  les  derniers  disciples  de  Jansénius  avec  la 
célèbre  constitution  civile  du  clergé. 

Et  puis  d' ailleurs,  la  guerre  dans  laquelle  Amauld 
avait  engagé  et  soutenait  Port-Royal  devait  évidemment 
aboutir  à  la  ruine  de  cette  abbaye;  sur  laquelle  le  doc- 
teur avait  placé  la  meilleure  partie  de  son  patrimoine  à 
fonds  perdu  ^  Nordstrand,  au  contraire,  olTndt  un  pla- 
cement aussi  certain  qu'avantageux.  De  Gort  promettait 
un  revenu  de  huit  pour  cent  ^.  La  vérité,  mieux  rentée, 
n'en  eût  été  que  plus  solidement  établie  ;  et  dès  lors  le  grand 
Arnauld  songea  à  déplacer  de  PortrRoyal  ses  économies 
qu'il  voulait  transporter  à  Nordstrand.  Il  s'en  ouvrit  à 


^  •  Pourquoi,  je  vous  le  demande,  le  Jansénisme,  dus  le  berceau  de  celle 
<r  secte,  s*e8t-il  acquis  un  asylc  dans  Tislc  danoise  de  Noordstrand,  sinon 
«  pour  y  fonder  une  colonie  presbytérienne,  qui  en  cas  de  besoin  pÇkf, 
«  secouer  le  joug  des  papes  et  des  évéques?  j>  [Lettre  pastorale  de  M,  de 
Mailly,  archevêque  de  Reims,  du  10  septembre  1718  ;  Swert,  Chronicon, 
^  207.J— Guilbert  [Mcm,  hist,  et  chron,  sur  P.  H.,  U  v,  p.  5A9j  et  la 
plupart  des  auteurs  jansénistes  qui  ont  parlé  de  Nordstrand  nient  ce 
projet. 

^  Badne,  UhL  ecclés,j  U  xiii,  p.  560. 

3  Mém.  de  Fontaine^  t.  ii,  p.  187  ;  Cf.  Larriére,  Vie  d'Arnauld,  U  ii, 
p.  388» 

^  lunoc,  rcconn,,  p.  10  et  iA5  ;  Tcmoig,  de  vérité,  p«  30k,  etc. 


\ 


300  LES  FBÈnES  D'ARNAULD  D'ANDILLY. 

Pascal,  et  le  chargea  d'en  entretenir  M.  Singlin,  ce  di- 
recteur obscur  de  la  plupart  des  consciences  jansénistes. 
Celui-ci  trouva  fort  mauvais  qu'on  eût  cqnfié  une  affaire 
de  cette  importance  à  un  adepte  dont  on  voulait  bien 
accepter  les  services,  mais  à  qui  on  était  loin  de  livrer  les 
secrets  du  parti.  M.  Singlin  aurait  mis,  à  ce  qu'il  disait, 
sa  confiance  dans  le  dernier  rejeton  des  Akakia^  son  dis- 
ciple de  prédilection,  nullement  dans  l'auteur  des  Pro- 
vinciales; et  il  blâma  rudement  Amauld  d'avoir  préféré 
s'ouvrir  à  ce  dernier  \  «  Or  je  vous  avoue,  écrivait  le  doc?- 
«  leur  à  Nicole^,  que  cela  ne  m'entre  point  dans  l'esprit, 
<(  et  que  je  suis  horriblement  choqué,  pour  vous  dire 
«  les  choses  comme  elles  sont,  du  traitement  que  l'on 
«  fait  en  cela  à  M.  Pascal,  après  toutes  les  bontés  qu'il 
((  a  eues  et  qu'il  a  encore  pour  la  maison,  de  vouloir 
«  qu'on  ait  pour  lui  des  réserves  en  des  affaires  mime 
«  purement  extérieures ^  qu'on  ne  prétend  pas  qu'on 
((  doive  avoir  pour  M.  Akakia.  Je  n'entends  point  tous 
({ ces  mystères. ...» 

Le  secret  de  la  mauvaise  humeur  de  M.  Singlin  se 
trouve  probablement  dans  ce  passage  d'une  autre  lettre 
d' Amauld,  qui  cette  fois  lui  était  adressée  ^  :  «  Je  ne  vois 


1  Cf.  Le$  Nécrohgeêf  le  Recueil  in-lS,  p.  S17. 

2  Arnaald  n*aarait-il  pu  dire  à  Singlin  et  à  son  disciple  ce  que  Ra- 
cine disait  un  pea  après  à  deux  défenseurs  de  Nicole  :  •  Mais,  Messieurs» 
«  TOUS  ne  considérei  pas  que  M.  Pascal  faisoit  honneur  à  Port-Royal  ;  et 
«  que  Port-Royal  tous  fait  beaucoup  d'honneur  à  tous  deux.  {Deuxième 
Lettre:  aux  défetueurs  de  Nicole,  OEuvrcêf  L  Ti,  p.  87.)  H  est  vrai  que 
Racine  dit  ailleurs  (p.  S95)  :  «  M.  Singlin,  homme  merveilleux  pour  le 
«t  droit  sens  et  le  bon  esprit.  » 

*  Œuvres  du  doct,  Amauld,  L  i,  p.  2d4f  lettre  xc,  du  i5  avril  i661. 

4  Ibid.,  p.  235,  lettre  xci,  même  date.  —  Ce  n*était  pas  la  première  fois 
d'ailleurs  que  M.  Singlin  témoignait  peu  d'inclin'ation  pour  la  famille 
Pascal.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  une  des  lettres  inédites  de  la 
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it  pas  ce  qu'on  peut  trouver  à  redire  en  la  manière  dont 
tt  M.  Pascal  a  agi  dans  cette  affaire.  Il  en  a  été  parler 
a  à  Port-Royal,  selon  que  je  l'en  avois  prié.  N'ayant  pu 
«  vous  voir  le  premier^  il  en  parla  à  ma  nièce  [la  mère 
a  Angélique  de  Saint- Jean],  qui  entra  tout  à  fait  dans 
a  cette  proposition  ;  et  vous  en  ayant  parlé  depuis,  iV  est 
«  vrai  que  vous  lui  témoignâtes  que  ce  qu'on  craignoit  ne 
«  vous  sembtoit  pas  à  appréhender.  Mais  comme  il  s'a- 
tt  gissoit  d'une  chose  où  les  gens  d'affaires  sont  plus  in- 
«  telligenss  il  crut  que  M.  Gallois  [notaire  du  parti]  ^ 


M*  Agnès  dont  noDs  {tarlerons  plus  Urd  :  «  [A  la  sœnr  Dorothée  Lecomte]* 
«  du  jour  de  la  Saint-Ciiarlcs  {k  noTembre  1 1650.  Les  deux  filles  qui  sont 
«  entrées  sont  M"*  [Jacqueline]  Paschal,  et  la  demoisdle  de  M"*  de  Bes- 
N  sières.  Pour  M"*  Paschal,  encore  que  M.  Singiin  eftt  résolu  qu*élle  n*en* 
«  treroit  point,  M.  de  Rebours  Ta  emporté.  On  luy  mit  lliabit  le  jour  de 
«  la  Teste  [de  la  Toussaint?],  cnsuitte  de  quoy  die  a  esté  à  tout  Tolfice  et 
«  au  réfecCoir,  sans  qu'il  ait  esté  besoin  de  la  conduire  ;  car  elle  a  tout  à 
«  l*heare  compris  le  son  de  la  cloche  et  les  chemins,  en  sorte  qu*oii  la 

•  prendroît  pour  une  endenne  postulante;  mais  simple  comme  un  enfant, 

•  el  sans  aucune  façon.  Je  Tay  desjà  mortifiée  à  la  conférence,  de  ce  qu'elle 
«  avoli  les  jambes  l*une  sur  Tautre  :  elle  Ta  receu  à  mer? eilles.  C'est  dom* 
«  mage  qu'elle  n'est  en  estât  d'aToir  un  voile  noir  [de  novice  ?  les  postulantes 

•  portaient  le  voile  blanc  OEuv,  dudoct,  ÀnunUdt  t.  iv,  p.  99,  lettre  mlxui], 

•  puisque  tout  le  reste  y  est.  Elle  s'en  retourne  dimanche  au  soir  [6  no- 
«  vembre],  pour  leurs  affaires.  M.  de  Rebours  vouloit  qu'on  la  retint  : 
«  mais  M.  Singlin»  pour  imiter  la  sagesse  de  Dieu,  veut  que  tout  se  fosse 
«  suavement  et  sans  effort....  »  (Biblioth,  de  l'Anenalf  M**  tt.  belles-let- 
tres 875  in»  ;  feuille  48,  R*.)  —  Ces  détails  sur  Jacqueline  Pascal  com« 
plèteut  ceux  que  donne  sa  sœur  Gilberte  dans  l'édiUon  de  M.  Cousin, 
p.  53,  et  dans  les  VUê  édif.,  par  Leclerc,  t  n,  p.  358.  —  n  est  curieux  de 
rapprocher,  des  citations  précédentes,  le  passage  suivant  d'une  vie  de  Pascal 
écrite  sur  les  mémoires  jansénistes  de  sa  famille  :  «  M.  SInglin...  Ihisolt 

•  tant  de  cas  du  jugement  de  M.  Paschal,  qu'il  ne  faisoit  pas  difficulté  de 
"  prendre  souvent  ses  avis,  et  de  profiter  même  quelquefois  des  petites 

•  r«préhensions  qu'il  lui  faisoit...  »  (Recueil  in-lS,  p.  306.)  Un  fragment 
de  Racine  peut  toutefois  servir  d'explication  à  ce  passage  :  «  M.  Pascal  étoit 
«  respecté  parcequ'il  parloit  fortement;  et  M.  Singiin  se  rendolt  dès  qu'on 
«  lui  parloit  avec  force.  »  (QEuvree,  t.  vi,  p.  296.) 

^  Mém.  de  Fontaine,  u  ii,  p«  i8((.  •—  I^a  version  de  Fontaine  n'est  pas 
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«  étant  aussi  homme  de  bien  et  aussi  lié  à  la  maison  qu'il 
«  est,  îl  ne  pouvoit  faillir  en  lui  en  parlant;  et  j*ai  su 
«  que  M.  Gallois  avoit  trouvé  la  proposition  fort  raison- 
ce  nable,  et  qu'il  s'étoit  étonné  qu'on  n'y  eût  pas  pensé 

<(  plutôt »  L'avis  du  notaire  l'emporta  sur  celui  du 

directeur  ^  Un  voyage  de  Christian  à  Paris  hâta  la  con- 
clusion de  l'affaire  [1661]  ^.  Les  capitaux  du  Jansénisme 
passèrent,  pour  la  plupart,  de  Port-Royal  à  Nordstrand. 
Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  de  grandes  précautions, 
que  Christian  fu*  le  premier  à  provoquer.  Voici  ce  qu'on 
lit  en  effet  dans  un  ouvrage  dont  l'auteur,  nous  le  ver- 
rons bientôt,  prit  une  grande  part  à  toute  cette  his- 
toire' :  «La  résolution  étant  arrêtée,  M.  de  Cort  ne  voulut 
«  rien  vendre  ou  promettre  à  Paris,  à  la  compagnie  de 
XI  ceux  qu'on  appelle  Jansénistes,  avant  que  quelqu'un 
a  de  ladite  compagnie  françoise  eût  été  sur  le  lieu»  et  vu 

tout  à  ftiil  conforme  à  celle  d^ArnauId.  D'après  Fontaine,  ce  ser^  M.  de 
Sacy  qni  aurait  votriu  qu'on  s'adressât  à  Gallois.     . 

1  Ici  encore  Fontaine  s'écarte  un  peu  de  la  version  d'Amanld  :  tM.  Gai- 
t  lois,  cet  homme  si  sage,  ne  conseilla  point  qu'on  mit  son  aident  sur  un 
«  pays  ffl  éloigné.  Il  regarda  cda  presque  comme  si  on  l'eftt  jette  à  la  mer. 
H  M.  de  Sacl  suivit  d'autant  plus  volontiers  l'avis  de  M.  Gallois,  qu'il  s'y 
a  trou  voit  porté  par....  cette  raison:  L'argent  que  Je  dois  placer^  dîsoit-il, 
«f  est  un  argent  qui  a  été  consacré  d  Dieu.,.,  Il  ne  faut  donc  fréter  [de 
«  Port"Hoyal]f  que  pour  le  mettre  dans  une  autre  place  ok  H  soit  encore 
«  d  Dieu,  Et  comme  tout  le  monde  lui  représentoU  qu'il  retireroit  un  re- 
À  venu  plus  considérable  en  plaçant  son  argent  sur  cette  isie,  qu'en  le  dou- 
te nant  à  rente  ù  des  hôpital  x,  comme  c'étoit  son  dessein,  il  répondit:  Cest 
«  pour  cela  même  que  je  ne  dois  pas  le  placer  sur  cette  isle  ;  car  je  ne  veux 
«  pas  être  si  riche  ;  et  il  nous  est  mal  séant,  d  nous  autres,  de  faire  ce  que 
cr  peut  suggérer  Cavarice.  La  sage  simplidCé  de  M.  de  Saci  lui  fut  avanta- 
fi  geuse  en  cette  rencontre.  Car  au  lieu  que  les  autres  avec  leurs  raison- 
«  ncmens  se  trouvèrent  atrappés  à  leur  isle,  qu'ils  espéroient,  un  peu  à  la 
ft  légère,  devoir  être  un  trésor  pour  eux  ;  M.  de  Saci  reçut  fort  tranquille- 
ft  ment  le  revenu  de  son  argent.  »  (  Mém.  de  Fontaine,  t.  u,  p»  188.) 

'  Innoc,  reconn.f  p.  118. 

^  Antoinette  Bourignon,  ibid. 
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«  eux-mêmes  la  beauté,  fertilité  et  commodité  de  ladite 
«  isle.  Ce  à  quoy  fut  délégué  celuy  d'entre  eux  qui  se  fait 
«  icy  [en  Hollande]  nommer  Louis  Gorin.  —  (Gorin  était 
«  ce  fils  d'un  cocher  de  Louis  XIII  qui  se  faisoit  appeler 
ff  partout  ailleiu-s  qu'en  Hollande  Louis  de  Saint- Amour, 
a  et  qui  trancha  d'abord  du  négociateur  à  Rome  ^  au 
«  nom  de  son  parti,  dont  il  devint  ensuite  l'homme  d'af- 
«  faires  en  Nordstrand.  ) — Ils  se  transportèrent  tous  deux 
«  ensenrible  vers  l'isle,  où  étant  arrivés,  ledit  Gorin  em- 
(c  brassoit  M.  de  Gort,  disant  qu'tV  ne  les  avoit  pas  trompé 
a  en  louant  ladite  isle;  mais  qu'elle  étoit  plus  que  tout 
a  ce  qu'il  en  avoit  dit,  et  que  toute  la  compagnie  fran- 
«  çoise  serait  bien  aise  dy  avoir  part»  Et  après  avoir, 
tt  ledit  Gorin,  pris  appaisement,  et  vu  tout  ce  qu'il  y 
ft  avoit  à  voir  en  ladite  isle,  il  s'en  retourna  en  France 
«  et  fit  rapport  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris  par-delà. 
«  Et  M.  de  Cort,  sans  faire  aucun  marché  ny  avoir  reçu 
«  un  denier,  fit  faire  des  lettres  d'adhéritance....  ;  et  en- 
«voya  en  France  lesdites  lettres  auxdits  Jansénistes, 
tt  pour  la  valeur  de  vingt  mille  florins,  sans  avoir  reçu 
tt  un  sou  ny  fait  aucuns  contracts  ou  marché.  Tant  avoit-il 
«  de  confiance  en  eux...,  qu'il  leur  eût  donné  son  pro- 
«  pre  sang,  parcequ'il  les  estimoit  ses  vrays  frères  Chré- 
n  tiens,  à  qui  tous  les  biens  doivent  être  communs...  !  » 

%  Voir  le  célèbre  Journal  d$  Saint'AmoMr,  1662,  foL  —  Cf.  HisL  de» 
pei'$écut.y  p.  219  ;  M.  Sainte-fieure,  Port- Royal,  U  ii,  p.  507.  —  Si  les 
ennemis  des  Jansénistes  ont  trop  insisté  sur  Torigine  de  Saint- Amonr,  voici 
ce  qae  les  Jansénistes  à  leur  tour  écriTaient  d^un  de  leurs  ennemis  :  «  Quoi- 
0  que  nous  ne  soyons  point  dans  Pusage  de  transmettre  à  la  postérité  la  mé- 
«  moire  des  méchans....  [nous  dirons  que]  le  docteur  Gaillande  est  mort 
«  le  S  juillet  1745....  FUs  d*un  cocher  de  carosses  de  place  (  que  mlgnlre- 
»  ment  on  appelle  fiacres),  cette  naissance  se  trouvoit  jointe  à  la  bassesse 
«  de  son  génie,  de  ses  inclinations,  de  ses  talens  et  de  sa  phisiono- 
«  mie,  etc.,  ele..*  »  {Nouv,  eccléi,  du  2  octobre  1745,  p.  1&7.) 
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Il  paraît  d'ailleurs  qu'entre  les  Jansénistes  et  l'Ora- 
toire la  confiance  n'était  pas  réciproque  ;  car  voici  ce  que 
rapporte  le  même  auteur  à  propos  d'un  second  voyage 
que  Christian  dut  faire  en  France  [vers  1662]  *  pour  ter- 
miner cette  affaire  :  «  Lorsque  de  Cort  fut  un  jour  à  Paris 
«  pour  traiter  avec  ces  Jansénistes  participants  qu'il  tê- 
te noit  pour  ses  frères,  et  leur  eût  bien  veulu  donner 
«  toutes  ses  terrei»  s'ils  les  lui  eussent  demandées,  Gorin 
«  print  lors  l'occasion  bonne  pour  attraper  ledit  de  Cort 
«  à  son  heure  de  partement.  Estant  prêt  de  monter  à 
«  cheval,  il  lui  vint  dire  à  l'oreille  :  Monsieur  de  Coj^i, 
a  vous  sçuvez  que  de  parole  vous  m'avez  promis  que  les 
«  terres  que  fay  en  Noordstrand  me  rendront  pour  le 
«  moins  annuellement  huict  pour  cent,  ri  est-il  pas  vray? 
«  — Ouy,  dit  de  Cort,  je  vous  le  dis  encore  maintenant. 
«  —  Ué  bien  1  dit  Gorin,  donne z^moy  un  mot  par  écrit 
((  de  cela.  —  De  quoy  de  Cort  s' étonnant,  dit  :  Les  frères 
<(  se  doivent  fier  aux  paroles  les  uns  des  autres.  —  Et 
«  Gorin  dit  :  Les  gens  de  bien  ne  font  dificulté  de  donner 
«  par  escrit  ce  qu'ils  disent  de  paroles. — //  est  vray,  dît 
«  de  Cort;  je  vous  le  donneray  la  première  fois  que  vous 
«  viendrez  en  Braband.  —  Hé  !  dit  Gorin,  il  n'est  besoin 
«  d'attendre  cela,  vous  me  le  pouvez  donner  à  ce  mo- 
«  ment;  je  l'ai  écrit  hier,  vous  n'avez  qu'à  le  signer. — Et 
((  au  même  instant  Gorin  tira  de  sa  poche  un  papier  avec 
«  penne  et  encre,  disant  à  de  Cort  :  Tcnés,  voilà  tout 
nprest;  et  le  menassa  de  le  décréditer  à  toute  la  com- 
«  pagnie  des  Jansénistes,  leur  faisant  voir  que  de  Cort 
«  n'étoit  point  un  homme  qui  tinst  sa  parole,  et  ne  vouloit 
«  point  promettre  par  sa  signature  ce  qu'il  disoit  de  bou- 

i  Innoc,  reccmn,,  p,  i90. 
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«  che.  —  A  quoy  de  Cort  dit  qu'il  était  content  de  signer. 
«  —  Et  par  trop  de  facilité  signa  ce  papier  sans  presque 
«  entendre  son  contenu,  lequel  contenoit  en  substance, 
«  que  de  Cort  promettoit  à  Gorin  d*avoir  de  ses  terres 
«  de  Noordstrand  pour  le  moins  huit  pour  cent  de  ren- 
«  dage  annuel  ;  et  si  cela  manquoit,  que  de  Cort  étoît 
«  content  de  lui  restituer  les  deniers  capitaux  de  la  va- 
«  leur  de  ces  terres.  Et  après  ce  billet  signé,  de  Cort 
«  partit  sitost  pour  Braband  ^  » 

n  dut  conserver  un  profond  ressentiment  de  ce  singu- 
lier adieu.  Les  trois  quarts  de  sa  Jérusalem  étaient  en- 
gagés  désormais  ;  un  quart  à  Port-Royal  ^,  un  quart  à 
rarcbevêque  hollandais  de'  Neercastel  3,  l'intime  ami  du 
grand  Arnauld;  enfin  un  quart  environ  restait  auxrecons- 
tructeurs.de  la  première  digue,  ou  à  leurs  héritiers*.  Mais 
on  dernier  quart  appartenait  encore  à  Christian,  sauf  le 
recours  de  sa  maison  de  Malines,  qui  lui  avoit  avancé 
sur  parole  des  sommes  assez  considérables  ;  du  moins  à 
ce  qu'affirma  depuis  l'Oratoire  ^.  Sur  ce  dernier  débris 


*  Jnnoc.  reeonn,,  p.  145;  Témoignage  de  véritéf  p.  304. 

2  •  Les  Jansénistes  de  France,  de  Flandre  et  de  HoUande  achetèrent  en 
t  diverses  parties  le  quart  de  toute  l^isle,  a?ec  la  jurisdiction  et  privilèges 
t  octroyés  par  le  duc.  •  Témoignage  de  vérité,  p.  dOi. 

3  •  Le  dit  de  Cort  prit  aussi  avec  lui  pour  participant  Me^  [de  Neercastel] 
c  Tévéque  de  Hollande...  lequel  au  profit  de  son  église  acheta  un  quart  de 
•  toute  laditte  isle....  Les  François  et  les  Hollandob  ont  ensemble  la  moitié 
t  de  toute  Tlsle.  »  (Ihid.,  p.  dOi  et  302.— Cf.  Larrière,  Vie  d^Amauld^  t  is 
p.  390.)  —  Antoinette  ne  parle  ici^ue  des  Français  et  des  Hollandais,  par- 
(Seque  les  Flamands  avaient  plutôt  fourni  quelques  sommes  à  Christian  qu'ils 
ne  s'étaient  rendus  acquéreurs  dans  Plie,  ainsi  que  nous  le  verrons  deux 
notes  plus  bas. 

4  Innoc.  reeonn,,  p.  803. 

^  Gomme  c'est  à  l'Oratoire  delà  province  de  Malines,  et  particulièrement 
aux  maisons  de  Malines  et  de  Louvain  que  resta  définitivement  la  meilleure 
portion  de  llle  de  Nordstrand,  nous  avons  cru  devoir  rechercher  quels  y 

I.  •  20 


306  LES  FRÈRES  D^ARNAULD  D^ANDILLY. 

de  sa  fortune,  se  réfugia  tout  ce  que  le  procédé  de  Gorin 
lui  laissait  d'iUosions. — La  principale  était  toujours  celle 
qu'il  tenoit  de  Jansénius,  une  réforme  générale  de 
l'Eglise. 

MTIGLE  IV. 
Le  Jansénisme  illuminé  et  miéen  faillite, 

La  première  personne  qui  s'offrit  à  de  Cort,  lors  de 
son  retour  à  Malines  [1662],  était  une  illuminée  célèbre; 

avaient  été  tes  droits  [de  cette  congrégation.  Swert,  son  historien,  dit  à 
diverses  reprises  que  TOratoire  faillit  s6  ruiner  à  cette  spéculation  ;  il  se 
lamente  sur  la  détresse  Gnancière  où  de  Cort  jeta  Tlnstitut.  Mais  après  avoir 
eu  à  sa  disposition  et  dépouillé  toutes  les  archives  de  TOratoire  belge,  l'his- 
torien n'articule  que  bien  peu  de  faits  à  Tappui  de  ses  déclamations.  —  Kn 
parlant  de  la  seconde  digue  élevée  en  i657,  il  dit  que  de  6ort  y  emplo;  a 
Targent  des  Français^  des  Flamands,  des  Brabançons,  des  Hollandais  et  de 
l'Oratoire  ;  puis  il  ajoute  :  JSx  his  olarum  »it  qua  oeeasione  Oratoriuw.,,, 
in  Nordstrandiea  insula  pedem  fixent  ^  cumpericulo  pêne  iotaliisuœ  ruinœ 
in  lemporalibusf  nimirum  nimis  faciles  aures  prœbebat  congregatio  va$iis 
ac  vagit  concepHbus  P,  Christiani  de  Cort,,,»,  Verum minus  féliciter  res 
successit,,,,  absorpta  ibidem  per  lites  et  alia  infortunia  pêne  tota  funda^ 
tione  Domicellœ  de  Vendeville,  (Chronicon,  p.  li).  Mademoiselle  de  Ven» 
deville  avait  acquis,  de  sa  fortune  privée,  des  terres  en  Nordstrand  qu'elle 
légua  à  rOratoire  de  Malines  {Chronicont  p.  108, 119,  1S2,  129],  et  qui 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  acquisitions  que  celte  maison  aurait 
faites  directement  en  confiant  ses  fonds^à  Christian  ;  si  l'Oratoire  avait  réel- 
lement engagé  tout  son  patrimoine  à  ce  dernier,  comment  se  foit-il  que  Swert 
ne  se  plaigne  ici  que  de  la  perle  d'ane  donation  qui  en  faisait  la  moindre 
partie.  —  D'ailleurs  un  autre  passage  de  Swert  parait  donner  le  chitTre 

exact  des  prêts  faits  par  Malines  à  de  Cort:  nDie  2«  augwti  1656 

domus  Bruxellensis,,,,  domui  Mecklinimn,  »eu  illius  proouratori  Nord^ 
:  trandico,  Joanni  Heys,  mviuo,dedernt  seplies  mille  quingentoê  et  15  /Vo-' 
renos,  ad  perficiendos  aggeres  Nordsirandieos,  f  CAronicon,  .p.  102).  Ainsi 
(OU s  les  déboursés  de  la  maison  de  Malines  ne  s'élevèrent  très  probable* 
ment  qu'à  7575  florins  qu'elle  emprunta  à  Bruxelles.  En  effet,  Swert,  qui  note 
avec  tant  de  soins  lestléboursés  d'une  tierce  maison,  eût  indubttalriemenl  noté 
avec  le  même  soin  les  déboursés  de  la  maison  principale;  car  agir  autre- 
ment devant  les  accusations  que  souleva  la  conduite  des  Pères  de  Malines 
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AntoioeUe  BourignoB,  qui  depuis  l'âge  de  quatre  ,ans  < 
(elle  en  avait  quarante-sept^,  et  n*en  paraissait  pas 
trente  ^)  s'était  mise  à  la  rechercbe  des  vrais  Xlbrétiens^ 
qu'elle  ne  trouvait  nulle  part.  Il  faut  enteodre  ioitoi- 
nette  raconter  elle-même  la  manière  dont  éUe  fit  jla  .c;on- 
naissapce  de  Christian;  «  M.  de  Cort  me  trouva  par  ^a- 

c^eût  été  trahir  leur  came. —  Nous  Terrons  plus  tard  qu*une  partie  de  ces 
7575  florins  tai  remboursée  dès  liMS  (  Ckronieon,  p.  df5).  I!  fliot  done 
avoner  queSwertest  nu  historien  hften  nudadroltt  oa-qve49làt.à  ji«pp«È» 
sans  hourse  délier  que  TOratoire  belge  acquit  llle  de  I^tordstrand. —  (Cf. 
Avis  et  instnici,^'\e\L  d*Antoinette,  du  2S  août  1678,  p.  i^i  ;  Témoign,  de 
vériiéf  p.  280  ;  Jnnoc  rêeonn.,  |j.  168  et  175.)  «  U  y  a  4es  oiéditeun  (fui 
m  sont  hypothéquez  sur  tous  les  biens,  dit  Antoinette  aux  jPères.deiXka- 
«  toire,  et  des  autres  qui  ont  des  obligations  de  M.  de  Cort.  Mais  tous  ne 
m  sçauriez  montrer  ny  Tun  ny  Tautre.  » 

1  Mf$t.  du  Socinian.,  pait«  u,  p.  54S  ;  VU  eonHn.f  p.  f/6  ;  Fcfpo^.  dt 
vérité^  p.  8. 

S  Elle  était  née  en  1616  ;  «  mais,  dit  son  biographe(  Vie  eontinuéef  p.  89)« 
«  elle  y  prenoit  û  peu  d'égard  qu*èlle  a  été  longtemps  sans  saToIr  eiaetenent 
m-  quel  âge  elle  aTdr  prédsément,  supposant  qu'elle  aTolt  deux  Mis  de 
«  vunns  qu'elle  n*en  aToiten  effet.» — c  En  la  regardant,  nous  recognumes 
n  qnec^estdt  une  fille,  laquelle  paroissoit  assez  jeune.»  (Christian  de  Cort, 
fa  Immiére  dm  fnonde^  p.  2.)  Christian  n*«st  d^aîlleors  pas  tout  ft  ihlt  d^ao* 
(DordaTec  Antomette  sur  Tépoquede  leur  première  rencontre*  (CC  Témoigth 
de  vérité,  p.  8.) 

^  «  n  y  a  apparence  qu^efle  ne  fit  jamais  d^austérités  ;  on  en  peut  Juger 
«  par  son  endionpcnnt  qu*elle  conserra  toute  sa  TJe,  et  gui  étoit  si  frais» 
«  qn^âgée  de  plus  de  soixante  ans,  à  peine  lui  en  auroit-on  donné  quarante.» 
(Le  P.  Anastase,  Bist,  du  Socinian,,  part,  ii,  p.  5A9.)  Diaprés  ce  portrait 
nous  pensons  qu*Antoinette  met  quelque  coquetterie  à  écrire  d*elle-mème  : 
«  Lorsque  je  Tins  au  monde  j^étois  si  défigurée  que  ma  mère  pensoH  d*a- 
«  Toir  enfanté  un  monstre...  Ma  lèrre  dVn  haut  étoit  attachée  à  mon  nez...; 
«  en  sorte  qu^on  me  cacha  quelques  six  semaines.  Mais  après  ce  temps... 
«  ma  lèTTe  fut  détachée  par  un  chirurgien,  et  croissois  en  beauté;  quoi  que 
«  ma  mère  ne  pouToit  oublier  TaTersion  qu*el1e  aToit  eue  de  ma  difformité, 
«  et  ne  me  pouToit  aîmer  comme  elle  faisoit  des  autres  enlhns  qui  estoient 
«  tons  blons'et  agréables,  et  moi  seule  brune  et  laide  à  son  gré.  »  {Vie 
extérieure,  p.  1^8.)  Ce  qu^il  y  a  de  plus  curieux  c^est  qu'aux  yeux  des 
disciples  d^ Antoinette  celte  difformité,  qui  porta  pendant  quelques  jours 
ses  parents  à  Tétouffer,  présageait  une  personne  qui  de  voit  dire  un  jour 
la  Térité  à  bouche  ouverte  cl  avec  forer.  (  Vie  contin.,  p.  44  et  43  ) 
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u  zard  à  Malines.  Je  pris  la  connoissance  de  luy  pour  la 
«  première  fois  en  Fan  1662.  Et  comme  il  me  parloit  du 

«  relâchement  de  la  chrétienté, je  lui  disois  que  le 

((  monde  estoit  à  sa  fin,  et  que  jamais  les  hommes  n'a* 
((  voient  été  si  éloignez  de  pratiquer  la  doctrine  de  Jésus^ 
«  Christ  comme  maintenant.  Ce  qu'il  m'avoua  en  di- 
te sant  :  Je  crains  que  tous  les  hommes  ne  périssent 
tt  bientost,  parceque  leur  malice  est  montée  au  comble 
0  [sans  doute  sans  en  excepter  celle  de  Gorin].  Je  luy 
<(  répondis  que  le  monde  estoit  jugé,  et  que  sa  sentence 
«  finale  étoit  irrévocable  ;  que  les  fléaux  universels  pren- 
«  droient  bientost  commencement  et  extermineroient  la 
((  pluspart  des  hommes  ;  mais  que  Dieu  réserveroit  dans 
((  le  monde,  quelque  part,  un  petit  coin  pour  le  refuge  de 
((  ses  amis.^-Ce  qui  fit  sauter  d'aise  ledit  M.  de  Cort,  en 
((  disant  :  Je  l*ay,  moy,  ce  petit  coin  que  Dieu  réservera! 
«  C'est  l'isle  de  NoortstrandK...  » 

A  dater  de  ce  moment,  Port-Royal  et  l'Oratoire  furent 
déshérités-dans  l'esprit  de  Christian;  et  Nordstrand  de- 
vint à  ses  yeux  une  Pathmos  ^  destinée  pour  Antoinette, 
afm  que  celle-ci  pût  y  élaborer  en  paix  les  quarante-trois 
volumes  de  sa  future  Apocalypse  ^.  Il  retrouvait  sinon 
toute  la  doctrine  ^,  au  moins  toute  l'amertume  de  Jan- 

1  Témaign.  de  vérité^  p.  8. 

2  «  Pour  moi,  je  la  juge  la  femme  dont  il  est  parlé  dansie  chap.  zii  de 
ft  l'Apoealijnet  etc.  »  (De  Cort,  préface  de  la  Dernière  miséricortU  de  Dieu, 
—Cf.  Act.  Erud^,  lâp:^  1686,  p.  10.) 

^  Voir  dans  YAjfpendicef  note  L. 

4  Antoinette,  comme  les  Jansénistes,  partait  de  ce  principe  «  que  toutes 
n  les  religions  en  général  sont  déchutes  de  Tesprit  vray  du  christianisme, 
«c  et  fort  éloignées  de  Télatde  PÉglise  primitire.  »  (Témoig,  de  vérité^  épitre 
au  roi,  dans  la  préface,  et  ailleurs  ^a««tiii. — Cf.  Sainte-BeuTe,  HUU  de  P. 
il.  jMêsim,)  C'était  parmi  les  Jansénistes  surtout  qu^Antoinetle  complaît  ses 
amis,  f<\  i'on  en  croit  ce  passage  de  la  Vie  continuéct  p.  244  :  "  Elle  trouvoit 
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sénius  dans  les  déclamations  de  son  illuminée  ;  et  ce  fut 
par  ce  côté  misanthropique  des  deux  systèmes  que  s'o* 
péra  la  déplorable  transition  qui,  d'une  pratique  toute 
charitable,  le  conduisit  aux  théories  d'un  décalogue  dont 
le  premier  précepte  interdisait  la  charité  ^ — Ce  change- 
ment n'était  pas  propre  à  rétablir  lesaffaires  de  Christian, 
que  commençaient  à  inquiéter  de  petits  créanciers,  et  ne 
pouvait  échapper  à  ses  confrères  de  l'Oratoire.  Ceux-ci, 
comme  nous  l'avons  dit,  se  prétendaient  eux-mêmes 
créanciers  de  sommes  considérables;  ils  n'en  ont  cepen- 
dant jamais  articulé  qu'une  seule  s'élevant  à  7,575  flo- 
rins, dont  une  partie  avait  été  déjà  remboursée  dans  le 
cours  même  de  cette  année  1662,  où  leur  débiteur  s'était 
lié  avec  Antoinette  ^.  Mais  la  générosité  de  Christian  les 
avait  accoutumés  à  regarder  Nordstrand  comme  leur  pro- 
priété. De  Cort,  dès  ses  premiers  succès  [1655],  avait 

*  étrange...  la  grande  dÎTisioii  qui  étoit  alors  entre  les  Jansénistes  et  les 

*  Jésuites...  quoique  Popinion  des  Jansénistes  fftt  moins  dangereuse.  Ce 
«  qui  étoit  cause  que  tauê  §eê  amis^  qui  étoyenttons  gens  de  bien,  s*étoient 
c  rainés  de  ce  costé-là...  •  Très  prol>ablement  Antoinette  prétendait  atUrer 
à  elle  le  Jansénisme,  etNiceron  avance  {Mém*,  t  xtiii,  p.  400)  que  de  Cort 
voulait  opérer  une  Ibsion  entre  leurs  doctrines.  Goujet,  il  est  vraî,  le  nie 
arec  roroe(t^ûi.,  t.  u,p.  165j  ;  mais  il  s*appuie  d'une  lettre  d'Amauldqui 
est  antérieure  à  la  connaissance  de  Christian  et  d'Antoinette,  la  lettre  étant 
de  1057  et  la  connaissance  deii63.— (1  y  a  d'ailleurs  des  parties  de  la  doc- 
trine de  cette  illuminée  que  jamab  Port-Royal  n*eût  acceptées,  et  qu'on  ne 
pourrait  guère  exposer  qu'à  buis  clos.  Elles  concernent  l'état  des  corps 
après  la  résurrection.  Il  fiiut  voir  à  ce  sujet  ce  que  Dieu  lui  lévéla  dans 
une  vision  où  elle  aperçut  Adam  tel  qu'il  était  avant  le  péché,  «  la  lèvre  de 
c  dessus  couverte  d'un  peUt  poil,  etc.,  etc.  »  (  Vie  conftn.,  p.  815.  —  Cf. 
BiêU  du  Soeiniant  part,  n,  p.  55 1,  et  Bayle,Z)tc/.  Aitt.,  v*  A.Bourignon, 
Bem,  Ç.]  — Voir  aussi  l'opinion  d'Antoinette  sur  la  manière  dont  naîtra 
l'antéchrist  (Fï«  contin.^  p.  555.) — Le  résumé  de  ce  qu'il  y  a  de  moins 
choquani  dans  les  doctrines  de  celte  illuminée  se  trouve  Nouv,  de  la  rép, 
du  (titres^  1685,  p.  429  ;  Cf.  p.  528,  et  Àcf,  EnuL,  Lip».^  1686,  p.  14. 

t  Témoign.  de  vérité^  p.  174;  Cf.  Bayle,  DicU  4ts/.,  v"  Bourignon.  Rem, 
E.  et  Vie  eonfin,,  p.  430  et  503. 
^  Voir  plus  haut,  p.  808* 
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associé  à  son  neveu  Jean  Heys,  Oratorien  lui-même, 
d'autres  Qratoriens  pour  gérer  des  intérêts  qu'il  regar- 
dait alors  comme  ceux  de  sa  congrégation  '.  Heys. quitta 
Nordstrand  en  1662  *,  et  FOratoire  le  remplaça  par 
Gérard  Patin,  l'un  de  ses  membres  les  plus  habiles  '.  A 
dater  de  moment,  de  Cort  devint  l'objet  de  mesures  dic- 
tées en  apparence,  et  sans  doute  aussi  en  réalité,  par  le 
désir  d'étoufler  le  scandate,  mais  dont  le  résultat  fut  de 
le  faire  éclater. 

L'alarme  fat  donnée  aux  Jansénistes  français  ^  Goriri 
accourut  [  1664]  ^.  Il  se  fit  délivrer  une  hypothèque  no* 
tariée  sur  tous  les  biens  de  Christian,  souleva  les  autres 
participants  contre  la  direction  qu'il  avait  garantie  lui- 
même  par  écrit  à  son  vendeur  ^;  fit  créer  un  triumvirat 
largement  rétribué  dont  il  était  le  chef,  pour  neutrafiser 
le  titre  gratuit  de  directeur,  qu'il  ne  pouvait  abolir';  et 
rêva,  dit-on,  la  royauté  de  l'île  *, 

L'Oratoire  belge,  de  son  côté,  soit  que  l'activité  de 
Gofin  l'eût  rendu  plus  clairvoyant,  soit  que  le  discrédit 
de  Christian  l'eût  rendu  plus  alarmé,  profita  de  l'eflroi 

^  Témoîgn,  de  vérité.,  p.  dOO  ;  Cf.  Swert,  Chronieon^  p.  11. 

>  Swerl,  Chronicon,  p.  11  et  73. 

'  Jbîdf  p.  Il,  76, 106.  —  ÂntoineUe  écrit  à  Patin  :  «  Ceux  qui  tous  ont 
ff  pratiqué  m*ont  dît  que  jamais  n^entendirent  une  parole  d'édification  en 
«  vous  conversant,  et  que  tous  vos  entretiens  sont  de  parler  de  vendre  et 
ff  d'acbèter  ou  labourer  pour  avoir  du  gain.  »  {Innoc,  reconn,^  p.  178.) 

4  Vie  contin,,  p.  827. 

'  Innoe,  reeonn,,  p.  1S3, 136,  147  etc. — ^11  parattque  Gorin  n'accourut 
(ias  seul;  car,  &  cette  époque,  le  biograplie  du  célèbre  abbé  de  Pontcbftteau, 
écrit  que  ce  Janséniste,  neveu  du  cardinal  de  Richelieu,  fit  dans  Tile  de 
Nordstrand  un  voyage  de  charité  (le  Recueil  in-13,  p.  413  et  437]., 

</6iU,p.  186cti90. 

7  Témoign.  de  vérité,  p.  303  ;  Jnnoe,  reconnut  p.  76, 89,  120, 146^  194  ; 
Larrîère,  Vie  d^Àrnauld,  U  u,  p.  891. 

9  Ihhoc,  reeonn,,  p.  77, 130,  146,  etc. 
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qu'iûspiraient  àee  dernier  les  menaees  du  plus  impatient 
de  ses  créanciers,  qui  voulut  l'emprisonner^  pour  te  dé- 
terminer à  se  dessaisir  de  tous  ses  droits  sur  Nordstrand 
en  fayeur  de  là  congrégation  ^«  Celle-ci  lui  promettait  en 
échange  76^700  florins  et  la  liquidation  de  ses  dettes  K 
De  ces  deux  clauses,  la  première  ne  fut  jamais  exécutée  ^  ; 
lasec(mde  ne  fut  point  insérée  dau9  le  contrat,  de  crainte, 
disaient  les  Oratoriens,  que,  trop  de  créanciers  se  pré- 
sentant à  la  fois,  les  nouveaux  acquéreurs  ne  pnssent 
sufdre  à  leurs  exigences  simultanées  ^  ;  mais  elle  devint 
Tobjet  d'un  engagement  d'honneur,  qui  ne  fut  jamais 
rempli  ^.— Patm  put  rêver  à  son  tour  là  royauté  de 
Nordstrand. 

De  Cort  continua  d'être  poursuivi  par  ses  créanciers, 
qui  ne  furent  point  désintéressés  \  Exposé  à  la  risée  de 
tous^,  les  injures  les  plus  grossières  lui  étaient  journelle- 
ment prodiguées  par  les  siens  ^.  11  se  consola  près  d' An- 
tomette  Bourignon.  Celle-ci,  qui  avant  l'éclat  des  créan- 

*  Témaign,  de  vérité^  p.  7. 

2  Par  acte  en  18  octobre  1664  ;  Innoe,  reeonn,j  p.  180.— €e  oontrat  avait 
été  passé  entre  de  Gort  et  Patin,  [ibid.^  p.  183.) 
>  Sentence  de  relief  da  8  octobre  1667  ;  Innoc,  reeonn,^  p.  180. 
4  Vie  continuée^  p.  820.  -     ' 

6  TéÊMign,  de  vérité,  p.  0. 

<  Sentence  da  8  octobre  1667.  Vob  plm  haut,  p.  398,  n.  1. 
"^  Tèm0i§m,  de  vérité^  p.  9 1  Innoe.  reconn.^  p.  181. 
s  Vie  eontimtée^  p.  S41 1  Innoe.  reconn.,  P*  14* 

*  «  Totts  T06  pères  ont  parlé  avec  tant  de  mépris  dndit  Noordstrant,  qne 
«  le  oqp  ordinaire  qn*bn  luy  donnoit  estent  Noordstrond^  pays  de  m....,  de 
m  quoy  je  soia  témoin  octilaire  ;  pour  lequel  le^t  fen  de  Cort  a  sonffert 
«  entre  vous  tant  de  reproches  et  mépris  quMl  luy  estolt  impossible  con- 
«  verser  davantage  avec  ceui  de  rOratoâre  qui  ne  le  laissoient  souvent  une 
«  demi-heure  en  repos  pour  prendre  sa  réfection,  se  trouvant  obligé  de  la 
«  chercher  ailleurs...  i>(/niio<;.  reconn,,  p.  168.)  — a  L^évêque  de  Hollande 
«  l-Neercastd.  Cr.  Le  P.  Anastase,  Hi$t,  du  Socinian»,  part,  n,  p.  546]  lai  a 
c  dit  à  sa  barbe  qn'y....  est  devenu  hérétique  ou  paillard...  n  ne  lui  a  pas 
«  demandé  si  ces  soupçons  qu*il  avoftt  de  M  étaient  véritables,  ains  Tu 
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ciers  de  Christian  avait  consenti  à  le  suivre  en  Nord  s- 
trand  ',  s'était  rendue  à  Lille,  sa  patrie  ^,  pour  y  réaliser 
sa  fortune.  Elle  s'y  trouvait  encore  au  moment  où  les  ter- 
reurs de  son  principal  adepte  avaient  amené  la  conclu- 
sion du  contrat  qui  renversait  leurs  projets  communs. 
A  son  retour,  elle  l'engagea  à  poursuivre  devant  les  tri- 
bunaux de  Malines  la  résiliation  de  ce  fatal  contrat  '. 

Il  en  était  temps,  car  l'Oratoire  négociait  alors  en  se- 
cret, sur  le  marché  d'Amsterdam,  la  vente  *  d'une  acqui- 
sition dont  il  ne  soutint  point  la  validité  en  présence  des 
juges.  Obligé  d'y  renoncer,  il  obtint  toutefms  que  Chris- 
tian lui  rembourserait,  en  un  an,  les  76,700  florins  stipulés 
comme  prix  de  la  vente,  et  cela  sans  rien  aliéner  en  Nords- 
trand,  smon  d'un  commun  consentement^.  Maître  du 
consentement  qu'il  refusa^,  l'Oratoire  espérait  sansdoute 
le  demeurer  des  terres.  De  Cort,  par  une  combinaison 
habile,  dont  il  alla  poursuivre  les  chances  avec  Antoi- 
nette à  la  bourse  d'Amsterdam,  intéressa  des  capita- 
listes hollandais  dans  l'entreprise  d'une  nouvelle  digue 
qui  devait  mettre  à  l'abri  plus  de  terres  qu'il  n'en  fallait 
pour  indemniser  les  spéculateurs,  et  désintéresser  l'Ora- 

ff  attaqué  comme  si  tout  cstoit  avéré  ;  lai  disant  qa'il  éloit  adonné  à  la 
«  boi$soD,'qu*il  avoit  bu  le  brandvin  avec  quelque  dame;  et  qu'il  estoit  aussi 
«  suspect  de  paillardise  parcequ'll  demearoit  en  mon  logis;  comme  si  j'es- 

«  lois  une  g; I  En  toute  ma  vie  je  n*ai  eu  une  seule  fois  le  désir  de  perdre 

«  ma  virginité...  Il  faudroit  estre  bien  abandonnée  de  Dieu  si  maintenant 
«  je  m'^aUois  amouracher  d'un  vieux  prêtre.  »  Innoe.  reeonn,^  p.  27,  99 
n  et  84  ;  Témoign,  de  vérité,  p.  12  et  19  ;  Vie  eoittitntée,  p.  3d0. 

1  Téikoign,  de  vérité^  p.  7. 

3  Vie  eoniin,^  p.  340. —  Cf.  plus  haut,  p.  3ii,  m  2*  (Contrat  du  18  octo- 
bre 1664.) 

3  Témoign,  de  vérité,  p.  9. 

4  Innoe,  reeonn,,  p.  34* 

B  Sentence  de  relief  du  3  septembre  1667.  —  Ibid,,  p.  180. 
6  Ténwign,  4^  vpritéf  p.  IQ;  Innoc,  rcconn.,  p.  170. 
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toire  ^  Mais  celoi-ci  déclara  qu'il  voulait  êti*e  remboursé 
en  numéraire  et  au  terme  prescrit. 

Christian,  insolvable,  ne  perdit  point  courage  ;  les  con- 
seils et  les  succès  personnels  d'Antoinette  le  soutenaient. 
Non  seulement  celle-ci  g' était  emparée  de  l'esprit  du  sa- 
vant Gomenius,  qui  la  déclarait  un  ange^;  non  seulement 
elle  avait  capté  Serrarius,  qui  la  reconnaissait  comme 
propbétesse^;  mais  elle  venait  de  conquérir  le  secrétaire 
et  l'ami  de  Jansénius  même,  Pierre  Noels,  qui  décidément 
la  préférait  à  S.  Augustin  ^  Et  puis  de  tous  côtés  accou* 
raient  des  Juifs,  des  Anabaptistes,  des  Protestants,  des 
Quakers,  des  Catholiques  qui.  venaient  offrir  à  la  nou- 
velle religion  leurs  rêveries  particulières  et  leur  com- 
mune apostasie  ^. 

Un  Jésuite  même  tâcha  de  se  glisser  dans  cette  cohue 
éclectique.  C'était  le  célèbre  Labadie,  qui   d'ailleurs 

1  TémoiffH.  de  vérité,  p.  iO;  iftfiotf.  reconn,,p,  170. 

2  Vie  continuée,  p.  291. 

*  Jbid.t  p.  287.  -^  Serrarius  ne  Ait^  pas  longtemps  de  cet  aTis,  voir  dans 
les  Œuvra  d'Antoinette  même  sa  réponse  à  une  letbre  de  Serrarius,  Aveu^ 
gtement  des  hommes,  1. 1,  p.  389,  et  la  préface  de  l'Avertisêement  contre  les 
Trembleurs.  —  Seckendorf  était  loin  de  partager  Tenlliousiasme  de  ses  sa- 
vants contemporains.  D'après  lui,  Antoinette  a  éloit  dure,  sans  aucuue 
^  c  complaisance,  opinifttre,  emportée,  querelleuse,  cii^grine,  bilieuse...  Cette 
c  humeur  lui  avoit  suscité  mille  et  mille  affaires  ttvec  différentes  per- 
«  sonnes...  et  a  lait  qu'elle  avolt  beaucoup  de  peine  à  se  conserver  ses 
«  servantes,  les  traitant  toujours  avec  dureté  et  emportement.  »  (Hist,  du 
Socinian,,  part,  ii,  p.  550.) —  Cf.  L'étoile  du  matin,  p.  385  et  346,  où  An- 
toinette dit  à  peu  prés  les  mêmes  choses  sur  elle-même.  De  Cort  au  contraire 
écrit  :  «  Je  ne  la  vis  jamais  triste  ou  mécontente...  Son  humeur  [étoit]  bonne 
«  et  agréable,  mais  sévère  contre  le  mal,  et  ennemie  de  l'injustice  ;  paisible, 
«  charitable,  ayant  un  cœur  de  mère  pour  toutes  sortes  de  personnes,  sobre, 
«  chaste,  honneste  etdébonnaire  ;  possédant  les  douie  fruits  du  Saint-Esprit, 
a  avec  ses  dons  et  les  huit  béatitudes.)»  (La  Dem.  miser,  de  Dieu,  préface.) 

^  Nouvel,  de  laHép,  des  lettres,  i685,p.  427^  Viefontinuée,  p.  388  et  273. 
«  —M.  Noels  étoit  l'intime  de  M.  de  Cort.  o  (Ibid.) 

^  Hist,du  5odmafi.,part.  Ji,  p.  546et547.all  n'y  eut  pas  jusqu'aux  car« 
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avant  cette  époque  s'était  déjà  déclaré  six  fois  renégat  ^ 
Entré  dans  la  Société  de  Jésus  dès  Tâge  de  quatorze 
ans  [162&],  il  en 'était  sorti  pour  passer  dans  Celle  de 
rOratoire  [1639].  De  TOratoire  il  était  venu  à  Port- 
Royal  [1644]  2,  et  de  Port-Rojal  avait  été  pervertir  à 
Toulouse  [1645]  un  couvent  de  femmes  %  au  sortir  du- 
quel il  prit  l'habit  des  Carmes  [1649]  pour  se  livrer  à 
un  autre  genre  d'infamies  ^,  sans  se  rappeler  que  le  feu 
du  ciel,  avant  de  glorifier  les  prophètes  sur  les  sommets 
du  Garmel,  avait  englouti  cinq  villes  au  pied  de  cette 
montagne.  —  Chassé  des  Carmes,  il  parut  changer  de 
mœurs  en  changeant  de  religion.  Il  devint  ministre  cal- 
viniste de  Montauban  [1650],  et  n'essaya  de  séduire 
qu'une  jeune  fille  ^  Réfugié  à  Genève  [1659],  puis  à 

a  tésiens  qui  voulurent  avoir  des  conférences  avec  elle,  tels  qu*étoient 
«  Heydanus  et  Burmannus.  Ik  ue  furent  guère  contens  d^elIe,  ni  elle 
a  d^eux....  Elle  dédaroit  que  Dieu  lui  avoit  fait  Toir  et  même  déclaré 
«  expressément  que  cette  erreur  du  Cartésianisme  étoit  la  pire  et  la  plus 
«  maudite  de  toutes  les  hérésics^qui  ayent  jamais  été  dans  le  monde;  et  un 
c  athéisme  ffDrmel,oa  une  rejection  de  Dieu,  dans  la  place  doqud  la  raison 
c  corrompue  se  substitue.»— Cf.  Vie  eantinMée^  p.  300,  tlÀct.Erud.t  lÀp;^ 
1080,  p.  15. 

i  Sur  lAtkadkf  ToIr  les  ouTrages  que  nous  avons  indiqués  plus  haut, 
p,  S88,  Ur;  Œuvr,  eu  doeU  Arnauléf  U  xxix,  n.  y;J^ttir€  contre  fA- 
poatasiede  h  Labadie*''-Ct  Procèê^verbaux  eu  €Ur§é,  1005*4007,  p.  970, 
025,  etc.  —  D.  Clémencct,  BUt  de  P*  A.,  t.  n,  p.  509. 

2  «  En  1043  Labadie  retourna  à  Paris,  oà  il  fut  en  grand  eonneroe  avec 
•  l*abbé  de  Saint-*Cyran,  MM.  Antoine  Amauld  et  Le  Malâtre,  el  autre»  &- 
n  meux  Jansénistes.  »(CliaQfepié,v*  Labadie^  p«  8.)  «  H  choisit  Port-^oyal 
pour  retraite.  vNiceron  {Mém*  t.  xvni,  p.  888)*  Goojet  {iHd»^  U  xz,  p.  140), 
relève  diverses  assertions  de  Niceron,  mais  non  pas  celle-ci*  —  (Cf.  Mimm 
de  Lancelotf  1. 1,  p.  202  ;  Mém.  de  Fontaine,  1. 1,  p.  843.) 

s  Chauieplé,  v«  Labadte^  p.  8,  n*  1  ;  Niceron,  Ji^.,  xvrn,  p.  808. 

4  a  II  préchoit  qae  l'habit  des  Cannes  étoit  cehii  d'EUe,  qa*il  Tavoit  pria 
c  parcequ'il  en  avoit  Fesprtt..;  et  il  fit  Ihire  à  ces  moines  une  infinité  de 
«  fefieaqui  étment  presque  toutes  laacivca...  »  Niceron,  Mim.^  xvoi,  p.  891. 

B  Chaufepié,  v»  Labadie^  p.  8,  n.  1.— Cf.Bayle^  v«ilfamifi<Uiitf^  Rem.G., 
Bauage,  Ann.  de$  provinceê  unkê,  U  Uf  p.  88  f  NioenNif  4^^*  xviu,  p.  892. 
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.Wddelbourg  [1666],  il  s'y  était  enfin  constitué  le  Messie 
d'une  religion  nouvelle  [1670]  en  désignant  pour  son 
précurseur  mademoiselle  Scburmann  ^  Celle-ci,  qui  au 
besoin  «eût  pu  accomplir  son  rôle  sur  les  rives  du  Jour- 
dain, tant  elle  était  habile  à  parler  bébreu,  teignit  sur 
les  rives  du  Rbin  du  baptême  de  la  nouvelle  doctrine 
une  foule  de  femmes,  parmi  lesquelles  se  trouvait  la 
princesse  palatine  Elisabeth  ^» 

Ce  fut  à  la  tète  de  ce  cortège  que  l'ancien  Jésuite 
Labadie  s'offrit  au  précurseur  d'Antoinette  Bourignon» 
à  l'ancien  Oratorien  Christian.  Celui-ci  inclinait  à  l'ad- 
mettre ;  mais -Antoinette  lui  déclara  que  d'il  voulait  in- 
troduire Labadie  et  ses  disciples  en  Nordstrand,  «  U 
tt  pouvœt  bien  y  aller  sans  elle,  parceque  je  sents  et 
et  sçay,  disait-elle ,  que  nous  ne  pourrions  jamais  nous 
i<  accorda:  par  ensemble.  Leurs  sentimens,  et  l'esprit  qui 
a  les  .régit,  sont  tous  contraires-à  mes  lumières  et  à  l'es- 
a  prit  qui  me  gouverne  '.»  —  Il  parait  que  l'esprit  qui  la 
gouvemait  avait  plus  d'al&nité  avec  les  hommes ,  tan- 
dis que  les  lumières  par  lesquelles  se  régissait  Labadie 
s'adrespaient  plus  particulièrement  aux  femmes.  Tel  est 
du  moins  le  motif  qu'assigne  le  continuateur  de  Bayle  à 
la  répugnance  qu'éprouvait  Antoinette  pour  une  fusion 
entre  ses  disciples  et  ceux  du  renégat  K 

1  Giaufepié,  to  Labadie^  p.  9.  Voir  le  mime,  vo  Schurmanuy  et  Niceroo, 
Uém,  xxxin,  p.  16. 

3  Chaufepié,  To  Labadie^  p.  0. 

»  Vie  coniwuie,  p.  Î90.  Cf.  P.  «91. 

4  Cbaufepié,  y»  Labadie^  p.  9,  Rem.  Y;  il  s'y  appaie  d'ailleara  d*an  pas- 
sage des  œuvres  d'Antoinette.  —  Cf.  Avis  tt  inst,  saUt.j  lettre  d'Antoinelle 
à  de  Cort,  du  U  septembre  1668,  p  21  ;  lettre  da  S  juin  ie71|  p.  50. 
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ARTICLE  V. . 
Le  Jansénisme  geôlier  et  prisonnier'  pour  dettes. 

m 

Ce  fut  donc  pour  Antoinette  seulement  que  de  Cort 
essaya  de  ressaisir  Nordstraqd.  Au  moment  même  où 
ses  associés  jansénistes  croyaient  l'avoir  mis  en  faillite, 
il  obtint  du  duc  de  Holstein  un  acte  qui  le  remit  en 
possession  de  tous  ses  droits  ^  Redevenu  heureux,  il 
redevint  charitable.  Il  laissa  Patin  et  l'Oratoire  séjour- 
ner sur  ses  propriétés  \  «  Au  lieu  de  les  en  chasser, 
«comme  je  Tuy  avois  conseillé,  dit  Antoinette ^  il  se 
((  laissa  fléchu*  aux  prières  de  ses  frères,  qui  le  prié- 
«  rent  à  genous  de  les  recevoir  pour  ses  serviteurs,  et 
«  qu'ils  le  connoissoient  pour  leur  maître  et  seigneur, 
«  lui  promettant  toute  obéissance  comme  à  leur  supé- 
«  rieur.  Et  Patin,  faisant  le  chien  couchant,  disoit  qu'il 
«  le  vouloit  servir  et  assister  *  ;'  avec  quoy  le  cœur  pa- 
«  temel  dudit  de  Cort  s'attendrit,  et  laissa  ceux  de  l'Ora* 
«  toire  demeurer  avec  lui,  croyant  qu'ils  lui  seroient 
«  fidèles. ...»  Le  péril  commun  dans  lequel  cette  nou* 
veDe  péripétie  des  affaires  de  Nordstrand  jetait  l'Ora* 
tohre  et  les  participants  français  rapprocha  Patin  et 
Gorin,  qui  en  étaient  venus  précédemment  à  se  disputer 
les  gerbes  des  dîmes  à  coups  de  fourche  ^  ;  et  Christian 
s* étant  de  nouveau  renàu  sur  la  place  d'Amsterdam  pour 

1  Ordonnanœ  du  8  septembre  1668.  Innoc.  reconn,^  p.  183. 

3  Ibid,,  p.  150 

*  Témoign.  de  vérité^  p.  16  et  308  ;  Innoc,  reconn,^  p.  170. 

à  Innoc,  reconnif  p.  170. 

5  Antoinette  écrit  à  Patin  s  «  Vous  me  dites  estant  en  Amsterdam  que 
«  les  gens  de  M.  Gorin  avoient  un  jour  cliarKé  qndques  gerbes  venant  des 
«  dîmes  pour  les  transpoitcr  eu  son  log»;  oc  qu^apercerant  tous  donniés 
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y  réalider  des  fonds  et  ses   projets  d'éndiguements, 
Gorin  l'y  suivit'. 

.  Antoinette  y  avait  attendu  son  retour  K  Celle-ci,  se 
méfiant  de  la  fortune  présente  et  du  calme  apparent, 
conseillait  à  Christian  de  se  retirer',  offrait  à  Gorin  de 
l'indemniser,  non  seulement  lui,  mais  les  participants 
français  dont  il  était  le  procureur,  mais  l'Oratoire,  et 
quiconque  se  présenterait  avec  un  titre  valable,  pourvu 
qu'on  la  saisit  des  terres  de  Nordstrand  *.  Gorin  se  ré- 
pandait en  actions  de  grâces,  affirmant  qu'Antoinette  se- 
rait la  cause  du  bonheur  et  de  la  paix  de  l'Oe,  et  Isdssant 
entrevoir  qu'il  était  prêt  à  traiter,  même  avec  pertes  car 
disait-il,  «  la  guerre  et  la  persécution  qu'on  avoit  fait 
«  aux  Jansénistes,  avoit  esté  la  cause  qu'iceux  seigneurs 
«de  France  avoient. acheté  du  bien  dans* un  pays  si 
({éloigné,  où  ils  croyoient  estre  obligez  à  se  retirer 
«  pour  fuir  leurs  ennemis  ;  mais  que  maintenant  qu'ils 
a  avnient  la  paix  avec  leur  roy,  le  pape  et  toute  l'Eglise , 
«  ils  aimeroient  mieux  vendre  fout  ce  qu'ils  avoient  en 
«  Noordstrand ,  même  avec  perte,  afin  de  retirer  en 
«  France  ce  qu'ils  pouvoïent  avoir  ^.  » 
Le  lendemain  de  cette  conversation,  Gorin  envoya 


I  oràies  à  vos  gens  de  les.  aller  déchaiiger,  et  les  aporter  en  votre  logis  ; 
t  et  si  quelqu'un  leor  Touloit  faire  résistance,  qu'ils  leur  rompissent  le  col 
•  avee  des  fourches.  A  quoy  un  homme  de  bien  qui  estoit  lors  auprès  de 
I  moy  Yoos  dit  :  Hotà^  hotà^  Pater!  qui  respondltes  qu'aimiés  mieux  &ire 
c  ainsi  que  d'aller  procéder  en  la  cour  d'Hobtein.»  Innoe.  reconn.^  p.  178. 
)  LetL  d'Antoinette  au  doct  Amauld,/nii.rM.,p.75;  TémMvér.^p.^OS. 

3  Cf.  Vie  continuée^  p.  343,  et  Innoc,  reconn.t  p.  S9. 
s  Vie  eontinuée^  p.  825. 

4  Innoc.  reconn.^  p.  77,  138,  etc.  — Cf.  Témoign.  de  vérilé^  p.  99, 104, 
SI  6,  253,  256,  281  ;  Vie  continuée^f,  334- 

»  Jnnoe,  rec  ,  p.  78. 
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en  présent  à  de  Cort  le  traité  d*Amaulâ  sur  h.  Per- 
pétuité de  la  foi^;  quatre  jours  après, 'U  le  fit  appré- 
hender au  corps  ^  pour  le  forcer  de  faire  valoir,  au  taux  de 
huit  pour  cent,  un  capital  qui  n'en  rapportait  que  cinq  '\ 
«  Le  bruit  ayant  été  semé,  dit  Antoinette,  que  ledit  de 
c(  Cort  étolt  devenu  hérétique,  et  qu'il  apporteroit  grajad 

«  dommage  à  l'Église  de  Dieu ,  [ses  ennemis]  ont 

«  tous  jugé  qu'il  étoit  fort  expédient  d'exterminer  un  tel 

«  honune  ^ Mais  ils  ne  sçavoient  par  quel  moyen  ils 

«  viendroient  à  bout  de  ce  dessein  ^.«..«  Louis  Gorin, 
c  surnommé  de  nom  propre  Saint-Amour,  qui  est  ce 
((  mesme  bon^ne  qui  se  fait  icy  nommer  autrefois  Bé- 
«  renger,  ou  autre,  selon  le  lieu  où  il  se  retrouve,  chan- 
((  géant  ainsi  de  nom  pour  demeurer  incOmsiu  et  mieux 
«  faire  ses  faussetés^'....,  le  fit  emprisonner  [au  nom  de 
«  la  compagnie  jGrançoise  dont  il  se  vantoit  d'avoir  la 
c(  (procuration]  ^  sans  aucun  sujet,  prennant  seulement 
((  un  prétexte  de  ce  qu'il  lui  avoit  jftromis  qu'il  tireroit 
((  des  terres  de  Noordstrand....*  huit  pour  cent  annuel- 
((  lement.^..,  ou  qu'il  luy  restitueroit  le  pris  qu'il  les 

1  vu  continuée,  p.  339. 

^  /finoc.  rteonn  ,  p.  86  ;  Fttf  eonHwuie^  p.  380. 

3  Ibid,^  p.  9  ;  7Vm.  de  vérité^  p.  804« 

4  Antoinette  revient  plasieun  fois  sur  cette  idée  que  les  persécutions 
contre  Christian  ayaient  surtout  pour  motifs  son  apostasie;  particulièrement 
dans  la  lettre  à  un  prêtre  de  TOratoire;  (Innoc,  rteonn.^  p.  i8. — Cf.  p.  33, 
70, 133, 148, 150,  etc.  ;  Vie  continuée^  p.  327,  etc.} 

6  Innoe.  reconn.^  p.  147* 

6i6irf.,  p.  U6. 

"^  Ibid  ,  p.  75.  — Les  Hollandais,  selon  Antoinette,  étaient  du  complot  : 
tt  Comme  les  Hollandois  [catholiques]  cralgnoient  d^être  découverts  [par 
«  les  magistrats  calvinistes  des  provinces  unies]  et  de  perdre  leurs  biens 
tt  ecclésiastiques  qu'ils  ont  en  Noordstrand,  ils  ont  conclu  par  ensemble  de 
a  se  servir  des  François,  comme  de  la  nation  plus  subtile  en  malice,  è  qui 
«  la  témérité  donne  plus  de  hardiesse  qu'à  aucune  nation.  Voilà  pourquoj 
«  ce  Gorin  a  entrepris  seul  pour  tousses  autres...  »f/nnor.r0(^nfi.,  p.  153.) 
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«avoit  achetées.  Sur  cette -couverture  de  prétention, 
«  ledit  François  le  fit  mettre  effectivement  dans  la  prison 
«  fl' Amsterdam  ^..t,  dans  un  lieu  où  ils  sont  tous  deux 
«  étrangers,  et  n'ont  aucuns  biens,  droicts  ni  domiciles^; 
«  [quatorze  jours  avant  l'époque  où  ce  Français  devait 
«  lui-même  comparaître  à  la  citation  de  Christian,  devant 
«  leur  juge  commun  le  duc  de  Holstein.  ^  ]  Ils  l'emm»- 
«  nèrent  premièrement  dans  une  taverne,  en  la  garde  des 
«  sergens.  Ce  de  quoy  étant  avertie,  je  me  transportay 
«  en  ce  lieu  là,  où  je  trouvay  de  Cort,  qui  tout  riant  me 
«  dit  :  Qu'est-ce  qu'on  me  pourrait  faire?  Je  ne  fisja- 

a  mais  mal  à  personne Je  dis  :  Certes,  M.  de  Cort, 

m  je  ne  vois  rien  à  rire  en  cette  affaire;  je  la  trouve  bien 
(c  fâcheuse,  quoy  qu*il  ne  vous  le  semble.  Et  le  lendemain, 
«  pensant  l'envoyer  visiter  tout  au  matin,  il  n'estoit  plus 
c(  au  mesme  logis  ;  ces  mêmes  -sergens  ayant  eu  com- 
«  mission  de  l'enserrer  dans  la  prison  publique,  l'avoient 
«  enserré  dans  une  cave  où  jamais  le  soleil  n'entre,  et 
«  où  une  bête  n'y  auroit  pu  demeurer  en  vie,  pour  le 
«  mauvais  air  qui  estoit  là  dedans.  Et  il  y  avoit  néan- 
((  moins  huict  hommes  avec  lui,  qui  souvent  ont  attenté 
«  à  la  vie  de  M.  de  Cort,  entre  autres  une  personne  dé- 
«  sespérée,  qui  juroit  tous  les  jours  tuer  de  Cort,  afin 
<(  qu'on  le  fist  mourir  pour  cet  homicide,  estant  las  de 
«  vivre  dans  une  telle  captivité  ;  lequel  a  souvent  battu 
«  et  maltraité  M.  de  Cort,  en  venant  quelquesfois  de  nuit 
«lui  mettre  le  couteau  sur  la  gorge* Et  quoyqu'il 

^  Témoign,  de  vérité,  p,  iS» 
2  Jnnoc,  reeonn,,  p.  9,  32,  75, 188. 

s  Ibid.  et  186.  —12-26  mars  1669.— L'ordonnance  de  eomparntion  a»- 
signe  le  16  mars,  diaprés  le  vieux  style. 

4  Témoign»  de  vérité^  p.  305.  Cf.  Innoct  re£.^p*1^5;  Vie  MNvtîm  p.  827. 
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«  tomba  malade  à  mort,  et  que  je  fisse  tous  devoirs  de 
«  luj  procurer  une  chambre  commode  à  son  infirmité,  je 
«  ne  pus  jamais  obtenir  aucun  soulageme)it  de  sa  per- 
ce sonne.  Ayant  même  offert  à  ce  François,  sa  partie, 
«  de  luy  donner  caution  suffisante  'de  divers  bons  mar- 
«  chants  d'Amsterdam,  je  ne  pus  jamais  obtenir  de  luy 
((  que  ledit  de  Cort  sortist  sous  caution,  pour  se  faire 
«  penser  en  son  infirmité  ;  ains  ledit  François  me  dit, 
((  après  beaucoup  de  contests  et  débats  que  j'eus  avec  luy 
((  sur  cette  sortie,  qu'il  n'y  consentiroit  en  nulle  façon. 
((  Et  ayant  pressé  ledit  François  de  me  dire  la  raison 
((  pourquoy  il  ne  vouloit  permettre  icelle  sortie  sous 
a  bonne  et  seure  caution,  il  me  dit  en  riant  :  Si  long- 
«  temps  que  Jif.  de  Cort  sentira  ses  douleurs,  il  pensera 
«  à  moy;  mais  s'il  estoit  délivré  d'icelles,  il  me  mcttroit 
«  en  oubli.  Ce  qui  me  fit.bien  entendre  qu'il  ne  cherchoit 
a  aucun  payement  dudit  de  Coït  ^...  ains  seulement  de 
«  l'exterminer,  afin  que  Gorin  reâtât  roy  deNoordstrand, 
«  et  que  les  Pères  de  l'Oratoire  demeurassent  en  la  pos- 
((  session  de  tous  ses  biens ^.. .  J'appelay  ledit  Gorin  meur- 
«  trier  et  méchant  homme,  luy  disant  qu'il  auroit  mieux 
«  fait  de  faire  couper  la  gorge  à  de  Cort  tout  d'un  coup, 
((  que  de  le  faire  ainsi  mourir  de  mille  morts  sans  aucun 
{c  sujet  ni  raison  ^,  Car  si^  en  effet,  il  eust  eu  sur  ledit  de 
((  Cort  quelque  juste  prétention,  il  eût  dû  estre  bien  aise 
«  d'ayoir,  pour  icelle,  bonne  et  seure  caution,  comme  je 
«  présentois  de  donner  et  de  m' obliger  moy-même  avec 
«  tout  ce  que  je  possédois  * » 

)  Témoign,  de  vérité^  p.  13. 
S  Innoc*  rteon,,  p.  148. 
S  Cr.  Témoign.  de  vérité,  p.  80Q. 
4  Témoigm  de  vérité,  p.  13. 
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«  Patin  de  son  côté,  dit  ailleurs  Antoinette,  quoy 
a  qu'informé  de  toutes  ses  misères,  et  Tayant  visité  lui- 
«  même  dans  sa  misérable  prison,  ne  luy  a  jamais  donné 
a  un  morceau  de  pain....  Et  il  n'eut  point  d'aide,  que  la 
«  petite  que  je  luy  pouvois  donner,  pour  son  aliment, 
a  sans  lequel  il  devoit  mourir  en  peu  de  temps;  vu  qu'une 
«  tranche  de  pain  bis,  et  une  pinte  de  petite  bierre,  qu'on 
«  donne  ordinairement  à  de  semblables  prisonniers,  ne 

«lepouvoit  soustenir Et  quoy  qu'il  priât  Patin  de 

R  l'assister,  en  convenant  avec  ses  arètans  ;  il  lui  dit  de 
«  n'avoir  point  cet  ordre.  Et  lorsqu'il  le  prioit  de  payer 
«  Gorin  et  autres,  il  lui  dit  de  n'avoir  point  d'argçnt  ;  pen* 
(i  dant  qu'il  estoit  en  pleine  possession  et  jouissance  de 
ft  tous  ses  biens  en  général. ...  Et  il  partit  comme  semoc- 
«  quant....,  sans  luy  donner  un  sou,  avec  joye  en  son 
«  intérieur  qu'il  estoit  si  bien  enserré,  et  ne  le  pou  voit 
6  faire  sortir  de  son  bien  ^ » 

En  vain  Antoinette  mit  tout  en  œuvre  pour  arracher  le 
malheureux  Oratorien  à  ses  tortures.  Les  magistrats 
d'Amsterdam  étaient  de  la  religion  réformée  ;  elle  leur 
prouva  que  l'on  convertissait  à  leur  insu  leurs  geôles  pro- 
testantes en  cachots  d'inquisition  janséniste  ^.  L'Oratoire 
ne  pouvait  avoir  publié  l'un  de  ses  anciens  dignitaires  ; 
elle  essaya  de  lui  faire  compassion  sur  Christian  ',  et  de 
lui  ouvrir  les  yeux  sur  Patin  *.  C'était  le  grand  Arnauld 
qui  avait  choisi  Gorin  pour  procureur;  elle  écrivit  au 

1  Innoc*  reconn,f  p.  I7i  ;  Témoign,  de  vérUé,  p.  120. — Cf.  la  plus  grande 
partie  des  leUres  contenues  dans  Tourrage  d* Antoinette  intitalé  les  Perfécw 
iiom  du  juste;  et  dans  la  Lumière  née  en  iénébreSf  lettre  xixi  à  xxxt  de 
la  troisième  parUe,  p.  443-167. 

^  /finoc.  reconn,,  p.  4;  Vie  continuée,  p.  828. 

>  Ibid.t  p.  i8. 

4  JM,  p.  iOl,  110, 12S,  158. 
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grand  Arnauld  ^  Gorin  se  vantait  de  la  protection  du 
neveu  d' Arnauld,  du  ifiarquis  de  Pomponne,  ambassa- 
deur en  Suède  ;  elle  écrivit  à  Pomponne  K  Elle  imprima 
elle-même  ces  lettres  ^  et  leur  donna  un  titre  qui  ne  pou- 
vait être  indiflërent  à  la  famille  de  l'illustre  docteur  : 
L'Innocence  reconnue  et  la  vérité  découverte.  Ce  titre 
était  celui  du  plaidoyer  dans  lequel  Arnauld  avait  vengé 
tous  les  siens  et  Port-Royal  d'imputations  aussi  odieuses 
que  celles  dont  Christian  était  poursuivi  *.  Cette  ingé- 
nieuse flatterie  devint  un  sanglant  reproche,  car  elle  n'eut 
aucun  résultat.  Le  malheureux  prisonnier  dut  pourrir  dans 
l'humidité  de  sa  cave.  Au  bout  de  six  mois,  une  méprise 
le  rendit  à  la  liberté  ^.  L'un  de  ses  créancier  donna  main- 
levée, et  le  geôlier  crut  que  la  main-levée  était  générale. 
De  Cort  s'enfuit  en  Nordstrand  [septembre  1669]  ^. 

ARTICLE  VI. 
Le  Jansénisme  accusé  ^assassinat. 

Le  captif  n'avait  recouvré  la  liberté  que  pour  perdre  la 
vie.  Il  séjournait  dans  son  lie,  au  milieu  des  Oratoriens 

1  Ibid,,  p.  75,  lettre  du  80  mai  1669.  ^  Cette  lettre  a  donné  lieu  à  une 
double  méprise  dans  la  Biographie  univeneUe  et  dans  la  collection  des 
Ménurirci  de  M,  Peiiiot*  On  y  affinne  que  le  llfre  d*Antoinette  inUtolé  : 
V Innocence  reconnue  et  la  vérité  découverte^  est  dédié  au  grand  Arnauld. 
Or  il  est  dédié  aux  échevins  d* Amsterdam  ;  et  la  lettre  adressée  au  doc- 
teur Arnauld  y  est  confondue  avec  les  seixe  lettres  dont  se  compose  Tou- 
Trage*  A  cette  erreur  M.  Petitot  en  ajoute  une  seconde,  en  faisant  deax 
liyres  distincts  de  VInnocence  reconnue  et  de  La  vérité  découverte.  (Mém., 
3*  série,  L  xxxin,  p.  143.  ) 

3  Innoc.  reeonn,,  p.  95. 
S  IMd.,  p.  74. 

4  Vinnocence  et  la  vérité  défendues,  contre  le  P.  Brisacier.  Œuvres^ 
t.  xxx^  no  Tiii. 

s  12  mars  1669  (înnoc.  reeonn.,  p.  6).  Fin  d'août  1669  (iM.,  p.  190» 
ISl).  •—  Cf.  Vie  continuée,  pé  885  ;  Témoign.  de  vérité^  p.  807.) 
fi  Témoigna  de  vérité,  Pt  808  ;  Innoc^  reeonn,,  p«  99|  18lt  Wt  id7,  etc« 
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qu'il  y  avait  retrouvés,  et  qu'y  tolérait  de  nouveau  sa 
mansuétude  ^  «  Environ  six  semaines  après  son  arrivée 
u  en  Holstein,  dit  le  ministre  Poiret^,  l'un  des  disciples 
0  d'Antoinette  et  l'éditeur  de  ses  œuvres  ',  il  vint  vers  luy 
«  en  Noordstrant  un  bonune  inconnu,  faisant  l'amateur 
^  de  la  vérité  et  des  écrits  de  mademoiselle  Bourignon, 
«  qui  luy  offrit  ses  services,  et  ceux  d'un  de  ses  amis  qui 
«  avoit,.disoit-il,  trouvé  des  machines  propres  à  faire  des 
«  moulins,  et  toutes  sortes  de  travaux  qui  pourroient  luy 
«  être  d'un  grand  usage  en  Noordstrant.  Ce  bon  per- 
a  sonnage,  sans  se  souvenir  de  se  garder  des  hommes, 
tt  reçut  cet  inconnu  chez  soy,  le  logea,  le  nourrit,  luy 
«  raconta  ses  avantures  ;  et  sur  ce  qu'il  disoit  de  s'estre 
«  chargé  de  mauvaises  humeurs  dans  la  prison,  il  se 
«  laissa  persuader  à  prendre  d'une  poudre,  que  l'autre, 
0  qui  faisoit  aussi  le  médecin,  luy  assuroit  être  très  pro- 
tt  pre  à  le  soulager.  En  effet  il  s'en  trouva  bien  la  pre- 
«  mière  fois  ;  ce  qui  donna  occasion  à  cet  homme  de  luy 
«  dire  d'en  prendre  encore.  Mais  au  lieu  de  luy  en  donner 

1  Témoigfu  de  vérité^  p.  16. 

3  Le  P.  Anastase  (HUU  du  Socin,^  part,  ii,  p.  541}  fait  deux  personnes 
de  Poiret  et  de  l^antear  de  la  Vit  continuée  de  A.  Bourignon»  Nous  pensons 
que  c*e8t  une  erreur.  Poiret  a  mis  une  préface  apologétique  de  deux  cent 
sept  pages  à  la  Vie  intérieure  et  à  la  Vie  extérieure  de  mademoiielle  Bou^ 
rî^ofi  écrites  par  elle-même,  et  il  a  fait  suivre  le  tout  de  la  Vie  continuée, 
ce  qui  forme  les  deux  premiers  volumes  de  la  collection  des  œuvres  de  ceUe 
illuminée.  —  Cf.  Niceron,  Ménu^  iv,  p.  1A7  et  t.  xx,  p.  166  ;  Barbier,  Dict, 
dei  anonym,^  L  m,  n.  18810.  —  En  parlant  de  Poiret,  Bayle  dit  (  Nouvet» 
de  ta  rép.  de$  lett,^  1685}  :  •  C*est  un  homme  d*une  probité  reconnue,  et 
c  qui  de  grand  cartésien  est  devenu  si  dévot,  que,  pour  mieux  songer  aux 
<  choses  du  ciel,  il  a  presque  rompu  tout  commerce  avec  la  terre.  > — Bayle 
n*était  pas  difficile  en  fait  de  dévotion  ;  nous  pensons  qu*il  était  plus  rigou- 
reux en  fait  de  probité. 

'  Outre  l^édilion  en  quarante-trois  volumes  que  Poiret  a  donnée  des 
Œuvres  d^A,  Bourignon,  il  a  dirigé  celle  des  OEuvreê  de  madame  Gugon^ 
trente-neuf  volumes  in-8<».—Baii)ier,  Dicf.  de$  anongm,^  n«  15540  etl8874# 
et  Niceron»  Mém%^  U  iV}  p.  145f  et  t«  x,  p^  140. 
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a  de  la  même»  il  luy  en  fit  prendre  d'une  autre  façon  et 
0  de  même  couleur,  qui  étoit,  selon  que  j'en  puis  juger 
«  par  le  reste  que  j'en  ay  vu,  comme  du  foye  d'anti- 
«  moine,  dont  il  luy  fit  prendre  quantité  en  substance. 
a  Et  la  même  nuit,  il  s'enfuit  du  logis  sans  adieu,  et  se 
((  mit  le  matin  dans  la  première  barque.  M.  de  Cort  s'en 
«  trouva  comme  frappé  de  paralisie  universelle,  sans 
((  pouvoir  parler,  ayant  néanmoins  la  vue  et  l'ouïe  libres. 
((  Il  fit  entendre  par  ses  signes  que  cet  étranger  l'avoit 
M  empoisonné.  Il  mourut  douse  jours  après,  le  12  no- 
ce vembre  1669  ^  avec  joye  et  contentement  dans  son 
c(  âme,  les  yeux  fixés  sur  Jésus-Christ  crucifié.  Ses  enne- 
c(  mis  se  baignèrent  de  joye  dans  le  sang  innocent  de  ce 
«  juste,  et  se  préparèrent  pour  en  faire  autant  à  made- 
«  moiselle  Bourignon...  Pater  Patin,  qui  avoit  été  invi- 
0  sible  jusques  là,  parut  comme  à  point  nommé  au  jour 
«  de  sa  mort,  afin  de  se  saisir  de  tous  ses  biens  pour 
«  l'Oratoire 2...» 

Mais  Christian  avait  laissé  un  testament  que  l'on  ou- 
vrit 5.  Antoinette  était  sa  légataire  universelle;  seule- 
ment il  recommandait  à  l'assistance  de  celle-ci,  en  cas  de 
nécessité,  outre  quelques  membres  de  sa  famille  et  Noels, 
l'ancien  secrétaire  de  Jansénius,  le  docteur  Arnauld,  Port- 
Royal  et  l'Oratoire  de  Malines.  —  Ses  derniers  regards 
avaient  rencontré  le  Christ  ;  il  pardonnait  à  ses  ennemis. 
Aussi  le  Christ  lui  pardonna-t-il  à  cet  instant  suprême. 
(/est  rOratoire  et  Patin  même  qui  l'affirment.  * 

«  Cependant,  continue  l'historien  d'Antoinette,  si  Dieu 

1  Antoinette,  qui  devait  6trc  mieux  instruite  que  Poiret,  dit  que  la  mort 
de  Christian  eut  lieu  le  7  novembre  4669  ;  (Innoc.  reconn.,  p.  160.) 

2  Vie  ron/i'n.,  p.  336. 

»  Voir  ce  testament  en  date  du  4  décembre  1 668,  Témoign.  de  vérité,  p^308. 
4  Swert,  Ckronicon^  p.  39. 
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«  n'eust  préservé  d'une  manière  toute  particulière  ma- 
«  moiselle  Bourignon,  elle  auroit  peu  survécu  le  bon 

a  M.  de  Cort Ce  meurtrier  qui  avoit  empoisonné 

«  celui-ci  en  Noordstrant,  vint  demander  après  elle  en 
a  son  logis  à  Amsterdam,  luy  faisant  dire  qu'il  venoit  de 
«  Noordstrant,  et  qu'il  avoit  des  lettres  de  son  amy  M.  de 
fc  Cort  à  lui  rendre  en  mains  propres,  avec  des  particu- 
«  larités  à  luy  dire  de  bouche,  et  des  choses  à  luy  com- 
«  muniquer  touchaïit  ses  machines  et  ses  inventions..  Il 
((  luy  faisoit  l'es  mêmes  propositions  et  tenoit  les  mêmes 
0  discours  qu'il  avoit  tenus  à  M.  de  Cort.  Mais  dès  qu'un 
«  de  ses  amis  ouvrit  la  bouche  pour  en  faire  le  rapport 
((  à  mademoiselle  Bourignon,  elle  se  sentit  si  saisie  d'à- 
0  version  et  d'une  divine  advertance,  qu'elle  dit  soudain 
a  avec  émotion  qu'elle  ne  vouloit  pas  voir  cet  étranger- 
a  là  ;  qu'on  se  donnast  bien  garde  ^e  le  faire  entrer  dans 

«  sa  chambre et  qu'on  l'éloignast  du  logis  s'il  étoit 

tt  possible.  Plus  l'autre  insistoit,  plus  faisoit-elle  des 
«  efforts  pour  témoigner  à  ses  amis  qu'il  ne  falloit  pas 
a  écouter  cet  homme,  ni  s'en  laisser  surprendre.  En  effet, 
«  il  n' avoit  ni  lettres  ni  adresse  de  M.  de  Cort;  niais  il 
«  espéroit  qu'à  la  faveur  de  ce  beau  prétexte,  d'un  amy 
u  si  intime,  il  seroit  reçu  avec  joye,  et  qu'il  auroit  alors 
«  l'occasion  à  la  main  pour  traitter  mademoiselle  Bouri- 
«  gnon  de  la  même  manière,  ou  peut-être  d'une  plus  ou- 
«  verte  et  plus  violente  que  M.  de  Cort.  —  Mais  ayant  vu 

«  après  beaucoup  d'instances que  tous  ses  efforts 

«  étoient  inutiles,  il  ne  parut  plus,  sinon  que  quelques 
c(  années  après  on  le  vit  à  Hambourg  ^..  » 
Ici  nous  pourrions  dire  comme  Bayle,  qui  transcrit 

1  Vie  coR/tn.,  p.  938. 
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uqe  partie  de  ces  allégations  :  «  Je  ne  suis  qu'un  co* 
((  piste  ;  je  ne  garantis  point  lés  faits  des  ouvrages  que 
u  je  cite  ^  »  Mais  dans  notre  conscience»  après  avoir  mû- 
rement pesé  et  confronté  les  témoignages  d'Antoinette 
et  de  son  historien,  nous  devons  déclarer  que  leurs  der- 
nières accusations  nous  semblent  des  fables  odieuses  en- 
fantées chez  l'une  par  un  cerveau  malade,  répétées  par 
l'autre  dans  un  accès  de  confiance  ^  Non  seidement  An- 
toinette se  contredit  en  attribuant  la  mort  de  Christian 
tantôt  à  son  séjour  prolongé  dans  une  prison  fétide^, 
tantôt  à  la  médicamentation  de  ce  misérable,  qui  re- 
tomba par  suite  sous  la  main  de  l'illuminée  sans  qu'elle 
le  fit  arrêter  *  ;  mais  chez  elle  les  inculpations  d'empoi- 
sonnemeilt  et  d'assassinat  sont  à  l'état  de  monomanie.  Et 
s'il  fallait  l'en  croire,  lorsqu'elle  se  rendait  escortée  de 
ses  disciples  armés  vers  Sleswig  pour  y  réclamer  l'héri- 
tage de  Christian ,  Patin  en  personne,  suivi  d'un  seul 
homme,  serait  venu  guetter  son  passage  sur  Une  route 
déserte,  où  les  barbes  de  sa  coiffe,  en  voilant  sa  figure, 
la  préservèrent  seules  d'un  coup  de  fusil.  ^ 

D^à  même,  neuf  ans  auparavant  [1662-1671],  au 
moment  où  pour  la  première  fois  de  Cort  la  rencon- 

1  Bayle,  DieU  Atsf.,  y<*  Baurignon» — ^Le  P.  Anastase,  qui  semble,  comme 
tous  les  historiens  d* Antoinette,  sans  en  excepter  Swert,  sMnspirer  beaucoup 
plus  de  Bayle  que  de  l'étude  des  sourees  migioalet  relatives  à  cette  iilu- 
minée,  s*écarte  ici  un  peu  de  son  autorité  habituelle  :  c  Je  ne  fais  que 
c  copier  Tauteur  que  je  cite,  dit-il,  {Hist,  du  Socin.^  part  ii,  p.  W)  ;  je  ne 
c  m*en  fhis  pas  garant,  tCautani  qu'il  est  contesté  par  tous  ceux  ifui  ont 
I  part  à  ce  procédé,  *  Nous  ne  révoquons  pas  en  doute  ces  protestations  ; 
mais  elles  nous  ont  complètement  échappé,  sauf  celles  que  contiennent  dix 
lignes  de  Swert,  dont  nous  examinons  le  contenu  dans  V Appendice^  note  M. 

s  Voir  dans  VAppendicef  note  M. 

'  InnoCé  reconnu,  p.  166  ;  Cf.  p.  165. 

*  Vie  coniin;  p.  478. 

^  Vie  continuée,  p.  363-366. 
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trait  à  Malines,  Antoinette  ^fuyait  d'une  école  qu'elle 
dirigeait  '  à  Lille,  où  ses  élèves  avoient  tenté  de  Tem- 
poisonner,  elle,  ses  chats,  ses  poules  et  trente  petits 
canards  qu'elle  aimait  ^.  Avant  de  partir,  elle  avait  tiré 
un  triple  certificat  de  trois  pasteurs  témoins  de  ces  mé- 
faits, attestant  que  les  jeunes  meurtrières  se  livraient 
à  la  sorcellerie,  et  se  rendaient  toutes  les  semaines  au 
Sabat'.  Les  trois  certificats  et  les  trente  petits  canards 
semblent  venir  à  la  décharge  du  Jansénisme,  d'autant  que 
toute  la  vie  d'Antoinette  est  semée  de  faits  semblables. 
Aussi  nous  nous  serions  gardé  de  rappeler  ces  calom- 
niés si  d'un  côté  le  scepticisme  de  Bayle  n'hésitait  à  leur 
imprimer  la  flétrissure  qu'elles  méritent,  et  si  de  l'autre 
il  ne  les  laissait  rejaillir  sur  des  hommes  honorables,  qui, 
pour  avoir  fait  grand  scandale  des  spéculations  fraudu- 
leuses de  leurs  ennemis,  ne  méritent  pas  qu'une  plume 
désintéressée  laisse,  par  un  injuste  talion,  peser  sur  leur 
mémoire  le  crime  de  spéculations  meurtrières. 

i  a  Elle  donna  depuis  à  cet  liôpital  [ou  école]  par  entrevlft  les  biens 
ff  qu'elle  aToit,  consistant  en  Tingt  ou  trente  maisons  et  une  seigneurie.  » 
(Poirct,  dans  les  Nouvel,  de  la  Bip.  de»  lettres,  1685,  p.  W.)  «  Sa  belle- 
•  mère  et  ses  belles-sœurs  à  LUle  firent  saisir  et  confisquer  tous  ses  biens... 
a  disant  qu'elle  demeuroit  dans  un  pays  ennemi....  Ce  procédé  ne  venoil 
«  que  d'une  pure  malignité  ;  car  cette  confiscaUon  ne  se  ftiisoit  pas  à  leur 
«  profit,  mais  seulement  à  celuy  du  roy  de  France.  M"«  Bourignon  ne  put 
«  remédier  de  longtemps  à  ce  mal,...  et  se  trouva  obligée  de  donner  tous  ses 
«  biens  à  l'hôpital  de  Lille,  qu'elle  avoit  régy,  afin  de  les  dégager  de  cette 
«  injuste  confiscaUon.»  (Vw  continuée,  p.  420.) 

î  lb%d.s  p.  491. 

S  jbid,,  p.  202.—  Ce  n'était  pas  seulement  Antoinette  Bourignon  qui,  4 
cette-époque,  avait  quelque  chose  à  démêler  avec  le  Sabat  ;  la  Suède  avait 
dix  mille  hommes  sous  les  armes  pour  repousser  les  sorciers.  (Utt.  inéd* 
des  Ftuquiérei,  t.  m,  p.  A75.) 
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ARTICLE  VIL 
Le  Jansénisme  liquidateur. 

Mais  si  la  vérité  veut  qu'on  décharge  de  crimes  les 
disciples  de  Jansénius,  elle  peut  leur  reprocher  quelque 
avidité*  Ce  ne  fut  pas  seulement  Antoinette  '  qu'à  force  de 
chicanes  ils  parvinrent  à  évincer  d'une  succession  que 
lui  garantissaient  un  testament  et  les  tribunaux^;  mais 
cette  succession,  ils  se  la  disputèrent  entre  eux.  En  vain 
les  Jansénistes  français  envoyèrent  en  Nordstrand  deux 
agents  au  lieu  d'un,  Perier  et  Lestropes,  pour  remplacer 
Gorin^.  Celui-ci  devint  intraitable  même  envers  les  siens*. 
Perier^  perçut  les  revenus  de  ses  commettants  sans 
leur  en  tenir  compte  ^.  Lestropes,  qui  avoit  été  recom- 
mandé à  Port-Royal  par  l'évêque  hollandais  de  Neer- 
castel  ^  et  qui  possédait  la  confiance  de  l'Oratoire  belge, 
trompa  à  la  fois  les  Belges,  les  Hollandais  et  les  Fran- 
çais. «  M.  de  Lestropes,  écrivait  trop  tard  le  grand  Ar- 
a  nauld,  est  une  personne  à  qui  il  ne  faut  point  se  fier. 
((  Je  sais  qu'il  a  encore  trompé  les  Pères  de  l'Oratoire 

1  c  S*i]  y  eut  des  gens  animés  de  lèle  contre  ses  erreurs^  il  y  en  eut  aussi 
•  dont  le  lèle  pour  ses  biens  ne  fût  pas  moins  entreprenant  Ce  dernier 
«  zèle  fortifloit  le  premier.  Quelques-uns  des  persécuteurs  de  M''*  Bouri- 
«  gnon  crioient  contre  sa  doctrine,  afin  de  Pezclure  de  la  succession  de 
c  M.  de  CorL..  >  (Le  P.  Anastase,  HigU  du  Soein%an,l  part,  ii,  p.  54R.) 

2  Swert,  Chronieon,  p.  41  ;  Vie  continuée,  p.  502  et  passim  de  359-500, 
ainsi  que  toute  la  deuxième  partie  du  Témoign,  de  vérité. 

^  Laitière,  Vie  d'Amauld,  t.  ii,  p.  393. 
*  OEuvrtM  du  doct,  Amauldf  L  xui,  p.  4i,  n. 
B  Ce  Périer  était-il  de  la  ramille  de  Pascal  ? 

»  œuvre»  du  doct,  Amauld,  L  in,  p.  448,  lettre  dccclviii,  du  8  mars  i 692. 
''  Cf.  lettre  de  Neercastel  h  Amauld  du  26  juillet  1680;  Œuvre»  du 
doct.  Arnautd,  U  it,  p,  172,  et  Larrière,  Vie  d^Arnauid^  t  n,  p.  397. 
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a  d'une  manière  horrible;  et  c'est  toujours  en  excro- 
n  quant  leur  argent  ^  »  . 

L'illustre  docteur  Nicole  et  la  plupart  de  leurs  amis 
regrettaient  vivement  une  spéculation  qui  n'avait  abouti 
qu'à  leur  donner  pour  associés  des  femmes  perdues  et 
des  fripons.  Cette  lie  d'ailleurs,  qui  seize  ans  plus  tôt 
devait  leur  ménager  un  asile  contre  la  persécution,  de- 
venait, par  un  retour  étrange,  un  obstacle  qui  leur  fer- 
mait le  seul  asile  dans  lequel  maintenant  ils  pussent 
songer  à  se  réfugier.  Ainsi  l'unique  retraite  qui,  sans  trop 
les  séparer  des  leurs,  pût  de  nouveau  les  soustraire  à  la 
colère  renaissante  de  Louis  XIV  était  la  patrie  de  Jan- 
sénius.  Hais  le  foyer  de  leurs  doctrines  était  précisé- 
ment dans  l'Oratoire  ou  près  de  l'Oratoire,  à  Malines,  à 
Bruxelles,  à  Louvain.  Or  les  trois  maisons  oratoriennes 
de  Malines,  de  Bruxelles,  de  Louvain  étaient  les  plus  in- 
téressées dans  les  affaires  de  Nordstrand^;  et  à  tout  mo- 
ment ces  tristes  affaires  pouvaient  jeter  la  discorde  enti*e 
les  futurs  exilés  et  leurs  hôtes  futurs.  Aussi  le  20  no- 
vembre 1678,  c'est  à  dire  six  mois  avant  de  se  réfugier 
dans  les  Pays-Bas  catholiques,  Arnauld  et  Nicole  ven- 
dirent au  duc  de  Holstein  leurs  possessions  en  Nord- 
strand^. 

Cette  habile  précaution  rendit  leur  exil  paisible,  mais 
leur  patrie  hostile.  Un  violent  orage  y  accueillit  Nicole  à 
son  retour.  Arnauld,  dont  il  s'était  séparé,  prît  seul  sa 
défense  ^  :  «  J'apprends  par  une  lettre  de  M.  Nicole, 

^  Œuvres  du  docU  Arnauld^  t.  m,  p.  570,  lettre  dccccxxii,  du  5  dé- 
cembre i692. 
.S  Swert,  CArontcofi,  p.  10, 102, 103, 110, 119,  1S2,  125,  etc. 

s  IHd.,p,  180  ;  Larrière,  Vie  d^ Arnauld^  U  ii,  p.  393. 

4  OEuvreê  du  docU  Arnauld^  t  ii,  p.  108,  lettre  cccl,  du  15  octobre  1681* 
— ci;  Vie  d€  M.  Nicole^  par  Goojet,  part,  n,  js  168,— «  La  mère  Angélique 
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a  écrit-il,  qu'on  s'est  horriblement  laissé  prévenir  contre 
((  lui,  par  de  méchantes  raisons  sur  une  affaire  où  il  a 
«  tout  à  fait  raison  [celle  de  Nordstrand]. ....  On  fait  à  son 
«  sujet  des  jugemens  téméraires  bien  étranges.  On  Ta  ac- 
((  cusé  d'opiniâtreté,  en  ne  voulant  point  se  rendre  à  l'avis 
«  de  tous. ...  ;  ce  qui  n'est  point  vrai,  puisque  j'ai  toujours 

u  été  de  son  sentiment On  a  supposé  qu'il  agissoit 

((  par  un  motif  d'intérêt  ;  ce  qui  n'avoit  garde  d'être  vrai, 
«  puisqu'il  a  toujours  déclaré  qu'il  ne  regardoit  ce  bien 
«  là  que  comme  le  bien  des  pauvres.  Je  ne  puis  m'em- 
«  pêcher  de  dire  qu'il  semble  qu'en  toutes  choses,  on 
u  prenne  à  tâche  de  le  décrier;  comme  on  l'a  fait  encore 
a  en....  le  taxant  de  lâcheté  [pour  m' avoir  quitté  et 
H  s'être  rapproché  de  l'archevêque  de  Paris],  ce  qui  me 
«  parolt  la  plus  grande  injustice  du  monde.  N'est-il  pas 
a  utile  qu'il  soit  en  repos,  afin  qu'il  puisse  travailler  pour 
0  l'Eglise?...  N'a-t-il  pas  rendu  d'assez  grands  services 
«  pour  lui  en  savoir  gré,  et  ne  le  pas  traiter  comme  un 
«  esclave  qui  n'auroit  pas  la  liberté  de  faire  ce  qui  lui 

«  plairoit? Cela  m'a  toujours  paru  si  déraisonnable, 

«  que...  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  décharger  mon  cœur 
u  dans  l'occasion  que  m'en  a  donné  cette  nouvelle  affaire 
«  de  Nordstrand.  » 

Les  Belges  profitèrent  d'ailleurs  habilement  de  ces 
dissensions.  Prévenant  cette  fois  le  duc  de  Holstein  dans 
ses  projets  d'acquisition,  ils*  députèrent  à  Paris  [1680] 
celui  d'entre  eux  qui  se  montrait  le  plus  dévoué  au  grand 


a  de  Saint-Jean  faisoit  en  quelque  sorle  sa  cour  à  M.  Pascal,  et  Tonloil  se 
«  senrir  de  lui  pour  mettre  de  la  division  entre  M.  Arnauld  et  M.  Nicole. 
«  Car  ni  elle,  ni  beaucoup  d'autres,  ne  pouroient  souffrir  cette  liaison,  ni 
«  que  M,  Nicole  gouvernât  M»  Arnaiild.  9  (Racine,  Fragm€n$  sur  P^  R,, 
OEuvriS,  t.  VI,  Pf  S96.) 
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Araauld,  Martin  de  Hoodt^  dont  le  dévouement,  plus 
tard  attaqué,  eut  pour  défenseur  Patin,  qui  alla  ensuite 
mourir  en  France  K  De  Hondt,  après  de  longs  efforts, 
conclut  enfin  un  traité  qui  fit  passer  dans  les  mains  de 
rOratoire  la  portion  de  Tlle  qui  restait  aux  Fraihçab. 

Cette  solution  toutefois  ne  termina  point  les  débats. 
La  discorde  se  mit  entre  le?  Belges.  Bruxelles  réclama 
sur  Malines  les  sept  mille  cinq  cent  soixante-quinze  florins 
empruntés  par  Christian,  qui,  d'après  les  archives  de  la 
maison  de  Louvain,  les  aurait  remboursés'.  Ceux  de 
Louvain,  à  leur  tour,  forcèrent  l'Oratoire  de  Malines  de 
convenir  qu'il  les  avait  frustrés  des  droits^  que  leur  don- 
nait sur  Nordstrand  la  succession  d'un  des  leurs  ;  or  cette 
succession  comprenait  à  peu  près  le  cinquième  ^  de  ce  que 
leur  Institut  possédait  dans  l'Ile  contre  laquelle  chacun 
s'était  si  fortement  récrié  et  où  chacun  avait  fini  par  réa* 
liser  une  fortune^.  De  si  scandaleux  débats  n'étaient 
point  encore  apaisés  lorsqu'eut  lieu  cette  saisie  des  pa- 
piers de  Quesnel  dont  nous  avons  déjà  parlé  [1703].  ^ 

^1  parait  que  jusque  là  Port-Royal  était  parvenu  à  sous- 
traire ou  à  dissimuler  aux  yeux  de  Louis  XIV  ^  le  secret 
ou  le  but  de  ses  acquisitions  en  Nordstrand.  Mais  dans 
les  papiers  qu'Arnauld  avsdt  légués  à  Quesnel  se  trou- 
vaient les  contrats  mêmes  de  ces  acquisitions,  et  de  plus 
la  preuve  de  démarches  qu'avait  faites  le  Jansénisme 


^  Swert,  Chronkon,  p,  i8S  et  187. 
3  Swert,  ibid,^  p.  76. 

*  Ibid.,  p.  125. 

A  /6W.,  p.  217.  Cf.  137. 

ft  Jbid.,  p.  10  et  175. 

^  IbùLy  p.  108, 119,  ISS,  1S9-183, 186,  etc. 

^  Voir  plus  haut,  p.  41* 

*  Voir  la  noteNt  dans  VÀppendice» 
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» 

en  168&  prësd€i3  ennemis  âelâFrance4>our  prendre  ofli- 
ciellement  place  au  nombre  des  puissances  européennes.  ' 
Ce  double  projet  d'un  établissement  territorial  et  po- 
litique avait  fait  sinon  la  terreur,  du  moind  Tindignation 
des  dix  dernières  années  de  Louis  XIV  ;  et  durant  ces  dix 
années  madame  de  Maintenon,  c'est  elle-même  qui  l'at- 
teste 2,  prolongea  les  soirées  solitaires  et  moroses  du  mo- 
narque alors  au  déclin  de  sa  fortune  par  la  lecture  des 
papiers  saisis  chez  Quesnel.  Ainsi,  après  les  humiliations 
de  chaque  jour,  le  grand  roi  se  retrouvait  chaque  soir  en 
face  de  ces  deux  humiliations  sans  égales,  la  veuve  Scaron 
devenue  reine,  le  Jansénisme  devenu  potentat  I  Qu'eût-il 
dit,  ce  roi  déchu,  s'il  avait  su  que  près  de  lui,  dans  ses 
conseils,  l'homme  de  sa  confiance  avait  eu  le  fatal  secret, 
s'y  était  intéressé,  et  y  avait  employé  jusqu'aux  agents 
diplomatiques  de  la  France?  —  C'est  cependant  ce  que 
nous  ont  déjà  fait  entrevoir  les  efforts  d'Antoinette  Bou- 
rignon,  en  faveur  de  Christian,  près  du  marquis  de  Pom- 
ponne,  et  ce  que  confirmeront  quelques-uns  des  papiers 
de  ce  neveu  d'Arnauld,  papiers  que  renferme  sa  corres- 
pondance inédite.  —  Mais  avant  d'examiner  cette  partie 
de  notre  dépôt,  la  chronologie  nous  force  à  nous  occuper 
du  fils  aîné  d'Arnauld  d' Andilly,  dont  le  futur  ambassa- 
deur de  Suède  n'était  que  le  second  fils. 

*  D'après Lcgros  [Défense  de  la  vérité,  etc.,  préf.,  p.  xi,  J  xxiii]  la  pro- 
position que  firent  alors  les  Jansénistes  n'éioU  qu*un  Jeu  tTesprit  qui  n'a" 
voit  rien  de  iérieux;  ce  qu'il  répète  d'après  Quesnel,  qui  traite  ia  IcUre 
adressée  au  comte  d'Avaux  de  pure  badinerie^  qui  n*a  Jamais  été  faite  que 
pour  se  divertir.  Mais  il  parait  que  Louis  XIV  ne  croyait  pas  le  Jansénisme 
si  folâtre,  ou  qu'il  entendait  mal  la  raillerie.  L'od  peut  d'ailleurs  s'assurer 
des  motifs  qu'il  avait  pour  cela  en  lisant  la  pièce  même  qui  semble  si  ba- 
dine à  Quesnel ,  dans  le  factum  înUluIé  :  Causa  Quesnelliana,  p.  256. 

î  Lett.  de  M^'  de  Maintenon,  t  xn,  p.  Î88,  lett.  du  5  avril  4747. 
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Note  A  ;  t.  I,  p.  2;  t.  II,  p.  lAO,  297,  298. 

LISTB  DES  ABNAUI.D  DR  POBT-HOYAL. 

S  I.  —  La  tai:re  d'Arnauld  d'AiidUly. 

Sœar  Caiberine  de  Sainte-Félicité  UarioD,  yenve  d'ÂDtoine  Ar- 
Danld,  le  célèbre  avocat,  fit  profession  à  Port-Royal  le  &  février 
1639,  et  mourat  le  28  février  1641.  (Ici  et  alllears,  lorsque  nous 
n'alléguons  point  d'autorités,  c'est  que  les  fiiits  sont  généralemem 
acceptés.) 

S  n.  —  Le  frère  d^AinaiiId  d'AndiUy. 

Antoine  AAianld,  docteur  de  Sorbonne,  entré  à  Port-Royal  une 
première  fois  en  1639  (voir  la  date  de  la  iv*  lettre,  t  i,  p.  il,  et 
p.  18  de  ses  Œuvres  complètes),  on  en  16A0  [Hist.  de  Cabbaye 
de  P.  R.,  par  Besoigne,  t.  i,  p.  200),  on  en  1643  {Mém*  de  Lan- 
celot^  L  I,  p.  212  et  219),  ou  en  16a8  {Mém.  de  Le  Maistre,  dans 
le  Recueil  ln-12,  p.  214-216;  Mém.  de  la  M.  AngéL,  U  ii,  p.  Si, 
106, 116,  328,  349,  362,  407);  puis  en  1656  {Nëcrologe  de  Cer- 
veau, XVII*  siècle,  t  I,  p.  287  ;  Cf.  Recueil  in-12,  p.  229)  ;  et 
enfin  en  1669  (voir  CBuwes  du  docu  Am'auld,  t  u,  p.  7,  lettre 
ccxcix,  du  18  Juin  1677);  mort  en  exil  le  8  août  1694. 

S  m.  —  Les  Meurs  d^Arnauld  d'Andilly. 

1*.  Sœur  Gaiherine  de  Sainl-Jean  Amauld,  veuTO  d'Isaac  Le 
Maistre,  conseiller  du  roi  et  maître  des  comptes,  se  retira  à  Port- 
Roy«il  de  Paris  en  1626  (  D.  Clémencet,  Hist.  gén.  de  P.  R., 
L  II,  p.  199),  fil  profession  à  Port-Royal  le  25  Janvier  1644 
(D.  Clémencet.  ibid*,  t.  i,  p.  300;  voir  aussi  t.  ii,  p.  202,  et  Be- 
soigne, Hist.  de  P.  R.,  1. 1,  p.  310);  elle  mourut  le  21  Janvier  1651. 

2'  Sœur  Jacqucline-Marie-Angéliqne  Amauld,  réformatrice  de 
Port-Royal,  y  fit  profession  le  29  octobre  1600,  et  mourut  le 
6  août  1661. 

1.  22 
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Z'  Sœar  JeanM*€atherine  de  Sainte-Agnès  de  Saint-Panl  Ar- 
naald,  abbesse  de  Port-Royal,  y  fit  profession  en  1612  (  voir  Guil- 
bert,  Mém.  hist.  sur  P.  R.,  t.  i,  p.  272  )  ;  elle  y  moonit  le  19  fé- 
vrier 1671. 

&**  Sœur  Ange -Eugénie  de  Tlncarnation  Arnauld  fit  profession 
en  1618  à  Port-Royal,  et  y  moHmt  le  1"  Janvier  1653. 

5*  Sœar  Marie  de  Sainte-Glaire  Arnanld  fit  profession  en  16 1 6 
à  Port-Royal,  et  y  noanit  le  15  Juin  1642. 

6''  Sœur  Madeleine  de  Sainte-Christine  Arnauld  fit  profession  en 
1625  à  Fort-Royal»  et  y  mourut  le  3  février  16/i9. 

t  IV.  —  Les  fils  d'Amauld  d'Audilly. 

1*  Chariei-Hcnri  Âmauld  d'Andilly  de  Lozancy,  retiré  è  Port- 
Hoyat  dm  GiaBips,  son  pas  en  mars  1662  (  Mém  de  banceiot,  t  i, 
p.  339),  ni  en  Juin  (Gullbert,  Mém.  hisL  et  chronol.  sur  P»  B., 
t.  ir,  p.  57/i),  mais  le  22  mai  16!i2  (îHsL  de  C origine  des 
pénitens  et  solUaîres  de  P.  A.  des  Champs  [composée  après  le 
23  novembre  16^ ,  voir  Mém.  de  Fontaine,  édit.  de  1753,  t  i, 
p.  130,  et  probaUement,  comme  le  porte  ravertissemeiit,  yers 
16^5];  Cf.  Mém.  de  Fontaine,  t  f,  p.  122;  Suppiém,  au  Nécrol^ 
de  P.  k.,  p.  16,  et  Recueil  in-12,  p.  211);  mort  le  10  fé- 
vrier IIU. 

2*  Iules  Arnanld  d'Andilly  de  Villeneuve,  entré  à  Port-Royal  vers 
16&1  ;  il  en  sort  en  1655  ;  il  est  tué  à  sa  première  campagne.  {Mém. 
ttkm.  itAndilty,  part,  u,  p.  157;  Mém  de  Fontaine,  t  ii,  p.  81» 
87,  92  ;  Mém.  de  Lanceiot,  t.  i,  p.  339,  et  t.  n,  p.  256,  8^  $ 
Mém.  de  Du  Fossé,  p.  26,  58,  129;  Besoignc,  t,  iv,  p.  M7; 
D.  Clémencet,  t.  i,  p.  302.  )  —  Nous  pensons  que  c'est  Jules  de 
Villeneuve  et  Henri  de  Luzancy  dont  il  est  question  dans  une 
lettre  de  leur  père,  rapportée  par  D.  Gerberon  [Hist.  du  Jansé- 
nisme, t.  ]i,  p.  183),  où  se  trouve  mentionnée  la  présence  de  deux 
des  fils  de  ce  solitaire  à  Port-Royal.  —  Dom  Gerberon  croit  que 
celui-d  veut  parler  de  ses  fils  atnés,  Tabbé  Arnauld  et  Pom- 
ponne, ce  qui  {jouterait  deux  membres  de  cette  l^mille  à  la  liste 
des  habitants  de  Port-Royal.  Mais  la  lettre  du  père  est  datée  dtt 
10  Janvier  165&,  et  les  Mémoires  de  Tabbé  Arnauld  (part,  m, 
p.  53)  prouvent  qu'à  celte  époque  lui-même  habitait  Angers,  et 
que  Pomponne  habitait  Paris.  —  Une  lettre  d'Anne  d'Autriche, 
également  citée  par  D.  Gerberon  (ibid.,  p.  /i31;  Gf.  p.  U9}, 
semblerait  prouTer  que  Pomponne  avait  été  élevé  a  Port-Royal. 


NOTE  A.  S3S 

UakkB  prenien  fandcaenca  des  écoles  de  Port-Rofai  m  fareni  j4«^ 
qu'en  1637  (voir  Besoigne,  t.  iv,  p,  /i03),  époque  où  Pomponne 
avait  dit-oeuf  ans.  Les  Mémoires  de  i'abhé  Araauid  (pnrt.  i,  p.  iï) 
B0BS  appreaoent  d'ailleurs  que  son  éducaiton  et  celle  de  son  frère 
Pomponne  avaient  d'ai)ord  été  conCées  à  Tabbé  de  Barcos,  second 
aU)é  de  Saîot-Cyrao.  Anne  d'Autriche  aura  confondu  le  lien  avec 
la  personne,  à  cause  des  doctrines.  —  Il  paraît  senlement  que 
Pomponne  a  séjourné  à  Port-Royal  pendant  tes  trotibtes  de  la 
Fronde,  (Mém.  de  Cabbé  Amauld,  part,  ii,  p.  154.  j 

f  V.  —  Les  filles  d'Arnauld  d'Andtily. 

1**  Sœor  Catherine  de  Sainte-Agnès  Arnauld  d'Andilly,  née  le 
30  décembre  1615,  novice  en  1650,  professe  en  lG/i3,  morte  le 
!3  décembi*e  1643. 

2*  Sœur  Angélique  de  Saint-Jean  Arnauld  d'Andilly,  née  le  28  no- 
vembre 1624,  fit  profession  le  25  janvier  164/1,  mourut  le  29  jan* 
vicr  168/i. 

S*  Sœor  Marie-Charlotte  de  Salnle-Cla'rc  Arnauld  d'Andilly,  née 
en  1627,  fit  profession  le  28  novembre  1647,  mourut  le  9  septem- 
bre 1678. 

4*  Marie-Angélique  de  Sainte-Thérèse  Arnauld  d'Andilly,  née 
en  1630,  fit  profession  le  21  novembre  1654,  mourut  le  8  jan- 
vier 1700. 

5**  Sœur  Anne-Marie  de  Sainte-Eugénie  Arnauld  d'Andilly,  née 
en  1631,  professe  en  165d,  mourut  le  7  octobre  1660. 

6*  Elisabeth  Arnauld  d'Andilly  mourut  pensionnaire  de  Port-Royal 
de  Paris  en  1645,  à  l'âge  de  treize  ans. 

Plusieurs  auteurs  ne  comptent  qu'un  fils  et  cinq  filles  de  Robert 
an  nombre  des  membres  de  Port-Royal.  Sans  doute  ils  en  excluent 
Jules  et  Elisabeth,  comme  n'y  ayant  pas  pris  d'engagements  définitifs. 
Mais  Robert  écrit  lui-même  (Mém,,  part,  i,  p.  64)  :  u  Mes  six  filles 
«  ont  été  religieuses  dans  ce  monastère.  »  (  Voir  aussi  Mém,  de 
Cabbé  Arnauld,  part,  m,  p.  111.) 

J  VL  —  Les  neveux  d^Âmauld  d'Aodilly. 

1*  Antoine  Le  Maistre,  avocat,  renonce  au  monde  le  22  août 
1637  {Recueil  10-12,  p.  183),  se  relire  à  Port-Royal  de  Paris  le 
10  janvier  1638  {Ilîst.  abrég.  de  P.  «.,  par  Michel  Troncliay,  dans^ 
les  Mé7n.  de  Fantainey  édit.  de  1753,  t.  i,  p.  34  ;  Cf.  le  RrrucH 
in-12,  p.  1-17;  Vie  de  Wallon  de  Bcavpuis,  p.  58),  à  Port- 
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Royal  des  Champs  le  22  mai  1638  (Cf.  le  Becueil  ïnA%  p.  187  et 
210),  et  meurt  le  &  novembre  1658. 

S""  Isaac  Le  Maisire  de  Sacy,  prêtre,  se  retire  près  de  Port-Royal 
de  Paris  en  1638  [Mém.  de  Lancelot,  t.  i,  p.  108)  ;  qne  première 
fois  à  Port-Royal  des  Champs  en  16^6  [Mém.  de  Fontaine,  U  i, 
p.  117),  dit  sa  première  messe  à  Port-Royal  des  Champs  le  25  Jan- 
vier 1650  (Cf.  le  Recueil  ind2,  p.  217),  et  en  devient  directeur 
(Nécrologe  de  Cerveau,  xvii*  siècle,  t.  r,  p.  199}  ;  meurt  le  k  jan- 
vier 1686. 

3*  Simon  Le  Malstre  de  Séricourt  soit  son  frère  Antoine  dans  la 
retraite  en  1637, 1638,  etc.;  mem*t  le  h  octobre  1650.  (Cf.  le  Ae- 
r«dnn-12,  p.  &etl6.) 

&*  Jban  Le  Uaistre  de  Saint-Elme  se  retire  avec  son  frère  Antoine 
près  de  Port-Royal  de  Paris,  à  Pâques  1638  (Recueil  in-12,  p.  /i), 
rentre  dans  le  monde,  se  marie  et  meurt  dans  un  âge  avancé 
(Besoigne,  Hist.  de  P,  R,,  t.  m,  p.  553),  vers  1690.  (Mém.  de  la 
M.  AngeL,  U  i,  GénéaLt  p«  xiv.) 

5*  Charles  Le  Maistre  de  Vallemont  se  retire  près  de  Port-Royal 
de  Paris,  à  Pâques  1638,  y  meurt  en  1653.  (Ibid.) 

S  VIL  —  Les  cousines  d'Arnauld  d*Andilly. 

1*  Sœur  Anne  de  Saint-Paul  Arnauld,  fille  de  David  Arnauld, 
contrôleur  général  des  restes  (Mém.  d^Arn.  (TAndilly,  part,  i, 
p.  35),  meurt  le  12  septembre.  1633.  (D.  Clémencet,  lïisi.  génér. 
de  P.  R.,  L  1,  p.  183.  ) 

2*  Sœur  Madeleine  des  Anges  Marion,  fille  de  Simon  Marlon, 
baron  de  Dru!  (frère  de  Catherine  Marion,  veuve  d'Antoine  Ar- 
nauld), entrée  à  Port-Royal  en  1626  (Mém.  de  la  Af.  AngéL,  t  ii, 
p.  179) ,  en  1627  [Hist,  de  P.  R.,  par  Besoigne,  t.  i,  p.  138),  y 
fit  profession  en  1636,  et  y  mourut  le  17  avril  1671. 

S*  Sœur  Catherine  de  Saint- Alexis  Marion,  entrée  à  Port-Royal 
en  162/i  (Mém,  de  la  M.  AngéL,  t.  ii,  p.  179),  vers  1627  (Cf.  Be- 
soigne, t.  I,  p.  138,  et  Moreri,  Dict,  hisL,  t  vu,  p.  258,  col.  2) , 
et  morte  le  7  décembre  1636,  après  avoir  prononcé  les  vœux. 
(  Omise  par  le  Nécrologe  de  Cerveau,  Voir  la  Table  de  D.  Clé- 
mencet, HisU  génér.  de  P.  R.,  L  x,  p.  390;  Nécrologe  deP.  R., 
p.  659;  Af^.  de  la  M.  AngéL,  t.  ii,  p.  179.) 


NOTE  B.  357 

NoteB;  t,  i,  p.  50,70. 

LISTE  DES  ABNAULD   DE  CHARElfTON. 

De  rénamération  des  membres  de  la  famille  Aruauld  qui  ont  fait 
la  gloire  de  Port-Royal,  il  D*est  pas  inutile  de  rapprocher  Findica- 
lion  des  membres  de  cette  même  famille  qui  ont  professé  le  Calvi- 
nisme ;  car,  ainsi  que  le  remarque  M.  Sainle-Beuve  dans  son  His- 
toire de  Port'Rayal  (t.  i,  p.  63),  «  ce  poml  tient  peat-étre  plos 
«  à  cette  histoire  que  les  Arnauld  eux-mêmes  ne  le  croyaient.  — 
«  D^ailleqrs  ce  coin  de  tableau  de  famille  (c*est  encore  If.  Sainte* 
«  Beuve  qui  parle)  a  toujours  été  voilé  le  plus  possible  par  les 
«  Arnauld  de  Port-Royal,  et  même  par  [Jean]  Racine  dans  son  his- 
«  toîre  de  celte  célèbre  abbaye  (p.  73;  Cf.  l'abbé  Racine,  llisL 
«  ecclés.yU  X,  p.  501).  Les  Jésuites,  de  leur  côté.  Tout  malignement 
«  relevé  ;  »  et  il  est  bon  qu'à  cet  égard  des  contemporains  impar- 
tiaux nous  disent  la  vérité. 

1.  Robert,  dans  ses  Mémoires  (part,  i,  p.  A),  aime  mieux  nous 
apprendre  que  son  aïeul  Antoine,  le  premier  des  Arnauld  établi  à 
Paris,  professa  le  Calvinisme,  que  de  nous  laisser  ignorer  comment 
raffection  de  Caihcriiic  de  Médicis  le  sauva  de  la  Salnt-Barthélemy. 
Seulement  il  a  soin  d'ajouter  qu'Antoine  abjura  depuis  cette  san- 
glante journée. 

2.  Lsaac  Arnauld,  celui  des  oncles  de  Robert  qui  avait  fait  ]*éduca« 
tion  poliii(iue  de  ce  dernier  (ilfc^n.  cCAm,  d*AndiHy,  part,  i,  p.  31), 
était  Huguenot.  «  Il  a  passé  à  Charenton  pour  un  fort  homme  de 
«  bien.  »  (Tallemant,  t.  ii,  p.  306.  —  Voir  plus  bas,  p.  3^7.) 

3.  Madame  de  Feuquière,  Glle  d'Isaac  et  protectrice  des  fils  de 
Robert,  était  de  la  même  religion,  (il/t'm.  de  Cabbé  Arnauld, 
pan.  I,  p.  207.) 

/i.  Le  marquis  Manassès  de  Feuquière,  gendre  d'isaac,  était  Cal- 
viniste et  avait  abjuré  {CRuv.  du  doct,  Arnauld,  t.  ii,  p«  753, 
lett.  Dciv,  de  février  1687)  ;  mais  il  ne  put  obtenir  à  son  lit  de  mort 
que  sa  femme  abjurût  comme  lui.  (Lettres  inéd,  des  Feuquière, 
publiées  par  M.  Etienne  Gallois,  t.  i,  p.  269,  lett.  du  22  mars 
16(i0.  )  Celle-ci  s'était  opposée,  autant  qu'il  était  en  elle,  à  la  con- 
version de  ses  fils.  (Ibid.,  p.  29  à  3&,  lett.  du  2&  avril  au  22  juin 
1634;  p.  89,  lett.  du  26  avril  1635,  etc.;  Cf.  p.  2/i/i,  n.  et  p.  291, 
lett  du  17  mars  16/il.  )  Elle  était  parvenue  à  maintenir  dans  ses 
principes  toutes  ses  filles.  ^OEui?.  du  doct.  Amauid,  t.  ii,  p.  665, 
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lett.  DLivi,  du  16  avril  1686;  Cf.  p.  65S,  lett.  dlx,  da  28  mar» 
1686.)  L*unc  de  ccUcs-ci,  M**  d'Orthe,  était  Calviniste  si  fervente 
qa'on  n'osait  laisser  près  d'elle  ses  frères  convertis^  «  dans  la 
V  crainte  qu'Us  ne  se  laissassent  séduire  par  tme  si  grande  fa- 
•  mille  de  Huguenots,  »  [Lett,  inéd.  des  Fenquière,  t  i,  p.  2910 

5.  La  marquise  d'Heucourt,  autre  fille  dlsaac,  était  de  la  religion 
réformée.  (Bayle,  v°  Amauld  Antoine,  Rem.  D.;  voir  aussi  Joly, 
Remarq,  sur  Bayle,  même  mot.) 

6.  Le  marquis  d*Heucourt  abjura  Thérésie  avec  ses  fils^  au  nom- 
bre de  trois.  (Œuv,  du  doct.  Amauld,  t.  ii,  p.  695,  lett.  dlxxix, 
du  iU  août  1686;  Cf.  Ibid.,  t.  m,  p.  471,  476.  501,  521.  etc.; 
d'après  la  leiU'e  dcccxcvii,  du  8  août  1692,  t.  m,  p.  527,  il  se  trouve 
que  le  mai^uls  dlleucourt  avait  trois  filles  et  non  trois  fils,  et  qu'au 
lieu  d*étre  Catbolique  il  était  Calviniste.) 

7.  Isaac  Arnaulii,  le  mestre-de-camp,  frère  de  M"* de  Fenquière, 
avait  quitté  la  religion  réformée.  fTallemant,  t.  ii ,  p.  909;  Cf.  OBuv. 
du  doct,  Ainnanld,  t.  ii,  p.  753,  leu.  DCiv,  de  février  1687.) 

8.  Louis  Arnauld,  frère  d'Isaac,  onde  de  Robert,  était  Huguenot. 
(Tallemant,  t.  ii,  p.  308.) 

9.  Pierre  Arnauld,  frère  du  précédent,  s'était  converti.  {Ibid,, 
p.  306.) 

10.  Jeanne,  sœur  des  précédents,  mourut  fille  et  Huguenote. 
{Ibxd.,  p.  51Q.) 

11.  Madame  Lbosie,  sœur  de  Jeanne,  était  protestante,  ainsi  que 
son  mari  et  son  fils.  [Ibid,,  p.  308.) 

12.  Va  Maistre,  beau-frère  de  Robert,  et  père  des  Le  Maistre  dont 
nous  avons  parlé  quelques  lignes  plus  haut  (p.  335,  $  vi),  se  fit 
Huguenot,  et  c'est  à  grand'peine  qpe  le  père  de  Robert  lui  arracha 
ses  cinq  enfants,  qu'il  voulait  conduire  à  Charènton.  (Mém,  d^Am. 
(TAndilly,  part,  i,  p.  26;  Mém,  de  Fontaine,  t.  i,  p.  111  et  112; 
Mém,  de  Lancelot,  U  i,  p.  314,  où  Ton  voit  que  D.  Gerberon 
croyait  que  L'e  Maistre,  le  pénitent  de  l'ort-Royal,  avait  été  Cal- 
viniste.) 

13.  La  soeur  de  Robert,  la  célèbre  abbesse  de  Port-Royal,  Angé- 
lique, hésita  quelque  temps  pour  savoir  si  elle  se  retirerait  à  La 
Rochelle,  où  était  une  partie  de  sa  famille  professant  la  réforme. 
[Méin,  de  la  M,  Angélique,  t.  il,  p.  255;  voir  aussi  Bayle,  v*  AnL 
Arnauld,  Rem.  D.,  art.  Isaac  Amauld  de  La  Rochelle,) 

14.  Atine-Eugénie,  sœur  de  Robert,  religieuse  à  Port-Royal, 
hésita  longtemps  entre  le  Calviubmc  et  le  Catholicisme.  [Mém.  de 
la  M,  AngéL,  t.  i,  p.  90.) 


NOTt  €.  5M 

Qoant  au  père  de  Robert,  en  docteor  ArnattM  et  de  te  mère  Ab^ 
géliqiie,  on  a  été  Jusqu'à  produire  des  teHret  de  «a  fiuriRe  {Hafit^ 
V  Ant.  Amauld)  constatant  quil  éiail  Huifiieaot  Mais,  ^uoifie 
membre  d*nne  famille  si  évidemment  Catrlnlste,  il  paraît  qaH  avait 
échappé  à  lliérésie,  et  que  Ton  est  parvenu  à  étabHr  ce  fait  par 
l'exhibition  de  son  acte  de  baptême.  (Joly,  Bemarq.  sur  Befj^e, 
même  nom  ;  €f.  OEuv,  du  doct,  Amaulé,  t.  iii«  pi.  6(K  6i,  70» 
&73,  &89,  521,  5S3,  545, 569, 593,  eM,  elc.i  la  quatrième  Pachm 
pour  les  neveux  de  Jansénius,  etc.) -— Trilemant  (t.  ii.  p«  SM) 
donne  une  autre  preuve  de  rorthodoxie  du  célèbre  avoqd,  qui« 
seloD  lui,  aurait  plaidé  en  faveur  d*une  coDiscacioli  Mte  sur  dea 
âo^enots,  confiscation  dont  il  aurait  accepté  la  OHiltié  comme 
salaire.  —  H  parait  d'ailleurs  que  cette  famIHe  de  yogueMta  eos* 
vertis  ne  s^accommodait  pas  moins  dans  la  branche  des  Feaqrfbre 
que  dana  celle  des  Arnauld  de  conSscationa  faites  sur  leur»  aBelena 
coreligionnaires.  (Lett.  inéd,  des  Feuquière,  u  m,  p.  M,  letl.  du 
20  septembre  i67&.)  —  Les  femmes  de  la  première  de  ces  braneies 
ne  se  convertirent  cependant  qu'à  la  révocation  de  l^édN  de  Nauiea, 
révocation  à  laquelle  la  branche  janséniste  été  AmauM  applaudit 
de  tout  son  pouvoir.  H  est  vrai  qu'à  ceHe-d  appartenaH  le  céHibfe 
docteur  Amauld,  qui  voyait  dans  cet  acte  un  moyen  de  prepagei 
ses  livres  parmi  les  nouveaux  convertis,  M  de  fabre  ainsi  geîie»à 
Louis  XIV  ses  doctrines,  sans  douté  indépendamment  deadragoi^ 
nades.  [Œuv.  du  doei,  Amauid,  t  n,  p.  #58,  leil«  dli,  du 
S8  mars  1686;  p.  665,  lett.  dlxvi,  du  16  avril  1616}  p.  571,  lett 
Dxxxviif,  du  S7  octobre  1685;  p.  622,  lett.  nui,  du  1*«  février  16M; 
p.  672,  lett.  BLxxi,  du  11  Juin  1686;  p.  690,  lett  DLXxviff,  du  25 Juil- 
let 1686,  etc.;  t.  m,  p.  &77,  lett  dgcglxxiii,  du  5  mai  1692,  etc.) 


Note  C  ;  t.  I,  p.  7,  26,  206,  222  ;  t.  n,  p.  248. 

BELATIONa  BB  BOBBRT  àVBG  LB  DUe  B>ULÉA]l8. 

Noua  avons  dit  (plua  haut,  p.  7)  que.d*Andllly,  accusé  par  le 
d'Orléans  dans  un  manifeste  de  l'avoir  trahi soua  rinspirailott  délit 
chelieu,  n'avait  pas  réclamé  contre  cette  accusation.  H  rédann  de* 
pids  {Unres,  p.  456, 665,  A67  et  kli),  et  prétendit  que  a'ii  a'avidt 
pohit  réclamé  pkia  tel  c'était  par  respeal  pour  lu  duc  dTteléaui, 
{Jbid^  p.  MO.)  Mais  ne  lillaitJI  paa  avant  tout  qu'il  se  reapocHt  M- 
■éflM,  dfti  sa  iarlune  an  éira  cempromiae.  Il  te  falM  d'auiaul  plua 
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que  si  la  répstatioo  de  Robert  nous  est  arrivée  avec  Fàoréole  qoe 
lai  a  mise  Port-Royal,  elle  n'était  pas  toot  à  fait  aossi  resplendissante 
aux  yeux  de  ses  contemporains.  Outre  le  manifeste  du  duc  d'Orléans 
(Àecuet/  de  diverses  pièces  pour  servir  à  t histoire,  1639,  in-/i*» 
p.  326;  et  les  dilTérenlB  écrits  du  président  de  Gramond  (son  His- 
taire,  sa  Lettre  à  Philarque,  etcO«  il  existe  un  opuscule  intitulé  : 
Mémoires  (tun  favori  de  S.  A*  R.  M.  le  D.  d:' Orléans,  où  d'An- 
dilly  se  trouve  violemment  attaqué.  Ces  Mémoires  sont  écrits  en 
eflët  par  un  favori  de  Gaston,  de  Bois  d*Annemets,  que  sa  position 
mettait  à  même  d'être  parfaitement  insuiiit.  Aussi  dès  la  première 
année  du  dernier  siède,  nn  Oratorten  apostat.  Le  Vassor,  s'appuya 
de  cette  autorité  pour  flétrir  la  mémoire  d'Amauld  d'Andilly.  (Hist. 
die  Louis  XIII ^  t.  m,  p.  39  et  M  ;  t  iv,  p.  Sh.)  Bayle,  dans  son 
Dictionnaire  (v*  Amautd  (tAndilly)  et  dans  sa  correspondance 
(Œuvres,  U  iv,  p.  8A2];  Bernard,  dans  ses  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres  (avril  1703,  p.  &19)  ;  Desmalseaux,  dans  ses 
lettres  à  Bernard  et  dans  les  notes  qu'il  mit  aux  lettres  de  Bayle 
(Œuvres  de  Bayle,  U  iv,  p.  8&2-8&6),  ouvrirent  à  la  suite  de  Le 
Vassor  une  discussion  qui  fut  loin  d'être  favorable  à  l'ancien 
solitaire  de  Port-Royal.  Enfin  un  Oratorlen  qui  n'avait  pas  été 
comme  Le  Vassor  Jusqu'au  Protestantisme,  mais  qui  s'était  arrêté 
comme  plusieurs  de  ses  confrères  au  Jansénisme,  le  P.  Bougerel, 
prit  en  main  la  défense  de  l'accusé,  et  parvint  à  faire  rétracter 
Desmalseaux.  (  Biblioth»  raisonnée  des  ouvrages  des  savons  de 
CEurope,  t  v,  p.  356.)  Un  autre  Janséniste,  l'abbé  Goujet,  pour 
achever  cette  réhabilitation,  publia  les  Mémoires  de  d'Andilly 
(hi-i2,  Hambourg,  1734).  —  C'est  d'après  cette  dernière  publica* 
tion  surtout,  et  d'après  les  autres  écrits  émanés  de  Robert  lui-même, 
que  s'est  formée  notre  opinion  à  son  égard.  Nous  avons  rejeté,  après 
les  avoir  pesés,  les  témoignages  de  Gramond,  d'Annemeis  et  de 
Le  Vassor  comme  trop  passionnés  ;  et  la  critique  de  Bayle,  de  Ber- 
nard, de  Desmaiseaux  comme  insuffisamment  renseignée,  d'après 
l'aveu  de  Desmaiseaux  lui-même.  Mais  tout  en  inclinant  vers  l'opi- 
nion que  Bougerel  a  soutenue  avec  autant  de  savoir  que  de  mesure, 
nous  croyons  devoir  signaler  quelques  lacunes  dans  le  plaidoyer 
de  celui-ci.  Ainsi  le  savant  Oratorien  aurait  dû  remarquer,  1*  que 
Le  Vassor  s'appuie  non.  seulement  sur  le  témoignage  d'Annemets, 
mais  sur  celiti  de  Bullion,  surintendant  des  finances,  et  sur  les  répu- 
gnances qu'éprouvait  pour  d'Andilly  le  cardinal  de  La  Vallette,  dont 
cependant  d'Andilly  (Mém.,  part,  i,  p.  157;  part  u,  p.  10)  se  vantait 
d'avoir  les  bomes  griceÉ.  —  2*  L'habile  défenseur  qui  avait  lu. 
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dit-il  {BibL  rais.,  t.  vi,  p.  10&),  tons  les  écrits  et  tous  les  Mémoires 
da  temps  poor  s^assorer  qo^ils  ne  contenaient  ancane  accusation 
contre  son  client,  savait  sans  doute  que  ce  client  loi-même,  dans 
ses  Mémoires  (mémoires  encore  manuscrits  à  cette  époque,  mais 
dontBougerei  se  servait  pour  son  plaidoyer),  avoue  non  seulement 
que  Bollion  Tavait  traité  personnellement  comme  concussionnaire 
(part.  II ,  p.  88;  voir  aussi  ses  Lettres,  p.  288),  mais  que  le  prési- 
dent Jeannin  Taccnsait  d*mdélicatessé  dans  ses  Mémoires,  où  les 
pedts-flls  du  président  avaient  toutefois  consenti  à  meitre  un  carton. 
(Mém,  etAm.  (tAnd.,  part  i,  p.  lli-lt/i.)  Bullion,  La  Vallette, 
Jeannin  étaient  des  autorités  assez  graves  pour  être  comptées.  (Voir 
cependant  plus  bas,  t.  ii,  p.  568.)  —  5*  Bougerel  n*aorait-ll  pas  dQ 
expliquer  ce  en  quoi  le  respect  obligeait  d'Andilly  à  se  taire  une 
première  fois  devant  les  accusations  du  duc  d'Orléans,  et  comment 
ce  même  respect  ne  Tempêcha  pas  de  répondre  ensuite  à  ces  mêmes 
accusations,  puisées  dans  le  même  manifeste  contre  lequel  il  n'avait 
osé  réclamer  d*abord  ?  Cette  explication  il  Teût  trouvée  sans  doute 
dans  les  lettres  de  d'Andilly  (p.  ^76  et  /i86)  et  aussi  dans  le  rappro- 
chement qui  vers  16d/i  s'était  opéré,  comme  nous  Pavons  dit  plus 
haut  (p.  12),  entre  Robert  et  Gaston.  Mais  un  semblable  rapproche- 
ment n*aflraiblit-il  pas  de  beaucoup  le  témoignage  que  rend  Gaston  en 
faveur  de  Robert  dans  le  démêlé  de  celui-ci  avec  le  président  de 
Gramond  (Lettres  d^Am.  dAnd.,  p.  ^58,  /i66  et  ^87],  témoignage 
dont  s'appuie  surtout  le  défenseur  de  Robert  pour  démontrer  Fin- 
nocence  de  son  client.  (BibL  raisonn,,  t.  vi,  p.  99.).  — ^t*"  l^e 
P.  Bougerel,  qui  remarque  si  judicieusement  (ibid,,  vi.  p»  76)  l'é- 
poque où  parurent  les  accusations  d'Annemets,  publiées,  dit-il, 
pour  la  première  fois  en  1668  (nous  croyons  que  c'est  en  1667  ;  Cf. 
le  P.  Leiong  et  M.  Barbier),  dans  le  but  de  prouver  que  Robert 
n'avait  pu  y  répondre  par  ses  Mémoires  composés  en  1667.  n'au- 
rait-il pas  dû  s'avouer  que  c'était  le  cas  ou  jamais  pour  celui-ci  de 
prolonger  ses  Mémoires  d'une  année  et  sa  justification  d'un  cha- 
pitre. Gela  eût  été  d'autant  plus  facile  pour  Robert  qu'alors  le  duc 
d'Orléans  était  mort,  qu'Annemcts  aussi  était  mort,  et  que  l'année 
même  où,  d'après  Bougerel,  se  produisaient  les  accusations  de  ce 
dernier  le  Jansénisme  venait  de  remporter  avec  l'édit  de  pacification 
le  ieul  triomphe  qu'il  dût  obtenir  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce 
triomphe  avait  d'ailleurs  rejailli  sur  la  famille  Arnauld.  Sacy,  sorti  de 
la  Bastille,  et  le  grand  Arnauld  lui-même  avaient  été  présentés  au  roi; 
et^e  fils  de  Robert,  Simon  de  Pomponne,  venait  d'eu  e  chargé  d'une 
amliassade  en  Hollande,  ou  s'imprimaient  les  Mémoires  du  Favori, 
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Itaihce  èlonc  là  le  mônem  de  fanaser  peser  sur  loo  mub  la  flétrlB* 
silre  que  lui  imposaient  ces  Mémoires?  Robert  se  tat  cependant, 
loi  qai  s'était  si  vivement  défendu  en  16/i5.  (Voir  toutefois  Mém. 
etAm.  (tAnd.,  part,  ii,  p.  50.)  Mais  en  1665,  nous  Tavons  démontré 
(pitts  haut,  p.  1À'S6;  Cf.,  pins  bas,  note  H),  il  avait  un  intérêt  per- 
sonnel à  le  faire;  en  1668,  il  n'y  avait  plus  qu'un  intérêt  collatéral. 
Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  le  client  de  Boogerel  était  plus  enclin  à 
défendre  ses  intérêts  que  sa  répntadon? — 5*"  Une  dernière  obser« 
vation  peu  favorable  à  Robert,  et  que  l'on  peut  reprocher  aa 
P.  Bougerel  d'avoir  omise,  est  celle  que  fait  naître  un  passage  des 
Mémoires  de  Rickelieu,  récemment  imprimés  par  M.  Petitot, 
mais  dont  le  manuscrit  avait  été  confié  au  savant  Oratorien,  qui  lé» 
cite  à  propos  d'Ornano  même  (BibL  raison,,  t  v,  p.  363)  ;  car  c'était 
surtout  aux  dépens  d'Ornano  que  les  ennemis  de  d'Andilly  l'accu- 
saient d'avoir  servi  d'instrument  à  Richelieu. —  Dans  ses  Mémoi- 
res d'Andiliy  se  représente  comme  rendant  à  Ornano  tonte  sorte 
de  services  auprès  du  cardinal,  et  prétend  que  lors  de  la  seconde 
arrestation  de  ce  personnage  il  s'attendait  d'autant  moins  à  ce  dé- 
nouement qu'aucun  plus  que  lui  n'était  convaincu  de  son  innocence. 
«  Les  fréquentes  visites  de  M.  le  maréchal  d'Ornane  chei  la  reimn 
«  régnante,  écrit-il  fpaj*t.  ii,  p.  liS),  augmentèrent  de  telle  sorte  les 
«  défiances  de  M.  le  cardinal,  qu'il  demeura  persuadé,  comme  j£ 
«  ^ai  sçu  depuis j  que  c'étoit  à  dessein  de  former  une  grande  eabate 
«  de  la  reine,  de  Monsieur  et  de  quelques  grands;  ce  que  je  ne 
«  sçaurois  croire  qui  fût  véritable,  tant  j'ai  reconnu  en  M.  le  mare- 
A  chai  d'Ornane  fies  sentimenspour  le  service  du  roi  et  pour  l'état, 
«  dignes  du  nom  qu'il  portoit;  mais  je  pense*  qufl  y  avoit  en  cela 
«  plus  de  bagatelle  et  it amusement  que  de  dessein.  Ainsi  per* 
M  sonne  ne  fut  jamais  phis  surpris  que  je  le  fus  lorsque  le  U  mai 
«  [1626]...  l'on  vint  dire  [devant  moi]  qne  M.  le  maréchal  d'Ornane 
«  éloit  arrêté...  »  Telle  est  la  version  de  Robert.  —  (Cf.  Lettres  de 
la  M.  Angélique  y  1. 1,  p.  14  et  17,  lett.  vu  et  viii,  du  5  juin  et  du 
22  août  1624.)  —  Voici  celle  de  RicheMeu  :  «  Un  orage  se  forme 
«  d'autant  plus  à  craindre  qne  c'est  dans  le  cœur  même  de  l'état, 
«  qu'il  enveloppe  la  personne  qui  y  est  la  plus  considérable  après 
«  celle  du  roi  [le  duc  d'Orléans].  L'auteur  et  le  conducteur  étoit  le 
«  maréchal  d'Omano...  Cette  faction  étoit  si  grande  que  non  seule- 
«  ment  les  princes,  les  grands  du  royaume,  les  officiers  de  hi  maison 
«  du  roi,  les  princesses  et  les  dames  de  la  cour  de  la  reine,  et  le 
u  parti  huguenot,  mais  les  Hollandois,  le  duc  de  Savoie,  FAngle- 
«  terre  et  l'Espagne  en  étoient....  UniverseUement  tdut.  le  monde 


HOTE  C  9&3 

«  crioit  cabale  et  blâmoit  les  ministres  comme  ne  voyant  goutte... 
«  D'Andilly  et  Do  Verger  [de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran]  di- 
■  soient  souvent  qu'ils  pensaient  qu'on  méditât  quelque  chose  d'î 
«  grand,  qu'ils  avoient  peur  qu'on  fût  prévenu.  Verger  dit  devant 
tt  Pâques,  que  si,  dans  la  fête,  on  ne  mettoit  la  main  sur  le  collet 
c  du  maréchal,  il  craignoit  qu'il  ne  fût  plus  temps.  Passart  disoit 
t  qu'if  perdoit  Monsieur.  »  {Mém.  de  Rich,,  m,  p.  /t8-50.)  — 
•  M.  Passart,  aumônier  de  Son  Altesse  Royale  [te  duc  d'Orléans] , 
«  étolt  fort  homme  de  bien,  et  de  mes  amis.  •  (ilf^.  d^Arn,  d^And., 
part.  II,  p.  50.)  «  Notre  amitié  (celle  de  Robert  et  de  Saint-Cyrap) 
f  commença  [en  1620],  et  a  continué  jusqu'à  sa  mort,  d'éire  si 
«  parfaite  qu'lt  ne  peut  y  en  avoir  une  plus  grande  dans  le  monde. 
(îbid.,  part  i,  p.  1^8.)  •  J'étois  tellement  aimé  de  lui  qu'il  me 
V  donna  son  cœur  par  son  testament.  »  (D' Andilly,  Màn.  sur  Saint- 
Cyran  dans  les  Vies  édifiantes  de  P.  R,,  t.  i,  p.  16.)  «  Le 
«  cardinal  fit  en  ma  présence  [en  1625,  un  an  avant  Tarreslaiion 
«  d*Ornano]  les  plus  grandes  caresses  à  M.  de  Salnt-Cyran  que  je 
«  lui  aye  jamais  vu  faire  à  personne,  a  {ibid,,  p.  17.)  »  M.  de  Sauit- 
«  Cyran  et  \e  P.  Joseph  étoient  tous  deux  extrêmement  de  mes  amis.  • 
[ïbid,,  p.  20.)  —  De  ces  curieux  renseignements  il  faut  encore  rap- 
procher ce  passage  de  la  défense  de  M.Vincent  [de  Paul]  (p.  l\0),  où 
Barcos,  neveu  de  Saint-Cyran,  rapporte  que  Richelieu  voulut  faire 
nommer  son  oncle  premier  aumônier  de  la  reine  d'Angleterre,  évé« 
que  de  Clermont,  en  le  gratifiant  de  plusieurs  abbayes  qui  n'étaient 
pas  vacantes,  et  enfin  évéque  de  Rayonne  (Mém.  de  Lancelot,  I,  i» 
p.  59  )  ainsi  que  de  six  autres  sièges.  (M.  Sainte-Beuve,  Port-Royal, 
t.  i,  p.  S20,  et  Mém.  de  Lancelot,  t.  ii,  p.  163.)  Il  faut  aussi  ne 
pas  oublier  ce  passage  des  Mémoires  de  Robert  (part,  ii,  p.  <$2-35) 
où  celui-ci  raconte  les  efforts  de  Saint-Cyran  pour  lui  conserver 
ramttlé  d^Ornano,  et  l'on  aura  sur  le  caractère  et  la  conduite  de 
Saint-Cyran  à  ta  cour  des  renseignements  assez  curieux.  (Voir  aussi 
Mém.  de  Lancelot,  t.  il,  p.  287.)  —  Mais  comme  il  ne  s'agit  ici 
pour  nous  que  de  la  conduite  de  Robert,  nous  nous  contentons  de 
remarquer  ses  liaisons  avec  les  personnages  qui  signalèrent  Or- 
nano  comme  dangereux  aux  ministres,  et  les  assenions  de  Richelieu 
qui  prêtent  au  futur  solitaire  de  Port-Royal  un  langage  tout  con- 
traire à  celui  qu'il  tient  dans  ses  Mémoires.  —  IfAndilly,  dit  le 
cardinal,  pensait  qu'on  méditât  quelque  clwse  de  grawJ,  —  Je 
pensais,  û\{  Robert,  qttilyccvoit  en  cela  plus  de  bagatelle  et  d'a- 
musement que  de  dessein. 
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Note  D  ;  t.  I,  p.  9  ;  t.  Il,  p.  279. 

VANITÉ  DÉ  D*ANDILLY. 

Cette  bonne  foi  vaniteuse  de  Robert,  dont  nous  garions  plus  haut, 
(p.  9) ,  se  révèle  à  chaque  page  de  ses  Mémoires,  Mais  il  sufllt  de  ta 
constater  dans  la  nomenclature  qu'il  donne  des  cliarges  dont  lut  cl 
les  siens  ont  été  investis,  refusants  ou  frustrés,  «  car  il  abonde  et 
«  ne  tarit  plus  une  fois  sur  le  chapitre  des  alliances,  des  parentés  et 
«  des  mérites  de  tous  les  siens.»  (M.  Sainte-Beuve,  Part-Boy  ai,  t.  ii, 
p.  2^^!.]  —  Antoine,  Taîeul  de  Robert,  le  premier  des  Arnauld  qui 
soit  venu  d'Auvergne  se  fixer  à  Paris,  commandait  pendant  les 
guerres  une  couipaguie  de  chevauilégers;  et,  la  paix  rétablie,  il 
e^crçoit  d'autres  charges,  dont  Tune  était  celle  de  procureur  géné- 
ral de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  {htém,  (fArn.  d'Andilly, 
part,  I,  p.  h.)  —  Jean,  Talné  de  ses  fils,  oncle  de  Robert,  com- 
manda également  une  compagnie,  et  refusa  d*élre  secrétaire 
d*État.  [li)id.y  p.  8.)  —  Antoine,  le  puîné  de  Jean»  le  père  de  Ro- 
bert, après  avoir  été  procureur  général  de  Catherine,  auditeur  des 
requêtes,  contrôleur  des  restes  (  Guilbert,  Mém.  c/trort.,  part,  i,  1. 1, 
p.  211  ),  fiit  avocat,  et  re/'usa  d'être  avocat  général,  conseiller  d'É- 
tat et  premier  président  au  parlement  de  Provence.  U  paraît  qu'il  eût 
accepté  la  place  de  chancelier  si  on  la  lui  eût  offerte.  {Ibid,,  p.  24, 
25,  29,  31.)  —  Jsaac,  le  troisième  fils,  fut  intendant  des  finances; 
Henri  IV  allait  le  nommer  surintendant  loi*squ'il  fut  assassiné. 
[Qu'en  aurait  pensé  Sully?  Voir  la  note  suivante,  E.]  [Ibid.,  p.  34, 
et  hettres,  p.  491.)  —  David,  le  quatrième  fils,  fut  contrôleur  gé- 
néral des  restes. «Il  étoii  sçavant;  éloquent, très  capable,  bien  fait, 
«  plein  de  probité  et  de  cœur.*  Sa  femme  étolt  cousine-germaine  de 
«  M.  Mole,  garde  des  sceaux.  »  (/6td.,  p.  35.;  —  Benjamin,  le  cin- 
quième fils,  fut  tué  jeune  au  siège  de  Gergeau  ;  «  on  n'en  parloit 
qu'avec  atlmiration  »  dans  sa  famille.  (Ibid,^  p.  36.;  — Le  sixième 
fils,  Claude,  fut  trésorier  général.  Il  mourut  à  vingt-sept  ans,  au 
moment  où  Henri  IV  allait  en  faire  lui  secrétaire  d'État.  (Ibid,,  p.  37 
cl  91.)  —  Le  septième  fils  était  Louis,  contrôleur  général  des  restes. 
t<  C'étolt,  dit  Robert,  le  seul  de  tant  de  frères  qui  n'avoit  pas  l'esprit 
«  fort  élevé.  »  {Ibid,,  p.  38.)  Il  paraît  qu'il  n'eut  d'autre  ambi- 
tion que  celle  d'exceller  dans  un  genre  de  talent  qui  lui  valut  le 
surnom  dont  parle  Tallemaot.  (Voir  plus  bas  note  E,  p.  347  et  t.  ii, 
p.  42,  n.  4.)  -~  Le  huitième  et  dernier  fils  de  cette  nombreuse  famille 
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fot  Pierre,  meslre-de-camp  du  régiment  de  Champagne  et  gouver- 
neur du  Fort  Louis.  Louis  Xni  lui  promit  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  et  il  mourut  de  chagrin  de  n'avoir  pu  l'obtenir.  {Méin, 
dArn..dAnd,^  part,  i,  p.  59.)  -r-  Feuquière,  qui  avoit  épousé  la 
nièce  de  celui-ci,  fille  d'Isaac,  et  qui  étoit  par  conséquent  cousin- 
germain  de  Robert,  voulut  hériter  du  régiment  et  du  gouvernement 
de  Pierre.  Robert  s*y  employa  jusqu'à  injurier  le  roi  ;  mais  Toiras 
remporta.  Feaquière  n'hérita  que  des  prétentions  de  Pierre  nu 
bâton  de  maréchal,  et  comme  lui  il  mourut  avant  d*avoir  pu  Toli- 
tenir.  Sa  mort  fempécfia  également  d*étre  gouverneur  du  Dauphin, 
depuis  Louis  XIV.  (Ibidé^  part,  ii,  p.  17,  et  part,  i,  p.  75.)  Feu- 
quière avoit  un  beau-rrère,  et  par  conséquent  Robert  un  cousin- 
germain  par  alliance,  «  M.  d'Hencourt,  gentilhomme  des  plus  qua- 
«  llfîés  en  Picardie.  »  (/6td.,  part,  i,  p.  73.)  Robert  oublie  de  dire 
que  Richelieu  lui  fit  trancher  la  tête  sur  Téchafaud.  (  Vie  de  Riciie- 
lieu,  par  Leclerc,  t.  iv,  p.  664  ;  De  vérité,  Essai  sur  l'hist.  de  Pi- 
cardiey  t.  ii,  p.  d2&.]— Feuquière  et  lieucourt  avaient  deux 
beaax-rrères,  fils  d*Isaac.  •  Le  plus  jeune,  garçon  très  bien  fait,  très 
ft  courageux  et  qui  proinettoit  beaucoup,  fut  tué  à  Berghopsom  ; 
«  Tantre  [nommé  Isaac  comme  son  père]  fut  lieulenani-général, 
«gouverneur  de  Philipsbourg  [qu'il  laissa  prendre]  et  de  Dijon 

K  [où  il  mourut  de  chagrin] Son  courage,  sa  conduite  et  son 

«  ordre  le  rendaient  digne  des  plus  grand^ emplois,  »  dit  Robert. 
(Ibid.;p,  76  et  87.)  »  Mais  il  n^cut  de  la  fortune  que  des  rebuis 
«  et  des  conlrelems.  d  {Mém.  de  Cabbé  Amauld^  part,  ii,  p.  IS:). 
-—Voir  aussi  Tallemant,  t,  ii,  p.  299,  eïMém,  de  Lanceiot,  t.  i, 
p.  300.)—  Quant  ù  Robert,  il  eut  trois  frères  qui  atteignirent  Tâge 
virif:  «  Tun,  lieutenant  de  la  nicstre- de-camp  des  Cai^abins,  très  l>ien 
«  fait,  et  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur,  fut  tué  en  16^9 
«  devant  Verdun.  »  (lbid,j  p.  65.)  Le  plus  jeune  était  le  célèbre  doc- 
teur; l'alné  des  trois  était  Henri,  Tévéque  d'Angers,  que  leroi  avoit 
d'abord  nommé,  mais  qu'il  ne  put  maintenir  à  l'évéché  de  TonI  ;  il 
refusa  d'être  visiteur  général  en  Catalogne.  Il  n*eût  tenu  qu'à  lui 
d'être  cardinal.*  (/6td.,  p.  67,  68  et  69.)  -  Enfin  Robert,  l'aîné  de 
tous,  épousa  la  lîlle  de  M.  La  Boderic,  qui  fut  ambassadeur  d'An- 
gl«terre«  et  que  tout  le  monde  (excepté  le  roi)  désignait  comv[te  seul 
capable àa  remplacer  Villeroy  au  ministère.  (f6tV/.,  p.  95.)  —  Robert 
lui-même,  simple  conseiller  d'État,  faillit  être  demandé  pour  inten- 
dant des  finances  par  l'assemblée  des  notables  tenue  à  Rouen  en 
1617  ;  mais  Luynes  le  joua  (ibid.,  p.  116),  faillit  lui  oflrir  la  place 
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de  secréUire  d'État  [Menu  d'Am.  (tAndiUy^  p.  133),  et  loi  oflrit  la 
place  de  secrétaire  du  cabinet,  qu^it  refusa.  {fbitLfpwU  ii,  p.  135.) 
1!  i^efma  ensuite  fort  noblement  la  même  charge  d'ioteodant  qu'on 
lui  offrit  pour  le  détadier  de  soi|  ami  et  protecteur  Sdiombeiv 
{ibid.,  part,  ii,  p.  3)>  à  la  disgrâce  duquel  on  Taccuseit  d'avoir 
contribué  (Tallemant,  t.  ii,  p.  313)  moins  noblement,  celle  de 
secrétaire  d'État,  qu'il  pensait  obtenir  sans  bourse  délier  (ibid^, 
part.  I,  p.  161),  et  qu'il  n'obtint  plus^  malgré  les  promesses  de 
Richelieu,  lorsqu'il  voulut  l'acheter.  (Ibid,,  part  ii«  p*  &0.)  Enin 
il  hésita  entre  la  place  d'intendant  générai  de  la  maison  du  duc 
d'Oriéaq»,  qu'il  occupoit,  et  celle  de  contrôleur  général  des  finances, 
qu'on  lui  oSrpLt.  11  fit  donner  celle-ci  i  son  oncle  maternel, 
M.  Marion,  président  an  grand-conseil,  et  perdit  la  premiëre..(/6t^«, 
p.  29,  38  et  56.)—  Déduction  faite  des  succès,  le»  mécomptes  ima- 
ginaires ou  réels  l'emportent  de  beaucoup^  on  le  voit,  dans  les  des- 
tinées de  cette  famille,  qui  au  sein  du  monde  ajoutait  ses  désirs  i 
ses  droits  pour  escalader  la  fortune,  et  qui  au  sein  de  la  retraite 
(où  Robert  écrivait  ses  Mémoires)  transformait  ses  échecs  en 
griefs  pour  la  consolation  de  son  amour-propre.  '— 11  faut  terminer 
ces  remarques,  ainsi  que  nous  les  avons  commencées,  par  une  ci- 
tation de  M.  Sainte-fieuve  :  «  Que  de  réductions  semblables,  j'ima- 
«  gine,  si  nous  avrons  en  toutes  choses  les  moyens  de  confrontation! 
a  11^  ne  nous  manquent  pas  pour  d'Àndilly...  et  je  ne  m'en  ferai  pas 
a  faute  avec  lui.  »  (  Port-Royal,  t.  ii,  p.  2^8.) 

A4'appui  de  l'assertion  de  Tallemant,  qui  accuse  comme  no«8 
l'avons  vu  (p.  9,  n.  1),  d'Andilly  d'avoir  de  la  vanité  à  t^even^ 
dre,  assertion  dont  cette  note  est  le  développement,  nous  po,ur« 
rions  citer  un  passage  du  P.  Colonia  et  du  comte  de  Briefinç  {Dieu 
des  livres  Jansénistes,  t.  m,  p.  53),  si  nous  ne  nous  étions  (ail 
une  loi  de  ne  jamais  nous  appuyer  de  l'opinion  des  Jésuites  et  des 
autres  ennemis  du  Jansénisme  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  cette  doc- 
trine ou  ses  partisans.  —  Cet  excès  de  scrupule  n'est  peut-être  pas 
de  Fimpsu'tiaUté  historique  ;  mais,  à  coup  sûr,  ce  ne  serait  pas  au 
Jansénisme  à  s'en  plaindre. 


Note  E;  t.  i,  p.  0  et  Uà. 

EXEMPLES  ET  GO^SEaS  DE  FAMILLE  DONNÉS  A  D'aNDILLT. 

Nous  avons  dit  (p.  9)  quel  habile  conseil  d'AndllIy  avait  reçu 
de  l'un  de  ses  oncles,  Tintendant  Isaac,  au  moment  où  commençait 
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lu  forUiQe  des  fitres  de  Loynes.  Ce  conseil,  déjà  Isaac  lui-môme  et 
toute  la  génératioa  des  Amauld,  à  laquelle  il  appartenait,  Tavaient 
pratiqué  arec  beaucoup  de  succès.  Cette  génération  était  contem* 
poraioe  de  ^lly.  «  Par  la  faveur  de  M.  de  Sully,  dit  Tallemant 
«  (t.  11.  p.  506),  Isaac  Arnauld,  d'avocat,  devint  intondant  des  fl- 
ft  naoces.  Il  étoit  Huguenot.*.  »  Robert  {JHétn»^  1. 1-,  p.  31)dit  qa^Isaac 
ne  dut  sa  place  qu'au  seul  choix  dUenri  IV,  —  «  Arnauld  le  Pé- 
•  teux  (voirTallemant  pour  Téiymologie)  étoti  demeuré  garçon  et 
«  Huguenot.  11  avoit  été  coqtrOleur  des  restes  par  la  faveur  de  M;  de 
«  Sully...  Il  étoit  frère  dlsaac.  »  (Tallem.,  t.  ji,  p.  308  et  304.)  Un 
troisième Irère,  Claude  (Mém,  (tAm.  d'Andilly,  part,  i,  p.  37  et 93), 
et  un  quatrième,  Tavocat  Antoine,  qui  étaient  Catlioliques  (?),  ne  s'en 
étaient  pas.moins  acquis  les  bonnes  grâces  du  Calviniste  Sully,  a  Un 
a  jeune  avocat  huguenot,  nommé  déPleix,  fit  un  méchant  tour  à 
r  la  famille  Arnauld  [parceque  Antoine,  le  quatrième  frère,  Tavalt 
«  forcé  à  loi  demander  pardon  d'un  factum  injurieux].  11  se  mit  à 
«  rechercher  dans  les  registres  de  la  Chambre  des  comptes,  et  fit 
H  voir  qu'on  avoit  em'egistré  des  brevets  de  pension  pour  services 
ti  readtts  [è  l'état]  par  des  enfants  de  la  famille  [Arnauld]  qui  étoient 
«  à  la  bavette,  et  fut  cause  qu'on  leur  raya  pour  plus  de  douze  ou 
ft  quittse  mille  livres  de  pension.  Cela  s'étoit  fait  par  la  fauie  de 
«  M.  de  Sully.  •  (Tallemant,  t.  ii,  p.  305.)  Nous  ne  savons  si  quel- 
qnesHins  des  vingt  enfants  d'Antoine  (Mén^  (CAm.  (fAndiUy, 
part..  I,  p,  64,  et  part,  ii,  p.  156),  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Bobert,  avaient  participé  à  ces  libérab'tés  de  Sully.  Mais  Robert 
suivit  ce  grand  homme  en  1602,  lors  de  son  ambassade  en  Angle- 
terre (Mém.  d'Arn.  d^AndiUy,  part,  i,  p.  92)  ;  et  deux  sœurs  de 
Robert,  les  jeunes  filles  qui  devinrent  si  célèbres  à  Port-Royal  sous 
les  noms  d'Angélique  et  d'Agnès,  furent  pourvues  en  1599,  c'est  à 
dire  l'une  à  l'âge  de  huit,  et  l'autre  à  l'âge  de  cinq  ans,  de  deux 
abbajreà  que  leur  donna  l'ami  de  Sully,  le  roi  Henri  IV.  (Mém.  de 
la  M.  AngéUque,  t  i.  p.  7;  t.  ii,  p.  253,  etc<  Cf.  Guilbert, 
Mémi  hisi,,  t.  i,  p.  247  et  258.)  Sully>  dans  ses  Mémoires  ne  nous 
donne  à  ce  sujet  aacdo  renseignement;  mais  il  nous  en  laisse  en 
revanche  d'assez  curieux  sur  quatre  des  oncles  de  Robert,  et  par- 
ticulièrement sur  celui  qui  avait  donné  à  ce  dernier  le  consdl  auquel 
se  rattadie  celte  note  :  «  Il  ne  me  restoit  pies  d'antre  parti  à  prendre 
«  que  de  me  bannir  moi-même  [des  affaires]...  Conchine  n'employoit 
«  sa  faveur  qu'à  me  rendre  odieux...  J'avois  accordé  une  protec- 
«  tiott  particulière  aux  quatre  frères  Arnauld.  L'alné  de  tous  mourut 
«  Jeune  et  avant  le  roi }  [Sully,  ou  plutôt  l'abbé  de  L'Éduse,  son 
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«  abrévîatcur,  n^èst  pas  d'accord  avec  Robert  sur  Tordre  de^uî- 
ff  mogénitiire  des  oncles  de  ce  ilernler].  J'aimat  assez  le  second 
«  pour  le  faire,  de  mou  simple  secrétaire,  conseiller  d*état«t  inten* 
a  dant'des  finances  [c'est  I^aac].  Le  troisième  prit  le  parti  dés 
«armes  et  devint  mestrc  de  camp.,,  etje  fis  pi^endre  au  dernier  une 
«  charge  de  trésorier  de  France.  Tous  les  autres  4ja)oient  été  par- 
«  îcugés  à  proportion  ;  et  je  crois  qu'on  ne  nfaccuseta  pas  d'avoir 
«  péché  contre  le  principe  naturel  qui  ne  souffre  pas  que  l'attache- 
T<  ment  qu'ont  pour  nous,  ou  si  l'on  veut  pour  notre  place,,  ces 
a  sortes  de  personnes,  soit  frustré  de  la  récompense  que  nous 
«  sommes  en  état  de  leur  procurer.  Durel  devint  trésorier  de 
A  France;  Murât...  Lafond...,  etc.,  toutes  ces  personnes  sentirent 
«  combien  ils  alloient  perdre  à  ma  retraite...  Pour  les  deux  Ar- 
u  naulds,  l'aîné  surtout  [Isaac],  mon  dessein  les  toucha  médiocre* 
e  ment.  Ils  auroient  même  été  bien  fâchés  que  j'eusse  changé  de 
«  sentiment;  et  ils  furent  cependant  ceux  de  tons  qui  m^en  firent 
«  les  plus  fortes  instances.  Arnauld  Tahié  joignit  en  cette  occasion 
«  l'ingratitude,  l'avarice  et  la  fourberie...,  etc.  »  Et  aitleurs  :  «  Je 
«  le  traitai  d'ingrat  [envers  Henri  IV],  de  méchant  et  d'effronté.  Je 
«  le  menaçai  de  lui  donner  un  soufflet,  et  lui  défendis  de  parokre 
«  jamais  devant  nîoi...  »  (Mém,  de  Sully,  U  uu  p.  333,  3:^7  et  280.) 
tf  ...  Isaac  m'a  aimé  comme  son  propre  fils  et  me  lenok  liea  d^an 
(c  second  père...  En  160/»  mon  oncle  l'intendant  [Isaac]  désira  si 
«  fort  de  m'avoir  auprès  de  lui  que  mou  père>ne  put  le  lui  refuser... 
«  [Robert  avait  alors  quinze  ans.]  Jamais  trois  hommes  n'ont  véca 
cr  dans  uue  plus  étroite  amitié  que  M.  de  La  Boderie  [beau-père  de 
0  Robert],  mon  père  et  mon  -oncle  l'intendant...  »  (Siém.  d^Am* 
(CAnditly,  part,  i,  p.  31,  92, 102  et  108.)— Ces  rapprochements 
expliquent  comment  Robert,  tout  en  ne  manquant  jamais  à  oe  que 
le  monde  appelle  probité,  .se  crut,  permises  certaines  démarches 
que  n'excuse  pas  à  nos  yeux  une  ambition  même  légitime,  -« 
^ous  nous  sommes  servi  en  citant  Sully  du  texte  de.  Tabbé  de 
L'Écluse  comme  étant  le  plus  connu.  Njous  n'ignorons  pas  que  cet 
écrivain  était  mieux  vu  du  collège  de  Glermoni  que  de  Port-Royal 
(Golonia,  Dict.  des  livres  Janséniste^,  t.  lU,  p.  180.  Voir  aussi  le 
Supplém,  aux  Mérn,  de  Sully,  de  Montempuis  et  Goujet;  Grimm, 
Corresp,,  part,  i,  t.  m,  1"  août  1762,  p.  220)  ;  et  si,  contre  notre 
habitude,  nous  employons  un  témoignage  dont  l'impartialité  est  dîsr 
culée,  c'est  que  ce  témoignage  ne  fait  que  reproduire  sur  la  famille 
Arnauld,  et  particulièrement  sur  Isaac,  l'opinion  de  Sully.  (Voir  les 
Économies  royales,  édit.  de  M.  Petitot,  2*  série,  t.  viii,  p.  ^6^ 
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ftM,  ft25,  &6&,  etc.)  Solly  est  raénie  plus  injurieux  pour  Iiaac  que  ne 
Ta  été  son  abrévlatear.  Il  le  traite  de  •  proxénète  de  toute  mau- 
vaise affaire;  »  et,  pour  Tétymologie  du  premier  de  ces  mots,  il  faut 
consulter  moins  un  lexique  grec  que  le  dictionnaire  de  Tacadémie. 


Note  F  ;  t.  i,  p.  20. 

MÉMOIRES  DE  D'aNDILLY  POUR  LA  RE1NE*MÈRE  ET  POUR  LE  ROI. 

S*  1.  Ail  vis  à  la  Reine  [ou]  Mémoire  pour  attirer  les  bénédictions  du 

ciel  sur  la  France  *• 

Pour  attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  la  France  en  s*acquit- 
tant  d*un  devoir  que  Ton  ne  Iny  sçauroit  reffuser  qu'en  préférant  à 
luy  le  démon,  il  faut  abolir  absolument  les  duels.  Ce  qui  se  peut, 
pourveu  que  Ton  demeure  inflexible  dans  la  saincte  résolution  que 
Ton  prendra  sur  ce  sujet  —  11  faut  aussy  abolir  le  luxe,  tant  pour 
ce  qu'il  est  entièrement  contraire  à  Tesprit  du  Christianisme,  qu'à 
cause  que  c'est  la  ruyne  non  seulement  du  royaume,  mais  du  roy, 
qui  est  continuellement  accablé  des  importnnitex  da  grands  et  de 
la  noblesse  pour  leur  faire  du  bien,  lorsqu^il  permet  qu'ils  consom- 
ment le  leur  mal  à  propos  en  des  despenses  vaines  et  superflues.  — 
Ne  pourvoir  durant  la  guerre  à  aucune  change  de  la  couronne  ny 
de  la  cour,  s'il  n'y  a  nécessité  absolue  de  la  remplir,  affin  que  tous 
ceux  qui  en  sont  dignes  les  pouvant  prétendre,  il  y  ayt  une  conti- 
nuelle émulation  entr'eux  à  qui  servira  le  mieux.  Au  lieu  que  quand 
Ton  se  haste  de  les  donner,  ceux  qui  en  sont  honorez  croyant  d'or- 
dinaire que  Ton  n'a  faict  pour  eux  que  ce  que  l'on  devoit,  pensent 
à  obtenir  de  nouveaux  biensraicts  ;  et  les  autres  conçoivent  tant  de 
desplaisir  et  de  Jalousie  qu'ils  perdent  l'aflèclion  de  servir.  —  Faire 
la  mesme  chose  et  pour  les  mesmes  raisons  pour  les  grandes  di- 

1  On  sait  qu*à  Tépoque  où  d*Andilly  écrivait  les  Àdviâ  à  la  Beinê^  les  Mé. 
moire»  pour  un  Souverain^  eic,  son  modèle  et  son  ami ,  Saint-Gyran,  qui 
savait,  quand  il  le  Tallait,  prendre  part  aux  allaires  publiques,  avait  déjà 
publié  son  Admonitio  ad  imperatorem,  (  Mém,  de  Laneelot,  t.  i,  p.  400.) 
Le  camp  ennemi  ne  restait  pas  d*ailleurs  en  arrière.  Outre  V Admonitio  ad 
regem  d*on  Jésuite  allemand  qui  avait  provoqué  VAdmonitio  de  Saint- 
Cyran,  il  n*y  eut  pas  jusqu^à  l*anleur  plus  que  visionnaire  des  Vinonnai" 
res,  Desmarets  de  Saiot-Sorlin,  qui  ne  publiât  un  Advi$  du  Saint^Etprit 
an  -Roù 
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giiites.  T-  fle  ioaveiiir  qœ  Tordre  du  SaUt-Gsprit  devant  plustost 
estre  la  marque  d^ua  grand  mérite  qae  d'une  grande  qualité ,  c'est 
le  profoner  enUèremeot  que  de  ]*accorder  aux  geniilsbommes  qui  ne 
s'en  sont  pas  rendus  dignes  par  leurs  actions  dans  la  guerre  ;  et 
c'est  faire  tort  à  ceux  qui  s'en  sont  rendus  dignes  que  de  leur  pré- 
férer d'autres  personnes  (excepté  les  princes)  par  la  seule  considé- 
ration de  leur  naissance,  ou  des  charges  et  des  dignités  qu'elles 
possèdent.  —  Ne  donner  aucunes  des  petites  charges  de  la  maison 
du  roy,  comme  maistres  d'bostel,  gentilshommes  servans,  gentils- 
hommes ordinaires,  gentilshommes  de  la  chambre,  et  autres,  qu'à 
ceux  qui  les  ont  méritées  par  leurs  services  dans  la  guerre,  alfin  que 
restablissant  l'honneur  de  ces  charges  qui  sont  aujourd'huy  sy  ra- 
vilies  par  le  peu  de  mérite  de  la  pluspart  de  ceux  qui  les  possèdent, 
ellei  puissent  désormais  tenir  lieu  de  quelque  honneste  récompence. 
Sar  qiioy  il  est  à  propos  de  considérer  que  les  finances  estant  espui- 
sées,  et  le  peuple  réduit  aux  dernières  extrémltez,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  reconpojstre  les  services  de  la  noblesse  que  par  des  charges,  ny 
d'f^ptra  moyei)  d^  rendre  ces  charges  honorables,  et  par  conséquent 
déçiréefy  qu'eu  les  donnant  à  ceux  qui  s'en  seront  rendus  dignes 
p^  lem*  guérite,  —  La  force  d'un  estât  consistant  en  partie  en  la 
vileyr  et  eq  ii  conduite  de  ceux  qui  se  sont  rendus  capables  des 
princij^es  charges  de  la  guerre,  comme  l'esprouve  sy  advautageu- 
sement  la  couropp^  de  Suède,  qui  ne  soustîent  principalement  sa 
pqiss^ncp  et  son  psclat  que  par  les  grands  capitaines  que  le  dernier 
de  ses  TQY^  avoit  formez;  les  princes  ne  doivent  point  avoir  de  plus 
grand  soin  que  de  récompenser  le  mérite  de  ceux  qui  les  servent 
le  plus  utilement  4an^  la  guerre,  allin  que  chacun  se  porte  à  cher- 
cher sa  fortune  dans  un  devoir  sy  glorieux.  Et  l'on  ne  sçauroit  trop 
considérer  que  rien  n'est  sy  préjudiciable  à  Testât,  que  de  donner 
par  faveur  les  charges  et  les  dignitez  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de 
œur  et  de  service  se  portant  dans  le  plus  sensible  et  le  plus  excu- 
sable de  tous  Les  pescontentemens,  lorsqu'ils  voyent  que  les  récom* 
pences  qu'ils  ont  méritées  par  leurs  travaux  et  par  leur  sang  sont 
données  par  une  Injustice  insupportable  à  ceux  qui  ont  le  plus  de 
part  dans  la  faveur  et  les  intrigues  de  la  cour  et  du  cabinet  :  ce  qui 
foripe  ensuite  les  factions  dans  les  provinces,  où  le  dépit  de  se  voir 
sy  indignement  traictez  porte  ces  hommes  généreux,  et  qui  ne  sçaa- 
roient  souffrir  le  mcspris,  à  faire  esclatter  les  sujets  de  leurs  mes- 
contentemens,  et  à  rendre  la  conduite  de  la  cour  odieuse  à  tout  le 
muméd.'—l^  bon  choix  des  personnes  pour  remplir  les  charges,  tant 
de  TÉglise  que  de  la  guerre  et  de  la  justice,  n^estant  pas  seulement 
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Von  des  plas  grands  effects  de  la  prudence  d'an  souverain,  mais  aussy 
]*on  de  ses  principaux  devoirs,  et  dont  il  aura  davantage  à  rendre 
cqippte  Si  pieu,  q^\  n^  )uy  a  mis  entre  les  moins  \^  foriiir^ç  de  tous 
ses  sujets  qu*a(Gn  d'en  disposer  poi;r  le  plu^  gra|)(j  bieq  de  resta?, 
leque)  M'est  l^eureux  ou  malheureux  qq^  sclqn  les  yertus  ou  les 
deÎTauts  dp  ceux  qui  ^put  appeliez  dans  lq$  cltqrgcs  pour  avoir  au- 
torité sur  les  peuple^,  il  pe  faut  ripn  obmettrç  pqqr  («tire  ces  cIiqî^ 
ayec  tant  de  coQsidéra(ioa  et  de  justice,  qpeTou  ne  puisse  apfès  y 
avpir  regret  :  et  pour  cels|  peser  sy  e:i^acicnient  toutes  c|<oscs  qi)e 
Ton  ne  puisse  choisir  mal,  ou  par  préçipUqtion,  ou  faute  de  cqusi- 
déref  asspz  quels  sont  |^  fidelliié,  I9  capacité  et  )e  dcsjntCTessen^cnt 
d^  ceux  qui  proposent  les  personnes  pour  remplir  les  charges.  Mais 
le  meilleur  moyen  de  tous  pour  u'y  estre  poin(  trompé,  c'est  d'imiier 
Louis  Xll,  Tqn  des  meilleurs  et  plus  sages  rojs  qui  ayent  jamais 
gouyerpé  la  France,  lequel  avpit  tousjours  dans  sa  boisie  dps  lué" 
moires,  de  tous  ceux  qpi  estpient  les  plus  capables  de  remplir  les 
principales  chaires;  et  aii^sy  n'^voit  pas  grande  peipe,  lorsqu'il  en 
vaqtipit,  ^  choisir  ceux  qiji  les  méritoieift  te  mieux.  Que  siy  Tqn  çliçt 
q^'il  seroit  fascheux  à  q^i  souverain  de  pe  pouvoir  dans  ces  ren- 
contres faire  quelque  faveur  à  la  prière  et  à  la  recouunaiidation  de 
ceux  qu'il  ayme;  op  peut  respondre  qu'jl  a  souvei^t  lieu  de  faire 
faveur,  pulsqn'entre  (fiverses  persoupes  4e  mérite  égal  pour  remplir 
Uue  charge,  il  peut  sans  crainte  et  sans  scrupule  choisir  celle  qu| 
luy  sera  recommandée  par  ç^ux  qu'il  afipcilonne.  -r-  Estant  impos- 
sible qu'il  y  ajt  benDcqup  d|$  grqpds  à  la  cqur  sans  qu'il  y  ayt  beau- 
coup de  cat)S|lles,  ij  est  à'propps  dfs  repvoyer  daos  les  provinces  tous 
ceux  qui  y  pRt  df^s  charges  ;  et  ne  souffrir  que  les  s^utres  viennent 
à  la  cour  qu'en  divers  temps,  et  pour  y  demeurer  seulement  qi^el- 
ques  moiii  de  i'anpée.  —  We  donnez  jamais  k  la  prière  de  qui  qup 
ce  soit  d'abjoli^op  pppr  des  crimes  énormes,  taqt  à  cause  que  l'on 
ep  seroit  responsable  devant  Dieu,  que  pqur  ce  que  ces  mesçjians 
tirez  du  supplice  à  |a  recomm^dation  des  grands  eipployerof^t 
tousjours  leur  vie  pour  eu^,  et  m^smes  contre  le  service  dq  roy.— 
^e  se  haster  de  promettre;  et  lorsqu'après  y  avoir  bien  pensé  et 
pour  des  raisons  très  considérables  on  aura  reffusé  quelque  chose, 
demeurer  ferme  dans  ce  refu^  ;  puisqu'autremcut  on  seroit  accablé 
d'importunitez,  lorsque  Ton  connoistroit  qqp  pour  obtenir  les  grâces 
il  n'y  auroit  qu'à  s'opiniasurer  à  les  poursuivre.  Au  lieu  qu'en  de- 
meurant inflexible,  chacun  se*  tiendra  dans  le  respect  sans  plus  ozer 
demander,  py  par  soy-m0me,  ny  par  au^uy,  ce  dont  on  aura  esté 
refusé. 


352  APPENDICE. 

S II.  Mémoire  pour  un  souTeraio. 

1.  Faire  régner  Dieu  dans  son  estât  en  procorant  de  toat  son 
pouYolr  qu'il  y  soit  serry  et  honoré,  et  lay-mesme  le  premier  en 
donner  Texemple  ;  rien  n'estant  si  capable  d'exciter  l'amoar  de  la 
vertu  dans  Fesprit  des  sujets  que  Testime  et  le  respect  qu'ils  con- 
çoivent de  celle  de  leur  souverain.  —  2.  Le  bien  de  l'Église  estant 
le  patrimoine  de  Jésus-Christ ,  ne  donner  les  bénéflces,  depuis  les 
plus  grands  jusques  aux  moindres,  qu'à  des  hommes  de  sçavoir  et 
de  piété;  et  pour  cela  demeurer  inflexible  à  toutes  sortes  d'Impor- 
tnnitez,  lesquelles  cesseront  bientost  lorsqu'on  verra  qu'elles  seront 
inutiles.  La  seule  chose  que  le  prince  peut  faire  en  conscience,  et 
qu'il  est  Juste  qu'il  fasse  en  faveur  des  personnes  de  condition,  c'est 
de  les  préférer  aux  autres  lorsqu'ils  les  égallent  en  mérite,  et  non 
autrement;  ce  qui  fera  qu'on  Terra  bientost  chacun  se  porter  à  la 
vertu.  —  3.  Ne  souffHr  aucun  commerce  des  choses  saintes.  — 
U.  Comme  il  n'y  a  point  de  crime  qui  déshonore  plus  Dieu  que  les 
duels,  parceque  l'on  y  sacrifie  aux  démons  les  âmes  qu'il  a  racheptées 
de  son  propre  sang,  se  résoudre  à  ne  donner  jamais  de  grâce  pour 
ce  sujet;  et  afin  d'empescher  les  querelles,  chastier  si  sévèrement 
ceux  qui  auront  mal  à  propos  oflencé  les  autres,  qu'ils  demeurent 
couverts  de  confusion  et  de  honte.  —  5.  Punir  très  sévèrement  les 
blasphémateurs,  à  l'exemple  de  Saint  Louis.  —  6.  Pourvoir  aux  be- 
soins de  tous  les  pauvres  qui  ne  sçauroient  gagner  leur  vie  ;  rien 
n'estant  plus  contraire  à  l'esprit  du  Christianisme  que  de  souflHr 
que  des  Chrestiens,  qui  sont  les  membres  de  Jésus-Christ,  meurent 
de  faim  manque  de  les  assister.  —  7.  Ne  vendre  jamais  aucunes 
charges.  Celles  de  la  cour  et  de  la  guerre  doivent  estre  la  récom- 
pense des  services  rendus  au  prince  et  à  Testât,  et  celles  de  judica- 
ture,  des  finances  et  autres  ne  se  doivent  accorder  qu'à  la  probité 
et  à  la  capacité  de  ceux  à  qui  on  les  donne  ;  d'autant  que  le  prince 
est  obligé  de  procurer  de  tout  son  pouvoir  le  bonheur  de  ses  sujets, 
et  que  ce  bonheur  ne  dépend  pas  seulement  de  sa  conduite  particu- 
lière, mais  aussi  de  celle  de  tous  les  officiers  qu'il  rend  participant 
de  son  autorité  par  les  charges  qu'il  leur  confie.  Car  il  ne  faut  pas 
s'Imaginer  qu'ils  les  exercent  de  la  mesme  sorte  lorsqu'ils  les 
acheptent  que  quand,  outre  ce  qu'elles  ne  leur  coustent  rien,  ils  ont 
sujet  d'espérer  qu'en  s'en  acquitant  dignement,  ils  seront  élevez  à 
de  plus  grandes.  Sur  quoy  est  à  remarquer,  comme  en  l'article  se- 
cond, qu'en  égalité  de  mérite,  le  prince  peut  avec  Justice  préférer 
aux  auires  ceux  qui  sont  de  meilleure  naissance,  ou  dont  les  pro- 


NOTE  F.  .      353 

cbes  l*ont  bien  servy,  on  qai  lay  sont  les  plus  agréaMes.  —  8.  Pour 
bien  remplir  tontes  les  charges  tant  ecclésiastiques  que  séculières, 
comme  aussi  les  bénéfices,  le  prince  doit,  à  Timitation  de  Louis  XII, 
Fun  des  plus  grands  roys  quiayent  gouverné  la  France,  et  qui  par 
sa  bonne  conduite  a  acquis  le  nom  de  Père  du  peuple,  avoir  tous- 
Jours  dans  sa  cassette  des  mémoires  des  personnes  qui  seront  les 
plus  dignes  de  ces  charges.  —  9.  Fort  bien  payer  ce  que  le  prince 
se  trouvera  obligé  d'entretenir  de  gens  de  guerre,  afin  de  les  main- 
tenir dans  une  très  exacte  discipline,  laquelle  fait  qu'on  tire  beau- 
coup plus  de  service  d'un  moindre  nombre  que  d'un  plus  grand 
mal  discipliné.  — 10.  Bannir  le  luxe,  qui  d'un  costé  est  la  ruyne  de 
la  noblesse,  laquelle  se  trouvant  appauvrie  par  là,  retombe  ensuite 
sur  les  bras  du  prince;  et  d'autre  costé,  se  respand  comme  un  venin 
dans  tous  les  ordres  inférieurs.  —  11.  Retrancher  les  procez,  et 
princlpallement  la  chicane,  qui  est  l'une  des  prindpalles  causes  de 
la  ruyne  du  peuple.  —  13.  L'un  des  meilleurs  moyens  d^en  venir 
à  bout,  est  de  diminuer  le  nombre  des  collèges,  et  faire  qttil  y 
ait  seulement  autant  d^ écoles  qttil  en  sera  besoin  pour  appren- 
dre à  lire  et  à  écrire;  car  les  personnes  de  petite  condition  qui 
sçavent  un  peu  de  latin  dédaignent  d^estre  soldats,  laboureurs 
et  marchands,  ce  qui  est  la  force  des  états,  et  ne  deviennent 
pour  la  pluspart  que  des  prestres  ignorons  ou  des  personnes 
de  chicane,  (  Voir  plus  loin,  t.  ii,  p.  186.  n.  )  —  IS.  Entre  les 
ImpôUi  que  le  prince  est  obligé  de  lever  pour  la  subsistance  de  son 
estât,  il  doit  choisir  ceux  qui  sont  le  moins  à  charge  au  peuple,  et 
que  les  riches  aussi  bien  que  les  pauvres  sont  obligez  de  payer,  et 
en  mettre  particulièrement  sur  tout  ce  qui  regarde  le  luxe.  — 
ili.  Le  bon  mesnage  des  finances  est  si  important,  qu'il  n'y  a  point 
de  sage  prince  qui  doive  dédaigner  d'en  estre  luy-mesme  le  surin- 
tendant, c'est  à  dire  le  surintendant  de  son  surintendant,  en  faisant 
qu'il  n'y  ait  rien  dont  on  ne  luy  rende  exactement  compte,  et  dont 
il  ne  signe  les  rooles.  Il  n'est  pas  croyable  de  quelle  conséquence 
cela  est,  parceque  tout  venant  à  sa  connoissance,  on  ne  pourra  rien 
payer  qu'il  n'ait  ordonné  pour  de  bonnes  causes.  L'espargne  que 
cet  ordre  produira  sera  néanmoins  comme  invisible;  d'autant  qu'elle 
procédera  d'infinies  despenses  qu'elle  empeschera  qui  ne  se  fassent, 
et  qui  ainsi  ne  paroistront  pas.  —  15.  Le  moyen  de  faire  que  des 
dons,  quoyque  moindres,  obligent  beaucoup  plus  ceux  qui  les  re- 
çoivent, c'est  que  le  prince  ait  dans  quelque  armoire  de  son  cabinet 
des  bources  de  diverses  sommes  qu'il  connoistra  selon  les  diverses 
couleurs  dont  elles  seront,  et  qu'il  donnera  luy-mesme  de  sa  propre 
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main  en  particulier  à  ceux  qu'il  voudra  gratifler.  Ainsi  n*ayant  à 
solliciter  personne,  et  n'estant  obligez  qu'à  luy  seul,  ils  estimeront 
beaucoup  plus  cent,  deux  cens,  trois  cens  pistoles,  et  autres 
sommes  données  de  cette  sorte,  que  le  double,  voire  le  triple  que  le 
prince  leur  donneroit  par  les  voyes  accoustumées,  qui  sont  ordi- 
nairement accompagnées  de  tant  de  longueurs  et  de  difficultez 
qu'elles  diminuent  de  beaucoup  le  prix  du  bienfait.  Outre  ce  que 
cela  n*estant  point  sceu,  il  ne  tirera  point  à  conséquence,  et  ainsi 
ne  luy  attirera  aucunes  importunitez.  —  16.  Personne  n'ignore  cette 
belle  parole  de  l'antiquité,  que  la  peine  et  la  récompense  sont  le 
soutien  et  l'affermissement  des  estats.  liais  il  n'y  a  rien  de  plus  rare 
que  de  voir  des  princes  mettre  en  pratique  une  maxime  si  impor- 
tante, quoyque  d'un  costé  rien  ne  leur  soit  plus  glorieux  que  l'usage 
de  la  puissance  que  Dieu  leur  a  mise  entre  les  mains  pour  le  chas- 
timent  des  crimes  ;  et  que  de  l'autre,  rien  ne  leur  doive  estre  plus 
doux  que  de  pouvoir  imiter  sa  bonté  eniaisant  du  bien  à  ceux  gui 
s'en  rendent  dignes.  Mais  comme  d^une  part  il  y  a  des  fautes  que 
Ton  ne  sçaurojt  punir  à  l'heure  mesme,  ou  qui  méritent  seulement 
que  l'on  ne  fasse  point  de  bien  à  ceux  qui  les  ont  commises;  et  que 
d'autre  part  il  y  a  des  services  que  l'on  ne  sçauroit  récompenser 
sur-le-champ,  parcequ'ils  sont  dignes  d'une  plus  grande  récom- 
pense que  celle  qu'on  pourroit  alors  leur  donner;  ce  seroit  un  soin 
digne  du  souverain,  que,  pour  empescher  que  le  temps  n'en  dimi- 
nuast  le  souvenir,  il  eust  un  livre  dans  lequel  d'un  costé  il  escriroit 
de  sa  main  les  services  considérables  qui  luy  auroient  esté  rendus 
et  à  Testât,  et  de  l'autre  les  desservices.  Car,  outre  que  cela  luy  en 
renouvelleroit  de  temps  en  temps  la  mémoire,  il  n'est  pas  croyable 
combien  le  désir  d'avoir  l'honneur  d'estre  écrit  de  la  propre  main 
de  son  prince  du  costé  favorable  de  ce  livre  qui  passera  mesme  a 
ses  successeurs,  et  l'appréhension  de  la  honte  d'estre  escrit  du 
costé  contraire,  angmenteroit  le  courage  des  gens  de  bien,  et  re- 
tiendroit  les  meschans  dans  leur  devoir.  Les  roys  d'Assirie  en 
usoient  de  la  sorte,  ainsi  que  l'Escriture  sainte  nous  l'apprend  dans 
l'illastre  histoire  d'Ester.  —  17.  De  mesme  que  les  évesques  sont 
obliget  de  visiter  leurs  diocèses,  les  princes  doivent  de  temps  en 
temps  visiter  leurs  estats  pour  recevoir  les  plaintes  des  peuples 
contre  ceux  qui  les  oppriment,  parcequ'estant  en  personne  sur  les 
lieux,  rien  ne  leur  est  plus  facile  que  d'en  avoir  toutes  les  preuves, 
et  de  chastier  à  l'heure  mesme  ces  petits  tirans  et  ces  pestes  des 
provinces,  qui  ne  sont  redoutables  aux  foibles  que  dans  l'abMice 
du  souverain.  Mais  lorsqu'il  s'occupera  à  cette  reveue  si  utile,  il 
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doit  fiiire  tifre  dans  un  tel  ordre  tous  eeiu  dont  il  se  fera  accom- 
pagner, qnMIs  ne  poinelit  estre  à  charge  à  personne»  et  qu'ainsi 
tous  les  endroits  par  où  il  passera  ne  retentissent  que  de  bénédic- 
tions et  de  cris  de  Joye.  — 18.  Quojrqull  soit  vray  qu'un  bon  prinee 
estant  le  père  de  son  peuple»  son  principal  soin  doit  estre  de  le 
rendre  heureux;  il  est  vray  aussi  que  le  peuple,  lorsqu'il  se  trouve 
dans  une  trop  grande  abondance»  tombe  dans  la  (ainéantise  et  se 
laisse  mesme  aller  à  toutes  sortes  de  vices»  ainsi  que  J'en  pourrois 
alléguer  divers  exemples*  Le  milieu  qu'il  faut  tenir  en  cela  est  que 
d'un  cosié  le  prince  donne  ordre  à  ce  qu'il  n'y  ait  point  de  miséra- 
bles dans  son  estât»  mais  que  chacun  y  vive  à  son  aise  ;  et  que  de 
l'autre  il  1ère  assez  sur  eux  pour  les  empescher  d'esire  dans  une 
opulence  qui  leur  soit  nuisible.  Mais  à  condition  que  ce  qu'il  lèvera 
ainsi  plus  que  le  besoin  présent  de  son  estai  ne  le  requerera»  soit 
mis  en  réserre  et  gardé  religieusement  dans  le  trésor  du  souverain 
pour  estre  employé  pour  le  bien  public  si  l'occasion  s'en  ollre  par 
tine  gîierre,  une  itimlne»  une  peste  ou  autres  accidens  à  quoy  tous 
les  estais  sont  sujets.  Get  amas  d'argent»  destiné  seulement  à  une  si 
bonilë  fin»  asseurera  aussi  le  repos  du  prince  et  de  ses  peuples» 
t^arceque  l'on  ne  se  porte  pas  aisément  à  attaquer  un  pays  à  qui 
l'argent  donne  tant  de  moiens  de  seustenir  la  guerre  injuste  qu'en 
luy  voudroit  faire.^19.  Voici  un  article  qui  pourra  surprendre  d'a- 
bord, quoyque  nul  autre  ne  soit  mieux  fondé  ;  c'est,  si  oo  y  veut 
faire  réflexion»  que  le  malheur  des  souTérainft  vient  de  ce  qu'ils  n'ont 
point  d'amis  véritables.  H  semble  qu'ils  crbyent  indigne  de  leur  gran- 
deur de  désirer  ainsi  que  les  autres  hommes  d'avoir  des  aoûs»  sans 
considérer  que  Dieu  mesme  nous  convie  d'estre  les  siens*  et  nous 
promet  d'estre  le  nostre.  Ainsi  les  princes  se  trouvent  privez  non 
.seulement  de  la  plus  grande  et  la  plus  innocente  douceur  de  la  vie» 
mais  aussi  de  la  plus  utile»  qui  est  sans  doute  llamitiéi  car  au  lieu 
que  les  intérests  des  favoris  se  trouvent  souvent  opposes  et  mesme 
fort  préjuclables  à  ceux  de  leurs  maistres^  ces  véritables  amis  dont 
J'entens  parler  ne  peuvent  Jamais  en  ayoir  de  différa»^  puisqulls  ne 
serorent  pas  amis  si  tontes  leurs  actions  n'avoient  pour  unique  fin  le 
service,  la  grandeur  et  la  gloire  de  leur  souverain.  Le  prince  devra 
donc  s'estimer  heureux  s'il  trouve  de  tels  amis,  ou  pour  mieux  dire 
un  tel  amy,  rien  n'estant  plus  difficile  que  d>n  renconu*er  mesme 
un  seul,  tant  il  faut  de  grandes  qualitez  pour  lustre.  Car  assez  de  gens 
ont  de  resprit,  d'autres  du  cmur;  mais  d'avohr,  outre  les  deux  en- 
semble, une  noblesse  dHime  toute  extraordbnirei  c'est  la  chose  du 
monde  la  plus  rsre.  Get  amy  sans  prix,  si  Dieu  par  me  faveur 
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toute  particulière  le  donne  à  un  souverain,  ne  désirera  autre  récom- 
pense de  ses  bonnes  actions  que  la  satisfaction  de  les  ayoir  faites. 
Il  s'oubliera  soy-mesme  pour  ne  penser  qu*à  gagner  des  serviteurs  à 
son  prince,  et  à  luy  acquérir  Tamour  de  ses  peuples,  Testime  de  ses 
voisins  et  Tadmiration  de  tout  le  monde.  Au  lieu  de  reculer  d*auprès 
de  luy  les  personnes  de  mérite,  il  les  en  approchera  par  ses  bons 
ofBces.11  sera  le  solliciteur  des  récompenses  dont  ils  se  seront  rendus 
dignes;  celuy  des  pauvres  et  des  affligez;  la  consolation  des  gens 
de  bien  ;  l'ennemy  des  meschans,  et  enfin  comme  un  ange  vislUe 
qui  attirera  sans  cesse  mille  bénédictions  sur  le  prince.  Je  sçay  que 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  cecy  paroistra  plnstost  estre  une  belle 
idée  qu'une  chose  qui  se  puisse  rencontrer.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
en  ^désespérer,  puisque  j'ai  connu  de  ces  grandes  âmes  et  que 
fen  cannais  encore;  et  le  prince  doit  tascher  de  trouver  au 
moins  quelque  amy  qui  approche  de  cette  haute  perfection,  pour 
pouvoir  sans  crainte  luy  confier  ses  secrets  et  se  reposer  sur  luy 
d'une  partie  des  soins  qui  accompagnent  la  souveraineté.  Que  s'il 
en  rencontroit  plus  d'un  de  cette  sorte,  il  auroit  encore  plus  de  sujet 
d'en  rendre  grâces  à  Dieu.  (  Voir  plus  bas  t.  ii,  p.  107*109.  )  — 
20.  Que  si  le  prince  ne  pouvoit  rencontrer  parmy  ses  sujets  cet 
homme  que  ses  éitdnentes  vertus  rendroient  digne  d'estre  son  amy, 
et  qu'il  sœust  qu'il  y  en  eust  un  dans  un  autre  estât  que  le  sien,  il 
n'y  a  rien  qu'il  ne  deust  faire  pour  l'engager  dans  son  service  et 
se  l'aquérir.  [Cet  article,  ajouté  après  coup  dans  la  copie,  ne  l'au- 
rait-il  pas  été  en  vue  de  Mazarin  ?]  ^  21.  Rien  ne  sçauroit  au  moins 
empescher  le  prince  de  connoistre  par  la  réputation  publique  quels 
sont  ceux  de  ses  sujets  de  toutes  sortes  de  conditions  qui  sont  dans 
une  plus  haute  estime  de  capacité  et  de  vertu;  de  les  envoyer'quérir 
de  temps  en  temps,  de  leur  demander  leurs  sentimens  sur  ce  qui 
regarde  leur  profession,  et  de  s'enquérir  d'eux  de  tous  ceux  de  la 
probité  desquels  ils  luy  peuvent  respondre,  afin  que  les  connoissant 
par  luy-mesme,  et  par  eux  en  connoissant  d'autres,  il  s'instruise  du 
mérite  de  chacun  ;  car  les  gens  de  bien  s'entreconnoissent,  et  ire 
sçaoroient  estre  trop  connus  du  prince.  —  22.  Le  souverain  peat 
user  de  clémence  en  plusieurs  rencontres.  Mais  les  artifices  et  les 
calomnies  dont  on  auroit  la  hardiesse  de  se  servir  pour  luy  faire 
commettre  quelque  injustice,  doivent  passer  dans  son  esprit  pour  un 
crime  irrémîscible,  afin  que  l'exemple  du  sévère  chastiment  qu'il  en 
fera  donne  tant  de  terreur  aux  meschans,  que  personne  ne  soit  plus 
assez  hardispourentreprendre  rien  de  semblable.— 23.  N'y  ayant  rien 
dans  ce  Mémoire  qu'un  souverain  ne  puisse  faire  aisément,  pourveu 
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qu'il  le  ?eiiille  (Tmie  ?olonté  pleine  et  déterminée,  il  teroit  bien  mal- 
beoreax  de  négliger  des  moyens  si  faciles  de  se  rendre,  a?ec  l'assis- 
tance  de  Dieu,  très  glorieux  en  ce  monde  et  éternellement  heureux 
en  Tantre. 

Xaurois  pu  m'estendre  davantage  sur  divers  articles,  et  respondre 
sans  peine  à  quelques  objections  qu'on  y  pourroit  faire  ;  mais  sça- 
chant  à  qui  J*ay  Fhonneur  de  parler,  Je  n'ay  pas  creu  le  devoir 
faire,  parcequ'il  comprendra  tout  beaucoup  mieux  que  moy. 


Note  G  ;  1. 1,  p.  19  '  ;  et  t.  ii,  p.  63. 

DEUX  LETTRES  DE  D'ANDILLY  POUK  LA  REINE-MÈaS. 

Au  dos  :  Chpie  de  lettre  eserite  par  M.  tCAndiily,  pour  faire  voir  à  la 
Henné,  et  que  Sa  Majesté  a  veue.  En  tète  :  Sur  le  sujet  de  la  bataille  perdue 
par  M,  le  maréchal  Turenne  en  Allemagne  '. 

Ce  8  décembre  16AS. 

Sy  TOUS  le  Jugez  à  propos.  Je  vous  supplie  de  dire  à  la  reyne 
qu'elle  ne  doibt  pas  s'estonner  sy  ensuitte  de  tant  de  grands  succex 
il  en  est  arrivé  un  mauvais  en  Allemagne,  puisque  c'est  un  effect  de 
la  conduitte  de  Dieu  sur  les  empires  que  de  mesler  ainsy  quelques 
traverses  parmy  les  prospéritez,  afGn  d'obliger  les  souverains  d'avoir 
tousjours  recours  à  Iny,  et  de  s'humilier  devant  sa  grandeur  infinie, 
qui  seule  est  exempte  de  changement.  Je  connois  trop  la  piété  de 
Sa  Majesté  pour  douter  qu'elle  n'en  ayt  usé  de  la  sorte  en  cette 
occasion  ;  dont  J'estime  qu'elle  pourra  mesme  tirer  de  l'avantage 
en  faisant  paroistre  cette  constance  invincible,  qui  est  propre  à  sa 
nation,  par  les  soins  qu'elle  doibt  continuer  de  prendre  pour  réparer 
cette  perte,  tesmoignant  tousjours  de  plus  en  plus  de  la  chaleur  pour 
cela,  au  lieu  de  se  rallentir  par  le  temps,  comme  font  d'ordinaire 
les  âmes  basses  [alias  foibles]  :  car  c'est  sa  vigueur  et  son  courage 
qui  doibt  animer  tout  le  reste.  Les  ministres  et  les  armées  ne  sçau- 
roient  agir  folblement  quand  le  souverain  agit  avec  force;  les  affai- 
res qu'il  a  à  cœur  deviennent  l'object  continuel  de  leurs  soins  et  de 

1  A  la  page  88  se  trouve  un  renvoi  à  la  note  G  de  VAppendiee.  Cette  in- 
dication est  fausse.  C^est  ft  la  note  H  quMI  faut  avoir  recours. 

'  Ce  titre  est  de  la  main  de  d'Andilly,  mais  doit  contenir  une  erreur. 
Turenne  était  encore  attaché  à  l'armée  d*Italie  au  moment  où  a  dû  être 
reçu  Téchec  antérieur  au  8  décembre  16A8  dont  il  est  ici  question  ;  et  cet 
échec  doit  être  celui  de  Dutlingen,  essuyé  parRautiau,  que  vint  remplacer 
Turenne,  mais  dans  le  courant  de  décembre  seulement.  (Ramsay,  Hist»  de 
Turenne f  t,  i,  p.  118;  Raguenet,  Vie  de  Turenne^  p.  69,  etc.) 
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leurs  travaux  ;  le  désir  dé  luy  plaire  les  [irekse  dé  ièé  ftiirfe  réussir  ; 
et  il  n'y  a  point  de  diftîcultez  qu'ils  ite  Surmontent  potirlttj  rendre  des 
iservices  iiu'llâ  sçavent  luy  èstre  sy  a^éables.  G^eSt  pourQuoy J'estime 
que  Sa  Majesté  doibt  tesmoigner  très  souvent,  non  seulemetit  suit  mi- 
nistres, mais  à  toute  la  cour,  le  désir  ardent  qu'elle  a  que  l'on  re- 
médie promptenicnt  à  ce  désordre;  affin  que  cela  se  respandant  par- 
tout, chacun  s'efforce  &  t'envy  d'y  travailler,  et  que  tout  le  monde 
voye  que  Sa  jtfajesté  n'estant  pas  tiioins  la  mère  de  l'estat  que  du 
roy,  il  n'y  a  qu'à  les  bien  servir  pour  espérer  d'avoir  part  à  ses  bien- 
faicts  et  à  l'honneur  de  ses  bonnes  grdces.  Il  D*ett  pas  croyable  quels 
eflects  cela  peut  produire  ;  pourceque  rien  n'agit  sy  puissamment  sur 
les  hommes  que  l'espérance,  a  cause  qu'elle  n'a  point  de  bornes, 
chacun  se  promettant  une  grande  fortune  s'il  peut  se  rendre  agréable 
à  celuy  de  qui  elle  dépend.  Et  ainsy  la  reyne  trouvera  dans  ses  pa- 
rolles  beaucoup  plus  qu'elle  ne  pourroit  faire  dans  toutes  les  Gnattces 
du  roy,  pour  engager  tons  les  hommes  de  service  à  faire  des  choses 
ëitraordinalii^,  affin  dfe  mettre  tes  aiMres  en  estât  de  donner  bien- 
tost  &  toute  l'Ëtihope,  atec  l'assistance  de  Dieu,  une  Juste  et  he»- 
r'cuse  pait.  —  Avouet  qu'il  (àat  que  j'aye  nue  grande  connoissani» 
de  Pextrénié  bonté  de  Sa  Majesté  poar  oser  ainsy,  da  milieQ  de  ma 
solitude  [de  Pomponne],  me  mesler  de  luy  dire  messentimens,  sans 
craindre  qulellé  l'éyt  désagréable  ;  mais  je  n'ay  peu  m'en  empeser 
ponrcequ'il  est  vray  que  plus  Dieu  me  destache  de  tontes  1^  préten- 
sions du  monde,  et  pins  II  m'attache  aux  iniéréits  de  cette  ghiode 
princesse,  non  seulement  par  la  considération  de  ce  que  Je  luy  dois 
par  nia  naissance,  mais  anssy  par  la  faame  estime  que  J'ay  de  sa 
vertu,  et  par  le  ressentiment  que  Je  conserveray  toutfe  ma  vie  de 
l'affection  et  de  la  confiance  sy  particnltères  dont  il  hiy  a  pieu  de 
tn'hohorer,  et  dont  J'ose  dire  que  Je  ne  sais  pas  entièrement  Indigne, 
sy  une  inviolable  fidellité,  Joincte  à  une  parfalcte  reconnoissance, 
lont  capables  de  les  mériter  en  quelque  sorte.  Et  Je  pub  hardiment 
vous  assenrer  qift  pertonne  n'aura  Jaibais,  avec  sy  peu  dinîérest^ 
tant  de  passion  pour^on  service.  —  Au  revert  :  B. 

Au  dM  :  A  la  Iteyne,  sur  le  sujet  du  duel  de  M.  le  due  de  GuUe. 

Ce  16  décembre  16^3. 

Vous  sçavex  combien  Je  crains  d'abuser  de  l'honneur  que  l'on  me 
faict  :  mais  l'extrême  l)onté  a?ec  laquelle  vous  me  mandex  que  la 
reyne  a  receu  ma  lettre  me  donne  la  Hberté  de  vous  escrire  encore 
sur  une  autre  occasion,  dont  Je  pense  estre  obligé  en  conscience 
de  dire  mon  sentiment  à  Sa  haJMé,  ^nis^è  pdilr  obéir  à  wcê  coik- 
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mandemens  J*ay  ea  qnelqoe  part  à  ce  qui  regarde  an  sujet  de  sy 
grande  conséquence.  Ce  sera  avec  le  moins  de  paroles  que  je  pour- 
ray,  affin  de  ne  luy  pas  faire  perdre  beaucoup  de  ce  temps,  dont  tons 
les  momens  sont  sy  précieux.  —  Les  plus  grandes  aflfaires  de  Testât 
n'ayant  qu'un  object  temporel,  il  me  semble  que  la  piété  de  la  reyne 
les  doibt  estimer  peu  considérables,  à  comparaison  de  ce  qui  &*est 
passé  aujourd'huy  [alias  :  ces  jours-cy]  à  la  place  Royalle,  puisque 
c'est  une  oflence  faicie  à  Dieu  mesme,  qui  seul  peut  affermir  la 
couronne  sur  la  teste  de  Sa  Majeslé,  et,  en  la  comblant  de  bénédic- 
tions, obliger  le  rby  et  le  royaume  de  mettre  sa  régence  au  nombre 
des  plus  grandes  grâces  qu'il  ayt  jamais  faictes  à  la  France.  —  Cette 
occasion  est  favorable  à  Sa  Majesté  pour  Mre  connolstre  à  toute 
l'Europe,  dans  un  sy  grand  exemple,  qu'ayant  promis  à  Dieu  de  le 
vanger  des  injures  qui  luy  sont  faictes  par  les  duels,  son  courage 
est  inflexible  dans  une  résolution  sy  saincte.  —  Elle  ne  doibt  plus 
espérer  que  son  édict  soit  observé,  sy  elle  souffre  qu'H  soit  violé 
en  cette  rencontre;  et  elle  ne  doibt  plus  craindre  qu'il  soit  violé, 
qr  elle  le  faict  exécuter  avec  une  fermeté  digne  de  la  première  reyne 
du  monde,  et  d'une  reyne  très  chrestienne.  —  Elle  doibt  réputer  à 
injure  les  prières  que  Ton  luy  fera  pour  la  fleschir,  pour  ce  qu'en 
effect  c'est  la  prier  de  commettre  un  sacrilège  en  violant  le  plus  so- 
lemnel  de  tous  les  sermens,  puisque  le  roy,  c'est  à  dire  eile-mesme  qui 
le  représente  aujourd'huy,  en  jurant  par  le  Dieu  vivant  qu'il  feroit 
exécuter  l'édict,  a  faict  le  plus  grand  de  tous  les  sermens  imagina- 
bles—Sa Majesté  se  souviendra  s'il  luy  plaist  que  sy  elle  résiste  "à* 
ces  importunitez,  elle  n'en  recevra  jamais  plus  pour  des  occasions 
semblables  ;  au  lieu  que  sy  elle  s'y  laisse  emporter,  elle  sera  inces- 
samment importunée.  Elle  se  souviendra  s'il  luy  plaist,  quand  on  la 
pressera  avec  tant  d'instance,  que  ce  ne  sont  que  des  hommes  qui 
luy  parlent;  mais  que  sy  elle  se  laissoit  emporter  à  leurs  prières, 
elle  en  rendroit  compte  un  jour  devant  Dieu,  à  la  veue  de  tous  les 
honnnes  et  de  tous  les  anges.  —  Il  s'agit  d'arrester  par  une  seule 
action  tout  un  déluge  de  sang  que  l'on  verroit  bieniost  inonder  la 
France,  sy  Sa  Majesté  se  relascboit  dans  une  contravention  sy  pu- 
blique au  plus  sainct  édict  qui  fut  jamais;  et  je  connois  trop  la  vertu 
de  Sa  Majesté  pour  croire  qu'elle  voulust  se  rendre  responsable  de 
tout  ce  sang,  qui,  d'une  voix  plus  forte  que  celuy  d'Abel,  s'esleve- 
roit  de  la  terre  pour  se  plaindre  à  Dieu  de  ce  qu'elle  l'auroli  laissé 
respandre.  —  Nous  n'avons  garde  de  voir  un  sy  grand  malheur  sous 
un  sy  juste  gouvernement  que  le  sien  :  et  j'espère  au  contraire  que 
Sa  Majesté  s'affermissant  de  plus  en  plus  dans  le  désir  de  tesmoigner 
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à  Diea  sa  fideUité  dans  une  occasion  sy  signaUée,  Tadmiration  de  sa 
verta  eslevera  son  aotorité  à  un  sy  haot  poinct  de  puissance  qu'il  n'y 
aura  plus  personne  assez  hardy  pour  manquer  de  respect  aux  loLx, 
que  Ton  ne  sçauroit  mespriser  sans  la  mespriser  elle-mesme.  —  Je 
supplie  très  humblement  Sa  Majesté  de  pardonner  ce  que  Je  prens 
la  hardiesse  de  luy  dire  au  zelle  d'un  homme  qui,  connoissant  la 
grandeur  de  Dieu,  et  les  outrages  qu'il  reçoit  dans  ces  combats  abo<> 
minables,  se  croiroit  coupable  d'un  grand  péché,  sy  par  une  lascheté 
criminelle  il  supprimoit  en  cela  ses  sentimens.  (Voir  plus  loin,  t.  ii» 
p.  6/i.)  —  Au  revers  :  B.  [Bartillat?  ou  Brûler?] 


Note  G  bis;  1. 1,  p.  23. 

PROPAGANDE   DE  d'ANDILLY. 

Le  Jansénisme,  selon  nous,  a  dû  ses  développements  en  France  à 
l'alliance  de  Saint-Gyran  et  d'Arnauld  d'Andilly.  Celui-ci  exerçait  son 
prosélytisme  à  la  cour;  celui-là  dans  le  clergé  et  de  préférence  au 
sein  des  corporations  religieuses.  (Voir  plus  haut,  p.  ^2-242  et  290.) 
Pour  savoir  quel  inappréciable  auxiliaire  le  célèbre  abbé  eut  dans 
le  courtisan,  et  quelle  large  part  revient  à  celui-ci  dans  le  succès  de 
la  propagande  commune,  il  suffit  de  réunir  quelques  passages  des 
écrivain  de  leur  parti,  et  particulièrement  de  Lancelot.  t  Le  plus 
«  ancien  de  tous  ceux  qui  ont  été  sous  la  conduite  de  M.  de  Saint- 
«  Cyran,  et  que  J'ai  eu  l'honneur  de  connottre  particulièrement,  a 
»  été  M.  Arnauld  d'Andilly.  J'ai  su  dé  lui-même  que  ce  fut  M.  l'abbé 
«  de  La  Cochère,  depuis  évéque  d'Aire,  frère  de  M.  Le  Bouthillier 
«  le  surintendant,  et  oncle  de  M.  de  Ghavigny,  qui  lui  donna  con- 
«  noissance  de  M.  de  Saint-Cyran  ;  ce  qui  arriva  en  1620.  »  (Mém. 
de  Lancelot,  U  i,  p.  281.  Gf;  t.  i,  p.  74,  n.;  Mëm.  (fAm.  dCAn- 
dilly,  part,  i,  p.  U?.)  —  «  J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  de  Saint-Gyran. 
«  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  procuré  le  bon- 
«  heur  d'une  si  sainte  amitié.  •  (heures  de  la  3f  •  Angélique,  du  7  Jan- 
vier 1621, 1. 1,  p.  13.  Gf.  Mém.  de  la  M.  Angélique,  1. 1,  p.  338,  et 
Mém.  de  Fontaine,  1. 1,  p.  31.)  —  «  Ce  fut  M.  d'Andilly  qui  attira 
«  M.  Lesecq  avec  le  Jeune  marquis  de  Portes  à  la  connoissance.de 
•  M.  de  Saint-Cyran,  et  M.  Lesecq  depuis  y  attira  M.  Singlln,  dont  te 
«  nom  et  le  mérite  sont  connus.  Gelte  connoissance  de  M.  Lesecq 
•'  avec  M.  d'Andilly  se  fit  à  l'armée...  en  1622.»  (Mém.  de  Lancelot, 
t.  I,  p.  28/i.)  «  M.  Lesecq  se  fit  ecclésiastique  et  fut  quelque  tems 
'<  administrateur  de  l'Hôtel  Dieu  de  Paris...  M.  de  Saint-Gyran  mé- 
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«  ditoit  de  faire  le  bien  dans  cette  maison  parFentrendae  de  ce  bon 
9  prêtre,  mais  <fune  manière  secrète;  car  si  l'on  eût  sn  qu'il  s*en 
«  (ûl  mêlé,  tout  étoit  ruiné.  »  (Ibid.,  p.  286.)  —  «  M.  Singlin  amena 
«  son  frère  à  M.  de  Saint-Cyran  [poar  remplir  la  charge  de  prieur 
«  dans  son  abbaye]...  Ce  frère  y  attira  depuis  un  religieux  de  Saint- 
«  Germain-des-Prés,  etc..  •(Ibid., p.  288.)  «  M.  Singlin  prit  sous  sa 
«  conduite...  quelques  enfants  entre  lesquels  étoient  M.  Bignon, 
«  M.  Vitart  et  quelques  autres.  •  (Ibid.,  p.  291.)  ^«  M.  de  Saint- 
«  Gyran  refusa  de  nous  confesser  [les  religieuses  de  Port-Royal], 
«  mais  il  nous  prêcha  près  de  trois  ans  durant  à  notre  parloir, 
«  M.  Tarchevêque  ne  voulant  pas  qu'on  prêch&t  dans  notre  église  : 
«  et  ce  fut  une  singulière  providence  de  Dieu  sur  nous,  car  il  n'eût 
«  pas  pu  en  prêchant  publiquement  nous  donner  des  instructions 
«  particulières...  Ayant  continué  un  an  à  nous  prêcher,  il  consentit 
«  à  nous  confesser...  »  (Mém.  de  la  M.  Angélique,  t.  i,  p.  ZkU.) 
«  [Ma  sœur  la  mère  Agnès]  arriva  [de  Dijon]  avec  cinq  de  nos  sœurs 
«  le  20  novembre  1635.  Je  la  trouvai  si  prévenue  contre  M.  de 
«  Saint-Gyran  et  contre  moi...  que  je  la  trouvai  une  autre  créature. 

« Les  autres  étoient  si  passionnées,  qu'il  ne  se  peut  dire 

«  avec  quel  excès  elles  parloient...  Je  priai  M.  de  Saint-Gyran  de 
«  voir  la  mère  Agnès  et  Tavertis  du  changement  de  son  esprit...  11 
«  la  vit  deux  ou  trois  fois,  et  quelques  jours  après  elle  m'écrivit  que 
«  six  jours  avoient  suffi  pour  la  détromper...  il  y  avoit  une  de  ces 
«  filles,  ma  sœur  Marie-Claire,  qui  étoit  ma  propre  sœur,  et  la  plus 
(c  passionnée  de  toutes...  Dans  six  mois  elles  revinrent  toutes... 
«  Ma  sœur  Marie-Glaire...  fut  la  plus  fortement  touchée...  Elle 
«  porta  rhabit  et  fit  les  fonctions  de  sœur  converse  six  mois,  v 
(IbicL,  p.  265-370.  Sur  les  relations  de  la  mère  Angélique  avec 
Saint-Gyran,  voir  les  Lettres  de  cette  mère,  1. 1,  p.  21,  29,  116, 
118,  130,  189,  141,  IM,  l/i7,  150,  155,  156,  158,  161,  163, 
168,  171,  174-237,  passim,  240,  248,  252,  285,  288,  328,  388, 
410,  425,  490,  565,  570,  601  ;  t.  ii,  p.  49,  54,  60,  87,  90,  186, 
192, 195,  202, 212,  230,  233,  244,  350,  357, 384,  395, 421;  t.  in, 
p.  188,  288,  334,  335,  368.  446,  535,  539.  —Sur  les  relations  de 
Saint-Gyran  avec  les  fils  de  d'Andilly,  voir  plus  bas  t.  ii,  p.  2, 
180, 184.  )-—  K  Nos  conférences  [  de  M"*  de  Saint-Ange  et  de 
«  d'Andilly,  au  début  de  leur  connaissance  en  1635  ]  étoient  les 
a  plus  agréables  du  monde  ;  l'on  y  parloit  souvent  de  M.  de  Saini- 
«  Gyran...  Enfin  je  priai  M.  d'Andilly  de  me  le  faire  connoltre... 
«  J'en  demeurai  si  satisfaite  que  dès  ce  jour-là  je  ne  pensai  plus  qu'à 
«  me  mettre  sous  sa  conûmie.^  (Mém.  de  madame  de  Saint-Ange, 


daqs  Le  G^erç,  Vm  Mif.  iç  p.  n.»  \.  i|,  R.  ^08*)  -n  i(H.  d^  Saçi 
«  étoit  vepf)  spds  1^  çop^uite  de  M.  de  Saiut-Cyr^io...  Ipf^u'U  était 
«  encore  avec  M.  Le  Maitr«  [son  frère]  au  petit  logi9  de  M.  d'An- 
«  dily...  ce  fut  vers  163G...  »  (Mém.  dç  lancelot^  t.  i,  p.  297.) 
— «  Ce  qai  tpuc^  le  pliis  M.  Le  tfalire  [frère  de  Saci}  ce  fut  la  ma- 
R  nière  s)veç  laquelle...  il  \\i  M.  de  Saint-Gyrap  assjstçr  madame 
«  d'Àndilly,  qui  ifipurut  le  ^  apttt  iQZ7.*  (Mém.  de  léanceiç,(,U  i, 
p.  .SÛ8.  Cf.  Mém.  dç  Fontainçj  t.  i,  p.  32.  Sur  la  cpjivcrsion  de 
SéricQUf t,  frère  de  Lp  &)aistre  pt  (|p  Sapy,  par  Saint-Gyrap*  ypir  les 
mêmes  MérnQires,  p.  307  et  82.)  —  «  ]JI.  Arnauld  le  docteur  vint 
«  soqs  la  conduite  dé  M.  ^p  Ss^int-Gyraq...  ^  1^  fin  4^  y^méo  1638... 
«  La  lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  au  lipis  de  ViqpeQne$  [qù  Saint-Cyr^n 
(>  était  4étepu]  pour  le  prier  (|e  le  recevoir  §ou3  sa  cppduitp...  est 
«  du  2li  déçeml^rp  1638.  La  répppse  de  1^.  de  Saint-Cyr^p,  qiii  est 
«  du  27,  commençait  par  ces  mpts  :  Vow  êtes  devei^u  vi^qUve  de 
«  ma  vie  en  devenant  servùeur  de  Dieu.  »  (Mét^.  de  ^sanççiot, 
t.  j,  p.  3i8.  Cf.  Mém.  de  Fontaine,  t.  i,  p.  128.)  —  Qn  sajt  qqc 
la  tante  de  Racine  fut  pmpnée  à  Saint -Gyran  par  Le  M^istre  et 
Séricourt,  son  frère.  (Ulém.  de  Fontaine,  1. 1,  p.  100.)—  •  La  prin- 
«  cesse  de  Guimené  se  donp^  à  Dieu  Tété  de  Tannée  }639,  Dieu 
n  s'étant  servi  de  M.  d'Andilly  popr  la  toucher...  C'est  là  première 
«  des  femmes  que  J'aie  yu  venir  à  M.  de  Saint-Gyran.  »  (Mêm,  de 
Lancelot,  1. 1,  p.  32/i.)— «  M.  Quillebert,  docteur  deSorbonne,  et 
«  depuis  curé  de  Rouyille  en  Normandie,  vint  sons  la  cpnduîte  de 
«  M.  de  Saint-Cyran  en  1641...  Cp  fut  M.  Arnauld  qui  l'attira  à  la 
«  connoissance  de  la  vérité-*-  Après  avoir  gouverné  sa  cure  quel- 
«  qneflf  années,  il  la  quitta  ppur  se  donner  à  M.  de  Barqos  [  neveu  4e 
«  l'abbé  de  Saint-Cyran]  qui  Tamena  avec  lui  \  son  abbaye.  —  Ce  fift 
«  sous  la  conduite  de  M.  Guillebert  que  se  ipH  la  famillp  de  If.  Pascal 
«  lorsque  Dieu  toupha  M.  Pascal  le  père,  qui  étoit  intendant  de 
«  Normandie.  »  (Ibid.,  p.  330.  Sur  le  pro$é|ytii|me  de  Guillebert  eu 
Normandie,  voir  les  Mém.  de  Du  Fossé,  liv.  i,  chap.  x,  p.  76.) 
—  «  If  •  Du  Hamel  vint  un  peu  après  se  mettre  soqs  la  conduite  de 
«  M.  de  Saint-Cyran...  et  fut  aussi  un  des  fruits  de  la  piété  de  M.  Ar- 
«  nauld.  »  (Mém.  de  Lancelot,  L  i,  p.  332.)  —  «M.  Guillebert, qui 
«  avoit  été  régent  en  philosophie  de  M«  Le  Pelletier  des  Touches, 
«  en  dqnna  |a  conupissi^nce  à  M.  de  Saint-Gyrap.  »  (îbid,,^.  336.) 
Nous  pourrions  multiplier  ces  citations;  mais  nous  pensons  avpir 
suOisamment  prouvé  qge  d'Andil]y>  et  par  lui  sa  famille,  reo^plit 
largeoient  dans  l'œuvre  janséniste  ceue  portion  lip  propagande 
que  l||i  avai(  réservép  ^^Cyran. 
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Note  H  ;  1. 1,  p.  38 1  et  3i2;  t.  u,  p.  §1  e\  3^7. 

ÉPOQUE  DK  Là,  BETBAITE  DE  pUnPIL|.Y. 

Nous  n-avoiw  pu  retroaver  la  date  précise  de  rentrée  de  Rol^ert 
à  Port-Royal.  Faut-il  Tattribuer  à  notre  inhabileté,  à  la  précauiipn 
instinctive  qu'aurait  prise  Robert  de  sous-eqtendre  ui|é  date  trop 
signiricative,  à  la  condescendance  qui  aurait  rendu  tout  Port-Royal 
coiçplice  de  cette  faiblesse  ^e  Robert?  Ou  bien  cette  omission,  ^\ 
elle  existe,  n*est-elle  que  reflet  du  hasard  ?  Le  hasard  ^  de  singuliers 
caprices.  Mais  comment  admettre  que  ses  caprices  aient  persévéré 
dans  les  Mémoires  de  Robert,  dans  les  huit  volumes  in-P  et  dans 
la  correspon4?Dcc  du  solitaire,  dans  les  quarante -cinq  volumes 
10-4*  qu'a  produits  le  célèbre  docteur  son  frère,  dans  les  lettres  et 
dans  les  manuscrits  des  sœurs,  des  neveux,  deè  fils  et  des  filles  de 
d'Andilly,  dans  le  Nécrologe  de  Port-Royal,  ouvrage  d'une  de  celles- 
ci,  et  dans  les  nombreuses  relatipns  dont  cette  famille  a  rempli  les 
ap9i|)es  d^  Tépoqae.  —Voici  d'ailleurs  en  quelques  lignes  le  résultat 
de  recherches  assez  longues  où  nous  a  jeté  cette  lacune  bizarre, 

A  défai^t  d'une  date  précise  relative  à  la  retraite  de  d'AndilIy  près 
de  Port-Royal,  on  en  trouve  trois  fort  vagues,  celles  de  1644,  de  1645 
et  de  1646,  dont  deux  an  moins  sont  inexactes.  —  M.  de  Monmer- 
qné  (Mém.  de  Coulanges,  p.  372,  n.  1)  pense  que  la  retraite  de 
d'AndilIy  eut  lieu  six  mois  après  la  n^ort  de  Saint-Cyran,  arrivée  le 
11  octobre  1643,  c'est  à  dire  vers  avril  1644.  Perrault  (Hommes 
Ulustres,  1. 1,  p.  55),  Bayie  (Die t.  tiisL,  y*  Amauld  d'Andilly), 
Joly  (Remarq.  crit.  sur  Bayle,  même  nom^,  Moreri  (Dict.  hist, 
même  nom)i  etc.,  assignent  la  même  date  à  la  retraite  de  Ro- 
bert.  —  En  cela  ils  se  trouvent  contredits  par  un  écrivain  qui  a 
vécu  près  de  d'Andilly  même.  Fontaine,  dont  les  Mémoires  (t.  i, 
p.  289)  placent  cette  retraite  en  1645.  —  Il  est  vrai  que  deux  notes 
mises  par  les  éditeurs  de  Lancelot  aux  Mémoires  de  celui-ci,  (t.  i, 
p.  256),  et  par  les  éditeurs  de  la  mère  Angélique  à  ses  Lettres 
(^  I,  p.  282),  taxent  Fontaine  d'erreur  en  ce  point;  mais  c*est 
pour  substituer  à  la  date  qu'il  donne  celle  de  1646.  Le  Nécrologe 
4e  Cerveau  (xvii*  siècle,  t.  i,  p.  146)  et  l'abbé  Racine  (Hist.- 
ecciés.,U  XI,  p.  478)]  se  rangent  à  ce  dernier  avis.  C'est  pour  con- 
cilier ces  deux  autorités  sans  doute  que  M.  Sainte-Beuve  (Port- 

1  A  la  9«  88  cette  note  est  indiquée  &  tort  comme  devant  être  la  note  G. 
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Royal,  t  II,  p.  %i)  écrit  que  la  retraite  de  d*ADdilly  est  de  la  fin 
de  16/IÏ5  ou  du  commencement  de  16&6,  à  moins  qu'en  cela  il  n'ait 
suivi  D.  Glémencet,  dont  il  a  si  heureusement  retrouvé  lliistoire 
littéraire  manuscrite  {ibid.,  1. 1,  p.  295),  et  qui  dans  son  Histoire 
de  Port-Royal  imprimée  (t  i,  p.  298)  avance  «qu'en  16&5  ou  en 
«  16Zi6,  M.  d'Andilly  se  retira  à  Port-Royal  ».  —  Un  passage  de 
VHistoire  de  C abbaye  de  Port-Royal  (par  Besoigne,  t.  iv,  p.  71) 
aurait  pu  cependant  éclairer  les  incertitudes  de  l'illustre  acadé- 
micien et  du  savant  bénédictin.  «  En  16^,  dit  Besoigne,  M.  d'An- 
9  diUy  vint  passer  quelque  temps  à  Port-Royal  avec  les  solitaires. 
V  II  s'en  retourna  pour  donner  ordre  h  ses  affaires.....  Il  prit 
«  deux  ans  pour  s'arranger;  mais  il  avança  le  terme  de  six  mois, 
«  et  vint  s'établir  à  Port-Royal  en  16/!i6.  »  ^  Ce  passage,  à  notre 
avis,  contient  la  vérité  sur  la  retraite  de  Robert  Malheureusement 
Besoigne  ne  l'appuie  d'aucune  autorité  ;  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  nous 
Talions  entreprendre. 

Recueillons  d'abord  les  indices  que  peuvent  fournir  les  ouvrages 
des  membres  de  la  famille  Arnauld  qui  ont  vécu  avec  d'Andilly. 
—  Le  24  Janvier  1688,  le  célèbre  docteur,  qui,  pour  combattre  quel- 
ques assertions  d'un  Jésuite,  avait  besoin  de  connaître  l'époque  pré- 
cise de  la  retraite  de  son  frère,  écrivait  :  «  Il  seroit  bon  de  savoir 

«  en  quelle  année M.  d'Andilly  s'est  retiré  à  Port-Royal » 

(  Œuv.,  t.  m,  p.  65,  lett  dgxliii.  )  Tout  étrange  que  doive 
paraître  l'ignorance  où  se  trouvait  à  ce  sujet  le  grand  Arnauld,  elle 
l'est  moins  peut-être  que  la  prompUtude  avec  laquelle  celui-ci  se 
trouva  renseigné  ;  puisqu'en  février  1688  il  avait  imprimé  et  fait 
paraître  le  iv*  factuni  des  neveux  de  Jansénius,  où  il  dit  positive* 
ment  que  son  frère  est  entré  à  Port-Royal  en  iéutu  {OBuv.,  t  xxx, 
p.  560.)  De  sorte  que  moins  d'un  mois  avait  suffi  pour  que  la  lettre 
du  24  janvier  arrivât  à  Paris,  pour  qu'on  y  obtint  le  renseignement 
demandé,  pour  que  la  réponse  parvint  en  Belgique,  et  enfin  pour 
qu'Arnauld  imprimât  son  Factum.  Une  si  grande  rapidité  permet  de 
croire  que  les  correspondants  d'Arnauld  ne  firent  pas  de  recherches 
bien  approfondies,  et  qu'ils  lui  transmirent  seulement  l'opinion  qui 
alors  avait  prévalu  en  l'exprimant  d'une  manière  vague,  sans  <Ûs- 
tinguer  entre  l'époque  des  premières  démarches  de  d'Andilly  vers 
Port-Royal  et  celle  de  sa  retraite  définitive.  —Le  Maistre,  ce  neveu 
de  d'Andilly  qui  avait  vécu  près  de  son  oncle  dans  la  demeure  même 
de  celui-ci  Jusqu'au  moment  où  il  avait  quitté  le  monde  (fin  de  1637, 
Recueil  in-12,  p.  3,  et  213) ,  et  qui  s'était  le  plus  réjoui  de  l'arrivée  de 
d'Andilly  dans  le  désert  {Menu  de  Fontaine,  1. 1,  p.  260,  etc.  ^ 
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Voir  plas  haut«  p,  563),  écrit  en  iùSk,  lorsque  d^Andilly  y  viyait  près 
de  lui.'que  ce  dernier  s'y  était  retiré  en  i6lib,(R€Cueîl  in-12,  p.  212.) 
Mais  d*abord  il  lui  adresse  une  lettre  qui  prouve  que  cette  retraite 
n'était  pas  encore  effectuée  le  6  août  1665  {ibid.^  p.  200)  ;  puis  une 
liste  chronologique  qui  se  trouve  en  tête  des  Mémoires  de  Fon- 
taine (édit.  de  1753,  t.  1,  p.  129),  et  qui  a  été  dressée  par  Le 
Maistre  lui-même,  signale  le  nom  de  tous  les  solitaires  entrés  à 
Port-Royal  depuis  le  mois  de  février  16/i5  Jusqu'au  8  mai  1650,  et 
ne  liait  aucune  mentloti  de  celui  de  Robert.  D*où  il  faut  conclure 
qu'il  y  a  une  ineiuictiMide  dans  Tun  des  deux  opuscules  de  Le 
Maistre.  --  La  mère  Angélique,  sœur  de  d'Andilly  et  du  docteur,  a 
écrit  plusieurs  fob  à  tous  deux  ^n  1664.  (Lettres  de  la  M.  AngéL, 
U  I,  p.  %Z-27iu)  Rien  dans  ses  lettres  n'indique  que  le  premier  ait 
abandonné  le  monde  avant  le  tpoiç  de  novembre  16^;  et  à  cette 
époque  elle  parle  du  séjour  qu'il  fai^  alors  à  Port-Royal  comme 
d'un  essai  :  «  Cet  essai,  Ini  <jUt-eUe  (p.  272),  vous  servira  à  trouver 
«  le  monde  encore  plus  insensé....»  £t  en  effet  d'Andilly  n'était  plus 
daiis  cette  retraite  le  29  avril  iOliS,  époque  où  la  mère  Angélique 
écrit  à  madame  de  Guémené  en  parlant  de  lui  :  «  Je  crois  que  s'il 
c  nequittoit  le  monde,  il  n'y  vivroit  plus  guères...  »  (p.  276.)  Mais 
il  était  rentré  à  Port-Royal  le  13  novembre  de  la  même  année.  Jour 
où  sa  sœur  lui  écrit  pour  le  féliciter  de  m  retraite.  Rien  cependant  ne 
prouve  dans  les  écrits  de  la  mère  Angélique  que  cette  fois  la  résolution 
de  d'Andilly  lût  définitive.— Rien  ne  le  prouve  non  plus  dans  les  Mé- 
moines  de  son  fils  Tabbé^  Amauld,  qui  le  17  décembre  16/!i5  quitta 
Port-Royal,  en  y  laissant,  dit-il  vaguement,  son  père  dans  la  solitude. 
(Mém.  de  Cabbé  Amauld,  part,  ii,  p.  6  et  ,147.)  •*-  Tout  incom- 
plets qu'ils  sont*  ces  renseignements  ne  sont  pas  inutiles  pour  dissiper 
une  partie  de  l'obscurité  fortuite  ou  factice  qui  enveloppe  dans  les 
écrits  de  Robert  même  l'époque  de  sa  retraite. 

Les  premiers  de  ces  écrits  où  il  soit  question  de  cette  retraite 
sont  quelques  lettres  de  notre  dépôt  échangées  entfe  Robert  et  ses 
fi]s«  dont  la  plus  ancienne,  datée  du  23  octobre  16^,  a  été  publiée 
par  M.  de.Monmerqué  (Uénu  de  Couia^ges,  p.  369>,  et  dont  les 
autres,  datées  du  5,  du  20,  du  25  novembre  et  du  15  décem- 
bre 16Ù3,  se  trouvent  dans  notre  dépôt.' Toutes  ces  lettrés  dé- 
signent Port-Royal  comme  le  lieu  vers  lequel  aspire  Robert. 
—  Daus.  sa  lettre  du  8  décembre  1643  (voir  plus  haut,  p.  358), 
écrite  pour  être  mise  sous  les  yeux  de  la  reine,  Robert  dit  : 
«  Avouea^qu'il  faut  que  j*aye  iinc  grc%  -)<>  connoissance  de  l'extrême 
«  bonté  de  Sa  Majesté  pour  oser  ainsi«  du  miUeu  de  ma  solilt^de^ 
I.  24 
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<>  me  mesler  de  luy  dire  mes  âentimens  [sur  ane  bfttaille  perdue  en 
«  Allemagne].  »  Mais  d'après  ce  que  nous  aTOOs  vti,  et  d'après  ce 
que  nous  verrons  tout  à  llieure,  la  solitude  dont  il  est  ici  question 
ne  saurait  être  celle  de  Port-Royal;  I\obert  doit  vouloir  parler  de 
Pomponne,  où  son  fils  Tabbé  Arnauld  alla  eiTectivement  le  rejoindre 
à  la  fin  de  16&3.  (Mém.  de  Cahbê  Arnauld,  part,  i,  p.  261.)  Ainsi 
ce  curieux  passage  nous  apprend  qu'avant  d'annoncer  publique- 
ment une  retraite  aussi  éclatante  que  devait  l'être  la  sienne  à  Port- 
Royal,  il  avait  essayé  d'un  moyen  terme,  en  se  retirant  de  la  cour 
et  en  paraissant  se. vouer  à  la  solitude;  ce  que  d'ailleurs  il  avait  dé|à 
fait  de  1626  à  163Â,  lorsqu'il  était  tombé  dans  une  double  disgrâce 
près  du  duc  d'Orléans  et  du  cardinal  de  Richelieu.  (Voir  plus  haut, 
p.  12.)  —  L'époque  doucette  nouvelle  démarche  peut  d'ailletl^ 
servir  à  en  déterminer  le  caractère.  Elle  a  eu  Heu  entre  le  mois 
de  Juillet  1663  (Mém.  de  d^Andilly,  part,  ii,  p.  127)  et  le  mois 
d'octobre  suivant.  (Ibid.,  p.  126.)  Elle  devrait  même  s'être  accomplie 
avant  septembre,  si  c'est  à  à'Andilly  que  se  rapporte  une  lettre  an 
19  de  ce  mois,  où  le  docteur  Arnauld  écrit  :  k  11  est  Impossible  qne 
«  nous  ne  soyons  pais  touchés  sensiblement  de  voir  qne  Dieu  com- 
«  mencè  à  arracher  d'entre  les  bras  du  monde  le  reste  de  notre 
«  femille  pour  la  consacrer  ii  son  servicCi  »  (Œuvres,  1. 1,  p.  3S, 
lett^  XV.)  Mais  comme  cette  lettre  doit  se  rapporter  au  fils  aloé  de 
d'Andilly ,  qui  vers  cette  époque  quittait  l'épée  pour  lé  petit  coHet 
(Voir  plus  bas,  t.  ii,  p.  22,  n.  i),  contentons-nous  de  savoir  que 
Robert,  d'après  son  propre  témoignage,  efi^ctua  son  demdèîiDe 
semblant  de  retraite  h  la  campagne  trois  mois  environ  après  que  la 
reine-mère  eut  été  solennellement  investie  de  la  régence  (18  mai-in 
de  Juillet  1643)  et  quelque  temps  avant  que  mourût  Saint-Cyran 
(11  octobre  1663).  La  mort  de  celui-ci  n'eut  donc  aucune  influence 
sur  celte  démarche,  h  laquelle. dès  lors  on  ne  peut  guère  assigner 
de  motif,  sinon  celui  que  nous  indiquons.  —  Mais,  d'après  Bobért, 
c'est  la  perte  de  son  ami  qui  aurait  détcrmhié  sa  démarche  définitive, 
celle  qui  devait  le  conduire  à  Port-Royal,  o  Peu  de  jours  après  la 
«  niort  de  M.  de  Cyran,  dit-il,  je  pris  la  résolution  de  me  retirer.. . 
•  Je  voulus  pourvoir  avant  h  toutes  choses,  et  crus  avoir  besoin 
«  pour  cela  de  deux  ans.  Mais  j'avançai  ce  terme  de  six  mois.  > 
[Mém,  de  d'Andilly,  part,  ii,  p.  128.)  Pour  être  parfaitement 
exact,  d'Andlily  aurait  dâ  écrire  que,  voulant  pourvoir  h  ses  affaires 
avant  sa  retraite,  il  avait  cru  n'avoir  besoin  que  d'un  an,  mais 
qu'il  avait  prolongé  ce  temps  de  six  mois,  et  même  de  beaucoup 
plus,  comme  nous  le  verrons  tout  )  l'heure.  En  efret  le  23  octo- 
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kr«  IMS»  doiM  Jours  aprèr  la  mort  de  Saint-Oirran,  il  fait  part  à 
l'un  de  ses  Us  du  projet  qall  a  de  se  retirer  du  inonde,  puis  il 
ajoute  ;  «  Dien  ai'a  fait  la  grice  de  ii'[avolr  plus  à]  en  diflérer  Texé» 
•  cutlon  (foe  d'eaviron  une  année  dont  j^estime  a?oir  beaoitt  pour 
«  ioniier  ordre  à  toutes  les  afiàiresde  ma  ianille.  »  (Mém,  de  Côu* 
Jtanges,  p.  370.)  Ce  désaccord  entre  la  correspotidance  et  les 
Mémoires  de  d'Andilly  permet  de  constater  dans  ce«x-ci  une 
première  inexactitude,  assez  grave»  puisqu'elle  tend  à  représeaier 
Robert  comme  fort  empressé  d'entrer  à  Port-Rtqral  et  alM*égeant  le 
plus  qet'il  lui  est  poesilrie  le  temps  oà  il  se  trouve  forcé  de  rester 
dans  le  iMUde.  --Mais  ce  n'est  pas  tout  D^Andilly  avait  pensé,  d'après 
le  récit  qu'il  accommode  dans  ses  Mémoiru,  ne  pouvoir  se  retirer 
à  PortrRoyal  que  deui  ans  après  la  mort  de  sqn  ami,  c'est  à  dire 
en  octobre  16^5  ;  puis  il  avait  devancé  ce  terme  de  six  mois,  et 
serait  par  conséquent  entré  dans  cette  maison  vers  avril  de  la  même 
année.  Or  c'était  le  IS  mai  1645  seulement  qu'il  acèefait  de  publier 
ïïtsLeiirts  (voira  la  soitednPnvt^ge  dans  l'éditioa  Prmcep$f  i6I^S, 
iflh4*)  ;  et  à  cette  époque  il  n'avait  pu  terminer  encore  rimpresston  de 
celles  de  Saint^Cyran,  pour  lesquelles  11^  avait  obtenu  une  approba- 
tion datée  du  16  mars  1645,  quelques  jours  sans  doute  avant  d'éire 
auelnt  d'une  grave' maladie  dont  parle  bi  mère  Angélique  dans  sa 
lettre  du  29  avril  1645  (t  i,  p.  27Q.  En  rapprochant  les  présomp- 
tions que  paraissent  autnrîser  ces  faits  de  la  date  précise  du  IS  no- 
vembre 1645,  qui  se  trouve  en  tête  de  cette  autre  lettre  où  la  aière 
Angéfique  se  réfonit  d'une  retraite  de  son  frère  à  Port-Royal,  re- 
traite qui  n'est  peut-être  pas  même  définitive,  il  est  facile  de  voir 
que  Robert  a  laissé  écouler  plus  de  dix-hult  mois  et  même  plus  4e 
deux  ans  ^nvte  la  mort  i}e  Saiut-Oyran  et  sa  rupture  défnitf fe  avec 
k  monde.  —  If ab  il  nous  reste  toi^onra  à  déterminer  fépoque 
exacte  de  cène  rupture  ot  le  moment  précis  oil^  elle  délient  dé^ 
initive.  > 

D*Andiily,  dans  ses  Ifn^mr^s  (part  ii.p.  130),  dit  qu'il  alla  |>b- 
bliquement  prendre  congé  de  fa  reine  et  du  cardinal  Mazavin,  «  à 
«  qm  il  avoit  à  parler  touchant  le  bruit  que  felsoit  le  livre  de  lu 
«  Fréquente  càmnumien,  dont  Faflhire  étolt  ehccf^e  dans  sa  cba- 
«  leur.  »  Il  ajoute  que  le  prince  de  €ondé  apprit  en  même  temps 
sa  retraite  de  la  boucbe  de  l'abbé  Auvry,  ma!n«  de  chambre  du 
eurdinat  —  La  pabUcatidn  du  livre  de  la  Fréquente  r cmtmtifitaM 
eut  lien  en  avril  164S.  {Œuo.  du  doct.  Amauld,  t  xxvif, 
p.  181.)  En  mars  1644,  son  auteur  publia  une  déclaration  en 
faveiv  de  ce  livre  {ibuL.U  xxviii,  n*  n),  et  la  persécution  dirigée 
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contre  lai  commença  cette  année.  {Mëm,  de  la  mère  Angélique, 
1. 1,  p.  2^.)  Il  fut  obligé  de  se  cacher.  (Lett.  de  la  mère  AH- 
gélique,  1. 1,  p.  2/i6-266.)  «  Sar  la  fin  de  cette  même  année,  la 
«  peraécation  menaçant  aussi  Port-Royal,  on  donna  ordre  à  M.  Fof- 

«  fidai  de  Paris  iVj  faire  une  visite  juridique ,  qui  se  condm  le 

«  13  décembre  16Â/».  »  {Mém.  de  la  mère  Angélique,  1 1,  p.  W^*) 
G*est  à  Tannée  16(iA,  on  le  toit,  que  8*appliquent  très  probablement 
ces  mots  :  l'affaire  éloit  encore  dans  sa  chaleur»^  Or  Fonuine, 
dans  ses  Mémoires  (t.  i,  p.  245  et  257),  nous  apprend  qu'en  iWi^ 
après  le  temps  des  moissons,  c'est  à  dire  vers  JoUlet  ou  aoftt, 
H.  Singlin,  le  directeur  de  Port-Royal,  ût>  part  à  Le  Maistre  de  la 
résolution  qu'avait  prise  son  oncle  de  venir  le  rejoindre,  résolution 
que  Le  Maistre  ignorait  complètement  et  sur  laquelle  M.  Singlin  lui 
recommande  le  plus  grand  secret,  en  lui  disant  qu'on  n'en  savoit 
rien  dans  le  monde.  Evidemment  cette  démarche  de  M.  Singlin  est 
antérieure  à  celle  dont  il  est  question  dans  les  Mémoires  de  (tAn- 
dilly  près  de  la  reine-mère  et  du  cardinal.  Cette  dernière  est  donc 
postérieure  au  mois  de  juillet  ou  d'août  16&/i«  —  Hais  Le  Maistre 
obtmt  de  M.  Singlin  la  permission  d'écrire  en  secret  à  son  oncle,  qui 
lui  répondit  :  «  Je  voudrois  bien  pouvoir  ici  avancer  mes  affoires; 
«  mais  cela  ne  dépend  pas  de  moi.  [Nous  avons  prouvé  plus  haut, 
«  p.  25,  qu'à  cette  époque  toutes  les  affaires  de  Robert  étaient  ré- 
«  glées.  ]  Je  pense  que  vous  croyez  bien  que  je  ne  perdrai  pas  de 
tt  tems.  »  (Mém  de  Font.^  t  i,  p.  261.)  En  supposant  que  Robert' 
ne  perdit  pas  de  temps,  c'est  donc  vers  septembre  au  plus  tôt,  ou 
vers  octobre  i66/i  qu'il  dut  faire  sa  première  démarche  à  Porc- 
Royal.  En  elTet  une  des  lettres  citées  de  la  mère  Angélique  (  t.  f, 
p.  272  )  nous  apprend  qu'en  novembre  i&tJx  d'Andilly  faisait  son 
essai  à  Port-Royal.  Tout  semble  doue  concourir  à  fixer  au  mois 
d^octobre  16&i!i  la  démarche  publique  de  Robert  pour  annoncer  à 
la  cour  sa  retraite  dans  cette  sainte  demeure.— Mais  alors  une  année 
déjà  s'était  écoulée  depuis  la  mort  de  Saint-€yran.  Le  futur  solitaire 
avaii-il  laissé  écouler  tout  ce  temps  sans  faire  pressentir  à  la 
reine  la  résolution  extrême  qu'il  était  sur  le  point  de  prendre?  Se 
contentait-il  de  bouder  à  Pomponne,  on  avait-il  en  recours  à  quel- 
que démarche  secrète  et  plus  décisive  ?  Une  lettre  Inédite  d'un  de 
ses  fils  pulné9,  adressée  à  l'aîné  le  5  novembre  16(iS,  jette  sur  ce 
point  une  lumière  précieuse.  Le  putné  témoigne  à  son  atné  la  plus 
vive  douleur  de  la  détern^ination  que  vient  de  prendre  leur  père  de 
se  retirer  à  Port-Royal,  a  Mais. en  vain,  lui  dit-il,  taschcrcz-vous  de 
«  destourner  ce  coup,  sy  celle  qui  C aoçit  jusques  icy  arresténe 
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«  s'y  appose  plus.  »  (Voir  plasbas,  U  ii,  p,  51.)  Pour  quiconque  est 
au  courant  de  ce  qui  concerne  la  cour  et  la  famille  Arnaulclà  cette 
époqne»  ces  mots  désignent  évidemment  la  reine-mère.  Ainsi,  lors 
de  la  démarche  publique  que  fit  d*AndiUy  près  d'elle  en  octo- 
iHre  16&4»  ii  y  avait  déjà  un  an  qu'elle  ne  s'opposait  plus  à  sa  retraite 
dans  la  solitude  de  Port-Royal;  car  la  lettre  datée  du  5  novembre 
est  écrite  de  Casai,  et  répondait  à  une  lettre  postérieure  au  23  oc- 
tobre. L'époque  exacte  de  la  rupture  secrète  de  d'Andilly  avec  la 
cour  doit  donc  se  rapporter  au  mois  d'octobre  16/t3;  celle  de  sa 
rupture  ouverte  est  du  mois  d'octobre  i6/!i/iu  II  nous  reste  à  déter- 
miner celle  de  sa  rupture  définitive.  Fontaine,  qui  nous  a  été  si  utile 
pour  retrouver  la  première,  servira  également  à  nous  fixer  sur  la 
seconde. 

«  Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire,  écrit  Fontaine  {Mém*,  1. 1, 
ti  p.  289),  que  lorsque  M.  Mangnelén  [prononcez  Manguelan;  Re- 
«  cueil  in-12,  p.  196]  étoit  encore  en  vie  avec  nous  à  Port-Royal, 
«  Bl.  d'Andilly  enfin  se  trouva  si  bien  délivré  de  tous  ses  engage- 
«  mens,  qu'il  s'y  vint  retirer  tout  à  fait  en  16^.  »  Celte  dernière 
date  est  celle  que  les  éditeurs  des  Mémoires  de  Lanceiot  et  des  Let- 
tres de  la  mère  Angétique  taxent  d'erreur  (voir  au  commencement 
de  cette  note)  ';  cela  est  d'autant  plus  remarquable  chez  ces  derniers 
que  leur  rectification  est  placée  au  bas  de  cette  lettre  dans  laquelle 
la  mère  Angélique  félicite,  le  13  novembre  16/i5,  d'Andilly  d'une  se- 
conde retraite  à  Port-Royal,  où  l'assertion  de  Fontaine,  non  moins 
que  la  date  même  de  cette  lettre,  tendraient  à  faire  croire  qu'il  s'est 
alors  définitivement  fixé.  —  Mais  c'est  qu'à  côté  de  la  date  faqsse 
Fontaine,  qui  est  plus  exact  sur  les  iaitsque  sur  les  dates,  mentionne 
un  fait  duquel  jaillit  la  vérité.  Ce  fait  est  la  présence  de  M.  Manguelen 
à  Port-Royal  lors  de  la  retraite  définitive  de  Robert.  Personne  dans 
Port-Royal  ne  devait  mieux  connaître  l'époque  où  M.  Manguelen  y 
élait  entré  que  Le  Maistre,  chargé  de  le  recevoir  et  de  le  compli- 
menter à  la  tête  de  la  communauté.  (Mém,  de  Fontaine,  U  i,  p.  2SX) 
Or  Le  Maistre,  dans  cette  liste  chronologique  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qu'en  1753  l'on  imprima  en  tête  des  Mémoires  même  de  Fon- 
tafaie,  écrit.ces  mots  (p.  116)  :  «  En  Janvier  16&6,  M.  Mangnelen...  se 
«  retira  ici  à  la  prière  de  M.  Singlin  et  à  la  mienne...  Le  24  du  mois  de 
«  septembre  il  y  mourut.  »  (Cf.  le  Recueil  in-i^,  p.  197.)  De  ce  pas- 
sage, rapproché  de  celui  de  Fontaine,  il  résulte  évidemment  que 
d'Andilly  est  entré  à  Port-Royal  entre  janvier  et  septembre  1646,  et 
que  par  conséquent  la  lettre  de  la  mère  AngéKque  datée  du  13  no- 
vembre 1645  ne  se  rapporte  qu'à  un  second  esiai  de  retraite  tenté 
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par  son  frère,  nullement  à  la  retraite  définitive  de  celoi-ci.  Ces  essais 
d^allleurs  s'expliquent  tout  naturellement  par  un  autre  passage  du 
précieux  Fontaine:  •  M.  d'Andilly,  écrit-il  (t.  r,  p.  389),  avoitpris 
ic  par  avance  le  titre  de  surintendant  des  Jardins.  »  Or  e^est  Vers 
ttOTembre  que  les  préparatifs  de  défrichements  et  de  plantations  ef- 
fectués par  d'Andilly  à  Port-Royal  {Mém.  de  l'abbé  Arnauld,  part,  ii, 
p.  ikl)  le  rappelaient  forcément  aux  fonctions  de  sa  surintendance 
anticipée  ;  et  c^est  évidemment  pour  cela  que  les  deux  essais  de 
retraite  dont  parle  Angélique  s'effectuent  Tun  en  novembre  16^, 
Tautre  en  novembre  16^5. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  déterminé  Tannée  précise  de  la 
retraite  définitive  de  d' Andilly  ;  il  faut  encore  en  déterminer  le  mois. 
Dans  le  passage  de  ses  Mémoires  que  nous  avons  cité  plus  haut,  où 
il  parle  de  sa  retraite  comme  la  conséquence  de  la  mort  de  Salnt- 
Gyran,  il  paraît  dire  que  c'est  à  dater  de  cette  mort  qu'il  fout 
compter  les  dix-huit  mois  durant  lesquels  il  fut  encore  retenu  dans 
le  monde  par  le  soin  de  ses  affaires.  Si  l'on  interprétait  ainsi  ce 
passage,  il  faudrait  avouer,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  d'éta- 
blir, que  le  solitaire  a  cherché  sciemment  à  en  imposer  au  public; 
soyons  asseï  charitable  pour  supposer  qu'il  n*y  a  dans  sa  phrase 
qirobscurité  et  amphibologie,  et  alors  nous  Plnterpréterons  comme 
s'il  faisait  dater  les  dix^buit  mois  qui  séparent  sa  résolution  de  sa 
retraite,  non  pas  du  moment  même  où  il  prend  cette  résolution, 
mais  de  l'époque  seulement  où  il  la  rend  publique,  c'est  à  dire  d'oc- 
tobre 16^4.  Cette  interprétation,  nous  l'avons  vu,  est  précisément 
celle  a  laquelle  s'est  arrêté  le  judicieux  Besoigfne,  sans  en  donner 
toutefois  les  motifs.  Dès  lors,  en  ajoutant  dix-huit  mois  à  cette  date, 
il  se  trouve  que  la  retraite  définitive  de  Robert  a  dû  s*opérer  vers 
avril  1646.  C'était  vers  avril,  en  effbt,  que  Port-Royal  devait  réda- 
mer  la  présence  du  surintendant  de  ses  Jardins  défrichés  et  plantés 
depuis  deux  ans  ;  et  c'était  le  9^  mars  précédent  que  Maiarin  avait  été 
définitivement  constitué  surintendant  de  l'éducation  de  Louis  XIV. 

Voici  en  quelques  lignes  le  résumé  des  divers  points  mis  en  lu* 
mière  dans  cette  trop  longue  discussion. 

D'Andilly  se  retire  delà  cour  dans  sa  solitude  de  Pomponne,  après 
Juillet,  avant  octobre  1643. 

Sdnt-Cyran  meurt  le  11  octobre  1643. 

D'AndlHy  écrit  à  ses  fils,  le  23  octobre  1643,  qu'il  veut  se  retirer 
à  Port-Boyal. 

Le  9  novembre  1643,  la  reine^mère  ne  s'oppose  plus  à  cette  re- 
traité, dolit  toutefeiê  le  projet  demeure  serrer. 
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De  novembre  1643  àjnillet  iSlxU,  d'Andilly  met  ordre  aax  affaires 
de  sa  famille,  entretient  nne  correspondance  avec  la  reine,  et  pu- 
blie deux  volumes.  (Voir  plus  haut,  p.  17-26.) 

En  oaobre  164A,  li  annonce  publiquement  sa  retraite  à  Port- 
Royal. 

En  novembre  de  la  même  année,  11  fait  un  premier  essai  de  celte 
retraite. 

En  16i!i5,  il  publie  ses  lettres  et  celles  de  Saint-Gyran. 

En  novembre  16/Î5,  il  fait  un  second  essai  de  Port-Royal. 

La  maison  du  jeune  roi  est  définUivemeM  constituée  le  9  mars  16&6. 

Vers  le  mois  d'avril  16i!i6,  Robert  se  retire  définitivement  à  Port- 
Royal. 


Note  I,  [et  non  pas  I  bis]  ;  t.  i,  p.  219. 
vn  cHàPiraB  détaché  bbs  méhoiixs  p*uitif  amt  ^ 

Jl.  BMrîii  num49  à  M.^AndHlf/  e$  qui  ê'ê$toit  passé  wr  son  sujet,  et  sur 
ceiuf^  de  ia  nouvelle  ttuile  [îf  Alexandre  F//],  ckes^  là  Beyns-mére. 

Gomme  la  reyne,  mère  du  roy,  avolt  sollicité  plus  qu*aucun  autre 
ia  nouvelle  bulle  [datée  du  16  octobre  1656]  qu'elle  croyolt  devoir 
achever  rentière  ruine  du  prétendu  Jansénisme,  elle  en  ressentit 
une  joye  extrême,  et  ce  fut  pendant  plusieurs  jours  le  plus  agréable 
de  ses  entretiens.  M.  Bartet,  qui  estoit  alors  en  grande  considération 
à  la  cour,  se  trouva  un  soir  engagé  dans  cette  conversation  où  11 
soutint  Port-Royal  et  les  disciples  de  S.  Augustin  avec  une  liberté 
tout  à  fait  grande,  et  il  en  fit  la  relation  par  cette  lettre  qu'il  écrivit 
de  Paris  à  M.  d'Andilly  le  18  de  mars  [1657]. 

«  Tarrlvay  hier  du  Louvre  à  une  heure  après  minuit,  où  la  reyne 
«  a  tralité  du  sujet  de  la  bulle  du  pape  qu'on  doit  présenter  h  l'as- 
«  semblée,  Aprte  avoir  dit  fort  exactement  tous  les  chefs  qu'elle 
«  contient  et  que  je  sçavois  déjà,  parceque  M.  de  Fréjus  m'en  en- 
«  tretlnt  le  jour  mesme  que  vous  partistes,  S.  M.  a  dit,  s'adressant  à 
«  moy,  qu'elle  avolt  bien  de  l'impatience  à  cette  heure  de  sçavoir  ce 
«  que  les  Jansénistes  pourroient  dire.  Je  luy  ay  répondu  que  pouf 
«  peu  que  S.  M.  en  eust  envie  et  qu'il  luy  plust  permettre  de  parler 

\  Bitl.  royale.  M",  F.  5,  Gçrmaiii-desrPrès,  \r  dccccii;  UUione  du 
Jansénisme,  t.  ii,  liv.  m,  cli.  xi\. 
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«  poar  la  vérité,  qa*on  lai  donneroit  bientost  contentement  dans  le 
a  désert.  Je  lay  ay  dit,  devant  Dieu,  ces  mesmes  mots  là  devant  vingt 

•  personnes.  S.  M.  n*a  rien  répondu  sinon  ces  paroles  :  Mais  quoy 
«  encore,  que  pourroient-ils  dire  ?  Je  luy  ay  répondu  :  Madame,  ils 
«  dirolent  peut-estre  qu'il  ne  s'agit  en  cela  que  d*un  point  de  fait 

•  qui  n'a  Jamais  pu  former  d'hérésie.  Et  en  prenant  les  Heures  qui 
tt  estoient  ouvertes  sur  le  bout  de  la  table,  où  elle  a  accoustùmé  de 
«  les  lire,  je  luy  ay  dit  que  si  le  pape  déterminoit  pour  un  point  de 
«  foy  que  les  propositions  qu'il  trouveroit  dans  ces  Heures  fussent 
«  hérétiques,  il  le  faudroit  croire  parcequ'il  le  détermineroit  par  le 
«  secours  de  son  esprit  saint;  mais  que  s'il  déterminoit  qu'il  y  eust 
«  dans  ces  Heures-là  des  choses  de  fait  dont  Dieu  permet  que  les 
«  yeux  et  la  raison  soient  les  Juges,  qui  réellement  ne  s'y  trouvas- 
«  sent  point,  Je  supplierois  très  humblement  le  pape  Alexandre  VII 
c<  de  me  permettre  de  n'en  rien  croire,  et  ne  prétendrois  nullement 
«  que  mon  salut  fust  attaché  à  cette  détermination  là.  Elle  m'a  dît  : 
«  Vrayment  ny  moy  non  plus.  Sur  cela  un  nommé  l'Épine,  qui  est  un 
«  dévot,  m'a  rompu  en  visière  et  m'a  dit  :  Monsieur,  vous  parlez 
«  comme  les  Jaqsénistes.  La  reyne  a  pris  la  parole  subitement  et  a 
«  dit  :  Ho  !  pour  luy  il  Test  par  dessus  les  yeux.  Je  luy  ay  répondu  : 
«  Madame,  je  n'ay  dit  que  ce  que  vous  avez  approuvé;  et  pour  Jan- 
«  séniste,  je  le  suis,  ou  ne  le  suis  point  du  tout.  Car  je  ne  trouve 
«  aucune  différence  entre  les  Jansénistes  bien  entendus  et  les  Catho- 
«  liques.  J'ay  ajouté  qu'elle  sçavoit  bien  que  J'estois  amy  de  leurs 
il  mœurs  et  de  leurs  personnes  ;  et,  qu'en  cela.  Je  sçavob  bien  que 
«  pour  quelqu'un  des  Jansénistes  S.  M.  l'estoit  bien  plus  que  moy.  Elle 
«  s'est  mise  à  rire  et  a  dit  :  Ho  !  pour  cela  Bartei  a  raison,  car  j'ayme, 
«>  dit -elle,  un  de  ces  Messieurs-là  qu'il  connoist,  bien  plus  que  pér- 
it sonne  du  monde  ne  l'aime.  Gela  a  esté  suivi  de  beaucoup  de  dis- 
«  cours  généraux  qu'il  n'est  pas  si  nécessaire  de  sçavoir  que  ce  que 
«  je  viens  de  vous  escrire,  et  que  Je  croy  vous  faire  sçavoir  bientost 
«  de  vive  voix.  » 

Il  est  étonnant  que  la  reyne-mère  estant  entrée  d'abord  dans  cette 
distinction  du  fait  et  du  droit  qui  estoit  tout  le  mystère  de  ce  diffé- 
rent, on  ait  porté  si  loin  une  affaire  qui  pouvoit  estre  réglée  en  une 
heure  de  temps,  si  ceux  que  l'on  vouloii  perdre  ne  se  fussent*  pas 
trouvez  dans  l'oppression.  Car  il  n'en  eut  pas  fallu  davantage  que 
la  réponse  que  M.  d'Andilly  fit  à  M.  Bartct  le  21  du  mesme  mois,  et 
qui  conlenoit  ce  qui  suit  : 

V  La  manière  si  extrêmement  obligeante  dont  la  reyne  vous  a  ré- 
«  pondu  sur  mon  sujet  dans  l'entretien,  que  vous  me  mandez  avoir 
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tt  en  avec  S.  M . ,  me  touche  si  seDsibleiiieni  que  Je  ne  sçaorois  pas  ne 
«  voos  point  témoigner  combien  cela  augmenteroit  encore  ma  pas- 
<t  sion  pour  son  service  si  elle  estoit  capable  de  croistre.  Et  quant  à 
«  ce  qu'il  a  pieu  à  sa  majesté  de  vous  dire  quelle  seroit  bien  aise  de 
«  sçavoir  ce  que  Je  pense  touchant  la  nouvelle  bulle,  vous  n*aurez 
«  pas  peine  à  vous  en  informer  après  la  manière  si  sincère  avec 
«  laquelle  je  vas  vous  récrire.  Il  n*estoit  point  besoin  d'une  bulle 
«  pour  nous  obliger  à  condamner  les  cinq  propositions  condamnées, 
«  puisque  nous  avons  cent  fois  protesté,  ainsy  que  nous  le  prêtes- 
n  tons  encore,  que  nous  les  condamnons  de  tout  nostre  cœur,  et 
a  sommes  prests  à  le  signer  de  nostre  sang.  Car  cela  estant,  qu'est-ce 
*  que  cette  bulle  d'Alexandre  VII  peut  ajouter  à  la  conslllntion 
«  d'Innocent  X?  Or,  c'est  là  la  seule  chose  dont  il  s^agit  qui  peut 
«  regarder  la  foy  et  parconséquent  former  un  point  d'hérésie.  Quant 
«  à  ce  qui  est  de  sçavoir  si  les  cinq  propositions  sont  ou  ne  sont  pas 
(t  dans  Jansénins  et  si  le  sens  propre  et  naturel  de  ces  propositions, 
«  qui  est  le  sens  auquel  il  est  certain  qu'elles  ont  esté  condamnées, 
«  est  ou  n'est  pas  le  sens  de  Jansénius;  comme  c'est  une  chose  pure- 
«  ment  de  fait,  laquelle  ne  sçaurott  Jamais  estre  une  matière  d'hérésie, 
ff  on  peut  ne  la  pas  souscrire  sans  mériter  pour  cela  en  nulle  sorte 
ff  d'estre  traitté  d'héréliqne.  Car  voicy  en  termes  clairs  et  sans  équi- 
«  voques  ce  que  nous  disons.  Si  ces  propositions  sont  dans  Jansé- 
«  nins,  on  n'a  qu'à  nous  les  y  monstrcr,  et  nous  les  y  condamnerons 
«  de  bonne  foy.  Que  si  elles  n'y  sont  pas,  pourquoy  veut-on  nous 
«  obUger  à  les  y  condamner?  et  le  pourrions<nous  faire,  en  cens- 
«  cience  ?  On  répond  que  le  Pape  et  les  évesqnes  déclarent  qu^elles 
«  sont  tirées  de  Jansénius.  Sur  quoy  j'anrols  plusieurs  choses  à 
«dire;  mais  comme  elles  seroient  trop  longues  et  pourroient 
«  ennuyer  Sa  Majesté,  Je  me  contenteray  d'une  seule  à  laquelle  je 
«  ne  voy  nulle  réplique.  Quand  le  Pape  et  les  évesques  l'auroient 
«  dit  mille  et  mille  fois,  ce  ne  seroit  toujours  qu'une  chose  de  fait. 
«  Or«  chacun  demeure  d'accord  que  les  conciles  généraux,  où  le 
«  pape  préside  en  personne,  peuvent  se  tromper  dans  les  choses  de 
«  fait.  Et  ainsi  ce  ne  peut  estre  un  sujet  de  traltter  d'hérétiques  ceux 
«  qui  auroient  quelque  doute  sur  ce  point  de  fait,  lorsqu'ils  de- 
c  meurent  d'accord  de  tout  ce  qui  est  déterminé  touchant  In  foy. 
«  Pourquoy  donc  exciter  aujourd'huy  un  si  grand  trouble  dans  l'É- 
«  glise,  et  persécuter  tant  de  véritables  Catholiques  pour  une  simple 
«  question  de  fait,  que  Je  ne  sçaurois  trop  répéter  n'avoir  Jamais 
«  esté  et  ne  pouvoir  estre  une  matière  d'hérésie?  Itais  pour  foire 
«  connoktre  en  peu  de  mots  à  Sa  Majestét  out  le  nœud  de  cette  af- 


«  faire,  e*eai  qall  n'y  a  rien  de  plus  opposé  que  sot  dessein  et  cdvy 
«  des  Jésuites,  le  dessein  de  Sa  Majesté  est  d'employer  son  autorité 
«  contre  les  personnes  qu'on  luy  fait  croire  estre  hérétiques;  en 
«  quoy  son  intention  est  très  louable.  Et  le  dessein  des  Jésuites  au 
«  contraire  est  de  se  ranger  de  ces  personnes  en  les  faisant  passer 
M  pour  hérétiques»  quoyqu'ils  sçacbent  en  leur  conscience  que  cela 
«  n'est  pas;  en  quoy  leur  intention  est  détestable.  Voii^  au  vray 
A  Testât  de  Taflaire.  Je  laisse  à  Sa  Majesté  de  considérer  devant  Pieu 
«  jusques  à  quel  point  c'est  abuser  de  sa  bonté,  et  quel  crime  c'est 
H  de  l'animer  comme  Ton  fait  contre  de  très  lélez  catholiques  et 
«  de  très  Qdelies  serviteurs  du  roy,  sons  ce  fau  prétexte  d'hérésie* 
a  £t  pour  luy  faire  juger  des  seutimena  des  personnes  qui  n'ont 
«  pas  l'honneur  d'estre  connues  d'elle»  par  les  miens  qu'elle  n'aura» 
«  je  m'asseure»  nulle  peine  à  croire  estire  tels  devant  Dieu  que  je  vas 
«  les  déclarer  icy  devant  elle;  je  proteste  que  par  la  miséricorde  de 
«  Jésufr-Christ  je  suis  tellement  enfant  de  l'ÉgUse  catholique»  apos- 
«  tolique  et  romaine  que  je  suis  toqjours  prest  de  donner  ma  vie 
«  avec  joye  pour  la  deffense  des  vérités  de  foy  qu'elle  nous  enseigne; 
«  et  que  reconnoissant  le  pape  comme  son  chef  visi)>lesurla  terre» 
«  rien  n'est  capable  de  me  séparer  de  l'obéissance  qui  luy  est  due. 
t  Ainsi  je  me  soumets  de  tout  mon  cœur  à  sa  bulle  pour  ce  qui 
«  regarde  la  foy  en  condamnant  les  cinq  propositions  condamnées. 
«  Mais  quant  à  déclarer  qu'elles  sont  de  Jansénius  et  condamnées 
«  en  son  sens»  comme  ce  n'est  qu'un  point  de  fait  dont  je  ne  suis 
«  pas  persuadé»  je  ne  puis  le  souscrire  en  conscience;  et  me  contente, 
«  par  la  déférence  que  je  dois  à  Sa  Sainteté»  de  révérer  ce  qu'elle 
«  dit  et  de  l'honorer  dans  un  silence  respectueux.  Serois-je  bien  si 
«  malheureux  après  cela  que  de  pouvoir  passer  pour  hérétique 
«  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté»  moy  qui  regarde  les  hérétiques  comme 

•  les  ennemis  déclarez  de  Dieu,  ainsi  que  les  sujets  rebelles  comme 

•  les  ennemis  déclares  du  roy»  et  qui  aimerois  beaucoup  mieux 
«  mourir  que  de  tomber  dans  l'un  de  ces  crimes?  C'est  une  chose 
«  ordinaire  dans  l'Église  que  de  poursuivre  avec  une  juste  rigueur 
t  ceux  qui  contestent  les  points  de  la  foy;  mais  il  n'y  a  jamais  eu 
«  que  les  Jésuites  qui  se  soient  avises  de  vouloir  qu'on  persécute 
«  de  très  bons  Catholiques  pour  un  point  de  fait.  11  y  auroit  tant 
«  de  choses  à  dire  sur  cela  qu'ayant  d^à  esté  assez  long,  quoyque 
«  j'aye  tasché  d'estre  fort  court»  je  suis  obligé  de  les  supprimer.  Dieu 

•  ne  permettra  pas,  s'il  luy  plaist»  qu'un  si  grand  malheur  arrive 
«  sous  le  règne  d'un  prince  qu'il  luy  a  pieu  de  donner  aux  v<k«x  et 
«  aux  prières  de  toute  la  France,  et  sons  l'autoriié  d'une  princesse 
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•  dont  la  ¥^a  el  la  pUté»  tpA  ont  tant  contribué  à  obtenir  do  iay 

•  cette  faveor.  ne  sçaoroient  reluire  avec  plus  d*éclat  qu^en  pro- 
«  légcant  riooocence  de  tant  de  personnes  si  injustement  calom- 
«  niées*  • 

On  peat  regarder  cette  lettre  de  il.  d*Andilly  comme  la  première 
Apologie  *  de  ceux  dont  on  vouloit  rendre  la  foy  suspecte  non  par 
des  erreurs  effectives  qui  se  remsrquassent  en  leurs  personnes, 
mais  par  la  malice  de  leurs  ennemis,  qui  n'avoient  pas  obtenu  la 
nouvelle  bulle  par  tant  de  sollicitations  et  par  tant  d*intrigues,  pour 
n*en  pas  tirer  tout  Teffet  qu'ils  pouvoient  prétendre  pour  assouvir 
leurs  passions  sous  un  prétexte  si  spécieux.  Ils  commencèrent  par 
engager  le  clergé  à  donner  toute  retendue  possible  à  cette  affaire, 
et  à  entreprendre  de  nouvelles  cboses  dont  il  ne  cralgooit  nulle- 
ment d^estre  désavoué  à  Rome. 


Note  K  ;  t.  i,  p.  208  et  255. 

LE  nOCTEUB  AANAVLP  CHANOINS  ET  qRANO  CQANTRE  DE  VERDVN. 

L*épisode  de  la  vie  du  grand  Ârnauld  qui  concerne  le  canonicat 
et  la  dignité  qu'il  remplit  dans  le  chapitre  de  Vcrdun-sur-Mcnse  est 
trop  peu  connu  et  mérite  d'être  mis  en  lumière.— Par  une  première 
lettre  adressée  à  M"*  de  Teuquière,  le  Jeune  Arnauld,  qui  venait  de 
se  mettre  sous  la  direction  de  Saint-Cyran  (Œuvres  du  doct,  Ar- 
nauld, 1. 1,  p.  13,  nOi  refuse  de  la  manière  la  plus  formelle  le  double 
bénéfice  qu'on  lui  offre  dans  le  chapitre  de  Verdun.  M"*  de  Feu- 
quière  insiste;  Arnauld  répond  (p.  \h)  :  «  Ayant  pris  ma  résolution 
«  pour  une  humeur  qui  me  de  voit  passer  blcntet,  vous  n^aveî  pas  voutû 
a  me  prendre  au  mot;  et  vous  avez  cru  être  obligée  par  Taffecilon 
«  dont  vous  m*honorez,  d'attendre  un  peu  que  mon  bon  sens  me 
«  fût  revenu  pour  prendre  un  meilleur  avis...  sachant  que  les  plus 
<*  courtes  folles  sont  les  meilleures,  vous  avez  Jugé  devoir  arrêter 
«  en  son  commencement  celle  que,  selon  votre  opinion,  je  touIoîs 
«  faire  et  dont  peut-être  je  pourrois  longtems  me  repentir....  Je 

1  M.  Saiote-Beuve,  dont  Tobtigeante  amilié  a  bien  voula  nous  com- 
iDunîquer  cet  eitrait  d^Hermant,  y  a  joint  cette  note  dont  nous  nous  em- 
pressons de  profiter  :  «  Cela  ne  me  parait  pas  exact  ;  il  y  a  Tait  défi  cinq  ans 
«  que  les  JftmèDîflles  aceordâient  cette  séparaUen  du  dnsit  et  du  Kilt  »  — 
(Bu etfM,  Mr  plus  haor»  p.  MO.) 
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«  voDS  sapplie  très  humblement  de  perdre  ropinion  que  je  sois 
«  capable  de  changer  d*avis.  Vous  savez  quMl  n'y  a  point  de  malades 
«  si  difficiles  à  guérir  que  ceux  qui  aiment  leurs  maladies  ;  et  pour 
«  moi  la  mienne  me  plaît  si  fort*  que  je  ne  la  quitterois  pas  pour  la 

•  possession  d'un  royaume...  Quant  aux  personnes  dont  tous  me 

•  voulez  rendre  les  conseils  suspects  [sans  doute  M.  Singlin  et  la 
«  M.  Angélique  ;  Cf.  Larriëre,  Vie  (VAmauld,  1. 1,  p.  26],  je  sois 
V  assuré  qu'il  ne  m'en  peut  venir  de  ce  cOté-là  que  de  fort  bons,  et 
«  que  je  ferai  toujours  gloire  de  suivre  d'autant  plus  volontiers* 
«  qu'ils  ne  sont  pas  à  la  mode  ;  et  il  est  vrai  néanmoins  qu'en  cette 
u  affaire  je  n'ai  eu  besoin  de  déférer  à  l'avis  de  qui  que  ce  soit,  et 
a  que  Dieu  et  ma  conscience  m'ont  fait  prendre  seuls  la  résolution 

«  que  j'ai  prise »  (Voir  Lettres  de  Saint-Cyran,  t.  ii,  p.  521,  où 

celui-ci  avoue  que,  datis  le  principe,  il  a  conseillé  ce  refus  à  son 
pénitent.)  Ainsi  le  jeune  docteur,  si  on  l'en  croit,  prenant  à  la  lettre 
les  doctrines  absolues  de  ses  nouveaux  amis,  avait  exécuté  leurs  pres« 
cripiions  sans  même  les  consulter.  Il  ne  concevait  pas  encore  dans  son 
ardeur  de  néophyte  que  les  zélateurs  de  la  morale  austère  eussent, 
comme  ceux  de  la  morale  relâchée,  des  exceptions  toutes  prêtes  lors- 
qu'il s'agissait  de  leurs  intérêts. — Il  avait  donc  refusé  de  la  manière  la 
plus  absolue  un  canonicat  et  la  grande  chanlrerie  du  chapitre  de  Ver- 
dun.— Mais  M"*  de  Fcuqulère  avait  bien  tort  en  vérité  d'attribuer  ce 
refus  à  l'influence  de  Port- Royal;  car,  malgré  ses  protestations 
énergiques  et  son  refus  réitéré,  Arnauld  avait  fini  par  accepter. 
Mais  cet  esprit  absolu  n'avait  dû  s'y  résigner  que  par  les  conseils 
plus  mûris  et  peut-être  par  l'exemple  (Mém.  de  Lancelot,  t.  ii, 
p.  185)  de  Saint- Gyran,  son  directeur,  comme  le  prouve  la  lettre 
suivante  que  lui  adresse  ce  dernier  (Œuvres  du  doct,  Arnauld, 
L  I,  p.  24)  :  «  Je  suis  entièrement  d'avis  que  vous  conserviez  en- 
«  core  votre  chanoinie  et  votre  chanlrerie,  ayant  l'intention  de  vous 
«  en  défaire  en  tems  et  lieu.  Cela  suffit  devant  Dieu.  Je  serai  le 

•  premier,  si  je  vis,  qui  vous  le  dirai  lorsqu'il  sera  tems  ;  et  si  je 
«  meurs,  il  faut  le  faire  seulement  après  la  trêve  ou  la  paix,  et  lors- 
«  qu'en  votre  personne  les  autres  prétendans  seront  exclus,  que 
«  celui  à  qui  vous  résignerez  ne  sauroit  pas  si  facilement  exclure. 
«  Et  il  importe...  que  cela  vous  donne  moyen  de  le  trouver  tel  qu'il 
«  faut,  et  assorti,  ou  à  peu  près,  des  qualités  que  nous  detnandons 

•  en  lui.  Soyez  donc  en  repos  jusqu'à  ce  tcms-là  ;  et  si  Foccasion 
«  se  présente,  éclaircissez  vos  droits  et  faites  déchoir  lea  autres  des 
«  prétentions  qu'ils  y  ont,  en  quelque  manière  légitime  qu'il  se 
«  pourra...  »  (Cf.  Leit.  de  Saint-Cyran,  U  ii,  lettre  xlviii  et  xi.»« 
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p.  520-528.)  Cette  lettre  est  poMérienre  à  septembre  16&1.  (œmrts 
du  doct.  Amauld,  1 1,  p.  31).  En  Juin  16/^2  le  docteur  Aroanld  voa- 
lat  se  démettre  au  profit  da  doctcm*  Bourgeois,  qui,  en  1645  et  en 
1646,  fut  député  à  Rome  par  les  évêques  approbateurs  du  Uvre  de 
la  Fréquente  communion.  (Cf.  16tU>  p.  23,  lettre  a,  de  septem- 
bre 1641  ;  Lettres  inéd.  des  Feuquière,  t,  i,  p.  344,  lettre  du  16  Juil- 
let 1642;  Mém.  de  Lancelot,  1. 1,  p.  272;  le  Kecueil  in42,  p.  217.) 
—  Boui^ois  a  laissé  d^aillenrs  une  relation  très  curieuse  sur  sa 
mission.  EUe  se  trouTe  à  la  fin  des  Très  humbles  remontrances 
du  P.  Quesnel  à  M.  Tarchevéque  de  MaUnes  imprimées  en  1695. 
—Le  grand  Amauld  dut  reconnaître  alors  la  sagesse  des  conseils  que 
lui  avait  donnés  Saint-Cyran.  Mais  il  est  à  remarquer  que  la  pre- 
mière motrice  de  Taflaire  à  laquelle  celui-ci  avait  donnée  une  di- 
rection si  habile  était  cette,  marquise  de  Feuquière,  fiUe  d'baac 
Arnanid,  ardente  Calviniste  que  son  mari  n'avait  pu  convertir  an  lit 
de  mort.  (Voir  plus  haut,. p.  337,  n*  4.)  —Pour  la  suite  et  les  inci- 
dents de  cette  aflaire.  Cf.  les  Lettres  inéd*  des  Feuquière,  aux  lieux 
cités  dans  les  notes  précédentes  ;  ainsi  que  les  Lettres  de  la  M,  An- 
gléique,  u  i,  p.  167  et  169,  lettres  xcv  et  xcvi,  du  11  et  du  13  oc- 
tobre 1639. 


Note  L  ;  t.  I,  p.  308. 

0BT7VRES  D' ANTOINETTE  BOtRIGNON. 

Antoinette  Bourignon  composa  vingt-deux  traités  (Bayle,  nép.  des 
lett.^  1685,  p.  434),  qui  sont  reliés  tantôt  en  quarante-trois,  tantôt  en 
dix-neuf  volumes.  Cette  différence  vient  de  ce  qu'en  1676-1684 
Poiret,  éditeur  des  Œuvres  complètes  d'Antoinette,  les  distribua 
en  quarante-trois  volumes,  et  qu'en  1707,  la  première  édition  n'éiant 
pas  écoulée,  on  y  refit  de  faux  titres,  en  distribuant  les  vingt-deux 
traités  de  Tancienne  édition  en  dix-neuf  volumes,  afin  de  faire  croire 
a  une  réimpression.  (Dès  1686  cependant,  voir  AcL  erud.  Lt>.,  p.  9, 
it  paraît  que  les  quarante-trois  volumes  devaient  être  reliés  en  dix- 
neuf  tomes.)  Cela  explique  les  coniradlctions  apparentes  qui  se  trou- 
vent entre  la  Biographie  universelle,  y*  Bourignon,  Voli^ïve,  Siècle 
de  Louis  XiV,  chap,  xxxiii,  du  Jansénisme,  etc.—  Comme  les  bi- 
bliographes de  profession  n'ont  pas  donné  la  liste  complète  des 
ouvrages  d'Antoinette  Bourignon,  on  ne  Tout  donnée  que  d'une 
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■inlère  fàstif e^  no»  croyons  detoir  IHadiquir  û^ftèi 
étPoinu 

1*  Traité  idmiriMe  de  ta  BoMe  ferta,  1676  et  1678  ...  2 

3*  Là  Pierre  de  Touche,  1679 »    .  i 

8*  Le  noateau  ciel  et  la  noatelle  terre,  1679.    <    •    •    .    .  1 
h*  La  loînlère  da  monde  ;  [oiis  aa  Jour  par  Oh*  de  Gort,  ea 

1667  ]v  1679-1681 S 

5*  Le  tooibeaa  de  la  fausse  théologie  [afec  tue  préface  de 

Gh.  de  Gori],  1679  1688 h 

6*  Le  renoaTellement  de  Tcsprlt  éfangéNqae,  1679, 1681 ,  168S.  8 

7*  L*af  eugleineni  des  hommes,  1679-168& â 

8*  L'académie  des  savants  théologiens,  1681 8 

9*  L^aatechrist  découvert,  1681 8 

10*  La  dernière  miséricorde  deDiea,avec  une  prelhccdelf.de 

Gort,  1681 1 

11*  Le  témoignage  de  vériié,  1682-168& 3 

iV  Linnocence  reconnue  et  la  vérité  découverte,  1669  et  168/i.  1 

18*  Avertissement  contre  la  aecie  des  Tremblenrs,  1683.  .    .  1 

ik*  La  sainte  visière,  1682 1 

15*  L'appel  de  Dieu  et  le  refus  des  hommes,  avec  un  traité  de 
la  vie  solitaire  (édition  princeps,  renfermant  les  premiers 
traités  écrits  sous  la  forme  de  lettres,  par  Ant.  Bourignon, 

de  1637  à  1640),  1682-1684 2 

16*  La  vie  de  Damoiselie  Antoinette  Bourignon,  comprenant  : 
1*  Préface  apologétique,  par  Poiret.    •    .\ 
2*  La  parole  de  Dieu,  ou  la  vie  intérieure  | 

d'Ant  Bourignon,  par  elle-même  •    •    •  l             '    *  * 
3*  Sa  vie  extérieure,  par  elle-même.    •    J 

ft*  Sa  vie  continuée,  par  Poiret,  1683 1 

17*  Les  pierres  de  la  nouvelle  Jérusalem  (édition  princeps]^ 

1683 1 

18*  Avis  et  instructions  salutaires  (édition  princeps)^  1686.    .  2 
19*  L*étoile  du  matin  et  divers  fragments  trouvés  dans  les  pa- 
piers d'Ant.  Bourignon  (édition  priftc^j),168ft.    •    •    .  1 
20*  Confusion  des  ouvriers  de  Bab^l  (édition  princepà)^  168&.  1 
21*  Les  persécutions  du  juste  (édition  princeps)^  1684.    .    •  1 

32*  La  lumière  née  en  ténèbres,  1684 k 

A  la  fin  du  vingtième  traité  se  trouve,  dans  Texemplaire  n*  9930 
des  imp. 9  ThëoL^  de  la  biblioih.  de  TArsenal,  un  opuscule  de  Poiret 

qui  nous  semble  avoir  échappé  aux  bibltographes,  et  dont  voici  le 
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titre  :  Lettres  dell.N.  àmn  omy  pow  êiekdrcir  ^Mlf  «ej  éîff- 
cultes  qw  Cm  peut  ttvwer  dsms  quelques  éerUs  ée  M««  An- 
teinette  Bourignonf  1676. 


Note  M  ;  t.  I,  p.  826. 

DiFUSB  DB  L*OBAT0IBB  BEU2B* 

,  Chose  BiAgoIière  t  c'est  dam  les  écrits  des  accosBteors  de  rora- 
toire  belge  qoe  immis  a? ens  été  obligé  de  chercher  les  élémenls  de 
sa  défense  contre  riiicolpation  de  complicité  dans  rassassinai  d*«n 
de  ses  meaibres,  Christian  de  Gort.  — Sweit*  iliisiorien  et  le  panégy- 
riste de  cette  coqNN^on*  n'éttdt  propre  qu'à  faire  naître  dans  nntie 
esprit  les  donies  les  plus  graves.  —  On  ta  en  Jnger  :  Swerl  connais- 
sait  les  CBuvi'es  d'Antoioeue  et  les  allégations  de  Bayle  (Chranicom, 
p.  /U));  et  contre  les  odieuses  présomptions  qnl  en  résultent  Tofei 
toat  ce  qu*il  tronve  à  dire  :  Ab  AMûnia  Baurifuoru.  •  [Ch.  de  Cart.] 
tempestive  defecU^  et  pie  ac  catholice  in  ftorstrandia  vitmn  tiui-- 
vit,  die  S/i  oetobris  1669  ;  ut  patet  ex  ariginaii  epistota.^.  Patris 
Patyn,  in  artkivis  generalibus  Oratorii  kaetenus  custodita,  qui 
una  cum Jeanne... Snyers[Presbytero eangregatianis  Oratorii\ 
insuta  Norstrandica  pastore.,.,  et  cgrotanti  qnotidle  affait,  et 
OMNientl  fideliter  adstltlt.  Ex  qmbus  sot  superque  evaneseit  ca- 
iumnia...  autkoris  istius...  qui  renUttit  iectarem  :  «  Ad  Chris- 
«  tianum  de  Cart...  qui  prima  Antonia  opéra  pralû  cemmisU, 
«  prapterea  în  vincula  conjectus  et  dein  veneno  enecatus...  »  Et 
un  pen  pins  bas  (p.  Ai)  :  Inter  querulos  emptares  Oallos,  eminebat 
Lttdovicus  Garin^  id  est  L.deS.  Amare...  Hic  igitur,  post  varias 
altercatianes  ex  venditionibus  ilUs...  ortas  et  adhuc  ferventes, 
eumdem  consueta  juris  forma  jussit  detineri  Amstelodamù  Et 
kœc  sunt  vincula  quœ  Cortio  finguntur  injecta  ne  amplius  cum 
Bourigntmia  posset  conferre...  Et  d*abord  comment  Swert  dit-il 
que  de  Cort  fat  arrêté  consueta  juris  forma,  lorsqn*!!  est  avéré 
qa*il  le  fut  à  Amsterdam  en  pays  étranger,  qoelqifes  jours  avant  le 
terme  qui  lui  était  assigné,  ainsi  qu'à  sa  partie  adverse,  pour  compa- 
raître devant  le  tribunal  légitime  du  duc  de  Holstein?  (Voir  plus 
haut,  p.  319.)  —  Swert  prétend  ensuite  que  de  Cort  n'a  pu  être 
emprisonné  pour  avoir  changé  de  religion,  puisqu'il  est  mort  après 
avoir  renopcé  aux  erreurs  d'Antoinette.  Mais  i*  cela  ne  prouve  pas 
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qo^on  n'ait  pa  remprisonner  pour  s'emparer  de  aon  bien.  2*  S1I 
fût  mort  après  avoir  renoncé  aax  doctrines  d'Antoinette,  il  eût  ré- 
voqué le  testament  qui  donnait  à  celle-ci  une  Ile  pour  7  établir  ses 
disciples.  3"  Enfin  la  seule  autorité  dont  Swert  s'appuie  pour  réfuter 
les  ennemis  de  l'Oratoire  est  une  lettre  de  Patin  qui  doit  paraître 
singulièrement  suspecte  à  la  critique.  Cette  lettre  assigne  pour  date 
à  la  mort  de  Christian  le  ftU  octobre  1669,  et  elle  semble  avoir  d'au- 
tant plus  de  poids  que  Swert  dit  que  Patin  vit  de  Cort  chaque  jour 
de  sa  maladie.  Poiret,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avance  que  celui-ci 
mourut  le  12  novembre,  et  que  Patin  ne  parut  que  le  lendemain  de 
la  mort  de  l'ancien  Oratorien.  Mais  Poiret,  se  trompant  sur  la  date 
de  cette  mort  (voir  plus  haut,  p.  31/!i,  n.  1),  a  pu  se  tromper  sur  le 
dernier  fait  Son  témoignage  seul  ne  pourrait  balancer  celui  de  Pa- 
tin* — 11  en  est  tout  autrement  du  témoignage  d'Antoinette.  Dans  un 
avertissement  qu'elle  met  à  la  léie  d*une  lettre  écrite  par  elle  à  Patin 
même,  elle  dit  que  de  Cort  est  mort,  et  qu'elle  est  devenue  héritière, 
le  7  novembre  1669  (Innocence  reconnue,  p.  160) ,  ce  qu'elle  affirme 
le  31  Juillet  1670.  Si  quelqu'un  devait  être  instruit  de  la  mort  de 
Christian,  c'était  celle  qui  réclamait  son  héritage  devant  les  tribu- 
naux et  dans  des  ouvrages  imprimés.  Elle  n'avait  évidemment  aucun 
intérêt  à  retarder  d'un  mois  son  entrée  en  jouissance,  si  réellement 
le  testateur  était  mort  le  2ft  octobre  1669.  —  Mais  ce  n'est  pas  tout, 
voici  ce  qu'elle  écrit  (  Innocence  reconnue,  p.  151)  :  «  Ayant  entendu 
«  que  de  Cort  étoit  sorty  de  prison,  ledit  Père  [Patyn]  ne  retourna 
«  point  en  Noordstrand  jusqu'à  ce  que  tedit  de  Cort  fut  mort, 
«  et  alors  il  revint  tout  joyeux,  faisant  comme  Tétonné  d'entendre 
«  qu'il  étolt  mort,  commençant  à  faire  le  maître  plus  que  jamais... 
«  Et  comme  le  bruit  courut  sitost  par  tout  le  pais  d'Holstein  que  de 

•  Cort  étoit  empoisonné,  ledit  père  prit  le  fait  à  luy,  sans  que  per- 
«  sonne  ne  l'attaquast,  disant  luy-méme:  Von  dit  quefay  fait  eni- 
«  poisonner  M,  de  Cort;  pourquoy  veut-on  dire  cela?  Et  comme 
«  mon  procureur  luy  répondoit  qu'il  ne  luy  avoit  jamais  parlé  de 
«  cela,  le  père  répliquoit  :  Il  est  vray,  mais  le  bruit  en  est  par- 

•  tout,,,  ;  et  étoit  conilnuellement  parlant  ainsi,  sans  que  per- 
«  sonne  luy  en  donnast  jamais  l'occasion.  En  quoy  il  est  fort  à 
«  suspecter...)»  Evidemment  Antoinette  ne  demanderait  pas  mieux 
que  d'accuser  Patin  d'empoisonnement ,  et  se  garderait  bien  de 
proclamer  son  absence  lors  de  la  mort  de  Christian,  si  ce  père  y 
avait  assisté.—  D'où  il  est  permis  de  conclure  que  la  lettre  de  Patin, 
citée  par  Swert,  doit  être  l'ouvrage  de  quelque  faussaire  charitable 
qu'aura  emporté  son  zèle  pour  la  congrégation,<—  On  peut  en  con- 
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dure  en  outre  que  Swert  quoiqu'il  cite  les  Œuvres  d'Anioinette  ne 
les  a  pas  lues;  car  il  serait  trop  coupable  si,  après  les  avoir  lues,  il 
ne  les  avait  réfutées  qu'en  alléguant  une  lettre  dont  ces  Œuvres 
même  constatent  la  fausseté. —  Voir  à  Pappul  de  cette  présomption 
le  passage  où  Swert  (Chron.,  p.  Ul)  affirme  qu'Antoinette  se  fixa 
dans  Nordstrand,  et  celui  de  la  Vie  continuée  (p.  358)  où  il  est 
dit  que  jamais  elle  ne  pénétra  dans  cette  lie. 


Note  N  ;  1. 1,  p^  331  ;  t*  li,  p.  17i. 

CE  QUE  LOUIS  ZIY  ET  LE  DU-HUITIÈHE  SIÈCLE  8ATAIENT  DES 

AFFAIRES  DE  NORDSTRAItD. 

Rien  ne  parait  plus  certain»  et  n'est  plus  inexplicable,  que  Tigno- 
rance  où  était  Louis  XIV  des  affaires  de  Nordstrand.  Longtemps 
nous  n'ayons  pu  y  croire.  Après  un  mûr  examen,  nous  TadmeUons, 
mais  en  reconnaissant  que  si  ce  monarque  n'a  pas  eu  les  preuves 
matérielles  de  l'entreprise  des  Jansénistes  avant  1703,  il  a  dû  tou* 
tefois  entendre  articuler  vaguement  à  ce  sujet  quelques  griefs  avant 
la  fin  du  dix-septième  siècle.— Voici  la  série  de  raisonnements  et  de 
recherches  qui  nous  a  conduit  à  cette  conclusion.  — -  L'auteur  du 
factnm  intitulé  :  Défense  de  la  vérité  et  de  l'innocence  outragées 
(Legros,  chanoine  de  Reims,  p.  x,  S  xxiii),  est  le  premier  dans 
lequel  nous  ayons  lu  que  Louis  XIV  connaissait  et  approuvait 
dès  l'origine  les  acquisitions  de  Port-tloyal  en  pays  étranger.  À 
Tappui  de  cette  assertion,  il  cite  les  Mém,  de  Lancelot,  t.  ii, 
p.  187.  Sans  doute  11  aura  voulu  alléguer  les  Mém.  de  Fontaine,  où, 
L  11,  p.  187,  il  est  effectivement  question  de  Nordstrand,  mais 
nullement  de  l'approbation  de  Louis  XIV.  Larrière  i,Vie  dAr- 
nauld,  t.  II,  p.  390)  répète  l'assertion  de  Legros,  qu'il  désigne 
comme  garant.  Entre  Legros  et  Larrière  cependant,  l'exact  et  mi- 
nutieux Guilbert  avait  donné  à  l'opinion  du  premier  plus  de  vrai- 
semblance, et  fournissait  au  second  une  meilleure  autorité  ;  car 
il  dit  (t.  V,  p.  546)  :  a  Louis  XIV,  instruit  de  ce  projet,  non  seu- 
«  lement  ne  le  désapprouva  pas,  mais  au  contraire  l'appuya,  comme 
«  on  le  voit  à  sa  bibliothèque  par  les  minutes  des  lettres  qu'il  fit 
«  écrire  à  ses  ministres  dans  ce  pays  pour  autoriser  cette  affaire. 
V  C'est  en  substance  ce  que  portent  des  mémoires  écrits  dans  le 
I.  25 
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«  temi»,  qae  nous  avons  actaellement  manuscrits  sous  les  yeux. 
«  Tout  se  passa  en  France...  Les  contrats  furent  passés  pardevant 
c(  les  notaires  de  Paris,  et  rien  ne  fat  secret.  M.  de  Pont-Château  y  fit 
«  même  un  voyage  vers  i66&  [comme  Saint-Amour],  et  quelques 
«  autres  ensuite.  »  —  Mais  il  faut  d'abord  remarquer  que  Guilbert 
indique  ordinairement  avec  précision  les  sources  où  il  puise;  et  il  ne 
parle  ici  que  fort  vaguement  d'une  bibliothèque  de  Louis  XIV  qui 
paraît  lui  être  inconnue,  et  de  manuscrits  où  il  serait  question  de 
celte  bibliothèque,  sans  dire  de  quelle  valeur  ni  de  quelle  date  sont 
ces  manuscrits.  De  plus  si  Guilbert  croit  à  leur  autorité,  comment 
revient-il  sans  cesse  sur  l'assertion  qu'il  en  a  tirée,  pour  l'élayer  de 
preuves  moins  considérables.  C'est  ainsi  qu'il  dit  :  «  La  circonstance 
de  contrats  passés  à  Paris  [lors  de  la  première  acquisition  en  1663] 
«  prouve  seule  que  l'affaire  de  Moordstrand  étoit  une  affaire  publi- 
«  que.  »  (Ibid,,  p.  558.)  Et  ailleurs  (p.  550)  :  «  MM.  Arnauld  et  Nicole 
«  vendirent  leur  portion  au  duc  de  Holsiein  le  18  ou  le  20  novem- 
«  bre  1678,  pardevant  Boucher  et  Lorinier,  notaires  à  Paris.  Donc 
«  ce  n'étoit  point  une  affaire  secrette  et  ioconnne.  »  —  L'exact 
Guilbert  oublie  qu'im  notaire  est  im  homme  de  conûance  et  que 
Port-Royal,  après  s'être  ouvert  de  l'acquisition  de  Nordstrand  à 
un  notaire  tout  dévoué,  selon  le  témoignage  d'Arnauld  (t.  i, 
p.  235)  et  de  Fontaine  (t.  ii,  p.  188),  avait  dû  recourir  aux  mêmes 
précautions  pour  se  défaire  de  cette  propriété.  Il  oublie  encore 
que  les  premiers  contrats  ont  été  dressés  au  milieu  de  la  persé- 
cution, et  combien  il  est  peu  probable  qu'on  ait  pris  Louis  XIV  pour 
confident  lorsqu'on  redoutait  de  se  confier  à  Pascal.  (  Voir  plus 
haut,  p.  300.)  Enûn  nous  avons  non  seulement  compulsé  les  six  vo- 
lumes des  Œuvres  imprimées  de  Louis  XIV,  mais  nous  avons  fait 
des  recherches  dans  les  dépôts  publics,  aux  Archives  du  royaume 
et  des  affaires  étrangères,  ainsi  que  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  où 
MM.  Letronne,  Mignet,  Naudet  et  ChampoUion,  ont  bien  voulu  nous 
seconder  avec  une  obligeance  dont  nous  ne  saurions  trop  les  remer- 
cier ;  et  nous  n'avons  rien  découvert  qui  puisse  conGrmer  le  fait 
énoncé  par  Guilbert.  Nous  croyons  pouvoir  en  conclure  que  dans 
l'origine,  et  jusqu'à  la  paix  de  1668,  Louis  XIV  a  dû  ignorer  les 
spéculations  relatives  à  Nordstrand,  ou  du  moins  ne  pas  connaître 
les  noms  des  spéculateurs.  Aussi  dans  une  lettre  du  grand  Arnauld, 
écrite  quelques  mois  après  que  M.  Singlin  lui  eut  reproché  de  s'être 
conGé  à  Pascal  {Œuvre?,  t.  i,  p.  300,  lettre  cxli  de  1662),  il  se 
trouve  un  passage  qui  semble  faire  allusion  aux  affaires  de  Nord- 
strand, et  ne  pas  indiquer  une  confiance  absolue  dans  la  manière 
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dont  le  chef  de  l'état  envisagerait  de  semblables  opérations.  — 
«  J'ai  sujet  de  m*attendre ,  écrit  Arnaold ,  que  Tun  de  ces  Jours 
«  on  publiera  que  j*ai  des  intelligences  avec  le  grand  vlsir,  et  que 
«  nous  pensons  à  nous  retirer  en  Hongrie,  soos  la  protection  du 
«  Grand  Turc...  On  nous  fera  bâtir  des  forts  et  des  citadelles  pour 
«  faire  la  guerre  à  tous  les  princes  de  l*£urope;  et  par  cette  suite 
«  de  chimères,  il  ne  manquera  Jamais  d*y  avoir  quelque  sujet  qui 
«  anime  les  gens  contre  les  prétendus  Jansénistes.  Car  on  leur  fait 
«  cet  honneur  de  les  traiter  à  peu  près  comme  on  faisoit  les  pre- 
«  miers  Chrétiens  ;  les  Payens  s*en  prenoient  à  eux  quand  il  ne  plea- 
«  voit  pas  et  que  leurs  vignes  étoient  gelées.  »  Nous  doutons  ^ue 
ce  passage  indique  une  conscience  bien  nette,  et-surtout  qu'il  cor- 
robore le  témoignage  de  Guilbert.  —  Mais  depuis  1668  Louis  XIV 
aurait  dû  être  éclairé.  Dés  1669  les  tribunaux  de  la  Hollande  et  du 
Danemarck  retentissaient  de  débals  scandaleux  entre  les  associés 
de  Nordstrand.  De  1683  à  1685  la  presse  venait  en  aide  aux  tribu- 
naux. (Vie  continuée  par  Poiret,  et  notice  du  même  dans  les  Nou- 
velles de  ta  répub,  des  lettres^  1685;  Acta  erudit.  Lips,  1686, 
p.  13.)  En  janvier  1687,  Tex-Oratorien  Simon  s'en  entretenait  avec 
un  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  (  Lettres  choisies  de  M.  Simon, 
t.  II,  p.  227,  lettre  h  Renaudot),  mais  d'une  manière  fort  vague, 
et  qui  prouve  qu'à  cette  époque  encore,  malgré  les  scandales  des 
tribunaux  et  de  la  presse  dans  le  nord,  la  France  même  lettrée 
savait  très  peu  de  choses  sur  les  affaires  de  Nordstrand.  Mais  com- 
ment les  Jésuites  n'éialent-ils  pas  mieux  informés  ?  En  168/i,  un  des 
agents  du  Jansénisme  dans  ces  affaires.  De  Lestropes,  leur  était  de- 
venu suspect  (Larrière,  Vie  d'Amauld,  t.  ii,  p.  397,)  ;  et  tout  ce 
dont  ils  l'accusaient,  c'était  de  faire  imprimer  des  libelles  en  Hol- 
lande. S'ils  avaient  connu  les  aflkires  de  Nordstrand,  auxquelles 
Lestropes  prenait  la  part  la  plus  active  dans  le  parti,  évidem- 
ment ils  n'eussent  pas  oublié  ce  grief.— De  168^  à  1703,  époque  de 
la  saisie  de  Quesnel,  ils  paraissent,  au  milieu  des  querelles  furieu- 
ses que  devait  suivre  la  ruine  de  Port-Royal,  avoir  gardé  un  silence 
absolu  sur  les  spéculations  foraines  du  Jansénisme.  Et  cependant  an 
procès  intenté  vers  la  fln  du  dix-huitième  siècle  par  les  héritiers  de 
Nicole,  à  propos  de  deniers  dont  quelques-uns,  provenant  de  llle 
de  Nordstrand,  étaient  légués  par  celui-ci  à  madame  de  Fontperluis, 
afin  de  les  faire  parvenir  à  Port-Roy;d  (Goujet,  dans  les  Mém.  de 
Niceron,  t.  xx,  p.  169  ;  Supplém.  aux  nouvelles  ecclésiast.  du 
29  septembre  ilkh^  etc.),  aurait  dû  attirer  l'attention  de  la  célèbre 
Compagnie  sur  la  mystérieuse  origine  du  legs.  Il  est  vrai  que  dans 
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les  Factums  publiés  dorant  le  cours  du  procès  (et  réimprimés  dans 
le  Recueil  d'Âubert,  t  1,  p.  lib-lliU)  les  parties  se  montrèrent 
peu  instruites  des  affaires  de  Nordslrand;  de  sorte  qu*il  n'y  a  rien 
de  trop  surprenant  si,  après  la  publication  des  Factums,  les  Jésuites 
continuent  d'avancer  au  sujet  de  cette  tie  les  faits  les  plus  inexacts. 
Ainsi  le  P.  d'Avrigny  (Mém,  chronoL  et  dogmat.  sur  Chist,  eccL, 
t.  m,  p.  l/Ui)  parle  de  TOralorien  de  Gort  comme  s'il  avait  été  le 
partisan  d'Antoinette  Bourignon,  avant  de  ledevenir  des  Jansénistes. 
Morenas,  ex-cordelier,*  tout  dévoué  aux  Jésuites,  tombe  dans  la 
même  erreur.  [Abrégé  de  Chist.  ecclés.,  t.  x,  p.  8^.)  EnGn  les 
PP.  Golonia  et  Patouiilet,  dans  leur  Dictionnaire  des  livres  Jan- 
sénistes (t.  II,  p.  35/i,  V*  Imaginaires)^  en  répétant  la  même 
assertion,  ajoutent  que  nie  de  Nordstrand  fut  acquise  en  1677 
ou  en  1678  par  le  P.  de  Gort,  qui  était  mort  en  1669.  L'année 
même  où  Patouiilet  imprimait  cette  bévue,  Voltaire  publiait  son 
Siècle  de  Louis  XIV.  Il  y  avance  que  le  contrat  d'acquisition  de 
Nordstrand  n'a  été  découvert  qu'en  1703.  Mais  nous  n'osons  trop 
nous  prévaloir  de  celte  autorité,  car  sans  croire  avec  Guilbert  que 
Voltaire  soit  un  trop  petit  Goliath  [Mém.  hist.  et  chron.,  t.  v, 
p.  5/i7,  n.  ),  ni  sans  nous  proclamer,  toujours  avec  Guilbert,  un 
trop  petit  oiseau  pour  obtenir  la  permission  de  contempler  V aigle, 
auquel  II  donne  le  nom  de  Bruzen  de  La  Martinière  (ibid,,  p.  555), 
lequel  Bruzen  se  montre  plus  favorable  que  Voltaire  au  Jansénisme, 
il  nous  suffit,  pour  n'accueillir  les  assertions  de  l'historien  de 
Louis  XIV  qu'avec  une  extrême  réserve,  de  remarquer  que  cet  his- 
torien fait  dresser  le  contrat  dont  il  parle  non  pas  entre  dç  Gort  et 
MM.  de  Poit-Royal,  mais  entre  ceux-ci  et  Antoinette  Bourignon. 
Seulement  l'assaut  d'ignorance  que  livre  sur  ce  point  à  Patouiilet 
son  illustre  ennemi,  dans  un  ouvrage  écrit  non  loin  de  Nords- 
trand, h  Berlin,  an  milieu  du  dix-huitième  siècle,  prouve  combien 
à  cette  époque  même  i^égnait  encore  d'obscurité  sur  les  faits  où 
nous  cherchons  à  faire  pénétrer  la  lumière. 

Quelle  pouvait  en  être  la  cause?— La  principale,  à  notre  avis, 
c'est  la  manière  dont  fut  composé  le  personnel  diplomatique  dans 
les  cours  *dn  Nord  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Pomponne,  le 
neveu  d'Arnauld,  la  créature  de  Lionne  secrétaire  d'état  semi- 
janséniste,  itit  ambassadeur,  soit  en  Suède,  soit  en  Hollande,  de 
1665  à  1671.  De  1671  à  1679,  il  remplaça  Lionne  aux  affaires  étran- 
gèr4)s,  et  fut  remis  en  possession  de  les  diriger  de  1691  à  1698.  H 
avait  eu  pour  successeur  en  Suède  (19  Janvier  1673-30  Juillet  1682) 
je  marquiide  Fenquière,  son  parent  et  son  obligé.  {BibL  de  CArs,, 
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m",  Hist  Fr.,  n"  635,  P  5.)  Son  saccessenr  dans  les  Pays-Bas  ayait 
été  le  comte  d^Avaux,  qu'il  avait  chargé  de  négocier  le  traité  de 
Mimègue,  celui-là  même  à  qui  les  Jansénistes  firent  depuis  en  Hol- 
lande des  ouvertures  pour  les  comprendre  comme  puissance  en- 
péenne  dans  la  trêve  de  168^,  et  qui  leur  garda  le  secret.  Ce  même 
comte  d'Avaux  fut  employé  en  Suède  lorsque  Pomponne  fut  de  re- 
tour aux  affaires,  en  1693.  Enfin  les  résidents  du  roi  en  Danemarck, 
depuis  le  moment  où  y  éclatèrent  les  affaires  de  Nordstrand  jus- 
qu'au moment  où  ces  affaires  éclatèrent  en  France  [1703],  furent  le 
père  et  le  frère  du  maréchal  Bidal  d'Asfeld,  et  de  Tabbé  Bidal  de  La 
Vieuville,  Tun  des  partisans  et  des  défenseurs  les  plus  dévoués  du 
Jansénisme.  (  Voir  plus  bas,  t.  ii,  p.  165,  n.  )  Quant  au  frère  de 
cet  abbé,  abbé  lui-même,  voici  ce  qu'en  dit  le  grand  Arnauld  : 
«  Si  nous  avons  besoin  d'une  personne  à  qui  nous  pouvons  bien 
«  nous  fier,  il  y  a  en  ce  pays-là  [en  Danemarck]  M.  Tabbé  Bidal, 

■  docteur  de  Sorbonne,  et  agent  du  roi ,  qui  est  tout  à  fait 

9  de  nos  amis,  entre  les  mains  de  qui  nous  pourrons  remettre 
«  toutes  nos  affaires.  »  (T.  m,  p.  UkS^  Lett.  du  8  mars  1692. 
Cf.  Swert,  Cfiron,  orator,^  p.  137.)^  Enfin  à  ces  mesures  si  bien 
prises  dans  la  diplomatie  française  correspondait  Tintérét  des  diplo- 
mates danois,  bien  décidés  sans  doute  à  peupler  Tlle  de  Nords- 
trand, mais  sans  froisser  les  susceptibilités  du  grand  roi,  qui  déjà 
avait  fait  plus  d'un  exemple  en  Europe,  sur  des  étals  plus  puis- 
sants que  le  Danemarck,  d'offenses  moins  graves  que  n'eût  été  celle 
de  lui  enlever  ses  sujets  et  d^offrlr  un  asile  à  leur  rébellion.  Aussi 
nous  ne  pensons  pas  que  la  chancellerie  danoise  eût  tenté  alors  im- 
punément ce  qu'exécuta  depuis  celle  de  Suède,  en  faisant  insérer 
dans  les  feuilles  publiques  (voir  SuppL  aux  Nouv,  ecclés.  du 
25  septembre  1745)  une  note  conçue  en  ces  termes:  «  Le  roi  de 
«  Suède,  ayant  résolu  de  contribuer  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir 
«  à  l'avancement  du  commerce  dans  son  royaume,  et  à  faire  fieurir 
«  les  manufactures,  vient  de  faire  publier  un  édit,  par  lequel  Sa  Ma- 
«  Jesté  permet  à  ceux  de  la  religion  romaine  qu'on  nomme  Jansé- 
•  nistes  de  s'établir  en  toute  sûreté  à  Goltembourg.  —  Et  elle  y 
«  accorde  aussi  aux  Juifis  de  la  nation  portugaise  le  libre  exercice 
«  de  leur  religion.  »  (Gaz.  de  Hollande  du  9  novembre  17/Ui,  ar- 
ticle de  Stockolm.) 
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CHAPITRE    IV. 


LES     FILS     D'àRIfi^ULB     d'aNDILLY. 


SECTION  I". 
autoine  akuauld^  abbé  db  chaume.  * 

ARTICLE  !•*. 
Relations  (T Antoine  avec  son  père* 

L'alné  des  enfants  â*Arnauld  d'AndilIy,  celui  auquel 
ce  dernier  avait  donné  le  prénom  de  âon  père,  le  célèbre 
avocat,  et  de  son  frère,  le  grand  docteur,  Antoine  Ar- 
nauld,  fut  des  quatre  fils  du  solitaire  de  Port-Royal  le 
moins  bien  partagé  dans  les  affections  paternelles  \  Le 

«  Cl  Galtia  ekriêt,,  t.  m,  col.  184* 

'  L*inég«Ut6  de  ré|Mitftkm  dans  la  tendreue  palenkdie  était,  cliei  les 
Aniattld,  un  fiiit  asset  fréquent  c  Cet  enfiuit,  [omu frère],  m*airaoit  uni- 
«  quement,  et  ce  m*étolt  un  ^nd  miiport  que  son  «asMé,  car  ma  mère  ne 
«  m*ainioit  point  »  (Mém^  de  la  M,  Angélique^  t  ii,  p.  249.)  *-  La  mère 
Angélique  écrit  au  docteur  Ainauld  :  «  Notre  bonne  mère  m*a  comme 
«  laissé  ce  tendre  amour  qu'elle  avoit  pour  [vous]  son  Benjamin.  »  (Lett, , 
t  t,  p.  255.)  «  M"*  Le  Maistre  aimait  plus  tendrement  qu'aucun  autre  de 
«  ses  61s  M.  de  Séricourt...  Hère  si  chrétienne,  c'était  |iourtant  son  Bcn- 
«  jamin  ;  et  plus  tard,  quand  il  mourut  [itt50],  on  la  verra  mourir  de  sa 
«  mort  »  (M«  Sidnte-BeuTe,  Part-Royai,  U  i,  p.  410^) 

H.  i 
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jeune  Antoine  cependant  annonçait  d'heureuses  dispo- 
sitions ;  et  ses  Mémoires^  qui  ont  été  publiés  en  1756, 
prouvent  quel  parti  l'on  aurait  pu  tirer  de  son  esprit. 
Gonflé,  avec  le  second  de  ses  frères,  Simon  de  Briottes, 
à  Tabbé  de  Barcos  ^  [1622*1631],  neveu  et  successeur  de 
Saint-Cyran,  son  enfance  se  façonna  même  à  Taustérité 
de  son  précepteur  ^,  mais  ne  put  se  ployer  aux  rudes 
exigences  de  son  père  *.  L'élève  se  rebuta  de  ses  études, 
et  Robert  de  l'héritier  de  son  nom.  Celui-ci  d'ailleurs^ 
il  faut  bien  l'avouer,  annonçait  un  esprit  fougueux  et 
léger  à  la  fois,  et  ses  dispositions  semblaient  tendre  à  l'é- 
picurien plus  qu'au  Janséniste^.  Cela  lui  coûta  son  droit 
d'atnesse.  Ce  droit,  Robert  le  transféra  dans  son  cœur 
d'abord,  et  plus  tard  dans  sa  fortune,  au  putné,  le  sage 
et  judicieux  Simon,  qui  fut  le  marquis  de  Pomponne,  et 
dont  Louis  XIV  fit  le  collègue  de  Louvois  et  de  Colbert. 
Au  moment  même  où  les  tendances  d'Antoine  fai- 
saient augurer  qu'il  ne  serait  pas  assez  régulier  dans  le 
monde  pour  y  réussir,  son  père  le  destinait  au  sanc- 
tuaire ^  La  famille  Amauld  avût  introduit  déjà,  ou  de- 


1  Mém,  de  Lancelot,  1. 1,  p.  36A-A68. 

2  Mém,  de  Vabbé  Amauld,  part  i,  p.  4* 

s  t  C*est  le  plus  ardent  et  le  plus  brusque  des  humains.  •  (TSillemant, 
t.  II,  p.  813.)  —  «  La  sage  conduite  [de  Barons]  étoit  bien  nécessaire  pour 
«  tempérer  un  peu  Thumeur  ardente  de  mon  père,  qui  pour  vouloir  nous 
«  rendre  trop  sçavans,  en  nous  tenant  continuellement  attachés  à  Télude, 
«  nous  en  auroit  bien  pu  rebuter.»  (M^  ifo  Vabbi  Amanid^  part,  i,  p.  4*  ) 

4  C'est  ce  que  lui-même  appelait  avoir  un  heureux  tempérament.  (Mém,^ 
part.  II,  p.  640 

B  a  Mon  fils,  lui  disait  sa  mère,  vous  sçavei  les  pensées  que  votre  père 
a  a  toujours  eues  sur  vous,  et  qu^il  ne  désespéreroit  pas  de  vous  obtenir 
«  quelque  abbaye«..«  (Afi^iii.  de  C abbé  Amauld,  part,  i,  p.  17.)  Son  père  n'a- 
vait pas  désespéré  non  plus,  dans  le  principe,  d'en  faire  un  partisan  du  Jan- 
sénimet  si  c*est  lui  dont  Robert  se  faisait  accompagner  dans  ses  vkites 
à  Saint-Cyran,  détenu  au  bois  de  Vincennek  {Mim^  de  Lan€eloU  t.  f« 
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vait  introduire  bientôt,  dans  l'Église  trop  de  membres 
destinés  à  la  régénérer,  pour  que  d'Andilly  ne  se  crût 
pas  autorisé  à  y  aventurer  un  sujet  douteux.  Et  puis, 
qui  peut  répondre  des  effets  de  la  grâce?  Les  deux 
illustres  sœurs  de  Robert,  Angélique  et  Agnès,  ces 
gloires  de  Port-Royal,  n'étaient-elles  pas  entrées  dans' 
le  cloître,  qu'elles  devaient  réformer,  l'une  à  sept  ans, 
l'autre  à  cinq  ^  ?  N'y  étaient-elles  point  entrées  à  la  fa- 
veur d'un  faux*,  pour  y  recevoir  en  morale  les  traditions 


p.  68.)  Mais  Lancelot.  doit  se  tromper.  (Ct  Mém.  de  d^Andiliy  sur  Saint' 
Cyran  ;  Vies  édif.  de  P.  R,,  par  Le  Clerc,  1. 1,  p.  34*) 

1  Voir  les  Mém.  delà  M,  AngéLt  1. 1,  p.  8-28, 263-285;  t.  u,  p.  247-255,  etc. 

2  a  n  y  avoit  trois  abns  dans  mon  établissement  en  qualité  d'abbesse  de 
«  Port-Royal.  Le  premier  Tambition  de  M.  Manon,  mon  grand-père,  d*avoir 
0  deux  de  ses  filles  abbesses.  Le  second  de  m'avoir  feit  faire  des  vœux  à 
a  neuf  ans,  et  bénir  à  onie,  contre  toutes  les  loix  de  l*Église.  Le  troisième 
a  d'avoir  fait  un  mensonge  au  pape  pour  avoir  des  bulles  ;  car  ou  exposa 
«  que  j'avois  dix-sept  ans,  ce  qui  étoit  très  faux....  »  (Mém.  de  la  M.  Ait- 
ffélique,  U  ii,  p.  262.)  «  Les  bulles  ayant  été  d*abord  refusées  à  Rome 
a  parceqne  la  suppliante  nVloit  que  novice  ;  on  en  redemanda  d'autres 
a  après  sa  profession,  sous  un  autre  nom,  sçavoir  sous  le  nom  d'Angélique, 
«  qn'od  lui  avoît  fait  prendre  dans  la  confirmation,  au  lieu  de  celui  de 
a  Jacqueline  qu'elle  avoit  dans  la  première  supplique.  »  (Besoigne,  Hist,  de 
P,  R,,  1. 1,  p.  5.)  a  Quand  j'eus  plus  de  quinze  ans,  feu  mon  père  me  fit  un 
«  iùur  d'adretse  qui  me  causa  un  extrême  dépit...  U  écrivit,  comme  je  le 
«  jugeai  par  une  ligne  que  j'en  lus,  une  ratification  de  mes  vœux,  me  la 
a  présenta,  sans  m'en  avoir  parlé,  et  me  dit  sur-le-cbamp  :  Ma  fille,  signet 
«  ce  papier.  Cela  étoit  assez  mal  écrit,  et  je  crois  qu'il  l'a  voit  fait  à  dessein, 
«  afin  que  je  n'eusse  pas  le  tems  ui  le  moyen  de  le  lire.  Je  n'osai  lui  de- 
a  mander  ce  que  c'étoit  tant  je  lui  portois  de  révérence...  Je  signai  cet  acte 
ft  crevant  de  dépit  en  moi-même...  d  {Mim,  de  la  M.  Angélique,  t  u, 
p.  259.)  a  Lorsque  j'eus  dix-sept  ans,  qui  est  l'âge  qu'on  avoit  dit  à  Rome 
«  que  j^avois  pour  obtenir  mes  bulles,  quoique  je  n'en  eusse  que  neuf, 
a  mon  père  y  renvoya  pour  dire  la  vérité,  eu  demandant  pardon  du  men- 

a  songe,  et  obtint  de  nouvelles  bulles »  (Mém,  de  la  M,  Angélique, 

U  I,  p.  826.)  a  On  voit  que  les  Jésuites...  auraient  pu  rétorquer  avec  lé- 
«  gitimcs  représailles  sur  les  ruses  et  accommodements  de  conscience  dont 
«  MM.  Arnauld  et  Marion  ne  se  firent  pas  faute  dans  toute  celte  affaire.  » 
(M.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  i,  p.  80.]  —  Un  rapprocbemeut  qu'a 


h  LES  FILS  D'âANAULD  D'AMMLLY. 

de  Gabrielle  d'Estrées  ^  en  religion  les  seuls  enseigne- 
ments de  leur  cordonnier^?  Angélique  tf  avait-elle  pas 


oublié  M.  Sainte-Beure  est  celui-ci  :  Antoine  Arnauld,  qui  a  subtilisé  à 
Rome  des  bulles  pour  ses  filles,  à  ses  filles  des  signatures  pour  se  mettre 
en  ri^le  arec  Rome»  est  le  célèbre  avocat  qui  en  1594  avait  plaidé  pour 
faire  chasser  de  France  les  Jésuites  (roir  plus  haut,  p.  d8,  n.  3],  et  qui  en 
i60S,  écrivit  son  Franc  et  véritable  ditcours  au  Roy,  pour  les  empêcher 
d*y  rentrer,  les  accusant  tPauoir  renarde  et  épié  en  France  le  moment  de 
s'y  établir  à  la  faveur  des  recommandations  qu'ils  obtenaient  de  Rome  ;  de 
capter  la  jeunesse  et  de  circonvenir  les  àmcs  faibles  pour  se  faire  signer 
des  testaments.  {Menu  de  la  Ligue,  t  ii,  p.  146  et  157}...  Mutato  nomine 
de  te,  etc.  U  est  vrai  que  le  nom  est  beaucoup  dans  ces  sortes  d'affaires  ; 
car  il  en  est  de  Topinion  comme  de  la  chancellerie  romaine  :  le  nom  changé, 
ses  jugements  peuvent  changer. 

1  On  sait  de  quelle  manière  Henri  lY  iniroduisit  Gabrielle  d*Bstrées  & 
Maubuisson.  (M.  Sainte-Beuve,  Pori^Royal^  t.  i,  p.  83.)  U  y  avait  un  an 
qu'elle  y  était  enterrée  (10  avril  1599. —  Gallia  christ,  rm^  p.  936)  lorsque 
Jacqueline  y  entra  comme  novice  (25  juin  1600.— Goilbert,  Mém,  hist.  et 
ehron,,  1 1,  p.  255).  L'abbesq^  à  qui  on  la  confiait  était  Angélique  d'Es- 
trées,  sœur  de  Gabrielle,  et  tellement  dissolue  que  celle-ci  cherchait  à  lut 
en  faire  honte  (ibid.,  p.  259.  —  Cf.  Mém.  de  la  M,  Angélique^  1. 1,  p.  140, 
130},  et  que  le  roi  fût  obligé  en  1618  delà  f^ire  enfermer  aui  filles  pénitentes 
de  Salnt-Maglolre.  (Ibid,,  L  n,  p.  65-69.)  Aussi  l'historien  janséniste  s'é- 
crie-t-il  dans  son  aigre  bonne  foi  :  ■  Les  réflexions  du  lecteur  me  pré- 
c  viendront  sans  doute...  Henri  IV  installe  là  une  intruse  qu'un  crime  de 
c  parenté  protège,  et  que  son  dérangement  particulier  met  au  dessus  des 
•  règles...  Ellesévéques  setaisent^  parcequ* aucun  intérêt  pécuniaire  ne  les 
c  mouvoit..,^  (Il  y  a  loin  de  cette  réflexion  à  la  préface  que  d'Andilly  adresse 
aux  évêques  gallicans,  plus  haut,  p.  30;  mais  elle  se  rapporte  assez  à  la  remar- 
que que  faisait  Lancelot  en  rendant  compte  à  Sacy  de  l'éducation  des  fils 
du  prince  de  Conti  :  a  Pour  les  valets  de  pied,  j'ai  vu  plus  d'une  fois  son 
■  altesse  apporter  plus  de  précaution  pour  en  donner  àMesseigneurs...  que 
«  beaucoup  d'évéques  n'en  apportent  pour  donner  un  prêtre  à  l'Église.  « 
{Mém.  de  Fontaine,  t.  ii,  p.  486)...  «  Cette  abbesse  mondaine  est  amie  du 
«  roi,  et  l'est  conséqoemment  de  M.  Mari  on,  selon  l'usage  des  favoris, 
c  Celui-ci  la  charge  de  l'éducation  et  du  noviciat  0!* Angélique,  sa  pclitc- 
a  fille  [car  Jacqueline  à  sa  confirmation  avait  quitté  le  nom  de  sa  patronne 
c  pour  prendre  celui  de  l'abbesse....]  Cette  abbesse  pour  la  préparer  à  la 
c  chasteté  la  mène...  où  la  fameuse  Gabrielle  se  trouve  avec  le  roi...  b 
(Guilbcrt,  1 1,  p.  258.)  Sur  ce  dernier  point  Guilbert  se  trompe;  comme 
nous  l'avons  dit,  Gabrielle  était  morte. 

2  f  Elle  fit  sa  première  communion  sans  avoir  reçu  aucune  instruction 
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hésité  dans  les  premières  fougues  de  sa  jeunesse  à  fuir 
les  murs  de  son  couvent  pour  se  jeter  dans  un  asile  cal- 
viniste ^  ?  C'était  du  haut  de  ces  murs  cependant,  et 
lorsque  la  jeune  fille  les  mesurait  de  l'œil  pour  les  fran- 
chir, que  la  grâce  était  descendue.  —  Antoine  fut  donc 
destiné  à  l'Église. 

Mais  ce  n'est  point  chez  les  mères  que  l'amour  se 
méprend  sur  les  désirs  d'un  fils,  ou  les  violente^:  celle 
du  clerc  prédestiné  obtint  de  son  mari  qu'il  en  fit  un 
soldat  [1635]  '.  Pauvre  mère,  qui  était  réduite  à  réclamer 
comme  une  faveur  pour  son  premier-né  les  périls  des 
camps  en  échange  des  dégoûts  du  cloître  !  —  Antoine  fut 


I  convenable.  Il  arriva  seulement  par  haiard  qu'un  pauvre  savetier,  voisiu 
«  du  couvent  [et  qui  raccommodoU  les  soutien  des  religieuses,  —  Guilberti 
«  ibid,,  1 1,  p.  380J,  lui  donna  un  petit  livre  de  prières,  qu'elle  se  mit  k 
«  lire  tout  le  temps  qui  précéda  sa  communion.  •  (Besoigne,  HistdeP,  il., 
t.  I,  p.  6.  ;  —  ■  Tout  scmbloit  conspirer  à  la  perte  de  cet  enfant,  et  la 
«  conduire  peu  h  peu  à  être  une  victime  d'iniquité.  Im  grâce  la  délivrera 
«  cependant.,.  •  (GuiU)crt,  ibid.,  t.  i,  p.  259.) — U  est  vrai  qu'à  Port-Ro^al 
les  cordonniers  étaient  parfois  des  gentilshommes  (Lettres  de  la  M,  Angé^ 
ligue,  t  II,  p.  61,  lettre  ccccv,  mars  1652;  Cf.  ikid^,  p.  89,  et  le  Recueil 
tn-12,  p.  217),  et  que  l'on  y  avait  des  princes  pour  savetiers.  (Além,  de 
LanceloU  t.  it  p.  88  ;  Goujet,  Vie  de  Nicole,  part,  ii,  p,  88  ;  Ilist,  des  Per^ 
sccut.,  p.  128  et  304.)  U  en  était  de  même  des  menuisiers.  (JUém.  de  Fon- 
taine,  t.  ir,  p.  852.}       * 

^  ■  Je  ne  pouvois  plus  souffrir  la  religion  [la  vie  du  cloître]  que  je  n'avols 

•  jamais  regardée  que  comme  un  joug  insupportable..;  et  ayant  inclination 
«  pour  la  vie  d'une  honnête  femme  mariée,  je  délibérai  en  moi-même  de 
«  quitter  Port-Royal,  sans  en  avertir  mon  père  et  ma  mère...,  et  me  marier 

•  quelque  part.  Je  crus  alors  qu'au  pis  aller  je  scrois  en  sftreté  à  La  Ro- 
«  chcUe,  quoique  je  fusse  bonne  catholique.. •  •  (AIcm.  de  la  M.  Angélique, 
t.  I,  p.  268,  et  t.  Il,  p.  255.) 

2  •  On  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  à  la  tendresse 
«  d'une  bonne  mère.  La  mienne  me  reçut  entre  ses  bras...;  je  fus  près 
«  d'être  étouffé  par  ses  embrasscmens.  •  (  Mém,  de  Vabbé  Arnauld, 
part.  I,  p.  113.) 

*  Ibid.,  p.  11.  ■ 

U.  2 
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un  brillant  mousquetaire  ^  —  Mais  la  mort  de  sa  mère 
suivit  de  près  son  éloignement  [1637]  ^.  La  froideur  ^  et 
la  parcimonie  de  son  père  à  son  égard  le  dégoûtaient  du 
service  K  II  crut  rendre  celui-ci  plus  affectueux  et  plus 
libéral  en  consentant  à  la  spoliation  de  sa  fortune  à 
venir.  Robert,  soit  pour  favoriser  Simon,  soit  pour  être 
plus  facilement  généreux  envers  Pprt-Royal  ^  voulait  se 
défaire  de  sa  propriété  d'Andilly.  Le  consentement  de 


^  I  n  flillat  se  résoudre  à  commencer  comme  les  autres,  pat  porter  le 
«  mousquet.  •  (Mém,  de  l'abbé  Àrnauld,  part,  i,  p.  80.) 

2  a  n  ne  pouvoU  rien  m*arriver  de  pis  ;  et  je  puis  dire  que  je  perdis  tout, 
«  en  la  perdant  G^étoit  toujours  une  médiatrioe  puissante  auprès  de  mon 
«  père.  »  (Ibid,,  p.  103.) 

s  c  Je  seray  très  aise  que  mon  fils  [Antoine]  ne  vienne  pas  icy  [à  Paris] 
«  avec  TOUS,  si  ce  n^est  en  cas  que  vous  veniez  pour  quioxe  jours  ou  trois 
•  semaines  seulement  ;  et  à  condition  de  ne  manquer  à  s*en  retourner  avec 
«  vous;  car  ce  n'eti  que  du  temps  perdu,  et  j'aurois  honte  qu*il  s*en  revinst 
«  à  Paris  lorsque  tous  ceux  de  sa. profession  en  partent  i  (Lettre  de  d*An-> 
dilly  à  M.  de  Feuquières,  gouverneur  de  Verdun,  en  date  du  h  février  1642  ; 
Lett,  inéd.  des  FeuquiéreSg  t  i,  p.  288.)  Isaac  de  Feuquières,  sous  qui 
servait  Antoine,  savait  sans  doute  aussi  bien  que  d'Andilly  ce  qu'exigeait 
le  service.  Mais  il  ignorait  peut-être  de  combien  peu  pouvait  se  satisfaire 
la  tendresse  paternelle  de  sop  correspondant,  quoique  son  propre  père 
Manassès  de  Feuquières  eût  pu  Tédifier  à  cet  égard  :  a  car,  dit  l'abbé  dans 
«ses  Mémoires  (part  i,  p.  92],  me  parlant  de  beaucoup  de  choses, 
«  M.  [Itfanassès]  de  Feuquières  vint  à  tomber  sur  mon  père,  et  sur  le  peu 
«  qu'il  faisoit  pour  moi.  Il  blâmoit  en  cela  sa  conduite,  et  me  dit  ces  pa- 
I  rôles  :  Pour  moi.  Je  ne  prétends  point  agir  ainsi  avec  mes  enfans,  etc.  » 
— U  faut  reconnaître  toutefois  que  d'Andilly  était  aussi  jaloux  de  remploi 
du  temps  que  le  témoigne  sa  lettre  du  h  février  1642  ;  car  on  peut  voir  un 
peu  plus  bas,  p.  7,  n.  1,  comment  il  employa  cette  année  même,  et  proba- 
blement  dans  ce  même  voyage  qu'il  abrégeait  à  l'avance,  et  son  temps  et 
celui  de  son  fils. 

A  Ibid.,  part  i,  p.  56, 92, 101,  212, 230,  part  ii,  p.  S.  —  U  ftiut  avouer 
cependant  que  la  parcimonie  de  Robert  se  portait  plutôt  sur  ses  propres 
deniers  que  sur  ceux  de  Tétat  :  «  M.  Bouthillier,  surintendant,  écrit  Antoine 
«  (iHd.,  part,  i,  p.  140),  me  fit  payer  grassement  [pour  un  voyage  Aiit  eo 
c  cour]  par  M.  Fieubet,  tous  deux  étant  amis  de  mon  père,  » 

^  Voir  Lettres  de  la  M*  Angélique,  t  ux,  p.  114»  lettre  dcclxxxvi,  dn 
9  décembre  1655. 
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Talné  de  ses  fils  lui  était  nécessaire  ;  et  pour  Fobteilir  il 
multipliait  les  promesses.  «  Je  fus  trouver  mon  père  à 
«  PariSf  portent  les  Mémoires  d'Antoine;  il  me  confirma 
n  ses  promesses,  et  m'obligea  de  ratifier  le  contrat,.-  qui 
«  étoit  le  plus  grand  tort  qu'il  pût  me  faire  '.  Il  me  donna 
t(  cent  pistoles,  et  je  n'en  ai  jamais  eu  davantage  K  » 

Ces  cent  pistoles  furent  le  plat  de  lentilles  de  cet 
autre  Esati  ;  bientôt  il  reconnut  que  c'en  était  fait  de  son 
droit  d'aînesse.  Et  cependant  s'il  n'avait  pas  hérité  de 
l'afiection  de  son  père,  il  en  avait  reçu  une  dose  d'am* 
bition  qui,  pour  n'être  pas  identique  à  celle  qu'aurait  dû 
lui  transmettre  le  sang,  n'en  eut  pas  moins  de  semblables 
résultats.  L'année  même  où  Robert,  voyant  la  régente 
ajourner  l'exécution  de  ses  promesses,  annonçait  le  projet 
de  se  retirer  du  monde  [16i8],  Antoine,  à  qui  la  régence 
refusait  un  brevet  d'aide-de-camp  ^,  prit  le  parti  de  rem- 
placer sur  ses  épaules  l'aiguillette  par  le  petit  coUet  — 
Cela  ne  lui  rendit  point  les  bonnes  grâces  de  son  père. 

Alors  il  s'exila  de  lui-même  à  l'abbaye  de  Sainte 


*  Une  note  qui  se  trouTe  dans  les  papiers  de  d^Âodilly  prooTe  que  la 
terre  dont  11  portait  le  nom  avait  été  vendue  par  contrat  du  Si  f^ler  1644. 
D'après  les  Mémoires  de  son  fils  il  paraîtrait  qu'on  avait  persuadé  à  celui- 
ci  que  raliénation  était  consommée  dès  1643.  (Uém.  de  tabbé  Amauldt 
part,  u  p.  280.) 

s  «  Ce  n'étoit  pas  qu*il  fAt  avare  ;  on  pouvoit  Taccuser  au  contraire 

•  d'être  lil>éral  et  même  prodigue.  Mais  par  mallieur  pour  ses  enfans,  fl 
t  ne  Tétolt  que  pour  lui-même,  et  pour  ses  nouvelles  amitiés,  qu'en  urt 

•  autre  homme  que  lui,  on  aurolt  pu  nommer  amours,  avec  assex  de 
raison.  •  (  Ibid.,  part  i,  p.  68.) 

s  Mém,  de  Vabbi  Amauld,  part,  i,  p.  îè3.  ^  Ce  n'était  pas  l'éloîgne* 
ment  du  mariage  qui  avait  fait  la  vocation  d'Antoine.  <«  J'ai  toujours  cru, 

•  écrivait-il  à  i'flge  de  soiiante  ans  [1677],  que  s'd  7  avoit  une  vie  heureuse 
«  sur  la  terre,  ce  doit  être  ceUe  de  deux  personnes  qu'un  parAît  rapport 
«  d'esprita  et  d'humeurs  unit  pour  toute  la  vie  par  ce  saint  lien.  Mais 
«  enfin  je  ne  devois  pas  être  de  ces  heureux.  (Ibid,,  p.  139.) 
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Nicolas  d'Angers^  où  menait  alors  une  vie  assez  dissi- 
pée '  celui  de  ses  oncles  qui  en  était  pourvu,  et  qui 
depuis,  évêque  d'Angers  même,  fut,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  l'un  des  quatre  prélats  les  plus  opiniâtre- 
ment dévoués  à  la  cause  du  Jansénisme  ^.  L'ancien 
mousquetaire  avait  sans  doute  rêvé  un  cloître  joyeux.  Il 
s'éveilla  au  bout  de  cinq  ans  sous  la  crosse  d'un  sec- 
taire. Ce  réveil  inattendu  laissa  sur  sa  physionomie 
quelque  chose  d'étrange  et  d'indécis,  une  sorte  d'éton- 
nement  mêlé  d'insouciance,  et  de  joyeuseté  tiraillée  par 
le  rigorisme  ;  le  tout,  empreint  dans  ses  Mémoires,  y 
produit  les  contrastes  les  plus  piquants.  A  tout  instant 
le  Janséniste  improvisé  se  trompe  de  langage  et  de  che- 
min. Il  n'arrive  jusqu'à  son  oncle  qu'en  traversant  les 
ruelles,  et  c'est  toujours  par  quelques  madrigaux  que 
commencent  ses  actes  de  contrition  ^. 

Un  instant  toutefois  la  tristesse,  une  tristesse  pro- 
fonde, prévaut  dans  cette  nature  composite,  et  tout  d'un 
coup  le  madrigal  éclate  en  pleurs.  Madame  de  Sévigné 
vient  d' apparaître  pour  la  première  fois  au  semi-jansé- 
niste, ((  amvant  dans  le  fond  de  son  carrosse  tout  ou- 
«  vert,  au  milieu  de  Monsieur  son  fils  et  de  Mademoiselle 


^  Mém,  de  l'abbé  Amautd,  part  ii,  p.  8.  «  Nous  passions  une  vie  fort 
n  douce  [dans  i*abbaye  de  Saint-Nicolas  d'Angeis].  »  (Voir  plus  haut,  1. 1, 
p.  257.)  Cependant  i'abbé  de  Saint-Nicolas  avait  eu  d'abord  la  relléilé  de 
réformer  ses  religieux,  et  avait  appelé  pour  cela  Saiot-Cyran  à  Angers,  où 
ce'Ui-ci  :  «r  en  une  assemblée  de  plusieurs  ecclésiastiques  et  religieux,  fut  le 
«  seul  d^avis  [sans  doute  avec  Tabbé  qui  Pavait  fait  venir]  d'introduire  les 
réformés.  »  (Hecueil  in-i2,  p.  88.) 

3  Mém,  de  Cabbé  Amautd,  part,  iti,  p.  79. 

^  àiém.  de  Vabbé  Amautd;  Cf.  part,  i,  p.  89,  183,  212,  232  ;  part  ir, 
p.  23,  88;  part  m,  p.  1^8,  etc.;  et  part,  i,  p.  236;  part,  u,  p.  183  ; 
part  III,  p.  79,  100,  etc.  -«  Cf.  LetU  inéd,  des  Feuguiéret,  par  M*  flt 
Gallois  t.  I»  p.  178  et  211, 
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sa  fille,  tous  trois  tels  que  les  poètes  représentent  La- 
tone  au  milieu  du  jeune  Apollon  et  de  la  petite  Diane; 
tant  il  éclattoit  d'agrément  et  de  beauté  dans  la  mère 
et  dans  les  enfans  I  Dès  lors,  continue  le  mythologique 
abbé,  elle  me  fit  Tbonneur  de  me  promettre  de  1* amitié  ; 
et  je  me  .tiens  fort  glorieux  d'avoir  conservé  jusqu'à 
cette  heure  un  don  si  cher  et  si  précieux.  Mais  aussi 
je  dois  dire,  à  la  louange  du  sexe,  que  j'ai  trouvé 
beaucoup  plus  de  fidélité  dans  mes  amies  que  dans 
mes  amis,  ayant  été  souvent  trompé  par  ceux-ci  et  ne 
l'ayant  jamais  été  par  les  premières.  C'est  même  ce 
qui  m'obligera  de  passer  légèrement  sur  ce  que  j'au- 
rois  encore  à  dire  de  ce  qui  me  regarde,  ne  pouvant  me 
ressouvenir,  sans  un  renouvellement  de  douleur,  des 
mortels  déplaisirs  que  j'ai  reçus  de  quelque^uns  dont 
je  le  devois  le  moins  attendre  ;  et  qui  m' ayant  gâté 
l'esprit  et  l'humeur,  m'ont  rendu  vieux  avant  le  tems, 
malgré  un  assez  heureux  tempérament  qui  sembloit  me 
promettre  toute  autre  chose.  —  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  fatiguer  mes  lecteurs  par  le  reste  d'une  vie  malheu- 
reuse, traversée  de  mille  ennuis  secrets  que  de  justes 
considérations  m'obligent  plutôt  de  taire  que  de  pu- 
blier, et  que  Dieu  a  sans  doute  permis  pour  me  déta- 
cher des  amitiés  du   monde,  auxquelles,  par  mon 
inclination  naturelle,  je  ne  m'attachois  que  trop  forte- 
ment. J'en  ai  donné  assez  de  preuves  en  ma  vie,  et 
à  mon  frère  [Simon]  plus  qu'à  personne,  en  lui  don- 
nant presque  tout  mon  bien  pour  le  marier  ^  M.  Fou- 


^  «  Ce  ne  fui  pas  sans  douleur  [qu*au  sortir  de  mes  études]  il  flillut  me 
«  résoudre  à  Ctre  séparé  de  mon  frère  [Simon].  Nous  avions  toujours  été 
«  élevés  ensemble  ;  et  comme  je  n*avois  que  deux  ans  plus  que  lui,  nous 
0  aûons  presque  toujours  été  capables  des  mêmes  exercices  et  des  mêmes 
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«  quet,  procureur  général  et  surintendant,  dont  il  étoit 
«  l'ami,  avoit  bien  proposé  son  mariage  à  M.  Ladvocat, 
ce  maître  des  comptes,  lui  témoignant  même  qu'il  le 
«  souhaitoit.  Mais  ce  n* étoit  pas  assez  pour  un  homme  qui 
«  pouvoit  raisonnablement  aspirer  à  de  meilleurs  partis 
«  pour  Mademoiselle  sa  fille,  si  je  n'eusse  assuré  à  mon 
«  frère  ce  qu'on  ne  lui  voyoit  encore  qu'en  espérance.  Je 
«  ne  me  repens  point  de  ce  que  j'ai  fait  ;  mais  je  ne  le 
«  conseillerai  jamais  à  personne  ^  » 

Antoine,  après  la  mort  de  sa  mère  [1687]  et  d'un  oncle 
maternel  [16&9]  ^,  avait  hérité,  comme  aîné,  et  de  la  terre 
de  Briottes,  dont  son  frère  portait  le  nom,  et  de  celle  de 
Pomponne,  devenue  pour  son  père  une  retraite  de  prédi- 
lection. Mais  ce  n'était  pas  assez  que  l'un  lui  dût  son  nom, 
l'autre  son  repos  ;  dépouillé  de  Briottes  comme  il  Favait  été 
d'Andilly,  il  fallut  encore  qu'il  se  dessaisît  de  Pomponne 
pour  doter  l'heureux  cadet,  auquel  il  avait  sauvé  deux  fois 
la  vie  dans  leur  enfance  ^,  et  sur  lequel  reposaient  main- 
tenant, grâce  à  lui,  les  destinées  de  la  famille.  En  revan- 
che, huit  ans  après  le  mariage  de  Simon  [1660-1668], 


«  diverlissemens  ;  ce  qui  avoît  fait  ane  union  entre  nous  telle  qu'elle  de- 
((  TFoit  toujours  être  entre  des  frères...  Je  puis  dire  que  de  mon  côté  je  n*ai 
«  pn»i  manqué  à  ranûtié  que  j'aTols  pour  lui.  On  verra  dans  la  suite  les 
«  marques  que  je  lui  en  s^  données,  et  s'il  y  a  répondu  comme  il  devolt.  » 
(Menu  de  Vabbé  AmauldL,  part,  i,  p.  19.) 

1  Ibid,,  part,  ni,  p.  62. 

S  Jhid.,  part,  n,  p.  159.  «  Celte  terre  [d^AndîHy]  m'appartenoit  à  caose 
«  de  ma  mère...  Quant  a«^  bien  de  ma  firmme,  voiçy  en  quoy  il  oonsistoit  : 
a  Pomponne...  Briottes...  la  ferme  deChelles...  la  maison  de  la  rue  Geoffroy* 
a  Lasnier,  etc..  Je  me  servis  de  Toccasion  favorable  de  M.  d'Elbène  qui, 
a  à  cause  du  voisinage  de  sa  terre  de  Villeseau,  désira  d'acbeter  Briottes, 
a  pour  le  vendre  du  dénier  trente...  »  (Compte^rendu  de  d'Andiiiy  à  tcê 
enfants,  23  décembre  1651.) 

*  Mèm,  de  l'abbé  Àrnauld,  part  i,  p.  7. 
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Antoine  eut  Thonneur,  toujours  un  peu  dispendieux,  de 
tenir  sur  les  fonts  baptismaux  Tune  de  ses  nièoes  ^ — La 
perte  d' AndiUy  lui  avût  du  moins  rapporté  cent  pistoles. 
—  Et  cependant  il  devait  savoir  gré  à  son  frère  de  cette 
onéreuse  distinction.  Elle  ne  lui  avait  pas  été  dévolue 
sans  obstacles,  sans  combat  môme,  du  moins  &  en  juger 
par  un  billet  de  Pomponne  à  son  père,  qui  se  trouve  dans 
nos  liasses  sous  la  date  du  h  septembre  1666,  et  qui  fut 
écrit  par  conséquent  deux  années  avant  que  s'accomplit 
le  baptême  où  Antoine  devait  figurer  comme  parrain* 
«  Mon  frère  m'a  mandé  qu'il  faisoit  état  de  venir  cette 
«  automne  à  Paris  pour  tenir  Fanchon  K  J'ai  à  vous  sup« 
a  plier,  en  ce  cas,  de  vouloir  le  traiter  aussi  bien  que 
«  vous  auriez  fait  autrefois,  et  de  ne  lui  rendre  pas  le 


t  «  n  7  atoit  kngtenw  qii^oii  ne  gardoit  «ne  de  mes  nièces  peur  la 
«  MMuner  for  les  fonts» ••  Quand  j'arrivai,  je  ne  trannu  point  mon  frère.*. 
«  Ma  commère  [belle-sonr  de  mon  firère]  éloit  en  Champagne...  mais  je 
«  trooTai  tout  un  monde  nouveau  pour  moi  :  deux  neveux  et  deux  nièces  que 
a  Je  ne  connaissob  point..  »  [ÈUm,  de  CaèhéÀnutmld,  part  m»  p.  M^OS.) 
Galle  de  ses  nièces  que  tint  sur  les  Amis  Fabbé  Amauld  dut  être  Charlotte, 
plus  tard  religieuse  professe  de  Malnoue,  née  en  1665.  — -  Voir  la  note 
suivante. 

^  M.  de  Monmerqué,  Mém,  dt  Coulangei,  p.  4i8,  n.  2j  pense  que  ren- 
iant désigné  ici  sons  le  nom  de  Fanchon  est  Félicité,  depuis  mariée  au  mar- 
quis de  Torcy.  Mais  le  Journal  de  Verdun^maï  1755,  p.  999  (Cf.  la  Gazette 
de  Frtmce,  du  iS  aoAt  i69S,  p.  505),  prouve  que  FétteHé  naquit  en  1672, 
c'est  à  dire  quatre  ans  après  le  baptême  où  Tabbé  Ara«il4  figura  comme 
parrain*  l\  ne  peut  élie  question  dans  la  leUre  de  Pomponne  à  son  père 
que  de  sa  troisième  fille  (la  première  étant  morte  en  ifisa,  et  la  seconde, 
Marie  BmmanneMe,  étant  née  en  1655.  —  Volt  phia  bas,  cAap^  v,  au  coB< 
■enoement)  ;  cette  trobième  fille,  née  le  26  mai»i565,  devait  avoir  poui 
marraine  M-«  Hébert,  Tune  des  sœurs  de  M"«  de  Pomponne,  et  dut  porter 
d^abord  le  nom  que  lui  destinât  ceUe  dame  (Mém  de  f^abèé  Amamld, 
part«  111,  p.  99);  mais  M"*  Charlotte  Ladvocat,  autre  sœur  de  M"*  de  Pom- 
ponne, ajrant  été  substituée,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  M"*  Hébert 
(ibid^,  p.  i05\  la  jeune  catéchumène  dut  recevoir  le  prénom  de  sa  mar- 
raine véritable. 
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a  séjour  de  Pomponne  désagréable,  [de  Pomponne  dont 
c(  il  s'était  volontairement  dépouillé  I  ]  comme  il  le  trou- 
fc  vera  sans  doute  si  vous  lui  témoignez  de  la  froideur. 
0  Je  souhaiterois  qu'il  se  pût  accommoder  avec  nous  ; 
«  et  au  lieu  de  joie,  il  n'y  trouveroit  que  de  la  douleur, 
c(  si  vous  lui  fsdsiez  mauvais  visage.  Je  vous  supplie  très 
a  humblement,  non  pas  tant  de  vous  contraindre,  que 
«  d'agir  natureUement  en  ne  gardant  rien  sur  le  coeur  ^» 
Mais  l'inflexible  vieillard  garda  toujours  envers  l'atné 
de  ses  fils  quelque  chose  sur  le  cœur  ;  et  Briottes  lui- 
même,  devenu,  aux  dépens  de  son  frère,  seigneur  [1660], 
puis  marquis  [1682]  ^  de  Pomponne,  et  secrétaire  d'état 
à  Vside  de  la  fortune  qu'il  liS  devait  [1671],  laissa' écou- 
ler trois  ans  sans  faire  tomber  sur  Antoine  aucune  des 
faveurs  qu'il  distribuait  comme  ministre  ^.  Ce  n'étaient 
cependant  ni  l' affection  ni  la  bonne  volonté  qui  man- 
quaient au  ministre  ;  la  suite  le  prouva.  C'était  encore 
moins  la  puissance.  Qu'était-ce  donc?  L'explication  jail- 
lirait-elle du  rapprochement  de  deux  dates  ?  —  Robert 
mourut  le  27  septembre  1674  *.  Un  mois  après,  Antoine 
fut  abbé  de  Chaume  ^ —  Rien  d'ailleurs  ne  contredit  la 


1  Mém,  de  Coulanges,  p.  A 13,  o.  3. 

3  Voir  La  Chemaye  DesboiSj  Dictionn,  de  noblesse,  t«  Pomponne. 

A  On  sait  que  les  secrétaires  d*état  aTaicnt,  outre  leur  département,  cer- 
tains mois  affectés  à  chacun  d^eui,  pendant  lesquels  ils  eipédialent  tour  à 
tour  les  lettres  pour  Unis  les  bienfaits,  dons  et  bénéfices  que  le  roi  accordait 
dans  ces  mois-là.  Les  mois  du  secrétaire  d*élat  pour  les  affaires  étrangères 
étaient  mars,  juillet,  novembre.  (Piganiol  de  La  Force,  Jntrod»  à  la  des* 
cription  de  la  France^  1. 1,  p.  571  •) 

4  fiém,  de  CabbéAmauld^  part,  ir,  p.  240. 

K  «  An  mois  de  norerobre  1674  le  roi  me  donna  Tabbaye  de  Chaumes, 
«  p^us  considérable  par  le  voisinage  de  Pomponne  que  par  son  revenu.  » 
(Méni.  de  Vabbé  Àrnauld,  part,  m,  p.  175.  )  Nous  venons  de  dire  que 
Pomponne  signait  les  lettres  de  faveur  en  mars,  en  juillet,  et  en  novembre* 
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triste  interprétation  qui  naîtrait  de  ce  rapprochenoent. 
Au  contraire,  la  correspondance  de  Robert  et  de  Pom- 
ponne ajoute  aux  présomptions  qui  en  résultent  un  nou- 
veau degré  de  probabilité. 

Le  solitaire  de  Port-Royal  avait  écrit,  à  la  demande 
de  son  fils  de  prédilection,  ces  Mémoires  dont  plusieurs 
fois  déjà  nous  nous  sommes  entretenus.  Il  les  lui  avait 
communiqués  ainsi  qu'à  l'évèque  d'Angers  '.  Ce  dernier 
avsdt  cru  devoir  adresser  i  son  frère  quelques  observa^ 
lions  sur  le  silence  qu'il  y  gardait  au  sujet  d'Antoine  ; 
et  la  lettre  du  prélat  avait  été  envoyée  à  Simon.  «  Pour 
«  la  lettre  de  M.  d'Angers,  écrit  Pomponne  à  son  père 
c(  le  8  janvier  1667,  je  ne  suis  pas  seulement  de  son  avis 
<(  touchant  mon  frère,  mais  je  vous  en  prie.  Et  tout  ce 
c<  qu'Antoine  a  fait  lorsqu'il  portoit  l'épée,  et  son  chan- 


D^AiidllIy  était  mort  le  S7  septembre;  Pomponne  avait  done  profité  de  son 
premier  mois  de  grftces  en  faveur  de  son  frère.  Il  fit  venir  ce  dernier  clies 
lai  immédiatement  après  les  rigueurs  de  Tliiver;  et  peut-être  le  plaisir 
qu^eut  Pomponne  à  se  réhabiliter  près  de  son  aîné,  peut-être  aussi  le  bonheur 
qu^éprouva  Antoine  à  se  voir  réintégré  dans  sa  famille,  leur  fit-il  oublier 
trop  promptement  qu^iis  venaient  de  perdre  leur  père  ;  car  ce  dernier  était 
mort  depuis  dix  mois  seulement  lorsque  M".*  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille 
[26  juillet  4675]  :  c  Croiriei-vons  bien  que  je  reviens  de  l*Opéra  avec  M.  et 
«  M"*  de  Pomponne,  et  Tabbé  Amauld...  ?  La  fiHe  se  feisoit  pour  Tabbé 
c  Amauld,  qui  n*cn  a  pas  vu  depuis  Urbain  VIII,  quMl  étoit  à  Rome  avec 
«  M.  d'Angers.  U  a  été  fort  content  »  On  le  voit,  les  querelles  du  Formu» 
taire  n'avaient  point  éteint  à  Angers  tous  les  souvenirs  de  Rome,  non  plus 
que  la  morale  janséniste  n*jr  avait  neutralisé  tous  les  souvenirs  de  TOpéra. 
Après  cet  acquit  de  conscience,  «  sur  la  fin  du  mois  d'août,  dit  Tabbé  An- 
«  toine,  je  fus  passer  huit  jours  à  Chaume,  oàj>  n'avoU  point  encort  été,  ■ 
(Mém.,  part  m,  p.  194.  )  L'Opéra  avait  eu  le  pas  sur  l'abbaye.  L'abbé 
ne  dit  point  qu'il  fût  allé  visiter  à  Port-Royal  le  tombeau  de  son  père 
(Voir  cependant,  ibid,,  p.  170;  et  dans  Le  Clerc,  Vie»  édif.  de  P.  il., 
t.  fv,  p.  109,  une  lettre  de  l'abbé  Amauld  en  date  du  11  janvier  1684, 
d'après  laquelle  il  semblerait  que  celui-ci  eut  un  instant  le  projet  de  se 
retirer  à  Port-Royal.  ) 
t  Mém*  de  Caulange$,  p.  41  )• 
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«  getnent  de  profession  doit  y  être  marqué  t  comme  il 
«  est  l'aloé  de  votre  famille,  U  semble  que  ce  soit  aussi 
a  celui  dont  vous  devei  parler  davantage.  Si  vous  des- 
«  cendez  jusqu'à  nous  en  particulier  dans  cea  Mémoires, 
«  il  auroit  sujet  de  sentir  vivement  que  vous  l'eussiez 
«  oublié.  Ainsi  non  seulement  je  crois  absolument  né- 
«  cessure,  mais  je  vous  supplie  encore  très  bumble- 
H  meut  de  parler  de  lui  en  une  manière  qui  marque  votre 
*  amitié,  et  qui  fasse  voir  un  jour  h  vos  petits-fils  qu'une 
«  des  plus  grandes  bénédictions  d'une  fomille,  c'est  lors- 
H  qu'un  père  se  loue  de  tous  ses  enfants.  Avouez  seule- 
«  ment  qu'il  7  a  en  cela  quelque  ressentiment,  car  je 
u  sais  bien  que  vous  conviendrez  assez  qu'il  n'en  faut 
u  point  avoir.  Je  vous  serai  infinimuit  redevable,  si  vous 
n  voulez  lui  âter  ce  déplûsir.  a 

Ce  noble  plaidoyer  du  frère  préféré  en  faveur  du  frère 
méconnu,  M.  de  Uonmerqué  l'a  déjjt  emprunté  k  notre 
dépdt  >,  ainsi  que  les  lignes  suivantes,  écrites  par  Povt~ 
ponne  le  15  janvier  1667  :  «  J'ai  reçu,  au  sujet  de  vos 
a  Mémoire»,  une  lettre  de  mon  frère  qui  les  admire,  et 
«  qui  loue  fort  la  pensée  que  j'iù  eue  de  vous  supplier  de 
«  les  écrire;  mais  il  me  témtùgne  une  sensible  douleur 
(I  de  touèli  (qui  est  le  mot  dont  il  se  sert,  à  ce  qi/il  dit, 
u  pour  ne  rien  dire  de  pis) ,  avec  lequel  voua  l'y  avez 
K  trûté,  ayant  parlé  de  tous  nous  autres,  sans  vous  sou- 
ci venir  de  lui.  Il  témoigne  que  cette  affectation  pourra 
«  peut-être  étonner  tous  ceux  qui  le  connoissent  ;  et 
n  comme  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  le  F"  [sic  Formu- 
<i  laire?]  qui  en  est  cause,  et  qu'il  a  le  cœur  percé  de 
a  l'éloignemenl  que  vous  faites  paroltre  pour  lui,  il  finit 

t  Mm.  dt  Contaitga,  p.  413. 
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Il  par  ee  vers,  après  avoir  exagéré  votre  vertu  et  fait 
«  voir  votre  colère  : 

«  Tantane  animis  cœlesHinu  int!  ^ 

«  En  vérité,  si  je  n'avoîs  point  déjà  vu  que  vous  l'avez 

«  fait',  et  que  j'espère  que  vous  le  ferez  de  même 

a  dans  toutes  les  rencontres  qui  se  présenteront  de  parler 
«  de  lui,  je  vous  en  supplierois  encore.  Rien  ne  seroit 
«  d'un  plus  mauvais  effet,  non  seulement  à  son  égard, 
((  mais  aussi  à  celui  de  mes  enfants,  qui  ne  connoltroient 
c(  pas  assez  à  quel  point  il  a  plu  à  Dieu  de  voua  bénir 
«  dans  votre  famille  ^.  n 

Ces  deux  lettres  ont  un  terrible  commentaire  dans  les 
Mémoires  d'Antoine:  «  Mon  père,  dit-il,  étoit  né  avec 
«  d'excellentes  inclinations,  et  bien  lui  en  prit  ;  car  étant 
«  fort  ardent  en  toutes  choses,  si  ses  passions  s'étoient 
«  tournées  au  mal,  il  n'y  auroit  -peut-être  point  eu 

«  d'bomme  qui  s'y  fût  plus  abandonné  que  lui  I II 

«  aimoit  extrêmement  ses  amis  ;  mais  on  peut  dire  que 
«  les  nouvelles  amitiés  avoient  toujours  en  lui  quelque 
«  préférence  sur  les  anciennes  K  II  est  aisé  de  juger  par 

1  Povrqnoi  pas?  N'est-il  pas  de  saintes  colères? et  même  de  saintes 
haines?  La  mère-Angéliqae  écrit  à  son  ftère  d'Andilly  :  «  Nos  bona  pères 
c  ont  tonte  Tespèrance  après  Dien,  en  tous.  Les  autres  [les  Jésaîtes?] 
f  disent  qu'ils  tous  craignent  parcequHk  ont  appris  que  tous  êtes  de  toute 
•  la  cour  le  plus  assuré  ami  et  le  plus  puissant  ennemi.  Ainsi  soit-H;  et 
c  que  ce  soit  toujours  pour  d'aussi  justes  causes.  »  (Lettres  <U  la  M.  An^ 
gélique,  t.  i,  p.  24,  lettre  xt,  du  15  août  1625.) 

3  Voici  Tindicatton  des  seuls  passages  où,  à  la  prière  de  Simon,  Robert  a 
rétabli  le  souTcnir  d'Antoine  :  Mémoires  <^Am,  iCAndilly,  part,  i,  p.  85, 
70,  74;  paru  ii,  p.  iOi  et  158. 

s  Mém,  de  Coulanges,  p.  4i4« 

4  Le  frère  de  Robert,  le  grand  Arnanid,  lui  écrÎTalt  à  lui-même  :  «  Est-ce 
«  donc  qu'on  ne  peut  aToir  qu'un  seul  ami,  et  qu'aussitôt  qu'on  en  acquiert 
c  un  nouTeau,  il  faut  oublier  tous  les  autres?...  Que  Teut  dire  une  si  injuste 
«  acception  de  personnes?  En  Térilé  elle  m'épouTanteî...  t  (CEuvres  du 
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«  là  que  ses  enfans  n'étoient  pas  ce  qu'il  aimoit  le 
«  plus...  ^  » 

Ces  plaintes  de  l'un  des  fils  de  Robert,  rapprochées 
des  touchantes  supplications  de  l'autre,  légitiment  suffi- 
samment, on  le  voit,  l'explication  que  nous  donnons  à 
l'apparente  ingratitude  du  généreux  Pomponne.  Celui-ci 
craignait  de  surexciter  les  rancunes  du  vieillard.  Il  ne 
voulait  pas  que  le  chevet  du  moribond  fût  confident 
d'une  malédiction,  ou  d'un  oubli,  pour  celui  à  qui  il 


doci.Amauld,  1. 1,  p.  483,  lettre  du  S4  arril  16640  II  faat  lire  toute  cette 
curieuse  épitre  et  celles  qui  se  trouTent  p.  841  et  p.  356  du  même  recueil, 
pour  connaître  Topinion  qu^avait  de  Robert  le  membre  le  plus  éclaire  de 
sa  famille.  — Voir  aussi  TopiDion  du  M'>  de  Feuquières,  cousin  germain  de 
RoberL  (Mém,  de  l'abbé  Amauld,  part  i,  p.  93.) 

i  Mém,  de  Vabbé  Amauld,  part  x,  p.  2.  —  Celte  dernière  assertion  se 
trouve  confirmée  et  commentée  par  d*Andilly  lui-même  dans  une  de  ses 
lettres  à  M"*  de  Sablé  : 

«  N*arex-Tou8  pas  bien  jugé...  comme  qooy  tous  pénétriez  le  fond  de 
«  mon  cœur  en  exprimant  mieux  que  je  ne  le  pourrois  faire  de  quelle  sorte 
«  je  préfère  comme  vous  les  sentimens  de  la  vertu  à  ceux  du  sang  et  de  la 
«  nature.  Je  sçay  qu^il  ne  (but  manquer  à  rien  de  ce  qu*elle  oblige  de  ren- 
«  dre  aux  enfans  :  mais  je  confesse  n^avoir  jamais  pu  comprendre  cet 
c  aTeuglemcnt  stupide  qui  oste  la  veue  de  leurs  deffauts,  et  cette  passion 
tt  brutale  qui  les  fait  aimer  quoy  qu*ils  soient  indignes  de  Tcstrc.  Les  ré- 
ff  ritabljs  amis  peuvent  bien  tenir  lieu  de  tout  :  mais  si  les  enfans  n^ont 
m  des  quaiitcz  qui  leur  fassent  mériter  d^eslre  considérez  comme  aroy,  ils 

•  ne  doivent  tenir  lieu  que  d'enfans  ;  et  qui  dit  enfant,  ne  dit  pas  tout  Je 
«  passerois  bien  encore  plus  avant  en  faveur  de  Tamitié,  si  j^osois  dire  que 
«  Ton  peut  douter  ^  Ton  aime  moins  un  parfait  amy  qu*un  enfant  quoyque 

•  nostrc  amy  ;  tant  Tuoion  que  la  seule  nature  fait,  me  paroist  estre  au 
a  dessous  de  celle  que  la  seule  vertu  est  capable  de  produire.  Mais  admirez, 
o  je  TOUS  prie,  comme  quoy  vous  m*engagez  insensiblement  à  parler  de 
«  choses  que  je  n*avob  jamais  tant  desmélées  dans  mon  esprit;  me  contcn- 
«  tant  d'en  avoir  Fimpression  dons  le  cœur...  [4  février.]  » 

Cette  étude  de  psychologie  morale  est  accompagnée  dans  le  recueil  de 
M"*  de  Sablé  d*un  petit  traité  dont  les  copies  sont  répétées  à  profusion 
dans  notre  dépôt,  et  qui  a  pour  titre  :  Que  l'on  doit  préférer  ion  amy  d 
«rt  patrie,  D^Andilly  faisjit  marcher  de  front  dans  ses  affections  la  famille 
et  la  patrie.  De  quoi  pouvaient  be  plaindre  ses  enfants  ? 
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devait  sa  fortune  ;  et  il  ajournait  sa  reconnaissance.  — 
Ce  prudent  et:  fraternel  attermoiement  ^  fut  couronné  de 
succès,  de  tout  le  succès,  du  moins,  qu'il  était  permis 
d*en  espérer.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  dernières 
volontés  de  Robert  ^.  —  Il  donne  à  Pomponne  ses  ma- 
nuscrits (les  nôtres  maintenant)^  ;  et  ses  livres,  au  fils  de 
Pomponne.  —  A  Luzancy,  le  troisième  de  ses  «enfants, 
il  lègue  tous  ses  meubles  et  même  l'appartement  qui  les 
contient  au  château  de  Pomponne,  appartement  qu'il  a 
rendu,  dit-il,  fort  commode  pour  y  passer  une  vie  re- 
tirée. (Luzancy  était  son  compagnon  de  solitude.)  — 
Quant  à  Antoine,  voici  l'article  qui  le  concerne  : 

<(  Comme  il  ne  me  reste,  grâces  à  Dieu,  rien  de  consi- 
((  dérable  dont  je  puisse  disposer,  outre  les  legs  que  j'ay 
«  faits,  et  ne  pouvois  ne  point  faire,  et  à  quoy  tout  ce  que 
«  j'ay  de  vaisselle  d'argent  sera  employé,  avec  ce  que  je 
((  laisseray  en  argent,  que  je  ne  garde  que  pour  cela  ;  il 
c(  ne  me  reste  qu'à  dire 

«  Que  je  donne  à  mon  fils  aisné  mon  crucifix  de  bronze^  » 

Son  crucifix  de  bronze!  dernier  souvenir  qui  renfer- 
mait tout  un  symbole,  incohérent  en  apparence,  et  tel 
qu'av£dt  dû  l'enfanter  le  cerveau  d'un  moribond  ;  mais 
véridique  et  terrible,  car  la  miséricorde  y  était  sans  en- 
trailles. —  Effrayant  aveu,  ou  scrupule  cruel,  qui  croyait 
devoir,  par  une  compensation  suprême,  faire  le  pardon 
de  bronze  comme  l'avaient  été  les  ressentiments! 

^  Antoine  semble  n*en  avoir  pas  sufiisamment  apprécié  les  motifs  lors- 
qu'il éerit  dans  ses  Mémoirei  (part,  i,  p.  19)  le  passage  que  nous  avons 
transerit  plus  haut,  t  ii,  p.  9,  n.  1. 

a  En  date  du  8  avril  1667  avec  un  codicille  du  30  janvier  1669;  voir 
aussi  les  quatre  legs  datés  tous  quatre  du  à  juin  1674* 

^  Voir  dm  VAjnwîdicet  note  Q* 
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Et  toutefois  la  haine  d'un  père,  une  haine  qui  dure 
plus  d'un  demi-siëcle«  nous  semblerait  quelque  chose  de 
tellement  impossible,  si  elle  était  spontanée,  qu'un  grief 
même  personnel  et  persistant  ne  suffirait  pas,  selon 
nous,  à  la  provoquer  et  à  Tentretenir.  Il  faudrait  encore, 
à  notre  avis,  qu'elle  fût  attisée  par  une  main  intéressée  ^ 
Or  cette  main,  hâtons-nous  de  le  faire  remarquer  à  la 
décharge  de  d' Andilly,  cette  main  inflexible  qui  trace  au 
milieu  des  plaisirs  du  pauvre  abbé  les  mots  de  sa  con- 
damnation, il  ne  serait  peut-être  pas  impossible,  sinon 
de  la  surprendre,  du  moins  de  la  soupçonner  mysté- 
rieusement agissante. 

Dans  une  des  lettres  que  le  généreux  Pomponne  écrit  à 
d'Andilly  en  faveur  d'Antoine  :  Mon  frère,  dit-il,  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  le  F[ormulai]re^  qui  est  cause  de  f  oubli 
où  vous  le  laissez. — Une  dissidence  d'opinion  et  de  con- 

^  En  effet  la  correspondance  de  d'AndtlIy  arec  Fabert,  si  ramour-pn>pre 
de  celuMà  n'a  point  voulu  donner  le  change  ù  celui-ci,  semble  témoigner 
d*une  intermittence  dans  les  rancunes  de  d*AndiUy  contre  Antoine.  Dès  le 
18  novembre  1655  le  solitaire  écrit  au  futur  maréchal  :  «  De  quatre  fils 
«  que  Dieu  m*a  donnes,  il  y  en  a  trois  dont  je  ne  sçauroisestre  plus  satisfait 
«  que  je  le  suis.  »  (Voir  plus  haut,  t.  i,  p.  51.)  Antoine  était  Tun  des  trois 
qui  faisaient  la  satisfaction  de  leur  père.  Dans  une  autre  lettre  du  fiS  férrier 
1656,  où  il  est  question  de  celui  de  ses  fils  qu'il  avait  confié  à  Fabert  et  dont 
il  n'était  pas  satisfait  (nous  verrons  bientôt  pourquoi),  d'Andilly  écrit  :  c  H 
«  faut  pourtant  que  je  me  console  en  ce  que  tous  les  frères  ne  peuvent  pas 
c  se  ressembler,  vous  pouvant  dire.  Monsieur,  dans  nostre  entière  confiance 
«  que  j'ay  d'autres  fils  qtie  vous  jugeriei  dignes,  s'ils  avoient  l'honneur 
«  d'estre  connus  de  vous,  d'avoir  part  en  voslre  amitié.  »  Enfin  dans  une 
troisième  lettre  du  21  mai  1657,  toujours  eu  parlant  du  pupille  de  Fabert  : 
«  Celuy-là  estoit  le  seul  de  mes  enfans  dont  j'estois  en  peine,  v  D'Andilly, 
il  est  vrai,  ne  s'était  guère  mis  en  peine  d'Antoine  que  pour  le  dépoailler. 

3  La  lettre  autographe  de  Pomponne  porte  :  /e  f>*  et  M*  de  Monmerqué 
a  reproduit  cette  abréviation,  sans  l'interpréter.  (Menu  de  Couianfeif 
p.  415.)  Mais  niNis  pensons  que  la  lettre  du  docteur  Amauld  que  nous 
avons  indiquée  précédemment  (t.  i,  p.  280),  et  ce  que  nons  avons  dit  dans 
VarticU  où  nous  l'indiquons,  autorise  ù  lire  eomme  now  le  ttàaooB  ici. 
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duite,  au  sujet  du  Formulaire,  entre  Fabbé  mondain  et 
le  rigorisme  de  Port-Royal,  dissidence  que  nous  avions 
déjà  soupçonnée  ',  était  donc  venue  s'ajouter  aux  anciens 
griefs  de  d*  Andilly,  et  redoubler  les  premières  froideurs 
du  père  pour  l'atné  de  ses  fils. — Mais  le  Formulaire  avait, 
dans  la  famille  Arnauld,  occasionné  d'autres  chutes  que 
celle  d'Antoine  ^.  Deux  sœurs  de  celui-ci,  toutes  deux 
religieuses  à  Port-Royal,  avaient  cru  devoir  signer  ;  et  si 
leur  père,  dans  un  premier  mouvement  de  dépit,  les 
avait  traitées  de  pauvres  oisons  '^  ces  mots,  d'abord,  in- 
diquaient plus  de  compassion  que  de  colère  ;  puis  les  cou- 
pables avaient  bientôt  obtenu  leur  pardon.  —  Pourquoi 
donc  Antoine  ne  fut-il  jamais  pardonné  ? —  Au  sein  de  sa 
famille  se  serait-il  trouvé  quelque  membre  influent  dont 
il  eût  encouru  l'animadversion,  et  dont  les  dispositions, 
hostiles  à  son  égard,  auraient  entretenu  ou  fait  renaître 
Téloignement  que  dès  sa  jeunesse  il  inspirait  à  son  père? 
Cette  supposition  est  la  seule  qui  puisse  pallier  les  torts 
de  celui-ci.  Sachons  si  elle  aurait  quelque  fondement. 

La  famille  Arnauld  ne  comptait  alors  que  six  membres 
dont  l'opinion  fût  de  nature  à  influencer  celle  de  d* An- 
dilly :  l'évoque  d'Angers,  le  docteur  Arnauld  et  leur 
sœur  la  mère  Agnès;  Pomponne  et  Luzancy,  frères 
d'Antoine,  et  leur  sœur  Angélique  de  Saint-Jean. — 
Agnès,  témoin  de  la  chute  de  ses  deux  nièces,  en  devint 
l'ange  consolateur  ^;  car  dans  cette  grande  âme,  nous  le 
reconnaîtrons  plus  tard,  le  stoïcisme  chrétien  était  aussi 


1  Voir  plus  haut,  U  i,  p.  S80. 

2  Voir  plus  bas,  ekap,  ti»  $ecU  h  art»  i,  $  u 
*  Lettrée  de  madame  de  Sévigné,  U  i,  p.  71* 

4  Mém*  de  ta  M*  Angiiiqtu,  U  nif  p»  j^i»  et  pin»  biSf  l€f  nolts  dn 
chap*  Tt,  Mcf«  I,  art^  h%U 
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indulgent  qu'inébranlable. — Angélique  de  Samt-Jean, 
dont  la  persistance  avait  eu  plus  de  faste,  n*en  eut  pas 
moins  de  charité  pour  ses  sœurs  repentantes  ;  et  cette 
même  charité  tenta  d'attirer  Antoine  à  Port-Royal  *. — 
Pomponne  et  Tévëque  d'Angers,  nous  le  savons,  inter- 
cèdent tous  deux  pour  le  proscrit.  L'un  lui  donne  un  asile 
à  son  foyer,  l'autre  lui  maintient  sa  place  dans  la  famille. 
Ses  secrets  persécuteurs  ne  sauraient  donc  être  que  le 
docteur  ouLuzancy. — Mais  Luzancy,  timide  et  bon,  nous 
le  verrons  bientôt,  est  une  des  plus  douces  et  des  plus 
saintes  figures  de  la  famille  Arnauld  !  Il  pèche  plutôt  par 
excès  de  méfiance  que  par  défaut  d'affection.  Il  craint 
l'attaque  et  la  fuit.  Il  aime  les  siens  et  ne  provoque  per- 
sonne. Ce  n'est  pas  lui  qui  est  l'agresseur  de  son  frère. 
Son  caractère  du  moins  repousse  ce  soupçon,  et  rien  ne 
le  fait  naître  ni  dans  ses  actes,  ni  dans  ses  papiers,  ni 
dans  ceux  de  sa  famille. — Le  docteur  Arnauld,  au  con- 
traire, mieux  doué  du  côté  de  l'esprit,  l'était  moins  bien 
par  le  cœur  ^.  On  lui  connaît  plus  d'antipathies  que 
d'amitiés  ;  et  pour  savoir  combien  ses  antipathies  étaient 
violentes  il  suffit  de  rappeler  ce  qu'en  dit  un  témoin 
oculaire,  le  marquis  de  Louville.  Cet  honnête  et  habile 
négociateur  rapporte  qu'admis  tout  enfant  dans  l'inté- 
rieur d' Arnauld  il  était  fort  étonné,  lorsque  le  docteur 
et  ses  amis  se  mettaient  à  parler  des  Jésuites,  de  voir 
soudaui  se  gonfler  les  veines  de  leur  cou  ^.  Des  hommes 

f  Le  aerc.  Vies  édif.  de  P.  R.,  t  iv,  p.  109. 

2  Nous  sommes  fàclié  de  nous  trouver  sur  ce  point  en  désoccord  avec 
M.  Crétineau  Joly,  Hiêt.  de  la  Compagnie  de  Jésui,  t  ii,  p.  518. 

^  «  M.  Arnauld,  qui,  hors  la  théologie,  avait  la  simplicité  d^un  enraot, 
«  se  mêlait  volontiers  aux  jeux  [de  Louville],  au  point  que  la  gravité  de  ces 
c  savants  personnages  [Arnauld,  Nicole, Desmarels]  en  était  souvent  com- 
c  promise.  Celait  autant  de  pris  sur  des  conversations  la  plupart  du  temps 
•  pleines  d'amertume  et  de  malignité  f  car  ces  Messieurs,  rapporte  notre 
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de  cette  complexion  et  de  ce  caractère  ne  devaient  pas 
épargner  les  leurs,  lorsqu'ils  croyaient  ceux-ci  contraires 
à  leurs  intérêts.  Nous  avons  entrevu  déjà,  dans  la  biogra- 
phie de  Tévêque  d'Angers,  que  lé  docteur  crut  ses  inté- 
rêts lésés  par  l'abbé  Arnauld,  et  qu'il  ne  l'épargna 
guère.  Reprenons  d'une  manière  plus  suivie  l'histoire 
des  griefs  de  l'oncle  contre  le  neveu,  pour  savoir  quel 
membre  de  leur  famille  a  dû  le  plus  probablement  exciter 
le  père  contre  le  fils. 

ARTiaE  II. 
Relations  dt Antoine  avec  son  oncle  te  docteur. 

La  première  trace  des  relations  du  docteur  avec  YahM 
Antoine  se  trouve  dans  une  lettre  de  l'oncle,  écrite  le 
19  septembre  16i0,  à  propos  de  la  résolution  que  pre- 
nait alors  le  neveu  de  renoncer  aux  armes  pour  entrer 
dans  l'Église,  u  Vous  avez  eu  raison  de  croire,  dit  Arnauld 
((  à  un  correspondant  inconnu,  que  rien  ne  nous  pouvoit 
<(  donner  tant  de  joie  que  ce  que  M***  avoît  à  nous  dire. 
<(  L'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu,  et  celui  d'une  personne 
«  qui  nous  est  si  chèx*e,  se  rencontx*ant  ensemble,  il  est 
«  impossible  que  nous  ne  soyons  pas  touchés  sensible- 
tt  ment  de  voir  que  Dieu  commence  à  arracher  d'entre 
a  les  bras  du  monde  le  reste  de  notre  famille  pour  la 
«  consacrer  à  son  service.  Mais  pour  vous  dire  le  vrai, 
«  comme  on  a  de  la  peine  à  croire  entièrement  ce  qu'on 
c(  désire  le  plus,  nous  attendons  les  suites  de  cette  aflaire 


c  aulcur,  parlaient  toujours  des  Jésaites,  et  nVn  parlaient  jamais  que  la 
■  gorge  ne  leur  enllât,  ce  qui  le  (hippail  beaucoup.  §  {Mém*  secrets  de 
LourUle,  U  i,  p.  3.) 

11.  S 
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«  pour  en  recevoir  un  parfait  contentement  ;  parceque 
«  dans  nos  maximes  nous  n'estimons  les  meilleures  ré- 
i<  solutions  que  par  la  persévérance  et  les  œuvres.  Nous 
«  espérons  néanmoins  que  Dieu  âU^hevera  par  sa  grâce  ce 
c(  qu'il  a  commencé  dans  cette  chère  âme,  et  qu'il  ne 
tt  laissera  pas  son  ouvrage  imparfait,  pourvu  qu'elle  ait 
«  soin  de  se  présenter  à  lui  comme  un  vaisseau  vuide 
ce  qui  n'attend  que  la  rosée  de  sa  grâce  ^.^  »  Cette  rosée 
de  la  grâce  était  sans  doute  celle  que  le  docteur  distillait, 
àl'instant  même  où  il  écrivait  cette  lettre,  dans  son  traité 
de  la  Fréquente  communion;  et  ce  vaisseau  vide,  il  es- 
pérait bien  Ten  emplir.  La  conversion  du  jeune  abbé 
semblait  promettre  un  nouvel  auxiliaire  au  docteur  dans 
sa  famille  même.  Aussi,  sauf  un  peu  de  doute  où  se  ré- 
vèle une  arrière-méfiance,  d'ailleurs  fort  concevable,  la 
lettre  du  docteur  est  pleine  de  bienveillance. 

Mais  cette  bienveillance  dut  n'être  pas  de  longue 
durée  ;  car  après  la  lettre  qui  la  révèle  il  s'écoule  qua- 
rante années  [16&3-1682]  sans  que  la  moindre  allusion 
soit  faite  à  l'existence  de  l'abbé  Amauld  dans  les  qua- 
rante-deux volumes  des  Œuvres  du  docteur.  Nous  nous 
trompons;  il  s'y  trouvé  sur  Antoine  un  passage,  un 
seul  ^  ;  et  ce  passage,  on  peut  se  le  rappeler,  car  nous 


1  Œuvres  du  doeU  Amauld^  1. 1,  p.  35,  lettre  xr.  —  Celte  lettre,  datée 
du  19  septembre  1643,  mais  où  ne  se  trouve  pas  nommée  la  personne  dont  il 
y  est  question,  ne  peut  se  rapporter  qu^à  la  conversion  de  d'Anditly  ou  à  celle 
d* Antoine,. son  fils  aine,  qui  eurent  lieu  toutes  deux  en  1643.  (Mém,  de 
d'Andilly, part,  ii,  p.  124 et  138  $  Mém,  de  Vabbé  Amauld,  part  i,  p. 260)  ; 
mais  celle  de  d'Andilly  n*ayant  eu  lieu  qu'après  la  mort  de  Saint-Cyran, 
qui  arriva  le  11  octobre  de  cette  année  (ibid.  et  tous  les  Nécrologes),  la 
lellre  du  19  septembre  ne  peut  se  rapporter  qu'ù  son  fils. 

2  Œuvres  du  doeU  Amauld^  t»  i,  p.  525,  lettre  clxxxtu,  du  15  fé- 
vrier 1C65. 
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l'avons  déjà  cité  ^  exprime  un  blâme  plein  d'aigreur  sur 
sa  conduite  à  propos  de  ce  même  Formulaire,  qui,  d'a- 
près Pomponne,  lui  aurait  une  seconde  fois  aliéné  d'An- 
dilly.  Le  même  fait  avait  donc  rompu  le  silence  glacial 
de  l'oncle,  et  déterminé  chez  le  père  une  recrudescence 
de  froideur  ;  double  incident  dans  lequel  on  peut  croire 
que  les  dispositions  de  l'un  ont  réagi  sur  l'esprit  de 
Tautre.  Ce  fait  expliquerait  même,  si  Ton  veut,  Toubli 
affecté  du  docteur  pour  son  nev«u  après  1665,  époque 
où  celui-ci  avait  encouru  le  blâme  de  celui-là;  mais, 
d'un  c6té,  c'est  précisément  après  cette  époque  que  se 
rouvre  la  correspondance  de  ces  deux  personnages  [1682]  ; 
de  l'autre,  c'est  antérieurement  àeette  époque,  et  pendant 
vingt-deux  ans  [del6&8  à  1665],  que  le  silence  du  grand 
Amauld  est  le  plus  absolu  et  demeure  par  conséquent  le 
plus  inexplicable.  —  Durant  ces  vingt-deux  années  ce- 
pendant, celui-ci  entretenait  une  correspondance  fort 
active  avec  d'Andilly  et  l'évêque  d'Angers,  dont  l'un,  en 
qualité  de  père  naturel,dont  rautre,à  titre  de  père  adoptif, 
devaient  exercer  une  si  grande  influence  sur  le  mousque- 
taire converti.-^  Mais  si  le  nom  d'Antoine  est  absent  de 
la  correspondance  des  trois  frères,  cela  ne  proviendrait- 
il  pas  de  ce  qu'une  correspondance  directe  s'est  établie 
entre  l'oncle  et  le  neveu  ?  Si  cette  correspondance  eût 
été  satisfaisante  pour  les  deux  parties,  d'abord  elle  se  fût 
très  probablement  conservée.  L'amour-propre  de  la  fa- 
mille et  le  zèle  de  ses  partisans  ne  l'eussent  pas  laissée 
périr.  Et  puis  lorsque  le  docteur  entretient  une  corres- 
pondance, son  habitude  n'est  pas  d'y  concentrer  exclu- 
sivement les  faits  qui  la  provoquent.  Ces  faits  suintent 

i  Vmr  pins  haut,  1. 1|  p.  S80« 
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pour  ainsi  dire,  et  pénètrent  dans  ses  autres  corres- 
pondances. Ce  qu'il  eût  écrit  à  Tabbé  Arnauld,  il 
n'eût  pas  manqué  de  le  répéter  en  partie  à  l'évêque 
d'Angers  et  et  d'AndiUy,  soit  pour  en  être  secondé,  soit 
pour  en  être  approuvé.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
quand  ses  relations  recommencent  avec  son  neveu  elles 
ont  un  écho  dans  plus  d'un  recoiq  de  ses  autres  rela- 
tion?. — Peut-être  aussi  ce  silence  si  profond  et  si  persé- 
vérant n'est-il  qu'une  marque  d'indifférence.  Des  bonnes 
dispositions  que  manifestait  la  lettre  du  10  septem- 
bre lôA3,  le  docteur  serait  donc  passé  à  un  oubli  im- 
médiat? Lui  qui  recrute  des  auxiliaires  sur  tous  les 
points  de  l'Europe,  il  aurait  négligé  ceux  que  lui  offrait  la 
nature?  Cela  est  peu  probable. — Mais  s'il  avait  échoué  à 
discipliner  les  siens,  son  humeur  était-elle  de  recevoir  un 
semblable  échec  sans  en  éprouver  du  ressentiment?  £t, 
ce  ressentiment  conçu,  était-il  dans  sa  nature  de  ne  point 
chercher  à  le  communiquer  ^  ?  Ce  que  nous  en  connais- 
sons ne  le  ferait  pas  présumer  ;  mais  comme  ce  point 
doit  être  mis  hors  de  doute,  si  nous  voulons  atténuer 
l'odieux  de  la  conduite  de  d'AndiUy  envers  son  fils, 
puisque  nous  ne  pouvons  le  faire  qu*  en  •  attribuant  la 
persévérance  de  ses  rigueurs  aux  dispositions  de  son 

1  «  On  vous  a  vu  de  tout  temps  louer  on  blftmer  le  même  homme,  selon 
«  que  vous  étiez  content  ou  non  satisfait  de  lui...  On  a  loué  Desmarets 
«  dans  les  Provinciales,  D*abord  Fauteur  en  a  voit  parlé  avec  mépria^surle 
«  bruit  qui  couroit  qu'il  travailloit  aux  apologies  des  Jésuites.  11  vous  fit 
u  savoir  [à  Port-Royal]  qu'il  n>  avoit  point  de  part  Aussitôt  il  fut  loué 
«  comme  un  homme  d'honneur  et  comme  un  homme  d'esprit.  —  Tout  de 
«1  bon  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'on  pourrait  faire  sur  ce  procédé  les  mêmes 
«  réflexions  que  vous  avez  faites  tant  de  fois  sur  le  procédé  des  Jésuites  ? 
«  Vous  les  accusez  de  n'envisager  dans  les  personnes  que  la  haine  ou  l'a- 
n  mour  qu'on  avoît  pour  leur  Compagnie  :  vous  deviez  éviter  de  leur 
«  ressembler.  »  (Racine,  Lettres  d  Mcole^  Œuvres,  L  vi,  p.  20,j 
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frère  pour  ce  dernier,  voyons  quelles  lumières  peut  nous 
donner  à  ce  sujet  ce  qui  reste  de  la  correspondance  de 
l'oncle  et  du  âeveu.  Et  d'abord  sachons  à  quelle  occa- 
sion elle  se  renoue. 

S  I.  Le  docteur  Arnauld  créancier  sur  titre. 

Vers  1641,  époque  de  la  mort  de  leur  mère^  (leur 
père  était  mort  en  1619)  2,  l'évêque  d'Angers  avait  reçu 
du  docteur,  à  titre  de  prêt,  nous  l'avons  déjà  dit,  une, 
somme  pour  les  intérêts  de  laquelle  celui-ci  devait  per- 
cevoir chaque  année  deux  cent  trente-deux  livres  ^  En 
16A3,  le  docteur  s'était  cru  obligé  de  se  dérober  aux 
poursuites  du  pouvoir,  et  s'était  ménagé  en  France  une 
retraite  d*où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  vingt-cinq  ans, 
lors  de  la  paix  de  1668  ^.  Durant  ce  laps  de  temps,  et 
même  quelques  années  après,  l'abbé  de  Saint-Nicolas, 
devenu  successivement  ambassadeur  [1645],  puis  évo- 
que [1649],  avait,  en  soignant  ses  intérêts,  ceux  de  son 
prince,  et  son  troupeau,  perdu  de  vue  cette  misérable 
rente  de  deux  cent  trente-deux  livres  ^  dont  son  frère  ne 


1  Le  28  février  iddi.  Mém,  de  la  M.  AngélUfue,  Relation  de  la  vie  et 
des  vertus  de  madame  Arnauld,  t.  m,  p.  305. 

3  Mém.  de  d'AndiUy,  pêrt,  i,  p.  28. 
^  Voir  plus  haut,  1. 1,  p.  281. 

4  Quesnel,  Vie  d^ Arnauld,  p.  119  ;  Larrière,  Vie  d*Arnautd,  t.  r;  p.  65, 
463,  etc.;  Mém.  de  Fontaine,  t.  ir,  p.  112,  etc.  Elait-ce  Arnauld  que 
Racine  avait  en  vue  dans  sa  $eeonde  Lettre  à  Nicole  ?  (OEuvrei,  t.  vi,  p.  88.) 

•  Commencez  à  faire  les  importants;  mettez-vous  dans  la  tête  que  Ton  ne 
«  parle  que  de  vous,  et  que  Ton  vous  cherche  partout  pour  vous  arrêter. 
«  Délogez  souvent;  changez  de  nom,  etc..  • 

B  « ....  Six  mille  livres  me  sont  dus...  pour  n*avoir  pas  été  payé  pcn- 

•  dant  plus  de  vingt-neuf  ans  des  arrérages  de  ma  renie.  »  (OEuvreê  du 
doct.  Arnauld,  t.  ui^  p.  423,  lettre  dcccxlvi,  du  28  janvier  t692.}  Voir 
plus  haut,  t.,  I,  p.  28 J,  n.  3  et  4* 
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pouvait  d'ailleurs  avoir  grand  besoin  dans  une  captivité 
économique.  Mais  la  liberté  est  dispendieuse,  et  le  doc- 
teur, délivré,  dut  songer  à  T arriéré  de  ses  rentes.  Au 
moment  où  il  y  songea  [1671]  ^  la  vingts-neuvième  année 
courait,  emportant  son  revenu  comme  les  vingt-huit 
précédentes  ;  et  ce  revenu  seul,  à  n'en  pas  calculer  les 
intérêts,  s'élevait  à  la  somme  de  six  mille  sept  cent 
vingt-huit  livres*.  Le  bruit  public  lui  apprenait  d'ailleurs 
que  si  son  frère  d'Angers  s'était  condamné  à  la  rési*- 
dence  stricte  des  évoques  de  la  primitive  Église,  il  ne 
s'était  pas  condamné  à  leur  frugalité.  Pour  n'Être  pas  à  la 
coUr,  le  prélat  résident  ne  s'en  nourrissait  pas  moins  bien 
en  province  ^  et  son  neveu  l'aidait  à  faire  largement  les 
honneurs  d'une  table*  qui  absorbait  non  seulement  les 
rentes  du  docteur,  mais  un  peu  plus  que  les  revenus  de 
l'évêché.  Le  prélat,  dont  plus  tard  Rome  aurait  dû  pré- 
coniser les  vertus,,  sur  l'information  de  son  frère  ^,  se 
trouvait  dès  lors  passablement  endetté.  Il  est  vrai  qu'il 
n'avait  pas  signé  le  Formulaire.  Mais  le  docteur  était 


^  Cf.  Gaelfe,  Retraite  d'Arnauldf  p.  65;  Larrière,  Vie  (CArnautdf  t  ii, 
p.  33  ;  Œuvres  du  doct,  Ârnauldf  L  iv,  p.  139,  lettre  vi,  du  9  octobre  i6i9i  ; 
p.  ihd,  lettre  tt»  du  dS  novembre  1682  ;  p.  148,  lettre  x,  da  12  Janvier  1683  ; 
t  XLii,  êuppL,  p.  42,  lettre  xxit  du  18  join  1684,  etc.,  etc. 

2  Le  13  juin  1684f  le  docteur  dît  que  sob  frère  Ini  a  fait  une  obligation 
de  plus  de  6,00a  livres  (ibid.)  ;  le  14  mai  1691,  il  dit  que  sa  dette  doit 
t*élever  de  5,000  à  6,000  livres  (ibid.^  t.  m,  p.  347)  ;  le  28  janvier  1692, 
il  dit  qu^dle  est  de  6,000  {itnd ,  L  xit,  p.  428)  ;  le  23  octobre,  le  18  et  le 
37  novembre  1693,  la  dette  est  de  6,700  et  tant  de  livres  (t'Md.,  p.  684»  695 
et  699).  La  mémoirie  revenait  au  docteur  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge. 
En  effet  832  livres  pendant  vingt-neuf  ans,  font  6,728  livtes,  et  même,  il 
faut  le  remarquer,  sans  compter  les  intérêts  des  intérêts. 

^  Larriëre,  Vie  d*Amauld^  t.  ii,  p.  33. 

4  îhid,,  p.  33  et  34  ;  Œuvres  du  doct,  Ârnauld,  U  m,  p.  187,  lettre  Dcciix, 
du  4  avril  1689  [perperam  1688J. 

i>  Voir  plus  haut,  t,  i,  p.  284. 


GHAP*  ly,  8BGT|  l,  AUT.  îl,  g  L  37 

décidé  à  lui  faire  ûgner  un  billet  de  six  mille  sept  cent 
vingt-huit  livres  pour  les  arrérages  dq.  ses  rentes.  Dans 
cette  vue,  le  créancier  eut  recours  au  neveu  qu'il  ou- 
bliait depuis  si  longten^>8,  et  lui  écrivit  une  lettre  qui  ne 
nous  est  point  parvenue,  mais  dont  il  est  question  dans 
d'autres  lettres  de  cette  correspondance  ^  Le  neveu  ré- 
pondit à  Tun  de  ses  oncles  que  l'autre  était  pour  le  mo- 
ment insolvable  ^  D'après  cette  réponse,  au  mois  de 
septembre  1671,  le  grand  Arnauld  partit  pour  Angers. 
.  Des  relations  officielles  ont  été  publiées  de  ce  voyage 
qui  en  font  une  espèce  d'ovation  de  la  part  des  fidèles 
de  l'Église  janséniste  ^.  Or  il  en  existait  une  histoire 
manuscrite,  dont  les  éditeurs  si  féconds  des  documents 
favorables  au  parti  ne  nous  donnent  qu'une  analyse  ^,  et 
dont  le  texte  nous  semble  avoir  dû  indiquer  le  budget  du 
triomphe.  Mais  tout  Ce  que  nous  savons  de  ce  budget,  c'est 
que  l'évèque  d'Angers  y  contribua  pour  le  billet  de  ses 
arrérages  seulement  ^  En  échange,  il  reçut  une  semonce 
sur  sa  table,  dont  il  essaya  d'excuser  la  friandise  en  disant 
que  c'était  pour  lui  le  moyen  le  plus  efficace  d'agir  sur 
l'esprit  dies  Angevins  ^.  Il  dut  fsdre  valoir  aussi,  comme 
compensation,  la  sobriété  qu'il  exigeait  du  bas  clergé. 


1  Cf.  CEuvreê  en  doct.  Àmauld,  t.  n,  p.  lA&i  l«ltrl  ccgluivi  du 
S8  ik«<  1683,  et  lettre  dcuii  déjà  iodiquée. 

S  Jbid.,  t«  III»  p.  423,  lettre  dcccxlti,  du  28  janvier  1692. 

>  Larrière  et  Guelfe,  toc.  ciU  ;  Cf.  Besoîgne,  Vite  dcê  quatre  évéq,^  t,  i, 
p,  299  ;  Goujel,  Vie  de  Nicole^  part,  ii,  p.  67,  etc. 

4  Relaiion  manuscrite  du  voyage  d^Angert^  indiquée  par  Larrière,  Vie 
d^ Arnauld^  t  ii,  p.  81,  32,  etc. 

B  Voir  les  notes  précédentes. 

5  Larrière,  Vie  d* Arnauld^  t.  ii,  p.  33  :  «  Ce  prélat  très  sobre».  •  avoit 
«  néanmoins  une  assez  bonne  table,  parcequ'il  croyoil,  disoil-il,  dans  les 
ff  commencements  devoir  se  servir  de  ce  moyen  pour  connolUrc  et  gagner 
«  Messieurs  les  Angevins. 
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S'il  tenait  table  ouverte,  n'avait^l  point  fermé  les  ca* 
barets  '  ?  Le  docteur  partit  indemnisé,  mais  laissa  im- 
pénitents son  neveu  et  son  frère.  Tout  le  temps  que  ses 
rentes  furent  ponctuellement  servies,  il  parait  ne  s'en 
être  plus  inquiété. 

En  1679,  la  paix  rompue,  le  grand  Arnauld  crut  de- 
voir s'expatrier'.  Dans  son  exil,  par  surcroît  de  précau- 
tions, il  jugea  prudent  de  se  cacher  ^.  Retombé  dans  la 
retraite,  ses  rentes  lui  devenaient  moins  nécessaires  ;  tel 
parut  être  du  moins  l'avis  de  son  frère  d'Angers,  cac 
dès  le  9  octobre  1681  le  docteur  écrit  à  un  abbé  Jannin  : 
«  Est-ce  donc  qu'il  faut  se  résoudre  à  perdre  le  coû- 
te rant  de  ma  rente,  après  en  avoir  perdu  vingt-huit  ou 
«  vingt-neuf  années,  pendant  tout  le  tems  que  je  suis 
«  demeuré  caché  ?  Et  cependant  je  sids  accablé  de  dettes. 
«  Peut-on,  en  conscience,  agir  de  la  sorte?  J'ai  honte 
«  d'en  écrire  à  M.  l'évoque  d'Angers.  Mais  il  me  semble 
«  que  ce  seroit  une  charité,  autant  pour  lui  que  pour 
«  nioi,  si  quelqu'un  vouloit  bien  lui  repi'ésenter  Tobliga- 
«  tion  qu'il  a  de  ne  me  pas  faire  perdre  mon  bien.  Car 
a  ce  ne  seroit  pas  seulement  un  délai,  ce  seroit  une  perte 
((  entière  de  toutes  ces  années-ci,  si  elles  n'étoient  point 
«  payées  quand  Dieu  l'appellera  à  lui  *.  » 

Ainsi,  en  1681,  l'évêque  d'Angers  devait  déjà  de 
nouveaux  arrérages  pour  plusieurs  années,  et  son  frère 

<  Voir  plus  haut,  1. 1,  p.  276. 

^  Mém,  de  Fontaine,  t.  ii,  p.  406,  et  la  plupart  des  Mémoire$  jansénistes, 
dont  quelques-uns  comme  ceux  de  Fontaine,  exagèrent  ou  supposent  des 
périls  que  ne  courait  pas  le  docteur.  Voir  ce  quMl  dit  lui-même  des  motifs  de 
sa  retraite  dans  les  lettres  qu^il  adresse  &  sa  ramillc,  au  roi,  à  son  arche- 
vêque, mi  chancelier.  (Œuvres,  t.  ir,  p.  37-52.  —  Cf.  Quesnel,  Vie  tCÀr^ 
nnutd,  p.  446.) 

'  Guelfe,  Retraite  it Arnauld,  passim. 

4  Œuvreê  du  doct»  Àmauld,  t  ly,  p.  i39« 
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n'en  comptait  encore  qua  deux  d'exil  ^  Ces  arrérages 
devaient  dater  de  l'année  même  où  avait  commencé 
l'exil  ;  c'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  la  lettre 
suivante^  écrite  le  15  octpbre  1682  par  le  docteur  à 
Madame  de  Fontpertuis,  son  alliée  et  sa  plus  fidèle  cor- 
respondante^ :  a  J'ai  un  peu  honte  de  parler  si  souvent 
«  de  l'affaire. . .  [Le  proverbe  est  contre  les  honteux.  ]  Mais 
«  que  faire  quand  on  est  pressé  de  payer  ses  dettes,  et 
«  que  ceux  qui  nous  doivent  ne  nous  payent  pas  ?  Je  ne 
((  sais  comment  on  l'entend;  mais  je  sais  bien  que,  dans 
«  les  règles,  on  ne  devroit  pas  donner  l'absolution  à  des 
«  débiteurs  qui  persisteroient  depuis  plus  de  quatre  ans 
u  dans  une  injustice  si  manifeste.  Est-ce  que  ceux  qui 
«  sont  obligés  de  donner  ces  règles  aux  autres  se  peu- 
«  vent  dispenser  eux-mêmes  de  les  observer'?  »  —  Sur- 
tout si  pour  l'avenir  ils  ont  quelque  chance  d'être  cano- 
nisés!— Cependant  le  futur  bienheureux  avait,  à  ce  qu'il 
semble,  versé  un  à-compte;  car  le  12  janvier  1683  son 
frère  écrit  à  la  même  dame  :  «  Comment  faire  si  on  ne 
f(  me  paye  pas  ce  qu'on  me  doit?...  Cela  m'a  fait  résou- 
a  dre  enfin  d'écrire  au  débiteur  [d'Angers],  et  de  le  prier 

i  Cétaitle  17  juin  1679  que  le  grand  Ârnauld  avait  quUté  Paris,  (Guelfe, 
Retraite  (TArnauld,  p.  7.) 

2  Larrière,  Vied*Amautd,  t.  u,  p.  36  et  42.  —  Cf.  Goujet,  Viedefiieole^ 
part  I,  p.  67  ;  Lettres  de  ta  M,  Àn^tique,  t  i»  p.  544*  —  «  Madame  de 
«  FoDspertuis....  bonne  femme,  bonne  amîe,  mais  un  peu  portée  &  IMn- 
«  Irigue,  et  ne  haïssant  pas  à  se  faire  de  fête  surtout  a^^ec  les  grands  sel- 
«  gneurs.  »  (Racine,  Fragmenta  sur  P,  /?. ^  OEuvreê^  U  ti,  p.  390.) 

A  OËuvree  du  doet.  Arnauld^  t  iv,  p.  446.  — U  faut  le  dire'  à  la  louange 
de  Robert,  il  fit  beaucoup  moins  de  bruit  d'une  somme  plus  considérable 
que  luF  devait  son  fr(*re  d'Angers,  sur  laquelle  nous  ne  trouvons  de  ren- 
seignements que  la  note  suivante  :  «  M.  d'Angers  me  doit  i2,000  livres.  » 
(Compte-rendu  de  Robert  &  ses  enfants,  23  décembre  4652.)  Sans  doute 
celui-ci  considéra  ces  douze  mille  livres  comme  un  dédommagement  des  frais 
occasionnés  par  le  séjour  de  son  ûlsprîs  de  son  frère,  à  Angers  ;  mais  alors 
te  docteur  aurait  dû  être  mdns  iosistaDi  à  Tégard  d* Antoine. 
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to  très  humblement  de  me  payer  trois  années^  dont  la 
t(  dernière  écherra  au  dernier  de  mars  prochain.  Je  verrai 
i(  ce  que  cela  produira  ^  » 

S»  n.  Le  doeteur  Aroaold  créancier  par  itidactlod. 

Cette  lettre  est  la  dèfiaière  où  le  docteur  se  montre 
pressant  à  l'égard  de  Tévêciue.  Ses  insistances  prennent 
tout  à  coup  une  autre  direction.  Il  a  tout  récemment 
appris  2,  ce  qu'il  ignorait  complètement,  que  son  neveu, 
d'ailleurs  bénéficier  assez  mince  vers  cette  époque',  était 
gratuitement  hébergé  par  son  débiteur.  Soudain  de  sa 
propre  autorité,  substituant  à  ce  débiteur  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  le  commensal  plus  jeune  qui  aidait  celui-ci 
à  s'endetter,  îl  rend  le  neveu  solidaire  des  créances  de 
l'oncle;  et  durant  les  premiers  mois  de  1682,  sous  pré- 
texte de  ramener  ce  nouveau  débiteur  aux  règles  de 
l'Évangile,  que  sa  sollicitude  jugeait  inutile  de  lui  rap- 
peler depuis  quarante  ans,  le  docteur  lui  signifie  qu'ail  se 
constitue  son  créancier  *. 

Cette  ouverture  dut  être  assez  mal  accueillie,  car  le 
docteur  dît,  le  28  mai  1682,  à  la  mère  Angélique  de 
Saint^Jean,  sœur  d'Antoine  :  «  Depuis  ma  lettre  écrite, 
((  j'en  ai  reçu  une  de  M.  l'abbé  Arnauld  dont  je  ne  me 
«  plains  point,  parceque  je  pouvois  lui  en  avoir  donné 
u  sujet  par  des  remontrances  que  je  lui  avois  faites, 
«  peut-être  mal  à  propos.  Je  viens  de  lui  faire  réponse, 

1  Œuvrti  du  doct,  ÀmatUd^  U  it,  p.  148* 

3  Jbid.,  t  lu,  p.  187,  lettre  dcciii,  du  4  avril  1^66  [1689]. 
^  Voir  plus  haut,  1. 1,  p.  978,  n.  4  • 

4  Cr.  Œuv.  d'ÀrnauU,  t  u,  p.  146,  letlre  ccglxuv,  du  28  inai  i6Ô2,  que 
mm  allons  Iramcrin  «a  partie,  ei  l,  ni»  p.  i87,  kUre  kcui  d^à  indiquée. 
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c(  et  je  suis  bien  incorrigible  i  car  je  n'ai  pu  enqpre 
ic  m' empêcher  de  le  prèclier,  quoique  je  craigne  bien 
«  qu'il  ne  soit  guère  en  état  de  profiter  de  mes  sermons, 
a  Mais  n'y  a-t-il  point  lieu  d'appréhender  que  Dieu  ne 
u  nous  xlemande  compte  d'un  talent  qUe  nous  aurons 
«  manqué  de  faire  profiter,  [  le  docteur  en  savait  faire 
Cl  profiter  tant  d'autres  I  ]  si  étant  de  quelque  degré  ou 
a  dessus  de  nos  amis,  nous  laissons  passer  les  occasions 
«  qui  se  présentent  de  les  avertir  du  danger  qu'ils  cou- 
ci  rent  de  se  perdre,  lorsque  se  contentant  de  mener  une 
«  vie  honnête  et  réglée  selon  le  monée,  ils  ne  pensent 
c(  point  à  satisfaire  aux  devoirs  essentiels  de  leur  condi- 
«  tion,  selon  les  règles  de  l'Évangile  ^  » 

Ici,  on  le  voit,  Tabbé  Arnauld  est  encore  un  honnête 
homme  selon  le  monde.  C'est  même  un  homme  délicat; 
car  lui,  pauvre  bénéficier,  a  cru  devoir  répondre  pour  le 
riche  prélat  des  dettes  auxquelles  sa  qualité  de  commen- 
sal ne  rivait  fait  qu'accessoirement  participer.  «Je  ne 
0  sais,  écrit  le  docteur  à  Madame  de  Fontpertuis  le 
a  16  mars  1089,  où  sont  les  papiers  qui  prouvent 
tt  que  les  vieux  arrérages  [  de  6,728  livres  ]  n'ont 
et  point  été  acquittés.  Mais  M.  l'abbé  Arnauld,  qui 
(c  sera  comme  je  le  crois  le  principal  créancier  du  bon 
«  prélat,  parcequ'il  avoit  répondu  pour  lui^^  sait  fort 
c(  bien  que  je  n'en  ai  point  été  payé  ;  et  il  a  trop  d'hon-- 
«  neur  pour  s'en  vouloir  tirer  par  une  fin  de  non  rece- 
«  voir,  parcequ'ils  n'ont  pas  été  demandés  à  tems.  Pour 
«  moi,  s'il  y  avoit  quelques  formalités  à  faire,  je  serois 
c(  bien  aise  qu'on  les  fasse;  mais  je  ne  pourrois  pas  me 

1  Œuvra  du  doct.  Arnauld,  i,  ii,  p.  àhbé 

3  Cet  engagement  contracté  par  Tabbé  Aniauld  ne  concernait  point  les 
arrérages  réclamés  par  le  docteur,  comme  va  le  prouver  la  suite  de  leur 
correftpoodance. 
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((  résoudre  à  plaidera»  Quinze  jours  après  [&  avril  1689]^, 
le  docteur  craint  sans  doute  que  ses  réclamations  ne  pa- 
raissent pas  suffisamment  motivées  à  sa  correspondante, 
car  il  ajoute  :  «  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  autrefois  ce 
«  qu'il  y  avoit  à  considérer  pour  la  dette  d'Angers.  C'est 
^  que  l'abbé  Amauld,  qui  sera  apparemment  le  prinçi^ 
«  pal  créancier  du  débiteur,  ne  peut  refuser  de  la  payer 
«  sans  une  très  mauvaise  foi.  Car  je  lui  ai  fait  autrefois 
«  remarquer,  par  une  lettre  assez  forte,  qu'il  étoit  cause 
«  que  le  débiteur  ne  me  payoit  pas,  parcequ'il  étoit  chez 
tt  lui  avec  un  valet  de  chambre,  deux  laquais,  un  cocher 
((  et  deux  chevaux,  isans  payer  aucune  pepsion  ;  laquelle, 
((  s'ill'avoit payée,'  il  auroit  été  bien  facile  au  débiteur 
«  de  me  payer  par  an  232  livres.  Cela  lui  pourroit  être 
«  représenté  d'une  manière  douce,  et  sans  se  servir  d'au- 
a  cun  terme  dur,  et  en  le  prenant  par  la  conscience  et 
«  par  l'honneur,  plutôt  que  par  toute  autre  voie.  On  pour- 
u  roit  néanmoins,  sans  plaider,  lui  proposer  de  mettre 
«  ce  différent  à  juger  à  des  arbitres.  » 

C'est  d'ailleurs  bien  son  neveu  qui,  aux  yeux  du  grand 
Amauld,  est  désormais  son  véritable  débiteur.  «  Quand 
«  je  vous  ai  écrit,  dit-il  à  Madame  de  Fontpertuis  le 
«  20  mai  1689,  pour  ce  qu'on  me  doit  encore  à  Angers, 
«  ce  n'a  été  que  sur  ce  que  vous  m'avez  mandé  que  le 
«  prélat  étoit  bien  malade,  et  que  l'on  craignoit  qu'il  ne 
f<  mourût;  car  je  ne  souhaite  pas  qu'on  lui  demande 
«  rien  tant  qu'il  vivra;  mais  seulement  que  l'on  veille  à 
tt  ce  qui  se  pourra  recevoir  de  cette  dette  après  sa  mort. 

w 

«  C'est  ce  que  je  m'en  .vas  mander  à  M.  Frameiî  ',  qui 

*  Œuvres  du  doct,  AvnauU^  L  ni,  p.  475,  leUrc  pcxcTiii. 
2  Dans  Pimprimé,  t.  m,  p.  187,  daléc  de  4088. 
ft  Voir  plus  bas,  même  chap.,  aeet.  ii,  art.  i,  S  4,  n. 
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«  m'a  écrit  pour  me  témoigner  que  vous  l'aviez  prié  d'é- 
«  crire  de  cette  affaire  à  l'abbé  Amàuld^» — C'est  ici  que 
viennent  chronologiquement  se  placer  les  trois  lettres  que 
nous  avons  déjà  citées  dans  l'un  des  articles  consacrés  à 
l'évêque  d'Angers  ;  lettres  par  lesquelles  le  docteur,  du- 
rant le  sursis  qu'il  octroie  à  la  vieiUesse  d'un  frère, 
insiste  pour  qu'on  amène  l'abbé  à  se  regarder  après  la 
mort  de  son  oncle  comme  l'héritier  de  ses  dettes  \ 

Cet  oncle  mort,  le  docteur  se  trouve  définitivement  en 
face  du  débiteur  qu'il  lui  a  prudemment  substitué.  Mais 
le  débiteur  se  prétend  créancier  lui-même. — C'est  le 
3  juin  1692  que  l'évêque  a  rendu  le  dernier  soupir.^ 
Le  2  juillet  suivant,  le  docteur,  qui  est  caché  dans  les 
Pays-Bas  à  Bruxelles  ^,  a  déjà  reçu  cette  nouvelle,  a 
écrit  en  conséquence  à  l'abbé,  et  reçoit  une  réponse  dont 
il  transmet  le  résultat  à  Madame  de  Fontpertuis  :  a  J'ai 
«  à  vous  dire  un  mot  du  billet  de  l'abbé.  Il  est  bien  à 
((  craindre  que  les  réparations  n'absorbent  tout  ce  que 
ce  le  prélat  a  laissé  en  meubles  et  en  arrérages  qui  lui 
f(  peuvent  être  dus  de  ses  revenus.  Je  cours  donc  fortune 
«  de  n'avoir  rien  des  six  mille  [728]  livres  qui  me  sont 
((  dus,  à  moins  que  l'abbé  ne  considère  ce  que  je  vous  ai 
.«  représenté,  qu'il  a  été  cause,  en  ne  payant  point  de 
(f  pension  à  son  oncle,  qu'il  n'a  pu  me  payer  les  arrérages 
«  de  ma  rente;  et  qu'ainsi  c'est  à  lui  à  réparer  ce  dom- 
«  mage.  Mais  loin  de  cela,  il  semble  qu'il  prétende  être 
c(  payé  de  ses  quinze  mille  livres,  [  l'abbé  était  donc 
«  créancier  de  15,000  livres],  avant  que  je  reçojve  rien 

1  Œuvre»  du  doct,  Amautd^  t.  in,  p.  206,  lettre  Dccxiii. 

2  Voir  plas  haut,  U  i,  p.  281-284. 

^  Tous  les  Nécrologe»;  Vies  des  tfuntre  évéq,,  U  i,  p.  308. 
4  Guelfe,  Retraite  d'Amauld^  p.  57  ;  Lanrîère,  Vie  d^Amauld^  t.  ii, 
p.  298f<-Ct  Quesnel,  Vie  d'Arnauld,  p.  6  et  222,  Anatomie,  p,  i68,  etc. 
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((  de  ce  qui  ih*est  dà.  Ce  qui  néanmoins  ne  peut  pas  ètr^; 
0  car  le  prélat,  n'ayant  point  laissé  de  bien  en  fond, 
«  mais  seulement  des  efiets.mobiliers,  tous  ses  créanciers 
«  doivent  être  payés  au  sol  la  livre,  s'il  n'y  a  pas  de 
a  quoi  les  satisfaire  tous.  Et  par  conséquent,  il  ne  peut 
K  recevoir  cinq  sols  que  je  n^en  reçoive  deux  si  ma  dette 
(c  est  de  six  mille  livres.  De  sorte  que  si,  les  réparations 
((  faites,  et  de  certaines  dettes  privilégiées  acquittées,  il 
a  testoit  quinze  mille  livres,  il  faudroitqu'il  m'en  donnât 
((  i,285  et  quelques  sols,  sans  qu'il  me  donnât  rien  du 
a  sien  ^  »  • 

Le  docteur,  comme  on  le  yoit,  calculait  fort  bien.  li  le 
devait  sans  doute  à  ses  speculations.de  Nordstrand.  Son 
neveu  cependant,  sans  sortir  d'Angers,  ne  calculait  pas 
moiifis  bien.  Mais  chez  ce  dernier  cela  ne  peuvsdt  proveQir 
que  d'égoîsme  :  «  H  y  a  longtenDs,  dit  le  docteur  à  Madan^e 
<(  de  Fontpertuis  le  8  octobre  1602,  il  y  a  longtems  que 
«  j'ai  reconnu  par  expérience  que  celui  dont  vous  n'êtes 
tt  pas  plus  satisfaite  que  moi,  s'aime  beaucoup  luiroième, 
«•  et  rien  autre  chose  \  m  Et  cependant  le  IS  janvier  1 693 
ce  même  docteur  écrit  de  son  neveu:  a  On  dit  qu'il  a 
((  toujours  fait  beaucoup  d'aumônes,  et  que  cela  le  fait 
«  regretter  au  lieu  où  il  étoit  [l'abbé  Arnauld  avait  quitt(& 
«  Angers  pour  se  H^er  à  Paa'is].  Cela  est  bon;  mais  ce 
^  n'est  pas  tout.  Car  quelque  grandes  qu'aient  été  ses 
«  aumônes,  si  ce  n'a  été  que  le  tiers  ou  le  quart  de  ce 
«  qu'il  en  devoît  faire  selon  l'esprit  de  l'Église,  il  a  volé 
«  ces  ^^ux  tiers  ou  ces  trois  quarts.  Durm  est  hic  germe. 
«  Cependant  s'il  es);  vrai,  que  deviendra-t-on  '  ?  » 

1  Œuvrèê  du  dod.  Arnauld^  t.  m,  p«  514»  lettre  Mcac,  du  S  jaiHet  169JI. 
3  Jbid.i  p.  hhht  lettré  dcccgix* 
^  ÎHd»f  p.  5S/|«  lettre  iHïcccnix. 
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Ce  n'était  donc  pas  toute  fait  Fégolsme  qui  fenniût 
le  cœur  de  l'abbé  aux  réclamations  du  docteur.  N'éUûant- 
ee  pas  plutôt  quelques  griefs  secrètement  accumulés 
entre  cekii-GÎ  et  tous  les  membres  de  «sa  famille  qu'il 
n'avait  pu  entraîner  dans  ses  luttes  acharnées?  Le  cor- 
respondant de  Madame  de  Fonlpertiiis  nous  le  ferait 
croire  lorsqu'il  lui  dit  :  «Vous  ayant  fait  connoUre  diver- 
u  ses  choses  qui  rendoient  M.  Prunsterer  [gentilhomme 
ff  livonien  parsécuté  pour  la  religion]  digne  qu'on  lui  fît 
«  du  bien,  et  vous  ayant  n)ème  fait  remarquer  qu'il  au- 
a  roit  apparemment  besoin  d'une  prompte  assistapce,  je 
«  m' étpis  attendu  que  vous  porteriez  votre  ami  [le  mar- 
c(  quis  de  Pomponne],  et  son  frère  atné  [l'abbé  Amauld],  à 
«  l'assister,  en  ma  considération,  avant  même  que  d'avoir 
«  considéré  ses  mérites  personnels,  fit  vous  m'apprenez 
«  que  de  ce  qu'il  ne  s'est  pu  tenir  de  leur  parler  d&moi, 
«  cela  ks  a  tellement  refroidis  que  vous  me  faites  quasi 
a  comprendre  qu'il  n'y  a  plus  guère  à. espérer  de  ^e 
«  côtérlà  ^  ». 

Cette  froideur  rallume  et  fait  flamboyer  plus  que  ja- 
mais le  zèle  du  docteur  pour  le  salut  si  longtemps  négligé 
de  son  neveu.  Le  27  novembre  suivant,  il  écrit  à  sa 
correspondante  habituelle  :  <(  Je  ne  puis  m*  empêcher  de 
«  vous  parler  encore  de  l'ancien  abbé.  J'ai  une  extrême 
«  peine  de  ce  qu'il  ne*  me  parolt  daiïs  sa  conduite  au- 
c(  cune  marque  d'une  véritable  conversion.* •  [Car]  il  n'y 
«  a  point  de  vraie  conversion  sans  un  regret  sincère  de 

«  ses  péchés,  et  une  ferme  résolution  de  les  expier 

((  Or,  ce  qu'il  y  a  de  plus  criminel  dans  sa  vie,  est  l'abus 
«  qu'il  a  fait  des  biens  de  l'Église,  qu'il  ne  devoit  point 

1  ûEitv.  du  dock.  Ammdd,  t,  ut  p.  611,  lettre  ttcccesth  ^u  li  mars  i69S» 
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u  avoir,  n'ayant  rendi»  aucun  serfiçe  àVÉ^i^e,  et  mené 
<i  au  plus  la  vie  d'un  honnête  honane  selon  le  monde. 
H  C'est  aussi  T  avidité  qu'il  a  eue  à  se  faire  donner  plu- 
«  sieurs  bénéfiees,  jusques  k  y  employer  dç  mauvaises 
«  voies,  dont  je  sais  que. ceux  dont  on  s'.est  servi  ont  -eu 
«  beaueeup  de  scrupule  *.  C'est  donc  de  eela  qu'on  de- 
a  vroit  voir  présentement  qu'il  a  beaucoup  de  regret,  et 
«  ce  qu'il  devroit  réparer  de  tout  son  -pouvoir.  Loin  d'a- 
ce voir  ces  pen&éesy  il  se  croit  en  droit  de  vivre  en  grand 
«  seigneur,  sur  le  patrimoine  de  JésusrChrist,  avoir  une 
a  maison  de  1,200  livres,  lorsqu'il  peut  loger  chez  son 
«  frère  [c'est  ce  qu'il  avait  fait  chez  son  onde],  et  un 
«  carrosse  à  quatre  chevaux,  lorsqu'il  né  sortpoiat.  Pans 
.  «'la  cherté  où  sont  toutes  choses  en  ce  tems-ci,  la  dé- 
({ pense  de  carrosse,  chevaux,  cocher' et  palefrenier  va 
«  pour  le  moins  à  2,000  livres.  On  n'a  donc  qu'à  la  re- 
«  trancher,  ce  que  Ton  peut  faire  sans  aucune  incommo- 
«  dité,-pôur  s'ôter  toyt  prétexte  de  garder  le  prieuré  de 
«  2;000  livres,  outre  son  abbaye.  [Ainsi  .cette  multitude 
M  de  bénéfices  se  réduit  à  deux,. dont  l'un  ne  date  que 
«  de  1674.]  Pourroît-on  être  bien  converti,  et  ne  pas  voir 
«  des  choses  si  claires?  Cela  ne  ^  peut;  car  Jl  n'y  a  que 
a  la  cupidité  dominante  dans  le  cœur  qui  répande  sur 
.  «  l'esprit  de  si  épaisses  ténèbres  ^.  » 

4 

^  Ceci  regarde  évidemment  Pomponne;  or  on  se  rappelle  que  les  sera- 
pvies  de  oeluî-d  s^étaîent  évanouis  le  lendemain  de  la  mort  de  son  père. 
Mais  le  blâme  du  grand  Amauld  était  plus  tenace  ;  et  ce  blftme,  exprimé 
yngt  ans  après  Poctroi  du. bénéfice  [1674-1693],  permet  de  supposer  que 
si  la  présence  de  d*Andilly  avait  entretenu  les  scrupules  de  Pomponne, 
les  dispositîoM  du  docteur  u*avaient  pas  été  sans  influence  sur  celles  de 
son  frère.  Cela  indiquerait  aussi,  î\  est  vrai,  que  Pomponne  avait  plus  de 
respect  ponr  les  volontés  de  son  père  que  pour  celles  de  son  onde  ;  et  c'e&t 
ce  qu*cn  effet  nous  prouverons  amplAnent  par  la  suite. 

s  û&iivrc!  du  docU  Amauliif  ù  in«  v  p*  699»  lett»  vcccacr* 
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Le  secret  de  cette  violente  sortie  que  le  docteur  a  mis 
quarante  ans  à  improviser,  et  qui  depuis  dix  n'avait  pas 
encore  atteint  ce  degré  de  paroxisme,  ne  se  trahirait-il 
pas  dans  ce  Post-scriptum  :  a  Quant  aux  six  mille  sept 
«  cent  et  tant  de  livres,  on  sera  content  pourvu  que  celui 
«  à  qui  vous  en  devez  parler  veuille  bien  déclarer,  ou 
tt  par  un  acte  particulier,  ou  par  son  testament,  que  sa 
tt  volonté  est  qu'elles  soient  payées  sur  ce  qu'on  lui  doit 
c(  de  sa  pension  viagère  ;  [faite  par  le  marquis  de  Pom- 
((  ponne,  à  qui  il  a  cédé  son  patrimoine?]  quand  même 
«  il  ajouterait  qu'il  laisse  à  la  conscience  du  débiteur  de 
«  cette  pensino  de  payer  cette  somme  quand  il  le  pourra 
«  faire,  sans  trop  s'incommodera  »  C'eût  été,  pour  la 
seconde  fois,  substituer  un  débiteur  plus  jeune  à  un 
débiteur  plus  âgé.  Mais  il  parait  que  l'abbé  récalcitrant 
n'avait  voulu  s'y  prêter,  ni  par  acte  particulier,  ni  par 
testament  ;  car  le  17  juillet  1694  son  créancier  aux  abois 
se  réfugie  dans  un  superbe  dédain  :  «  Le  vieil  abbé,  dit- 
ce  il,  me  fait  grand' pitié  ;  car  il  ne  parolt  guère  se  mettre 
tt  en  peine  du  compte  qu'  il  aura  à  rendre  à  Dieu  ^.  »  Vingt- 
deux  jours  après  cette  lettre  écrite,  le  grand  Arnauld 
lui-même  était  allé  rendre  ses  comptes  devant  Dieu 
[8  août  1694  ]  ^.  Son  neveu  lui  survécut  près  de  quatre 
années  [février  1698]  *. 

Or  voici  ce  que  nous  apprend  Saint-Simon  à  propos 
de  la  mort  d'Antoine  :  «  M.  de  Pomponne  perdit  l'abbé 
«  Arnauld,  son  frère.  C'étoit  un  homme  fort  retiré,  et 
«  gi'and  homme  de  bien,  qui  n' avait  Jamais  fait  parler 

t  OKuv.  du  doct.  Arnauld,  t.  m,  p.  700. 

3  Jbid,^  t.  IT,  p.  70. 

S  Tous  les  Nécrologes  et  toutes  les  Vies  du  docteur. 

4  Mém.  de  Vabbé  Arnauld,  Avis,  p.  viii. 

II.  U 
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a  de  lui  dans  les  affaires  du  fameux  Arnauld^  son 
a  oncle  ^  » 

ARTICLE  m. 

Conclusion* 

Nous  souhaitons,  dans  Fintérèt  de  la  mémoire  du 
grand  Amauld,  que  la  dernière  ligne  de  Saint-Simon 
révèle  les  motifs  de  Taigreur  avec  laquelle  ce  Père  de 
rÉglise  janséniste  parle  de  son  neveu,  quand  il  en  parle; 
et  les  motifs  de  son  silence,  lorsqu'il  se  tait.  Car  du 
moment  où  il  est  certain  que  le  neveu  ne  partageait  pas 
les  opinions  de  l'oncle,  s'il  se  trouvait  que  celui-ci  se  fût 
tu  sans  ces  motifs,  il  faudrait  lui  en  supposer  d'autres 
quand  il  parle  ;  et  avouer  qu'indifférent  lorsque  ses 
proches  ne  partagent  pas  ses  doctrines  il  ne  se  montre 
hostile  envers  eux  qu'au  moment  où  ils  refusent  de  lui 
faire  partager  leur  fortune.  C'est  donc  à  l'éloignement  de 
Fabbé  Amauld  pour  les  inspirations  du  docteur  que 
nous  préférons  attribuer  à  la  fois  le  mutisme  de  celui-ci 
pendant  quarante  ans,  et  l'espèce  d'acharnement  dont  il 
fait  preuve,  douze  ans  durant,  dans  les  répétitions  de  de- 
niers qu'il  exerce. — Mais  si  son  silence  est  un  symptôme 
de  mécontentement,  pourquoi  ce  mécontentement  n'écla- 
te-t-il  que  si  tard  et  à  propos  d'intérêts  si  secondaires? — 
Ici  notre  dilemme  trouve  une  nouvelle  application.  Ou  il 
faut  avouer  que  dans  la  dernière  partie  de  son  existence 
le  célèbre  docteur  n'agissait  que  par  cupidité,  ou  il  faut 
reconnaître  que  dans  la  première  il  se  reposait  sur  un 
tiers  du  soin  de  gourmander  la  rébellion  de  son  neveu. 

^  Mém,,  t  IT,  p.  47. 
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Et  qud  autre  eût  pu  la  gounnander  à  plus  juste  titre  que 
le  përeide  ce  dernier,  dont  l'autorité  dévouée  s'exerçidt 
alors  au  profit  de  Port-Royal  durant  V  intérim  de  deux 
dictatures  tbéologiques?  Comme  père  et  comme  dicta- 
teur, d'Andilly,  sauf  l'effusian  de  sang  (il  ne  fut  pas 
toujours  si  heureux)  ^  tranchait  donc  du  liwlius  Torqda- 
tus  envers  son  fils  &  l'instigation  d'un  tiers;  eti  attendant 
que  ce  tiers,  Graccbus  Janséniste  ',  mit  les  biens  du  pros- 
crit au  régbne  du  partage^  —  Ainsi  Robert  était^  selon 
nous,  un  père  très  peu  tendre  et  un  dictateur  trop  do- 
cile, n  subordonnait  ses  droits,  et  abandonnait  sonfilsé  à 
la  vindicte  du  metnbre  le  plus  éminent  de  sa  famille* — 
Cette  explication  est  la  seule  que  iious  ayons  pu  trouver 
pour  décharger,  en  partie,  lamémoire  duptee  des  rigueurs 
dont  se  plaint  l'un  de  ses  fils,  et  que  l'autre  cherche  à 


*  Voir  la  êiei,  ir  eu  ekap.  ir,  emuacré  stt  c|iiairiéine  fils  de  d^AndHIjr, 
Mes  de  ViUenevre. 

2  Qa*oii  nous  pardonne  ces  réminiscences  romaines»  que  nons  n^enasiont 
pas  hasardées  si  les  Jansénistes  ne  nous  en  eussent  donné  Texemple  en  ap- 
pliquant aa  grand  Amauld  et  ft  Pascal,  dont  Tantorlté  atait  ftdt  sopprimer 
les  portraits  dans  la  collection  des  kommeê  Ulmêtreê  de  PeminU  (Perranlt 
ne  s^occnpait  pas  toujours  de  Peau  d'âne)^  le  passage  sui?ant  de  Tacite  : 
Prœfulgebant  Coiêiui  atque  Brutua  eo  ipto  quod  efflgieê  eoriim  non  vi$e* 
bantmr,  {Biogr»  nnh,  t*  Perravl,  Charles.^— «  Je  m^en  Tais  Imiter  M.  Pe« 
«  Usson,écritNîcole  auP.Quesnel,  (Leitru^  t  m,  p.  200,  du  5  aTrill692), 
c  qui  se  vante  de  s'être  créé  un  office  de  dictateur  perpétuel..*  Je  ne  puis 
c  m'empècher  de  tous  dire  [à  propos  du  livre  de  Rancé  sur  les  étudeê  nuH 
m  noMtiques],,.  qu*il  yaura  bien  du  $ang  échaufé  dans  les  congrégatioiii  mo« 
«  nastiques,  etc.  »— Mais  d*aiUenrs  qu*aTons-nous  kesoin  de  ces  avlorllés? 
M*  Yillgmaînj  rit  mprit  Am-nTnt,  dont  la  noîsiAre  qualité  est  le  goSt  exquis 
avqsei  il  doit  des  i(-propos  toojoars  heureux,  D*a*t-il  pas  tout  réeemaMnt 
encore  comparé  la  fiinijile  Arnauld  à  la  tribu  Uaudienne  ?— c  A  Port-Royal* 
a  dit-il,  se  trouTait  presque  toute  réunie,  comme  uat  tribu  antique»  celte  fa« 
c  mille  Amauld,  étonnante  par  la  variété  des  talents  et  Télévation  unironne 
Q  des  caractères.  Si  la  différence  des  mœun  permettait  ce  singulier  parallèle, 
c  on  dirait  les  Appius  de  Rome,  tous  ardents,  habiles,  opiniâtres.  »  (Mé- 
langée, Pi  958;  De  Pascal) 
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conjurer.  Si  on  Tadmet,  la  responsabilité  de  ces  rigaeurs 
pèse  en  partie  sur  le  grand  Amauld  ;  si  on  la  rejette, 
elle  retombe  sur  le  seul  d*AndiIly.  Le  blâme  peut  être 
partagé  entre  les  deux  frères  ;  mais  il  est  impossible  qu'il 
n'atteigne  pas  l'un  ou  l'autre. 

Les  lettres  qui  nous  paraissent  le  faire  retomber  sur 
tous  deux,  le  testament  que  nous  en  avons  rapproché 
joint  à  une  lettre  de  d' Andilly  qu*a  publiée  H.  de  Mon- 
merqué  ^  et  à  une  autre  de  Pomponne  que  renferment  nos 
papiers^,  sont d'cdlleurs les  seuls  documents  qui  concer- 
nent Antoine  dans  la  collection  que  Robert  a  formée  pour 
la  léguer  à  son  fils  de  prédilection.  Il  n'y  existe  que  deux 
lettres  de  l'abbé  proscrit.  Dans  l'une,  il  donne  àPomponne 
des  renseignements  sur  des  démarches  que  nécessite  la 
nouvelle  position  de  celui-ci  comme  secrétaire  d'état 
[16  septembre  1671]  ;  dans  l'autre,  il  hâte  la  solution 
d'un  compte  qui  intéresse  leur  troisième  frère,  de  Lu- 
zancy.  La  première  a  dû  être  amnistiée  par  suite  de 
Tavénement  de  la  famille  au  ministère^;  la  seconde  a  été 
protégée  par  les  factures  des  fournisseurs  qui  l'escortent. 
Toutes  les  autres  ont  disparu.  —  En  revanche,  la  plus 
grande  partie  de  la  correspondance  dont  il  nous  reste  à 
parler  émane  du  marquis  de  Pomponne,  ou  se  rapporte  à 
ses  intérêts. 


1  Mém,  de  Coulanges,  p.  869. 

2  Voir  plus  bas,  p.  50. 

9  c  Mon  frère  entra  dans  Texerdoe  de  sa  charge  vers  le  oommenoemenC 
«  de  Tannée  1672...  Je  demeurai  tout  Tété  à  Paris  et  &  Pomponne,  oA  était 
«  mon  pérêf  prenant  part  aux  bonnes  nouvelles  qu*on  y  recevoit  par  tous 
r  les  courriers.  »  (  Mém.  de  l'abbé  Amauld,  part*  iix,  p.  184  et  186.) 


GHAP.  IV,  SBCT.  n,  ART.  ï,  $  L  ftl 

SECTION  IL 

SIMON  DE  BKIOTTES,  PREMIER  MARQUIS  DE  POMPONNE. 

Simon  de  Briottes,  le  second  des  fils  de  Robert,  la 
plus  grande  notabilité  politique  de  sa  famille,  est,  de 
tous  les  Arnauld  qui  se  sont  illustrés,  celui  dont  la  bio- 
graphie laisse  le  plus  à  désirer.  Avant  M.  de  Monmerqué, 
elle  n'existait  pas  '  ;  après  lui,  il  reste  à  en  compléter  les 
parties  secondaires.  C'est  à  notre  dépôt  que  ce  savant 
magistrat  a  emprunté  ses  meilleurs  documents  :  c'est  là 
qu'à  sa  suite  nous  glanerons  les  nôtres. 

ARTICLE  !•'. 
Pomponne,  du  vivant  de  son  père. 
$  I.  Papiers  de  Pomponne. 

Simon  aurait  dérogé  dans  sa  famille  s'il  n'eût  pas  écrit 
des  Mémoires.  D'Andilly  en  avait  laissé  pour  édifier  ses 
descendants  sur  ses  vertus  ^  ;  Antoine  pour  nous  édifier 
sur  ses  plaisirs  ^;  l'évêque  d'Angers,   pour  ne  pas 

1  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  U  i,  p.  78  de  la  notice,  n*  xiv;  et  Biogr, 
univers, — ^Voir  cependant  d*Auvigny,  Vies  des  hommes  iUust,,  t.  vi,  p.  273. 
—  Et  Mademoiselle  Poulain  de  Nogent,  Nouv,  hist,  aMg,  de  P,  R,,  t.  u, 
p.  211. 

3  «  Je  n*ai  pu  résister  aux  instances  si  pressantes  que  me  fait  mon  fils  de 
«  Pomponne  d'écrire  quelque  chose  [de  mes  Mémoires]  qui  puisse  servir 
c  à  mes  enfans  pour  les  exciter  à  ta  vertu  par  des  exemples  domestiques.  » 
[Mém.  d^Ârn.  d'Àndilly^  part,  i,  p.  2.) 

'  «  Comme  je  n*ai  point  eu  d^autre  but  que  celui  de  me  divertir  dans 
«  une  espèce  de  solitude  où  je  passe  la  meilleure  partie  de  ma  vie,  j'aurois 
(I  gagné  au-delà  de  mes  souhaits,  si  mes  Mémoires  pouvoient  en  divertir 
«  d^antres.  «  {Mém.  de  V abbé  Arnauld,  ^H.  i,  avertiss.,  p.  vi.) 
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laisser  ignorer  son  habileté  diplomatique';  la  première 
Angélique,  pour  préluder  à  la  canonisation  que  le 
Jansénisme  espérait  lui  faire  décerner  après  sa  mort  '  ; 
l'autre  Angélique,  pour  constater  son  martyre'.  Toute 
cette  famille  enfin,  que  Tallemant  des  Réau^^  accu- 
sait d*ayoir  du  vent  ^,  et  dans  l^uelle  Péréfixe  recon- 


%  Voir  Wm.  d*Am,  d'ÀtutiU^,  parU  i,  p.  70. 

3  a  Durant  la  dernière  moitié  de  la  yie  d* Angélique,  on  la  traitait  déjà 
«  comme  nne  sainte,  de  qui  il  fliudrait  faire  le  procès  an  Jour  pour  la  cano- 
«  niseri  on  lui  fcisait  en  un  mot  fon  dossier  de  sainte  de  son  viTanl.* 
(M*  Sainte-Beuve,  Port-Ropal^  U  x,  p.  99  ;  CL  Mém.  de  la  ML  Antique, 
U  u,  p.  179-246.)  «  Il  fallut  user  d'un  petit  stratagème  pour  la  décider  à 
«  écrire  la  relation qu*on a  d'elle.»  (M.  Sainte-BeuTe,  ibUL^  p.  94,  n. — CH 
Racine,  deuxième  lettre  à  Nicole^  Œuvrtêf  t.  ti,  p.  95.) 

3  Relation  de  la  captivité  de  la  Jf.  Angélique  de  Saint'Jean^  n.  5^  dans  le 
recueil  des  Acf.,  (c(^,  relat* — ^11  est  juste  toutefois  de  remarquer  qu^  Angéli- 
que se  montrait  fort  discrète  à  Tendroit  de  ce  premier  martyre  qui  aurait 
pu  être  suivi  d'un  second.  (Voir  Œuvres  du  docte  Amautd^  U  i,  p.  641.) 
—  Et  puis  c'était  une  fille  d'un  grand  sens  :  «  Nous  avions  toutes  soahaité, 
n  écrit-elle  au  grand  Amauld  vers  1665,  que  l'on  nous  gardât  le  secret 
«  [  sur  les  relations  que  chacune  de  nous  a  faites  de  sa  captivité].  Mille  rai- 
ff  sons  le  rendent  nécessaire.  Il  y  en  a  de  tout  humaines  qui  ne  laissent 
«  pas  d'être  considérables,  comme  le  mépris  que  font  la  plupart  des  per- 
«  sonnes  qui  ne  nous  affectionnent  pas,  de  la  facilité|qu'on  a  entre  nous  de 
«  produire  tout  ce  que  Ton  fUt,  et  à  se  donner  des  louanges....  »  [Aeta, 
lett,^  relatif  U  i,  n.  6,  p.  S.) 

4  Mém,f  t.  II,  p.  808.  Outre  ses  prédispositions  satiriques,  Tallemant 
avait  quelques  motifs  personnels  d'être  peu  bienveillant  pour  la  ftunille 
Arnauld.  U  avait  eu  à  soutenir  un  procès  (Œuvre»  de  Patru^  t.  n,  p.  1) 
contre  un  abbé  Antoine  Amauld  que  M.  de  Monmerqué  croit  être  le 
célèbre  docteur.  (Notice  sur  Tallemant,  Mém,,  t.  vi,  p.  xxvui.  )  La  partie 
de  Tallemant  ne  serait-elle  pas  plutôt  le  fils  aîné  d' Amauld  d'Andilly? 
Dans  le  procès,  Antoine  Amauld  est  qualifié  prieur  commendataîre  du 
Plessis-aux-Moines.  Le  Plessis-aui-Moines  était  situé  dans  l'Anjou,  pro- 
vince où  résidait  le  fils  d'AraauId  d'Andilly,  près  de  son  oncle,  évéque 
d'Angers  ;  le  grand  Amauld  bl&mait  trop  vivement  l'abus  des  commendes 
pour  accepter  celle  du  Plessis.  Voir  d'ailleurs  la  lettre  de  celui-ci  à  son 
neveu,  qu'il  blûme  de  la  pluralité  de  ses  bénéfices.  {Œuvres,  t  m,  p.  423, 
584,  593^  etc.,  et  p.  698,  où  il  pur)e  d'un  riche  prieuré  ^c  ce  dernier  ;  et 
plus  haut,  U  n,  p*  86.) 
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naissûtlapureté  des  anges  alliée  àrorgoeil  des  démons^ 
s'était  drapée  sous  la  cape  et  dans  la  toge,  avec  la  mitre 
et  sous  la  bure;  c'était  bien  le  moins  qu'elle  laissât  flot* 
ter  vers  l'avenir  un  pan  de  son  manteau  de  velours. — ^Et 
cette  fois  il  y  avait  justice.  — ^Après  trois  ambassades  fruc* 
tueuses,  après  huit  années  d'un  ministère  qui  avait  pré- 
paré et  consommé  la  paix  de  Nimègue,  beaucoup  d'à- 
mour-propre  eût  été  légitime  ;  Pomponne  ne  montra  que 
de  la  modestie.  Dans  le  volume  qu'il  consacre  à  ses 
premières  négociations  en  Suède  [1066-1668],  auquel  il 
faut  en  rattacher  deux,  de  pièces  justificatives;  dans  celui 
qui,  avec  deux  appendices  de  pièces  semblables,  est  re- 
latif à  ses  négociations  en  Hollande  [1669-1671]  ;  sous  les 
deux  liasses  où  il  a  réuni  la  correspondance  relative  à  sa 
seconde  ambassade  dans  la  péninsule  Scandinave  [1671]; 
enfin  durant  le  cours  des  trois  volumes  où  il  a  rassemblé 
les  pièces  relatives  au  traité  de  Nimègue  [1676-1679], 
l'homme  s'efface  presque  toujours  derrière  l'homme  d'é- 
tat. L'amour-propre  y  tient  moins  de  place  que  les 
affaires. 

Aussi  ces  Mémoires  sont-ils  les  seuls  de  la  famille  qui 
n'aient  pas  trouvé  d'éditeurs  ^  Ils  gisent  méconnus  sur 
les  tablettes  de  nos  manuscrits.  Cependant  notre  cata- 
logue, ainsi  que  nous  l'avons  dit  ^,  les  signale  au  public, 
et  M.  Haenel  ^,  en  l'imprimant,  ne  l'a  point  trop  sur- 
chargé de  fautes  à  leur  endroit.  Mais  par  une  espèce  de 


1  Irailh,  Querelles  Hitéraires,  t  m,  p.  805  ;  D.  Gertieron,  HUU  du 
Jansén,,  t.  ni,  p.  1S8  ;  Racine,  ffif«f.  de  P,  H.,  p.  811  et  851  ;  Hist  des 
PerséeuU,  p.  294*  809,  etc. 

'  Voir  cependant  ce  que  nous  disons  dans  VÀppendicef  note  Q. 

s  Voir  pins  liant,  1 1,  p.  1-8. 

4  Catalofi  libt  mss.  edUi  a  G,  Haenel,  col.  298-880. 
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fatalité,  il  suffit  que  ces  Mémoires  soient  inscrits  à  ce 
catalogue  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  nous  en  entre- 
tenir; car  notre  but,  on  se  le  rappelle,  est  de  mettre 
principalement  en  relief  les  parties  de  notre  dépôt  qui 
sont  en  dehors  du  classement  fait  par  nos  devanciers. 
Or  en  ce  qui  concerne  la  famille  Amauld,  le  journal  de 
Robert,  sa  correspondance  privée,  les  papiers  person- 
nels de  Pomponne  se  trouvent  seuls  dans  ce  cas  ;  et  c'est 
à  l'occasion  seulement,  et  surtout  avec  le  secours  de  ces 
documents,  que  nous  entrons  dans  quelques  détails  com- 
plémentaires sur  la  biographie  intime  de  cette  famille.  — 
Les  renseignements  que  nous  y  puisons  se  complètent 
non  seulement  par  ceux  que  M.  de  Monmerqué  a  extraits 
des  Mémoires  de  Robert  et  d'Antoine,  mais  par  une  in- 
dication que  son  savoir  a  trop  modestement  reléguée 
dans  une  note  '.  Cette  indication,  empruntée  à  la  célèbre 
guirlande  de  Julie,  pour  être  accessoire,  n'en  est  pas 
moins  curieuse;  et  comme  elle  ne  nous  semble  pas  suffi- 
samment développée,  nous  croyons  pouvoir  y  revenir. 

S  2,  Briottes  à  rhûlcl  Rambouillet. 

La  guirlande  de  Julie,  on  le  sait,  est  l'hommage  galant, 
artistique  et  littéraire  du  duc  de  Montausier  à  cette  illustre 
héritière  de  l'hôtel  Rambouillet,  Julie  d'Angennes,  qu'il 
supplia  pendant  douze  ans^  de  s'associer  au  nom  le  plus 

1  Biogr.  iiniv.,  t.  xxxv,  p.  320. 

2  n  Monsieur  de  Sales  [  depuis  duc  de  Montausier  ]  étoit  amoureux  de 
ff  M"*  de  Rambouillet,  qui  est  morte  duchesse  de  Montausier  et  gouvernante 
«  des  cnfans  de  France,  n  fut  longtemps  sans  oser  prétendre  à  sa  possession  : 
(I  il  ne  robtiiit  que  lorsque  par  la  mort  du  marquis  de  Montausieri  son  frère, 
n  il  fut  dcveuu  béritier  de  son  nom  et  de  ses  biens...  et  qu'il  eut  abandonné 
•  la  fausse  religion  dans  laquelle  il  avoit  été  nourii.  h  (  A/em.  de  Vabbé  Ar^ 
nauld,  part,  m,  p.  157.) 
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pur  dont  puisse  s'enorgueillir  le  ssâëde  de  Louis  XIY. 
Chaque  fleur  de  cette  guirlande,  peinte  par  Nicolas  Ro- 
bert, avait  enfanté  une  foule  de  madrigaux  transcrits  par 
la  plume  irréprochable  de  Jarry,  et  composés  par  les 
habitués  de  Thôtel  '•  Au  nombre  de  ceux-ci,  parmi  les 
plus  assidus  se  trouvait  d'Andilly,  alors  aussi  passionné 
pour  le  monde  ^  qu'il  le  fut  depuis  pour  la  solitude,  et 
dont  la  vie,  pour  nous  servir  d'un  langage  qui  aurait  eu 
du  succès  dans  son  cercle,  gravitant  toujours  sur  l'axe 
du  bel  esprit,  devait  toucher  par  l'un  de  ses  pôles  à  l'hôtel 
Rambouillet,  et  par  l'autre  à  Port-Royal.  La  ferveur  de 
son  zèle  littéraire  entraînait  à  cette  époque  ses  deux  fils 
aînés  aux  dissipations  du  siècle,  comme  la  ferveur  d'un 
autre  zèle  devait  bientôt  lui  faire  suivre  Luzancy,  leur 
puîné,  vers  la  retraite  des  champs.  ' 

La  guirlande  de  Julie  date  de  16il.  Elle  contient  un 
madrigal  de  Robert,  deux  d'Antoine,  trois  de  Briottes;  et, 
chose  étrange  !  l'ambition  du  premier,  les  tristesses  du 
second,  les  hautes  destinées  du  dernier  semblent  symbo- 
lisées dans  le  choix  des  fleurs  que  chacun  d'eux  a  voulu 
célébrer. 

C'était  alors  que  Robert  rêvait  l'éducation  du  Dauphin. 
La  fleur  qu'il  chante  est  le  lis  ;  voici  comment  il  en  parle  : 

De  la  reyne  de  Tair  je  sois  la  fleur  divine; 
Ma  blancheur  de  son  lait  tire  son  origine. 

«  Voir  la  notice  de  Gaîgnières,  Cat,  des  livres  de  M.  deLaVaUiére,  suppL, 
p.  57,  belles  lettres,  n*  3247;  Notiees  hist.  et  eritiq.  de  deux  numuêcHiê 
uniquee,  etc.,  par  Tabbé  Rive;  la  Guirlande,  etc.,  édiU  de  i78Ai  Tabbé 
Goujct,  Bibliot,  françoiêe^  U  XTi,  p.  79,  etc. 

S  «L'hôtel  de  RembouiUet  foumissoU  à  mon  père  les  plus  purs  et  les  plus 
«  grands  plaisirs...  Ce  n'étoit  tous  les  joars  que  jeux  d*esprity.et  parties 
«  galantes.  >  {Mém»jU  Vabbè  Àrnauldt  part,  i,  p.  13-) 

s  Mém,  de  d'Andilly,  part,  ii,  p.  iS8  et  158;  Hém*  de  Fontaine,  U  i» 
p.  ses,  lettre  de  d'Andilly  &  Le  Mabtre,  etc. 
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Et  je  vçiix  de  ma  gloire  enrichir  ta  beaaté  ; 
En  vain  toutes  les  fleurs,  dans  leur  pompe  suprême, 
Se  vantent  de  f  orner  d'un  royal  diadème  ; 
Leur  plus  superbe  éclat  n*a  point  de  majesté. 

Nul  autre  que  le  lys  sans  audace  n*aspire 
A  te  rendre  un  honneur  qui  soit  digne  de  toy  ; 
Elles  parent  ton  front,  et  Je  f  oflre  un  emphre, 
Poisqu-eB  te  couronnant  je  t*égale  à  mon  roy  ^  I 

Assurément  la  belle  Julie  eût  pu  l'envoyer  à  Pollux  le 
Simonide  de  ce  madrigal;  et  peut-être  le  perspicace 
Montausier  eût-il  dû  soupçonner  qu'il  avait  dans  le 
même  homme  deux  rivaux,  l'un  qui  lui  disputait  en  ga* 
lanterie,  l'autre  tout  disposé  à  lui  disputer  l'éducation 
des  Dauphins. 

Les  dispositions  intérieures  d'Antoine  ne  se  révèlent 
pas  moins  et  às^s  les  sujets  qu'il  choisit  et  par  la  ma- 
nière dont  il  les  traite.  C'est  le  thym  et  le  souci  que  cé- 
lèbre cet  esprit  tourné  à  l'idylle^  et  déjà  flottant  vers  la 
tristesse.  Voici  quelques-uns  des  vers,  je  veux  dire  des 
lignes,  qu'il  consacre  à  la  première  de  ces  fleurs  : 

Sans  beaaté,  sans  grandeuTt  sans  édat  et  sans  grâce. 
Je  nays,  par  un  arrêt  de  mon  injuste  sort, 

Incapable  d'un  bel  eflbrt 

Pour  acquérir  Tillnstre  place 
Où  mon  ambition  m*ose  faire  aspirer  '•••• 

De  semblables  vers  eussent  sans  doute  excusé  la  ma- 


^  La  Guirlande,  p.  S7* 

S  «  On  peut  ne  pas  traiter  toujours  des  royaumes  et  des  empires,  dit-il 
«  pour  s^eiCQser  d'ayoir  écrit  ses  Mémoireê  (avertiss.,  p.  ix)  ;  et  même...  de» 
«  bergers  trouvent  agréablement  leur  place  panni  de  grands  seigneurs  et 
n  des  princes.  « 

9  Jbid,,  p.  22  et  52. 


lédictioD  patôrnelle  aux  yeux  du  Uisantfarope  ^  liais  une 
oreille  compatissante  y  distingue  seuleipent  le  sanglot 
qu'étouffe  leur  pesante  allégorie,  et  cet  écho  détourné  où 
le  fils  semble  reproduire  avec  amertume  l'opinion  du  père 
&  son  égard. 

Simon,  ce  beau-fils  que  Robert  destine  au  inonde, 
choisit  pour  sa  fleur  le  muguet,  auquel  il  fait  dire  : 

J'abandonne  les  bois  dont  les  feuillages  sombres 
Conseryent  ma  fraîcheur  sous  leurs  épaisses  ombres...  ' 

n  chante  ensuite  le  perceneige,  lui  qui  doit  fondre  les 
glaces  de  Louis  XIV  pour  sa  famille  '.  Enfin  le  futur  mi- 
nistre du  monarque  dont  l'emblème  était  le  soleil  prête 
ce  langage  à  la  grenade  : 

D\m  pinceau  lumineux  Tastre  de  la  lumière 

Anime  mes  vives  couleurs; 
Et  régnant  sur  FOlympe  en  sa  vaste  carrière, 

Il  me  fait  régner  sur  les  fleurs...  ^ 

Si  dans  les  trois  premiers  madrigaux  nous  voyons  une 
préméditation,  dans  ces  trois  derniers,  à  coup  sûr,  l'hôtel 


^  n  en  étoit  sans  donte  des  vers  d* Antoine  comme  de  sa  prose  :  «  Mon 
«  style,  écrit-tt  lui-même,  est  sans  étude  et  sans  art,  ne  m'étant  Jamais 
«  appliqué  muo  réffieM,  »  (Mém,^  avertlss.,  p.  x.)  Il  est  vrat  qu'à  cinq  pages 
de  là  {ibid*^  p.  Vf)  Antoine  établit  une  discnsiion  grammaticale  sur  remploi 
qu*n  a  fldt  du  pronom  sien,  sUnne. — Quoi  qu*U  en  soit,  ses  vers  ne  sont  pas 
encore  les  plus  mauvais  de  ceux  qn^a  produits  sa  famille,  puisqu*U  paraît 
que  e^est  à  Sacy,  et  non  pas  à  Lanoelot,  qull  ftut  attribuer  les  rimes  du 
Jardin  des  Racines  grecques.  (Mém.  de  Laneelot,  vie,  1. 1,  p,  xvm.)  Enfin 
eomme  disciple  de  S.  Augustin,  Sacy  lui-même  ne  devait  pas  se  croire  le 
pire  ;de  tous  les  poètes,  puisqu^U  rappelait,  comme  nous  Tavons  vu  (plus 
haut,  p.  6,  n.  i),  que  ce  pèra  de  TégUse  encourageait  à  la  versification  un 
poète  qui  mettait  sept  pieds  à  ses  hexamètres. 

s.  La  Guirlande,  p.  60. 

^  IHd;  p.-  66  :  «Sous  un  voile  d*argent,  la  terre  ensevelie,  etc. 

4  md.,  p.  61. 
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Rambouaiet,  s'il  eût  pénétré  Tavenir,  aursdt  vu  de  la 
prédestination.  C'était  le  siècle  où  Louis  XIII  devait  son 
surnom  à  son  étoile  ',  où  l'histoire  était  obligée  de  comp- 
ter avec  l'horoscope  ^,  où  pour  la  famille  Amauld  même  ^, 
et  jusqu'au  sein  de  Port-Royal,  la  réalité  s'augurait  par^ 
fois  d'après  des  pronostics. 

Pour  nous  ces  rapprochements  singuliers  ne  sont  plus 
que  des  curiosités  sur  lesquelles  nous  nous  serions  gardé 
d'appeler  l'attention  si  d'un  côté  elles  ne  résumaient, 
par  hasard  sans  doute,  mais  avec  justesse,  ce  que  nous 
avons  dit  et  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  d'Andilly  et  sur 
ceux  de  ses  fils  auxquels  il  avait  ouvert  l'hôtel  Ram- 
bouillet*, et  si,  d'un  autre  côté,  le  précieux  manuscrit  de 
la  Guirlande  à  Julie  n'appartenait,  du  moins  par  le 
souvenir  S  à  notre  bibliothèque,  dont  il  a  fait  partie,  ot 


1  Louifl-le-Jaste. 

3  Voir  :  «L'horoscope  du  roi,  par  lectuel  la  Tille  de  Lyon  pnHend  qa*ayaiit 
«  eurhonneur  de  la  conaeption  du  roi  Louis  XIII,  elle  est  sa  Traie  patrie»  par 
a  Goujon  frère,  avocat.»  L'auteur  établit  que  le  signe  du  Capricorne  ayant 
présidé  à  la  conception  du  roi,  et  celui  de  la  Balance  à  sa  nativité,  il  ne 
peut  manquer  d'être  heureux  et  juste,  etc.  —  Delphini  [Ludov.  XIV]  ho- 
roscopus  auctore,  F.  Vavasseur.  Recueil  de  pièces  sur  la  naissance  de 
Louis  XIV,  etc. 

'  Voir  tout  ce  que  Tabbé  Amauld  rapporte  dans  ses  Mémoires  (part  i, 
p.  idO  et  193,  et  part  n,  p.  169)  de  Thabileté  d'Isaac  Amauld  en  chiro- 
mancie, en  divination,  par  pirouettes,  etc.  Voir  ausri  VÀppendiee^  note  0. 

à  Un  quatrième  personnage  de  la  famille  Amauld,  Isaac,  dont  nous  parlons 
dans  la  note  précédente,  fréquentait  également  ThAtel  Rambouillet.  (Voir 
Tallemant,  Historiettes,  L  ii,  p.  298.)  C'est  à  lui  que  la  guirlande  doit 
l'éloge  de  la  tulipe.  [Guirlande^  p.  88.) 

B  La  bibliothèque  du  duc  de  La  Valliëre  se  composait  de  deux  parties 
dont  Nyon  et  Debure  ont  fait  le  catalogue  en  neuf  volumes.  M.  de 
Pautmy  acheta  en  bloc  toute  la  partie  cataloguée  dans  les  six  rolumes  de 
Nyon.  Mais  sa  fortune  mit  des  bornes  à  sa  noble  prodigalité.  Il  ne  put 
acheter  le  fonds  auquel  se  rapportaient  les  trois  Tolumesde  Debure.  Les  en- 
chères le  firent  monter  à  464f  677  liv.  8  sous.  La  Guirlandedeaie  fut  adjugée  à 
Peyne,  libraire  de  Londres,  au  prix  de  14,510  liv.— Voir  la  notice  de  Debure, 
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OÙ  le  remplape  encore  une  copie  assez  riche  de  variantes 
inédites  ^  On  pardonnera  cette  digression,  qui  tient  trop 
aux  regrets  et  aux  jouissances  du  bibliophile,  pour  n'a^  oir 
point  entraîné  le  biographe  à  son  insu.  Nous  revenons 
aux  richesses  actuelles  et  plus  réelles  de  notre  dépôt. 

S  in*  Briottes  MttS  la  direelioo  de  d^Andilly. 

Quelques  mois  après  l'hommage  de  la  Guirlande, 
Briottes,  âgé  de  vingt-quatre  ans  [16i2],  était  intendant 
du  corps  d'armée  qui  occupait  Gazai  ^.  Deux  ans  après 
[i7  janvier  1644],  le  roi  le  créait  conseiller  d'état  ^.  Il 
débutait  ainsi  par  les  fonctions  les  plus  relevées  qu'eût 
remplies  son  père;  et,  pour  mieux  l'y  soutenir,  celui-ci  se 
dépouillait  d'une  partie  de  ses  pensions  en  faveur  de  ce 
fils  bien  aimé  *,  qui  lui  écrit  le  3  mars  1644  ;  «  Quand  je 
«  n'aurois  point  d'autres  marques  de  l'afTection  que  vous 
c(  avez  pour  moy,  les  peines  continuelles  que  vous  vous 
«  donnez  pour  mon  establissement  m'en  seroient  une 
«  preuve  assez  certaine.  Je  vous  avoue  que  vostre  bonté 
0  me  donne  de  la  confusion,  et  que  je  suis  honteux  de 
«  voir  que  vous  travaillez  avec  plus  de  chaleur  pour  ma 
(c  fortune  que  vous  n'avez  jamais  fait  pour  la  vostre 

((  propre Dieu  seul  peut  me  rendre  digne  de  ceste 

((  louable  ambition  que  vous  avez  pour  moy.,...  Vous 

Catalogue  de  La  VaUiére^  t.  n,  n*  SS47,  celles  de  Tabbé  Rive,  en  tête  de 
Tédition  de  1784;  SuftpL  dtDebure  au  catalogue  de  La  Valiiére,  prix  des 
livrée,  p.  S5  et  4î. 
1  BeUee4eîtree  Fr,,  145,  iI^^.,  p.  1085,  etc. 

>  Voir  VÀftpendicet  note  0. 

>  Note  de  Pomponne  dans  nos  papiers. 

4  Mim,  de  d^AndUly^  part,  ii,  p.  128,  Voir  VÀpptndicet  note  0  M«. 
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ff  pouvez  assez  juger  de  la  joîe  que  me  àonneût  les  pen- 
((  sîons  que  vous  avez  fait  mettre  soubz  mon  Hoin.  ; .  n 

La  correspondance  d'où  ce  passage  est  extrait  se 
poursuit  entre  le  père  et  le  fils  pendant  trente-deux  ans 
[1642-1674],  c'est  à  dire  jusqu'à  ce  que  la  mort  y  mette 
un  terme.  Elle  légitimerait  d'ailleurs  les  prédilections  de 
Robert  si,  chez  ce  dernier,  il  n'y  avait  eu  que  différence, 
et  non  pas  absence,  de  tendresse  pour  d'autres  de  ses  fils. 
Tout  y  concourt  en  effet  à  faire  concevoir  de  Briottes  la 
meilleure  opinion.  Justesse  d'esprit,  élégance  de  style, 
élévation  de  sentiments  s'y  unissent  à  ces  déférences 
pleines  d'affection  et  de  respect  qui  fondaient  jadis  dans 
les  familles  l'orgueil  des  pères  sur  ce  qui  fadsait  la  joie 
des  enfants  ^  Il  est  impossible  de  participer,  sans  en  être 
ému,  à  ces  épancbements  où  le  cœur  trouve  toujours,  sans 
les  chercher,  le  mot  et  la  pensée  qui  vont  droit  au  cœur; 
où  l'amour  filial  a  ces  mille  prévenances,  ces  petits  soins, 
ces  recherches  et  jusqu'à  ces  désespoirs  que  ne  connaît 
plus  de  nos  jours,  même  un  autre  amour. 

Ainsi  le  jeune  intendant  reçoit  d'Antoine  ime  lettre 
dans  laquelle  son  aîné  lui  apprend  qu'il  renonce  au  siècle, 
et  que  leur  père  est  sur  le  point  d'y  renoncer.  «  Mon  très 
«  cher  frère,  »  répond  [5  novembre  1643]  Briottes  heureux 
d'une  démarche  qui  doit  rendre  au  fils  disgracié  sa  place 
dans  l'affection  paternelle,  mais  tout  éperdu  à  l'idée  de 
perdre  dans  le  monde  son  principal  appui  ;  «  Mon  très 
«  cher  frère,  j'ay  receu  avec  une  extresme  joie  vostre 
((  lettre  du  21  d'octobre ,  et  leu  avec  une  satisfaction 
«  estrange  vos  nouveaux  sentimens  ^.  Ceux  de  mon  përa 

^  Robert  lai-même  aTait  eu  la  plas  vive  tendresse  poar  son  père  e(  pgor 
son  beau-père.  (Mém.  d'Am,  (PAndiUji^  part,  i,  p,  27  et  1024040 
3  Voir  plus  hatitf  U  tX|  p.7 
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tt  que  TOUS  me  mandez  m'accablent  tout  à  fait,  et  sy  ce 
a  coup-là  arrive,  je  vous  avoue  que  je  ne  me  sens  pas 
«  assez  fort  pour  y  résister.  Comme  il  ne  porte  plus  à 
«  cest  heure  que  sur  moy  seul,  je  prévois  aussy  qu'il 
d  m'escrasera  ;  et  je  vous  avoue  qu'après  cela  je  ne  croîs 
«  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  plus  malheureux  homme 
«  que  moy.  Lorsque  je  trouvoîs  quelque  ombre  de  bon- 
«  heur  au  dehors,  un  malheur  domestique  me  vient  cber- 
«  cher,  et  renverse  en  un  moment  le  peu  d'espérances  que 
«  je  commençois  k  fonder.  Je  tombe  avec  le  seul  appuy 
«  que  j'avoîs,  et  perds  en  mesme  temps  toutte  sorte  de 
«  pensées  de  me  relever.  Ne  créiez  pas  que  la  douleur 
«  qui  me  fait  dire  touttes  ces  choses,  me  fasse  condamner 
*  des  résolutions  que  je  révéreray  tousjours,  comme  je 
«  dois,  quelles  qu'elles  puissent  estre.  J'accuse  ma  mau- 
«  vaise  fortune  sans  en  désapprouver  la  cause,  et  choi- 
fc  siray  tousjours  plustost  d' estre  le  plus  abandonné  du 
«  monde,  comme  je  prévois  que  je  le  vas  estre,  que  d'à- 
«  chepter  mon  repos  au  prix  de  celuy  qui  m'est  et  me 
tt  sera  tousjours  plus  cher  que  le  mien  propre.  En  vain 
«  tascherez-vous  de  destoumer  ce  coup,  sy  celle  qui  Va-- 
tt  voitjusques  icy  arresté  ne  s'y  oppose  plus;  vous  n'y 
«  avez  plus  d'intérest,  et  le  mien  seul  n'en  vaut  pas  la 
«  peine.  Adieu,  mon  cher  frère,  je  ne  sçay  ce  que  je  vous 
«  eseris.  Aymez-moy.  » 

Dans  cette  lettre,  à  travers  la  douleur  poignante  qu'elle 
révèle,  on  aura  remarqué  cette  parenthèse  qui  est  un 
trait  de  lumière  jeté  sur  l'histoire  de  Robert  :  sy  celle  qui 
Favott  Jusqu'ici  arresté  ne  s'y  oppose  plus.  Ces  mots  ne 
sauradent  se  rapporter  qu'à  la  reine  ^  Le  21  octobre  16A3 

1  Voir  tt  If  dans  VÀppendke,  note  H. 
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il  y  a  cinq  mois  à  peine  que  la  reine  est  régente  ;  elle  ne 
s'oppose  plus  à  la  retraite  du  précepteur  que  cinq  mois 
auparavant  elle  désirait  pour  son  fils.  Cette  retraite,  elle 
en  avait  donc  la  confidence  ;  c'était  bien  d'elle  que  dé- 
pendait à  ce  sujet  la  décision  de  Robert  ;  et  pour  celui-ci 
la  mort  de  Saint-Cyran  [11  octobre]  ne  fut  qu'un  pré- 
texte ou  un  àrpropos.  —  Miùs  laissons  le  père  pour  re- 
venir au  fils. 

La  retraite  de  d' Andilly  n'avait  pas  été  aussi  prompte 
que  Briottes  l'avait  craint  en  octobre  16A3.  Plus  d'une 
année  après,  le  3  novembre  i6AA,  son  père  lui  transmet 
deux  lettres  de  la  cour  qui  lui  octroient  un  congé.  Il  est 
tout  à  son  impatience  ;  mais  après  le  congé  du  roi  il  lui 
faut  celui  de  son  père,  qui  par  un  malentendu  semble 
ajourner  son  retour.  «Sans  doutte  queMuzac^  aura  man- 
«  que  en  escrivant  soubz  vous  (l'idée  ne  lui  vient  même 
«  pas  que  l'erreur  provienne  de  son  père) ,  puisque  je  vois 
«  que  vous  me  mandez  que  je  me  prépare  pour  arriver 
u  à  la  fin  de  janvier.  Je  crois  que  vostre  dessein  aura  esté 
({  de  mettre  à  la  fin  de  décembre.  Je  vous  demende  en 
«  grâce  de  me  mander  précisément  lequel  c'est  des  deux, 
i(  puisque  quelque  autre  pensée  que  j'eusse,  je  veux  ab- 
«  solument  me  régler  au  temps  que  vous  m'ordonnerez. 
«  M.  de  Couvonge^  veut  à  tolitte  force  que  je  parte  dans 
«  quinze  jours  ou  trois  semaines,  parcequ'il  importe  pour 
((  nos  affaires  que  j'arrive  dans  le  mois  de  décembre  à 
«  Paris,  et  que  le  plustost  seroit  le  meilleur.  Mais  je  tar- 
«  deray  autant  que  je  pourray  pour  avoir  de  vos  nou- 
«  velles,  ne  sçachaut  sy  vous  le  trouverez  à  propos.  C'est 

1  Voir  plas  haut,  1 1,  p.  S3,  n.  S.  . 

s  Cf.  Uiirtt  de  <F Andilly,  p.  d74i  414»  440, 498, 509, 529,  et  le  P.  Barre, 
Vie  de  Faberl^  U  i,  p*  448t 
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«  pourquoy  j'ose  vous  supplier  de  me  faire  sçavoir  le  plus- 
a  tost  que  vous  pourrez  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse.  » 

Puis,  dans  la  joie  enfantine  que  lui  cause  l'idée  du  re- 
tour, l'imagination  transporte  soudain  le  fils  exilé  près 
du  foyer  paternel.  Il  recommence  les  .causeries  jadis  in- 
terminables, lorsque  Robert  rapportait  le  soir  à  la  famille 
réunie  les  plus  beaux  fruits  de  ses  espaliers,  racontai 
les  prouesses  de  sa  greffe  et  les  victoires  de  son  écussbn. 
— Le  vieillard  craignait  sans  doute  que  ses  vergers  n'eus- 
sent baissé  dans  l'estime  de  son  fib,.  après  un  séjour  en 
Italie  ;  mais  le  fils  le  rassure.  Pourrait-îl  y  avoir  au  monde 
de  plus  beaux  vergers  que  ceux  de  son  père  ?  «  Le  Mont- 
ce  ferrât  est  trop  peu  de  chose  pour  la  gloire  de  Pom- 
«  ponne.  Il  faut  d'autres  fruits  que  les  siens  pour  le 
«  disputer  à  ceux  que  vpus  avez  eus  cette  année  ;  et  sy 
a  ses  figues  et  ses  melons  ne  le  sauvent,  le  plus  fertille 
«  païs  de  l'Italie  ne  sera  que  stérile  auprez  de  Bellevëue. 
«  La  nature  toute  simple  'qui  semble  avoir  voulu  s'y 
«  jouer  n'y  est  pas  sy  belle  qu'elle  est. dans  vos  plans, 
«  où  de  son  mariage  avec  l'art  vous  luy  avez  fait  pro- 
«  duire  des  choses  dont  elle  estoit  incapable  toutte  seule. 
«  Enfin  je  pense  que  ceste  fois  vous  aurez  convaincu 
a  nostre  incrédulité  de  jadis,  et  que  vous  aurez  eu  moins 
((  d'aurmoires  que  de  fruit.  » 

L'ingénieux  badinage  qui  révèle  avec  tant  d'atticisme 
la  coquetterie  des  déférences  filiales,  jusque  dans  les 
points  les  plus  secondaires  de  la  vie  intérieure,  fait 
pressentir  avec  quelle  confiance  absolue  le  jeune  conseil- 
ler d'état  doit  abandonner  sa  vie  publique  à  la  direction 
paternelle.  Ce  que  Robert  n'avait  pu  réaliser  pour  lui- 
même,  il  le  rêvait  pour  son  fils  ;  mais  il  le  rêvait  au  profit 
de  ses  doctrines.  L'éducation  qui  avait  donné  à  celui-ci 
II.  5 
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toutes  les  prédilections  de  sa  famille,  n'avait  pu  le  laisser 
indifférent  à  la  fortune  du  Jansénisme  ^  ni  aux  disposi- 
tions de  Port-Royal  envers  la  cour  de  Rome.  Voici  ce  qu'il 
écrivait  de  Cazal  le  8  juin  16&&,  c'est  à  dire  au  moment 
où  venait  de  parakre  ce  célèbre  ouvrage  où  le  grand 
Arnauld,  son  oncle,  à  propos  d'un  premier  scrupule  de  la 
princesse  de  Guémené,  et  sans  doute  pour  l'encourager 
à  en  avoir  2,  traitait  de  la  fréquente  communion  5. 

«  Je  n'ay  eu  nulle  peine  à  éviter  l'escueil  dont  vous 
«  me  mandez  que  j'ay  esté  menacé  :  et  je  n'ay  pas  plus 
«  de  gloire  à  m'estre  sauvé  de  ce  nauffirage  qu'en  auroit 
«  un  vaisseau  qui  ne  seroit  jamais  sorty  du  port.  J'ay 
«  vaincu  sans  peine  des  ennemis  que  je  n'ay  pas  veus,  et 
«  il  ne  m'a  point  fallu  de  courage  pour  m'eslever  au 
«  dessus  des 'bassesses  que  vous  croyez  que  l'affaire  de 
«  mon  0[ncle]  l[e]  D[octeur]  auroit  peu  me  faire  naîstre.* 
«  Je  n'en  ay  envisagé  pas  une,  et  ne  crois  pas  que  lafoU 


i  Pcndaot  la  détention  de  Saint-Cyran  à  la  Bastille,  Robert  menait 
Simon  visiter  le  prisonnier.  (Amauid  d*Andiliy,  Mém*  sur  Saint^Cyran, 
Vies  édif.  de  P.  i?.,  t.  x,  p.  34  ;  voir  plus  haut,  L  ii,  p.  2,  n«  5t) 

2  Racine,  HisU  tecUs^y  t.  xii,  p.  iO  ;  Mém,  de  Laneelot,  t.  i,fi.  S99, 828, 
830,  n.  —  Cf.  TaUemantf  t.  ii,  p.  816,  etc. 

s  (ouvres  du  àoeU  Arnauld^  t.  xitii,  n<*  xn.  —  On  sait  que  M**  de 
Gnémené  dut  sa  conversion  à  d'Andllly.  (  Leit.  dé  la  M,  Angélique^  t.  r, 
p.  155  et  218. — Cf.  plus  haut,  1. 1,  p.  4ii  n.  1.)  «  Voilà  comme  vous  [autres, 
«  Jansénistes]...  avez  toujours  traité  tout  le  monde.  Qu^une  femme  ttkX  dans 
«  le  désordre,  qu'un  homme  fftt  dans  la  débauche,  sMls  se  disoient  de  vos 
ff  amis,  vous  espériez  toujours  de  leur  salut  ;  s'ils  vous  éloien^  peu  favora- 
c  blés,  quelque  vertueux  qu'ils  fussent,  vous  appréhendics  toujours  le  j|i- 
«  gement  de  Dieu  pour  eux.  La  science  élolt  irailéc  comme  la  vertu  :  ce 
«  n'éloit  pas  assez,  «pour  être  savant,  d'avoir  étudié  toute  sa  vie,  d'avoir  lu 
«  tons  les  auteurs.  l\  falloit  avoir  lu  Jansénius,  et  n*jr  avoir  point  lu  les  pro- 
ff  positions,  m  (Racine,  Lettre  à  Nicole,  Œuvres,  t.  vi,  p.  23.) 

4  Sur  le  mouvement  que  Robert,  à  propos  du  livre  de  la  Fréquents 
communion,  se  donna  en  1643, 1644  et'1645  ;  Voir  V Appendice  du  vol.  xxtiii 
des  OÊSuvres  du  doct,  Arnauld, 
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«  blesse  et  la  fortune  puissent  aller  jusques  au  point  de 
«  faire  craindre  ce  que  l'honneur  et  la  conscience  con- 
u  seillent  '.  Je  me  trouve  un  peu  offensé  que  vous  ayez 
«  peu  ex\  avoir  la  moindre  appréhension  pour  moy,  puis- 
ce  au  il  faut  <jue  vous  ne  vous  soiez  pas  soi^venu  que  je 
«  ne  suis  pas  tout  à  fait  indigne  d'estre.  Monsieur  mon 
«  père,  votre  très  humble  et  très  obéissant  f^ls  et  servi- 
ce viteur.  S,  Amauld.  » 

•  Deux  ans  après  [30  septembre  1646],  Briottes  écrivait 
de  Rome,  toujours  à  son  père  :  «Que  vous  dirès-je  de  cette 
«  célèbre  ville?  Il  estvray  que  ses  ruines  respirent  encores 
ce  quelque  chose  de  la  grandeur  des  premiers  hommes  du 
«  monde. . .  Mais  autant  que  j'ay  de  vénération  pour  ce  que 
ce  je  ne  vois  pas,  autant  en  ais-je  peu  pour  ce  que  je  vois  ; 
«  etTestime  que  j'ay  pour  les  premiers  Romains  necontî- 
c(  nue  pas  jusques  à  leurs  neveu^!^.  La  grimace,  la  céré- 
ce  monie  et  la  fénéantise  font  icy  la  meilleure  partielle  la 
ce  vie  :  et  le  mal  est  que  Je  premier  siège  de  l'Église,  des 
«  lieux  saints  par  tant  de  martirs,  et  tant  de  marques  de 
«  la  ferveur  et  de  la  pureté  des  premiers  Crestiens^  ny 
0  font  ny  plus  de  doctes,  ny  plus  de  gens  de  biens.  Enfin 
«  j'ay  beaucoup  plus  cherché  dans  Rome,  l'antique,  que 
((  la  nouvelle  2. . .  » 

Dans  ces  deux  lettres,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître les  mêmes  influences  que  dans  les  précédentes, 
mais  agissant  cette  fois  en  matière  beaucoup  plus  grave. 
Briottes  défendrait  la  théologie  de  sa  famille,  comme  il 
en  a  défendu  l'horticulture  ;  et  ses  secrètes  sympathies  le 
rendent  aussi  sévère  pour  les  mœurs  de  Rome  qu'envers 


1  Voir  plas  bas,  même  ekap.,  même  hcU,  art.  ii|  S  A.   ' 
3  Cf.  la  lettre  du  4  juin  1667.  [Mém.  de  Coulanges,  p.  426.) 


55  LES  FHâ  D'AHNAULD  D*AKDILLT. 

les  fruits  du  Montferrat.  —  Robert  du  moins  avait  été 
indulgent  pour  la  poésie  ultramontaine'. 

Ainsi  le  père,  en  se  retirant  de  la  lice,  y  voyait  descen- 
dre son  fils  pour  y  combattre  le  même  combat.  Il  aurait 
dû  sufiire  à  l'inflexible  vieillard  de  le  lui  faire  recom- 
mencer au  profit  des  mêmes  idées;  mais  il  voulut  encore, 
tant  il  avait  de  confiance  en  soi  I  qu'il  le  recommençât 
avec  des  armes  auxquelles  il  s'était  blessé  lui-même,  et 
d'après  la  même  tactique  qui  lui  avait  si  mal  réussi.  Et 
Simon,  tanf  il  avait  de  confiance  en  son  père  I  manœuvra 
selon  cette  stratégie. 

Depuis  la  retraite  deRobert  àPort-Royal,'de  nouvelles 
fortunes  politiques  avaient  surgi  dans  la  Fronde.  Les 
plus  voisines  du  pouvoir  étaient  celles  du  prince  de 
Condé,  qui  croyait  sa  place  marquée  au  timon  de  l'état, 
et  celle  du  cardinal  de  Retz  ^,  qui  prétendait  l'arracher  à 
Mazarin.  —  Le  serviteur  le  plus  dévoué  du  prince  était 
un  membre  de  la  famille  Amauld',  cousin  germain  de 
Robert  *  et  protecteur  de  ses  fils  ^ — L'un  des  partisans 
les  plus  déclarés  du  turbulent  cardinal  était  son  allié,  le 
chevalier  de  Sévigné,  plus  tard  solitaire  à  Port-Royal 
[1669]  ^,  alors  capitaine  du  régiment  de  Corinthe,  à  la 
tête  duquel  les  troupes  du  roi  lui  donnèrent  cette  leçon 

^  Voir  plas  haut,  1. 1,  p.  29. 

3  Reti  n'était  encore  que  coadjuteur  ;  c^est  par  anticipation  que  nous  lui 
donnons  le  titre  de  cardinal. 

A  Mém.  de  Vabbi  Amauld,  part,  ii,  p.  166-480. 

4  cr  n  étoit  cousin-germain  de  mon  père,  mais  encore  beaucoup  plus  uni 
a  à  lui  par  Tamitié  q\ie  par  le  sang...  »  (Mém,  de  l'abbé  Ârnauld^  part,  f, 
p.  10.) 

B  Mém,  de  Vabbé  Amauld,  part  i,  p.  SO,  et  toute  la  première  partie 
pauim  ;  voir  aussi  M.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  L  ii,  p.  296,  sur  les  re- 
lations de  Port-Royal  avec  le  Coadjuteur  durant  la  Fronde. 

<  ÎMires  de  la  M.  Angélique^  t.  m,  p.  i^72,  lettre  cmcix,  du  5  janvier  1660. 
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qu'on  appela  la  première  aux  Corinthiens  ^  Port-Royal 
lui -même  favorisait  le  Goadjuteur^,  qui  s'était  jadis 
lié  avec  le  grand  Arnauld  sur  les  bancs  de  l'école  ^  ;  dont 
la  tante.  Madame  Maignelai,  était  l'amie,  dont  la  cousine 
germaine,  Madame  du  Fargis,  était  alors  l'un  des  mem- 
bres, et  devait  être  plus  tard  l'appui  de  cette  sainte  de- 
meure ^,  d'où  l'on  vit  sortir  le  duc  de  Luynes  pour  siéger 


1  Mém,  de  la  duchesse  de  Nemours,  p.  52  ;  Mém^  deJoly,  1. 1,  p.  67,  etc. 

3  I^rt-Royal  s*eftt  récrié  contre  cette  aasertion,  et  ne  9'en  est  que  fort 
mal  défendu,  même  avec  la  phime  habile  du  docteur  Arnauld  UÈuvres, 
t.  xxxT,  p.  i53.j,  et  de  Tabbé  îlacine,  {Hist,  eecUs,,  t  x,  p.  539.)  -^  Vobr 
Mém,  de  Joly,  1 1,  p.  45  li  490,  et  t.  ix,  p.  88,  etc.  «  Port-Royal,  à  ce  mo- 
a  ment.,  avec  un  archevêque  et  surtout  un  Coadjuteur  amL..  se  trouvait 
«  en  asseï  bon'  état  »  (  M.  Sainte-Beuve,  Porf-Aoyaf,  t;  u,  p.  3^8.  )  — 
Voir  cependant  ce  que  dit  M.  Satnte»BenTe  {ibid,  p.  309);  il  Âiut  en  ap- 
procher le  passage  des  mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours,'  que  noua 
citons  note  1  de  la  page  suivante;  Toir  aussi  Besoigne.  (HisU  de  P,  R,, 

I.  I,  p.  839,  et  pllis  haut,  1. 1,  p.  40^  n.  1.)  Rnfin  la  M.  Angélique  elle- 
même  n*écrit-elle  pas  :  «  Nous  avons  beaucoup  perdu  à  MB'  notre  arche- 
c  vêque  [le  cardinal  de  Retz]  qui  nou}  a  toujours  protégées...  et  nous 
«  espérions  bien  la  même  protection  de  M.  N.  [le  Coadjuteur  son  neveu]  ; 
«  mais  vous  savez  tout  ce  qui  se  passe.  yi(LeUres,  1. 11,  p.  470  ;'3  avril  1654.) 
Le  Coadjuteur  était  alors  à  Vincennes.— Cf.  Mém,  de  Lancelot,  1 1,  p.  369  ; 
Racine,  Hist,  de  P,  R^^p»  168  ;  Goojet,  Vie  de  Nieotc^  part  11,  p.  107.  — 
a  Ces  pieux  solitaires  sont  les  amis  innocents,  mais  fidèles,  de  Tambi- 
«  tieux  Coadjuteur  de  Paris.  Port-Poyal  a  recueilli  plus  d^un  noble  débris 
«  de  la  Fronde  ;  et  ceUe  indépendance,  à  la  fois  violente  et  frivole,  qui 
c  avjiit  agité  Tétat  sans  savoir  le  réformer,  est  venue  chercher  un  asile  dans 
«  la  religion.  »  (M.  Villemain,  Mélanges,  p.  353,  de  Pascal.) 

*  Larri^e,  Vie  d^ Arnauld,  1. 1,  p.  14* 

4  Sur  M"^  de  Maignelai,  Cf.  Lettres  de  la  M,  Angélique,  1. 1,  p.  366,  398  ; 
t.  n,  p.  334  et  475  ;  Mém.  de  d*Andilly,  part  11,  p.  3;  Mém.  de  Lancelot, 

I I,  p.  881  ;  t.  II,  p.  113  ;  Mém.  de  la  M.  Angélique,  1. 1,  p.  58, 303, 332, 403. 
^-  Marie  de  Sainte-Madelaine  d^Angeune»  du  Fargis  avait  été  élevée  depuis 
Tàge  desept  ans  [1623]  par  la  mère  Angélique.  {NécroL  de  P.  A.,  p.  216. 
—  Œuvres  du  doct,  Arnauld,  t.  xxv,  p.  163,  etc.)  Elle  avait  fait  profession 
en  1640.  (Guilbert,  Mém.  chronol,,  t.  m,  p.  135  ;  Cf.  NécroL  de  P.  R  , 
V**  Retz  et  Gondi  ;  Recueil. in-ii,  p.  519  ;  Racine,  Hist.  de  P.  R.,  p.  339,  etc.) 
Voir  cependant  ce  que  dit  Racine  lui-même.  {Frag,  sur  PlR.gOEuv,,  t.  vi, 
p.  398.) 
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envoyait  du  désert  et  que  cette  reine  faisait  servir  sur  sa 
table,  sous  le  nom  àt  fruits  bénis  ^.  C'était  par  Bartillat 
que  la  reine  de  son  côté  faisait  passer  à  Port-Royal  les 
avis  qui  intéressaient  le  solitaire  ^. 

De  l'ancienne  cour,  restait  encore  le  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII.  Simon  touchait  toujours  ]a  pension 
de  mille  écus  que  jadis  ce  prince  avait  allouée  à  son  père'. 
Celui-ci  ne  demanda  rieù  de  plus  à  l'ancien  ami  d'Or- 
nano,/edevenu  le  sien  depuis  la  naissance  du  dauphin  *. 
Que  lui  demander  en  effet?  Gaston  vivait  dansja  dis- 
grâce et  dans  la  retraite.  Il  n'avait  pas  de  (ils,  et  il  avait 
deux  neveux.  L'un  de  ceux-ci  régnait;  l'autre,  Philippe 
duc  d'Anjou,  devait  un  jour  remplacer  son  oncle  comme 
duc  d'Orléans.  Il  Pavait  Jéjà  remplacé  comme  héritier 
présomptif;  et  même  la  couronne  avait  failli  tout  récem- 
ment lai  échoir  par  deux  fois,  à  la  suite  dç  deux  maladies 
de  Louis  XIV  [1655  et  1658],  dont  la  seconde  surtout 
avait  paru  désespérée  ^.  —  Ce  fut  près  du  duc  d'Anjou 
que  Robert  marqua  la  place  de  Simon. 

Le  duc  d'Anjou,  né  le '21  septembre  16A0,  avait  atteint 
dix-huit  ans;  son  éducation  n'était  plus  à  faire. ^;  mais 
sa  jeunesse  était  à  dirîgei:.  La  charge  qui  près  de  lui 
devait  en  faciliter  les  moyens  se  trouvait  être  celle  de 


1  Mém,  de  Lancebtf  U  i,  p.  127. 

2  •  La  reine-mère  me>fit  écrire  par  M.  de  Bartillat  ce  qui  avoit  été  ré- 
«  solu  [contre  Port-Royal].  >  (Mém*  de  d'Àndilliff  part  ii,  p.  140.  —  Cf. 
Recueil  t;i-i2,  p.  230.) 

8  Mém,  de-d^AndiUy,  part,  ii,  pt  118. 

4  Voir  plus  haut,  t  i,  p.  6,  10, 13. 

B  Mém»  de  Mademoitettef  t.  i?,  Y»iO'\ 

*  Elle  avait  été  faite  par  Lamolhe  Le  Vayer,  ce  coocurront  deux  fois 
heureux  de  d*Aiidilty.  (Voir  plus  haut,, p.  *3,  n.  1.) 
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chancelier  ^  —  Ce  fut  sur  cette  charge  que  Robert  jeta 
son  dévolu  [1658]. 

Au  moment  où  l'ambition  de  celui-ci  se  dédommageait 
de  n'avoir  pu  former'un  roi,  par  l'espérance  de  ménager 
à  son  fils  la  direction  de  l'héritier  le  plus  proche  de  la 
couronne,  les  dernières  agitations  de  la  Fronde  récem- 
ment calmées  avaient  laissé  la  cour  triomphante.  L'avenir 
appartenait  bien  au  roi  ou  à  son  frère  ;  le  présent  à  la 
reine  et  à  Ma2arin.  La  volonté  de  ces  quatre  personnages, 
celle*  des  deux  derniers  surtout,  devait  disposer  souve- 
rainement des  nouvelles  espérances  de  Robert.  La  reine, 
un  instant  surprise  par  les  ennemis  du  solitaire  ^,  mais 
toujours  environnée  par  ses  amis,  était  évidemment  son 
principal  appui.  Mazarin  devait  lui  être  reconquis  ;  mais 
rien  encore  ne  l'avait  prouvé,  et  du  ministre  pouvait 
venir  le  principal  obstacle.  Les  deux  jeunes  princes  n'a- 
vaient pas  connu  d' Andilly  ;  ils  étaient  indifférents  à  ses 
intérêts.  Les  faire  pencher  en  sa  faveur  eût  été,  il  l'espé- 
rait du  moins,  y  faire  pencher  la  balance  ;  et  de  ce  côté 
il  semblait  avoir  les  espérances  les  mieux  fondée^.  Une 
mère  dispose  plus  facilement  du  cœur  de  ses  fils  qu'un 
ministre  ne  dispose  de  leur  esprit*. 

Tout  en  courtisant  les  volontés  du  ministre,  ce  fut 
donc  surtout  aux  -affections  de  la  mère  que  s'adressa 
Robert.  Sa  correspondance  autrefois  si  magistrale'  se 
remplit  des  plus  tendres  sollicitudes.  «  Je  n'entreprens 
«  pas  de  vous  dire,  avait-il  écrit  à  l'incomparable  Bar- 
ce  tillat  le  14  octobre  1655,  après  la  première  maladie  du 
«  roi,  jusques  à  quel  point  j'ay  esté  touché  de  la  maladie 

1  Mém»  de  Coulangetf  p.  374;  D.  Gerberon,  Hist,  du  Jan»,,  L  ii,  p.42i-A43. 
>  Mém.  de  (TÂTidiUy,  part  ii,  p.  120,  et  plus  haut^  1. 1,  p«  16. 
*  Voir  plus  haut,  t«  i,  p.  18. 
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«  du  roy,  et  quelle  est  ma  jdye  d'apprendre  que  grâces 
«  à  Dieu  il  se  porte  beaucoup  mieux,  et  qu'il  n'y  a  plus 
«  rien  à  craindre  ;  car  en  vérité  cela  ne  âe  peut  :  parce- 
«  qu'outre  ma  passion  pour  sa  personne  sacrée  et  pour 
«les  intérests  de  Testât,  ce  que  vous  sçavez  que  je 
«  dois  aux  extrêmes  bontez  de  la  reyne^  et  qui  va  si  fort 
((  au-delà  de  toutes  paroles,  a  ^ait  une  telle  impression 
«  en  mon  esprit,-  dans  k  veue  des  peines  incroyables 
«  où  je  suis  asseuré  que  Sa  Majesté  a  esté,  que  si  vous 
«  connoissiez  moins  que  vous  ne  le  faites  le  fond  de 
t(  mon  cœur„  vous  n'en  pourriez  comprendre  qu'une 
«  partie.  Nous  ne  sçaurions ,  Monsieur , .  assez  Temer- 
((  cier  Dieu  de  ce  qu'il  a  exaucé  les  pirières  de  Sa  Ma- 
«  jesté  et  donné  une  marque  de  sa  protection  pour  la 
((  France,  en  reùdant  la  santé.à  celuy  qui  n'en  est  pas 
«  seulement  le  roy,  mais  aussi  le  père  ;  [Louis  XIV  avait 
«  alors  dix-sept  ans].  Que  si  j'osois  vous  supplier  de 
«  prendre  cette  liberté  pour  moy  Auprès  de  la  reyne, 
«  vou^  m^obligeriez.extrêmement  de  tesnioigner  à  Sa  Ma- 
«  jesté  mes  sèntimens  en  celte  rencontre.  Et  j'ose  espérer 
«  qu'elle  voudra  bien  adjouster  à  tant  de  faveurs  dont 
«  je  luy  suis  dèsjà  redevable,  celle  de  ne  s'en  tenir  point 
«  importunée.  »  Bartillat  se  conforma  aux  intentions  de 
son  ami,  car  celui-ci  a  écrit  au  revers  de  cette  lettre,  dont 
la  copie  reste  dans  nos  papiers  :A  M.  de  Bartillat ^  tou- 
chant la  maladie  du  roy.  Il  fit  veoir  ce  billet  à  la  reym. 
Mais  bientôt  le  roi  est  frappé  de  nouveau  par  cette 
maladie  désespérée  de  laquelle  put  le  tirer  seulement  le 
savoir  ou  l'audace  d'un  empirique  ^  La  sollicitude'  de 

<  Du  Sausoi  d'AbberilIc,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  administra  au  roi  du  vin 
émétique  dont  la  préparation  était  alors  peu  connue.  (Le  P.  Barrc^  Vie  ée 
Fabertj  U  il,  p.  166.) 
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d'Andilly  est  trop  pleine  d'émotions  pour  emprunter 
cette  fois  un  intermédiaire.  C'est  à  la  reine  qu'il  en 
adresse  directement  l'expression  :  «  Madame,  lui  écrit -il 
«  le  là  juillet  1658,  quoyque  ce  soit  possible  estre  trop 
«  hardy  que  d'oser  prendre  la  liberté  de  m'addresser  à 
tt  Vostre  Majesté  mesme  p^ur  luy  teshioîgner  mdn  ex- 
«  trême  joye  de  Ce  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  luy  conserver 
a  l'un  des.melUeurs  fils,  ef  à  la  Frs&ice  l'un  des  meilleurs 
«  roys,  <îUi  fut  jamais,  j'espère  de  la  bonté  de  Vostre  Ma- 
«  jesté  que  si  elle  trouve.que  c  est  une  faute,  elle  la  par- 
«  donnera  au  zèle  d'un  des  plus  fidelles  sujets,  et  des 
«  plus  passionnez  serviteurs  que  Vos  Majestez  auront 
«  jamais.  Car  comme  je  puis  dire  avec  vérité.  Madame, 
«  que  personne  n'a  plus  ressenty  qiie  moy  la  douleur 
a  également  juste  et  violente. dé  Vostre  Majesté  dan^  la 
u  plus  .grande  de  toutes  les  appréhensioi^s  imaginables, 
«  ma  joye  du  sujet  d€  sa^oye  présente  ne  seroit  pas  telle 
«  qu'elle  est,  si  j'estois  capable  de  la  retenir  en  »* osant 
«  en  parler  à  Vostre  Majesté.  Je  pe  doute  point.  Madame, 
«  que  Dieu  vous- donnanf  comme  une  -seconde  fois  un  si 
«  grand  prince,  il  ne  vous  accorde' cette  grâce  non  seu- 
«  lement  pour  vostre  consolation,  mais  pour  en  tirer  sa 
«  propre  gloire.  Et^quand,  au  plus  fort  de  mes  craintes, 
«  je  tremblois  dans  la  veue  de  la  perte  que  Vostre  Majesté 
«  et  Testât  estoîent  sûr  le  point  de  pouvoir  faire-,  j'avoue 
0  que  j'avois  peine  à  croire  que  Dieu  voulust  si  tost  ter- 
«  rainer  la  vie  de  celuy  qui  ayant  par  son  assistance, 
«  avec  un  zèle  et  une  fermeté  sans  exemple,  sauvé  la  vie 
«  de  tant  de  gentilshommes  [par  les  édits  contre  les 
«  duels]  ^  luy  avoit  en  mesme  temps  conservé  les  âmes 

*  Voir  t  ly  dans  VÀppendice^  note  G. 
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((  qu'ils  auroient  sacrifiées  au  démon  dans  ces  combats 
((  abominables.  Je  ne  sçaurois,  après  cela,  ne  point  es- 
«  pérer,  Madame,  qu'il  exaucera  mes  vœux  en  continuant 
«  à  combler  Vos  Majestez  de  ses  plus  saintes  bénédic- 
((  tions...  » 

Ces  bénédictions,  la  reii)e  et  son  fils  les  devront  en 
partie  à  d'Andilly,  car  on  se  rappelle  le  zèle  infatigable 
que  celui-ci  a.  déployé  contre  -les  duels  '  ;•  zèle  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  avait  été  couronné- dans  sa  famille  des 
plus  heureux  résultats  :  car,  en  un  an  [1642-1643]  ^,  des 
réflexfons  inspirées  par  deux  duels  manques^  avaient- 
converti  deux  de  ses  fils,  faisant  de  l'un  .un  abbé,  et  de 
l'autre  un  solitaire  de  Port-ftoyal.  Tant  de  respect  chez 
ses  enfants  pour  le&édits  du  roi  méritait  bien  à  l'un  d*eux 
une  place  chez  le  duc  d'Anjou.  Le  roi  d'ailleurs  et  le  duc 
d'Anjou  avaient  eu  le  temps, d'êtrç  suffisamment  rensei- 
gnés par  leur  mère  suf  l'intérêt  que  portait  d'Andilly  à 
la  santé  des.  princes  ;  et  .le  17  octobre  1658  celui-ci 
adressait  à  Louis  XIV  convalescetit,  et  à  son  jeune  frère 
brillant  de  saiTté,  les  lettres  suivantes  : 

«  Au  roi.  —  Sire,  si  j'avois  l'honneur  d'estre  aussi 
«  particulièrement  connu  de  Vqstre  Majesté  que  je  l'estois 


1  Voir  plus  haut,  L  i,  p.  19.  ' 

3  Antoine  s*était  converti  vers  la  fln  d*août  ou  yen  le.  commencement  de 
septembre  1643.  (Voir  plus  haut,  t.  ii  p.  32,  m  i.)  Luzanci  avait  reims  son 
enseigne  ft  Richeiléù  en  1642  (Cf.  Mém,  de  Lancelot,  1. 1,  p.  387,  et  D.  CIè> 
roeocet,  Hist,  de  P,  R.,  t  viii,  p.  35];  et  en  mars  1642  {Mim.  de  Lancelot^ 
U  I,  p.  339,  n.),  ou  plutôt  le  22  mai  1642  {Origine  de»  solitaires^  p«  6;, 
Luzanci  était  entré  à  Port-Boyal.  Cependant  le  duel,  cause  de  la  con- 
version de  ce  dernier,  Tavait  menacé  en  1640.  (  Cf.  D.  Clémencet,  ibid,^ 
p.  33,  et  Lettres  de  isi  M,  Angélique ,  U  i,  p.  104,  Ictlre  cxvii,  de  novem- 
bre 16it0.} 

s  Mém.  de  Vabbé  Arnauld,  part,  i,  p.  260  ;  D«  Çiémencet^  Hist,  deP,iL, 
t.  viiiy  p.  33. 
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«  du  roy  vostre  père,  j'oseroîs  espérer  de  vostre  bonté 
«  qu'elle  m'accorderoit  avec  joye  la  grâce  qu*  je  luy 
tt  demande  très  humblement,  qui  est,  Sire,  de  me  per- 
ce mettre  de  récompenser  une  charge  pour  mon  fils  ;  puis- 
ce  que  Sa  Majesté  tesmoignoit  tant  de  satisfaction  de  mes 
tt  servîces,-qu' après  l^mort  de  M.  des  Sceaux,  secrétaire 
«  d' estât,  elle  me  fit  l'honneur  de  me-  faire  oflnr  sa 
«  charge  en  dominant  cent  mil  $cus  de  récompence  à  ses 
«  héritier^ ^* Mais,  Sire,  quoyqu'en  perdant  ce  grand 
tt  prince  j'aye  perdu  mon  maistre^  comme  il  est  encore 
«  vivant  en  la  personne  de  Vo§tre  Majesté,  qiri- n'est  pas 
«  moins  qu'il  estoit  mon  roy  etiçon  maistre  :  et  que  de 
«  mesme  que  je  l'ay  servj;  mon  fils.asecvy  Vostrç  Ma- 
«  jesté  avec  la  fidélité  et  la.passioi?  qui  luy  sont  hérédi- 
«  taires,  et  dont,  sans  parler  de  plusieurs  autres  de  mes 
«  proches  qui  ont  perdu  la  vie  pour  soir  service  et  pour 
tt  le  vostre,  celuy  de  mes  oncles  qui  estoit  maistre  de 
«  camp  du  régiment  de  Champagne  et  gouverneur  du 
«  Fort-Louis  2,  en  a  rendu  des  preuves  si  signalées  que 
«  Vostre  Majesté  n'ignore  pas  sans  doute  (Ju'il  a  esté 
«  l'ime  des  causes  qui  ont  autant  contribué  à  ce  grand 
«  ouvrage  de  la  prise  de  La  Rochelle  :  comment  pour- 
«  rois-je  craindre.  Sire,  que  J)ieu  ayant  favorisé  Vostre 
«  Majesté  d'une  boiité  toute  extraordinaire,  elle  ne  vou- 
«  lust  pas  me  permettre  d'employer  mon  bien  pour 
tt.  donner  moyen  à  mon  fils  de  luy  continuer  ses  services 
«  en  récompensant  une  charge,  puisque  j'oseroîs  mesme 
«  espérer  que,  s'il  en  vaquoit  quelqu'une,  elle  la  luy 


^  et  Mim.  de  ttAndiUyt  part.  1,  p.  161  ;  Mém,  de  Cabbé  Amauld, 
part,  lu,  p.  128. 

2  Mém,  de  d^Andilly,  part,  i,  p.  4P. — Cf.  Tallemant,  HhtorieUeif  1. 11, 
p.  dOd,  et  plus  bas,  ehap,  y,  secU  m,  arU  i. 
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0  donneroit  sans  récompence.  [D'Andilly,  on  le  voit,  n'a 
«  rien  perdu  de  ses  prédilections  pour  les  p|^arges  gf  a- 
«  tuites  ^  ;  mais  comme  cette  prédilection  a  été  n^a^heu- 
«  reuse,  elle  n'est  plus  exclusive.]  Ainsi  je  me  pfonaets, 
«  Sire,  de  la  bonté  de  Yostre  Majesté  que,  lors(ju' après 
«  avoir  renoncé  au  moufle,  j'emplqye  le  reste  de  m^  vie 
((  dans  la  retraite  à  demander  à. Dieu  qu'il  continue  à 
«  combler  Vostre  Majesté  de  ses  p]u3  sainte^  bénédip- 
«  tions,  elle  n'aura  pas  désagréable  que  nion  fils  fmpiçye 
«  la  sienne  à  la  servir.  Et  permettez-WQj^,  s'il  vous  plsusti 
«  Sire,  de  prendra  la  liberté  de  dire  à  Vostre  Mqjesté 
«  qu'elle  ne  seroitpas  s^lemejit  comme  elle  est,  le  plus 
«  grand  roy  qui  soit  sous  le  ciel,  mais  qu'elle  seroit  le 
((  pluâ  puissant  de  tous  les  monar^iue^,  si  tous  ses  sujets 
«  avoient  autant  d'ardeur  pour  son  service  qu'en  aura 
f(  jusqu'à  la  mort,  avec:  le  plus  profond,  respect  que  l'on 
((  vit  jamais,  Sire,  de  Vostre  Majesté,  le  très  humble, 
«  très  obéissant,  et  très  fidelle  sujet  et  serviteur, 

((  Monseigneur,  si  j'avois-Thoihieur  d'estre  aussi  par- 
ie ticulièrement  connu  de  vous,  que  je  l'estois  du  roy 
ft  vostre  père,  j'oserois  me  promeltre  que  vous  pe  reçe- 
((  vriez  pas  seulemept  mon  fils,  dans  f  honneur  de  vosire 
u  service  avec  vostre  bonté  accoustumée;  mais  avec  quel- 
((  que  satisfaction  d'y  voir  entrer  un  hoinme,  qui  ne  sçau- 
((  roit  m' avoir  pour  père,  sans  estre  attaché  à  son  devoir 
tt  d'une  manière  peu  commune.  Il  faudroit,  Mensei- 
«  gneur,  qu'il  changeast  de  nom  pour  ne  vous  pas  servir 
a  non  seulement  avec  une  inviolable  fidélité,  mais  avec 

1  Mém,  de  iTAndiUy,  part  i,  p«  i63  ;  et  plus  haut,  1 1,  p.  11. 
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a  un  zèle  digne  d'un  aussi  grand  prince  que  vous  estes  ; 
«  et  je  le  désavoueroîs  pour  mon  fils  s'il  se  conduisoît 
«  d'une  autre  sorte.  Que  si  mes  prières  méritoient  d'estre 
((  exaucées,  j'aurois,  Monseigneur,  sujet  de  croire  qu'en- 
tt  core  que  je  ne  sois  plus  du  monde,  je  uq  vous  serois  pas 
(k  entièrement  inutile,  puisqu'il  ne  se  passe  point  de  jour 
«  que  je  n'en  fasse  pour  vous  dans  ma  retraite,  et  que 
«  plus  vostre  condition  est  élevée,  plus  vous  avez  besoin 
<c  que  Dieu  vous  favorise  de  ses  grâces,  au  milieu  dé  tant 
«  de  périls  dans  lesquels  vostre  vie  se  passe, -estant  sans* 
«  cesse  environné  comme  vous  Testes  de  tous  les  hon- 
((  neurs,  de  toute  la  pompe  et  de  tous  les  plaisirs  du 
«  siècle,  j'espère;  Monseigneur,  que  vous  me  pardonne- 
«  rez  cette  liberté,  puisqu' estant  aussi  judicieuk  que  vous 
a  Testes,  vous  n'avez  garde  de  trouver  estrange  que 
«  chacun  parle  son  langage,  et  que  celuy  du  dézert  ne 
«  doit  pas  estre  celuy  de  la:  cour.  J'ose  mesme  me  pro- 
«  mettre  de  vostre  bonté  que  cette  sincérité  vous  per- 
((  suadera  beaucoup  mieux  que  tout  autre  chose  ne  le 
«  pourroit  faire,  quel  est  le  profond  respect  et  l'ardente 
((  passion  pour  vostre  service  avec  lesquels  je  me  tiens  si 
tt  honoré  d'estré,  etc.  » 

Ces  deux  lettres  sont  les  ballons  d'essai  de  ce  nouveau 
voyage  que  d'Andillyveut  tenter  peur  son  fils  dans  les 
régions  orageuses  de  la  cour.  Toutes  deux  rappellent 
cette  retraite  quia  scellé  dans ime  déception  du  courti- 
san les  liens  qui  attachent  désormais  le  solitaire  à  Port- 
Royal.  Mais  avec  quelle  adresse  il  en  parle  I  Du  principal 
obstacle  qui  s'est  opposé  à  sa  fortune  il  fait  un.  appui  à 
la  fortune  de  son  fils.  Tandis  que  celui-ci  servira  de  son 
mieux  la  cour  près  du  prince,  son  père  le  secondera  dans 
la  solitude  près  de  Dieu.  Les  orages  de  Port-Royal,  dissi- 
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pés  par  un  retour  de  faveur,  se  résoudront  en  prières.  — 
Robert  d'ailleurs  se  garde  de  révéler  formellement  ce 
qu'il  désire.  Dans  sa  première  lettre,  il  indique  d'une  ma- 
nière vague  une  charge  qui  permette  à  son  fils  de  servir 
te  roi.  Dans  la  Seconde,  il  demande  au  duc  d'Anjou  pour 
son  fils  l'honneur  d'entrer  au  service  de  ce  prince.  11 
fallait  voir  cîbmment  seraient  accueillies  ces  modestes  ou- 
vertures avant  de  déceler  des  prétentions  plus  élevées. 
Sept  mois  s'écoulent  durant  lesquels  d'Andilly  a  dû 
s'assurer  que  les  dispositions  de  la  cour  ^ne  semblent 
point  de  prime-abord  défavorables  à  ses  projets  ;  car  le 
29  mai  1659  il  se  décide,  au  milieu  d'un  calme  appa- 

•  •  • 

rent,  à  lancer  toutes  ses  espérances,  mais  lestées  des 
plus  sage§  précautions,  dans  la  lettre  suivante  :  «  Ma- 
«  dame,  -écrit-il  à  la  reine,  le  désir  de  voir  mon  fils  en 
«  estât  de  continuer  à  cendre  Ses  très  humbles  services 
«  à  vos  majestez,  me^  faisant  entrer  avec  joye  dans  le 
«  dessein  qu'il  a  de  récompenser  une^charge,  j'ay  trop 
«  receu  de  màiiques  de  la'bienveillance  dont  V.  M.  m'ho- 
«  nore,  et  mon  fils  a  le  bonheur  d'estre  assez  particuliè- 
«  rement  connu  d'elle,  pour  craindre  qu'elle  ne  l'ait  pas 
«  agréable.  J'ê^père  ay  contraire.  Madame,  que  V.  M., 
<{  considérant  en  luy  la  fideîlité  qui  luy  est  héréditaire, 
«  elle  prendra  plaisir,  à  luy  voir  remplir  une  charge  où 
«  j'ay  sujet  de  croire  qu'il  sera  assez  heureux  pour  res- 
te pondre,  par  ses  actions,  à  la  grâce  .qu'il  aura  receue 
«  de  V.  H.  Ce  sera,  Madame,  l'accomplissement  de  mon 
«  dernier  souhait  dans  le  monde,  où  rien  désormais  n'est 
«  capable  de  me  toucher,  que  de  pouvoir,  par  mon  fils, 
«  m'acquiter  en  quelque  sorte  des  obligations  dont  je 
«  suis  redevable  à  V.  M^  [Comment  refuser  pres.de  sa 
«  tombe  un  vieillard  si  peu  peu  offensif  et  si  reconnais- 
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«  sant?]  J'ay  prié  M.  Bartillat  [inappréciable  amil]  de 
«  luy  dire  [à  Y.  M.],  en  luy  présentant  cette  lettre,  quelle 
«  est  la  charge  dont  mon  fils  a  la  pensée  de  traiter,  et 
«  j*ose  me  promettre,  Madame,  de  l'extrême  bonté  de 
((  V.  M.  que,  n'ayant  l'honneur  d'estre  connu  du  roy  que 
«  par  les  tesnraignages  si  ïavorables-qu'il  a  pieu  à  Y.  M. 
tt  de  luy  rendre  de-moy  en  plusieurs  rencontres  [les  let- 
tt  très  de  d'Andilly  étaient  parvenues  à  leur  adresse],  elle 
«  UQ  me  refusera  pas  la  grâce  dé  luy  parler  de  cette,  af- 
tt  fdre;  dans  laquelle  je  ne  doute  point  que  son  Éminence 
«  ne  daigne  bien  tant  obliger  mon  fils,  que  d'asseurerYos 
«  Majeetez  qu'elles  esté  satisfaite  de  sa» conduite,  dans 
«  lés  divers  e(pploy's  où  il  a  eu  l'honneur  de  les  servir 
o  sous  ses  ordres  [il  faudrait  jeuer  de  malheur  pour  que 
«  le  jeune  intepdant  de  l'armée  Mazarihe  fût  oublié  du 
((  ministre]  ;  et  qu'il  seroît  difficile  qu'elles  jettassent  les 
«  yeux  sur  une  personne  qui  s'acqiiit^t  plus  fidellement 
(c  de  la  charge  pour  laquelle  je  demande  très  humblement 
«l'agréement  de 'Vos  Majestez.  Je  le  leur  demande, 
«  Madame,  avec  d'autant  plus  de  «hardiesse,  que  je  ne 
«  puis  appréhender  que  mon  fds  manque  jamais  à  aucun 
«  de  ses  devoirs,  puisqu'il  faudroit  qu'il  cessast  d'estre 
II'  mon  fils  pour  n'eslre  pas  avec  autant  de  passion  et  un 
ù  aussi  profond  respect  que  je  le  suis,  etc.  f  » 


t  Cette  lettre,  les  précédentes  et  celles  qui  ?ODt  suirre  prouvent  avec  la 

dernière  évidence  que  c'est  bien  Robert  lui-même  qui  révèle  à  la  cour  les 

prétentions  de  son  fils. — ^Voicl  cependant  comme  les  partis  écrivent  rhistoire. 

D*Gerberdn,  à  qui  avait  éCé  communiquée,  comme  nous  1e  tercons  bientôt 

[p.  79»  n.  2],  la  correspondance  de  Robert,  nous  apprend  que  :  ■  La  pré- 

c  ventien  où  étoit  Ta  cour,  et  principalement  la  rejne-mère,  contre  Port- 

t  Royal  ne  parut  jamais  davantage  qu*à  Poccasioo  de  M.  de  Pomponne  qui 

«  traitoit  de  la  chatge  de  chancelier  de  Monsieur,  fVère  ^u  roi.  Les  Jé- 

fl  suites...  rayant  su,  en  donnèrent  aviià  ta  reyne-mére  tt  au  cardinal 

IL  6 
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Le  frêle  papier  auquel  d'AndiUy  confiait  ainsi  la  for- 
tune de  son  fils  fut  bientôt  convoyé  de  deux  lettres  nou- 
velles qui,  tout  en  félicitant  la  cour  sur  le  traité  des 
Pyrénées,  devaient  y  protéger  et  y  seconder  l'effet  pro- 
duit par  la  première  '.  Toutes  deux  sont  datées  du  2  juin 
1659.  L'une  est  adressée  à  la  reine.  «  Madame,  écrit 
«  d'Andilly  à  oette'  princesse,  -quand  ht  solitude  où  je 
«  suis  venu  finir  ma  vie  me  f endroit  insensible  à  toutes 
«  les  choses  de  la  terre,  je  ne  sçaufois  n'estre  point 
«  touché  d'une  aussi  grande  fâvçur  du  ciel  qu'est  ^celle 
((  de  rheureusef  paix  qui  aijeste  le  cours  de  tant  de  ruis- 
«  seaux  dé  sang  et  de  larmes;  et>qui  par  la  réconcilia- 
((  lion  de  ces  deux  puissantes  monarchies,  dont  le  calme 
((  peut  rendre  la  tranquillité  aux  autres,  changera  la  face 
«  de  toute  l'Europe,  et  la  restablira  dans  sa  première 
«  félicité.  Mais,  Madame,  lorsgue  je  considère  qu'après 
«  Dieu  c'est  principalement  aux  vœux  et  aux  soins  de 
«  Vostre  Majesté  qu'on  doit  le  succez  presque  inespéré 

•  Mazarin,  qui  empêchèrent  que  M.  de  Pomponne*  eût  cette  charge...  • 
(Hist  du  Jansén,,  t.  ii,  p.  hié.)  —  Vofar  cependant  la  lettre  de  Maiario  [da 
35  août  1659]  dont  noya  citerons  pins  bas  quelques  lignes,  et  qui,  sans  1^ 
timer  les  personnalitésjdc  G^J)èroD,  a  pu  le  mettre  sur  la  voie  d*inductiolis 
quMl  aura  transformées  en  assertions. — Ce  n^ést  pas  la  seule  fois  d*aillenn 
que  les  historiens  de  PÔrt-Royal  rlTtflls«Bt  avec  leurs  adversaires  de  facilité 
à  décharger  leur  dossier,  afip  de  mieux  charger  oelui. du  prochain.  Ainsi  pour 
en  citer  encore  un  exemple,  toujours  tiré  8e  l'histoire  de  la  famille  Arnauld, 
lorsqu* Antoine,  père  de  Robert,  sollicite  à  Rome  des  bulles  pour  sa  fille 
Angélique,  à  qui  il  a  fait  changer  de  nom  et  d*âge,  parceque  sous  son  pre- 
mier nom  et  avec  son  âge  véritable  la  jeune  abbesse  de  Port-Royal  avait  déjà 
essuyé  un  refus,  (Voir  plus  haut,  t  ii,  p.  S,  n.  i)  la  demande  subreptice 
éprouve  quelque  relard.  Evidemment  si  la  cour  de  Rome  eût  été  avertie, 
elle  eût  de  nouveau  refusé  les  bulles  ;  ses  retards  ne  viennent  dpnc  que  de 
sa  lenteur  ou  de  ses  soupçons.  Pas  du  tout  ;  ils  viennent  des  machinations 
des  Jésuites.  (Guilbert,  Hîém,  hist.  et  chron,  sur  P,  /?.,  t.  i,  p;  366.)  De 
quelles  machinations  et  de  quels  Jésuites  a  voulu  parler  Guilbert? 
1  Cf.  D.  Gerberon,  Hi»t,  du  Jansén,,  t.  ii,  p.  407. 


CHAP,  IV,  6BCT.  n,  ART.  I,  f^  m.  11 

«  d'un  si  grand  ouvrage,  pourrois-je  estre  attaclié  par 
((  autant  de  nœuds  que  Je  le  suis  à  tout  ce  qui  regarde  le 
«  service  et  la  gloire  deVostre  Majesté,  et  ne  rendre  pdâ  à 
«  i)ieu  des  actions  infinies  de  grâces  de  ce  qu  il  vous  fait 
u  estre  non  seulement  la  plus  grande  reyne  du  monde  et 
«  mère  du  plus  grand  dQ  tous  les  roys^  mais  la  véritable 
«  mère  de  la  France  par  cet  heureux  repos  que  vous  avez 
«  tant  contribué  à  luy  procurer.  Et  comme  il  ne  pourroit 
((  estre  qu'imparfait  s'il  n'estoit  durable,  il  ff^ut  avouer, 
c(  Madame,  que  vous  estes  merveilleysément  obligée  àson 
«  éternelle  Majesté  de  ce  qu'en  mesmë  temps  qu'il  exauce 
«  vos  prières  en  finissant  une  guerre  si  sanglante,  par  une 
«  paix  si  glorieuse,  il  y  ajoute  l'accomplissement  de  vos 
a  souhaits  en  raffermissant  par  une  idliance  qui  noyera 
c(  dans  la  joye  .publique  de  ces  deux  peuples  le  souvenir 
«  de  leurs  inimitiez  passées  ^  et^ra  le  sacré  lien  qui  les 
((  réunira  pour  jamais  ensemble  par  une  postérité  non 
tt  moins  illustre  que  le  sont  ces  deux  tiges  si  augustes 
«  (font  elle  tirera  son  origine.  Comme  je  ^lis  asseuré.  Ma- 
ie dame,  que  Yostre  Majesté  ne  <}ésire  rien  dans  le  monde 
ce  avec  tant  d'ardeur,  x^  sera  aussi  désormais  l'une  des 
«  choses  dont  je.prieray  Dieu  le  plus  ardemment  ;  mais 
tt  après  luy  avoir  auparavant  demandé  de  couronner  tin 
a  joiir  Yostre  Majesté  d'une-couronne  aussi  éclatante  et 
((  aussi  riche  par  dessus  ceHe  qu'il  vous  fait  porter  icy- 
(c  bas,  comme  il  y  a  de  différence  entre  les  choses  péris- 
<(  sables  et  les  étemelles.  Que  si.  Madame,  l'on  pouvoit 
Il  souhaiter  quelque  chose  de  plus  grand  pour  Yostre  Ma- 
n  jesté,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  me  fasse  l'honneur 
tt  de  croire  que  je  le  souhaiterois  de  la  mesme  sorte, 

î  Le  mariage  de  Unis  XIV. 
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((  puisqu'il  est  impossible  d'estre  avec  un  plus  profond 
«  respect  et  une  passion  plus  véritable  que  je  le  suis.  •  •  •  » 
Tout  en  souhaitant  à  la  reine  une  couronne  céleste, 
d*  Andilly  ne  perd  pas  de  vue  le  voisinage  des  couronnes 
terrestres  qu'il  ambitionne  pour  son  fils;  et  il  sait  quel 
bras  puissant  l'en  a  lui-même  écarté.  Pour  faire  fléchir 
ce  bras  hostile,  i(  fléchit  hii-mème  devant  Uazarin  un 
genou  humilié.  «  Monseigneur,  écrit-il  à  l'homme  qu'il 
«  doit  si  \;rueilement  maltraiter  dans  ses  Miémoires  ^, 
a  entre  ies^louanges  qui  sont  deues  à  Yostre  Éminence 
«  pour  la  plus  grande  action  de  nostre  siècle,  sa-'modestie 
«  ne  sçauroit  rejette^  avec  justice  celles  qui  ne  peuvent 
«  estre  suspectes  de  flatterie  :  et  ainsi  j'ose  e^péref  que 
tt  les  miennes  ne  hiy  seront  pas  désagréables,  puisque 
«  je  n'ay  -garde  d'avoir  appris  dans  ma  retraite  cette  ma- 
«  nière  si  peu  sincère  de  parler  aux  grands  à  laquelle  je 
«  n'ay  jamaid  pu  m'aQcoustumef  dans  le  monde,  et  au 
«  milieu  mesme  de*  la  cour.  Mais  pourrois-je,  Monsei- 
((  gnëur,  estre  aussi  bon  François  que  je  le  suis,  et  ne 
c  pas  tesmoigner  àVostré  Éminence  la  part  que  je  prens 
«  à  l'obligation  dont  toute  la  France  luy  est  redevable  de 
«  ravoir  délivrée  des  misères  d'une  très  sanglante  et  très 
((  longue  guerre  par  une  paix  si  glorieuse  qu'elle  est 
((  sans  exemple  dans  nostre  histoire  ;  non  seulement  à 
«  cause  des  avantages  qui  noqs  en  reviennent,  nws  par- 
ce cequ'on  n'a  point  encore  veu  une  telle  autorité  et  we 

m 

1  Mém.  de  d^ Andilly,  part  ii,  p.  120  ;  Toir  plus  haut,  1 1,  p.  16^  —  n 
existe  dans  les  papiers  de  Robert  une  parodie  satirique  du  testament  de 
Mazarin,  dont  la  minute  est  de  la  main  de  son  secrémire,  mais  corrigée 
de  la  sienne  de  manière  à  foire  croire  qu*il  en  est  Pauteur.  l\  y  reste  éga- 
lement une  copie,  retouchée  par  d* Andilly,  du  pamphlet  cause  de  la  dis- 
grâce et  de  l*exi)  de  Saint-Efremont  (lettre  à  M.  de  Créqui),  pamphlet  que 
Ton  sait  dirigé  contre  la  paix  dont  Robert  se  déclare  ici  radmirateor. 
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«  telle  capacité  rassemblées  en  la  personne  d'un  nainistre, 
«  qu'il  ait  pu,  sans  le  conseil  et  l'assistance  de  qui  que  ce 
a  soit  [tout  à  l'heure  le  succès  était  dû^  principalement 
«  aux  soins  de  la  reine;  telle  est  la  sincérité. que  d'An- 
«  dilly  a  emportée  de  la  cour  dans  la  solitude],  desmesler 
«  luy  seul  par  la  clarté  de  son  esprit  tant  d'incroyables 
fc  difficultez,  y  trouver  deç  expédiens  par  la  force  de  son 
«  jugement;  surmonter,  par  une  ^dresse  adnoirable  jointe 
«  à  une  invincible  Termeté,  les  obstacles  qui  s'opposoient 
«  à  ce  grand  dessein ,  '  et  ajouter  à  cela  ce  secret  inpuy 
«  qui  a  fermé  la  porte  aux  traverses  «qu'auroit  pu  rece- 
«  voir  une 'si  importaiite  négociation,  si  plusieurs  per- 
«  sotines  y  eurent*  eu  ^art.  Uiixe  semble.  Monseigneur, 
«  que  je  ne  sçaurois  mieux  faire  connoistre  à  Yostre 
f(  Éminence  quel  est  mon  zèle  pour  son  service,  que  par 
«  les  actions  de  grâces  que  je  rens  à  Dieu  de  vous  avoir 
«  donné  toutes  les  qualitez  nécessaires  poitr  accomplir 
«  un  si  grand i)uvrage,  et  qu'eiî  le  priant  d'assister  Vostre 
«  Éminence  dans  le  désir  qu'elle  a  sans 'doute  de  faire 
a  par  ses  ^oins  et  ses  conseils,  que  le  rpy  rende  la  France 
«  aussi  heureuse  qu'il  Ji'a  jusques  icy;  par  son  courage 
«  et  par  le;3  travaux  et  la  .conduite  de  Vostre  Éminence, 
f(  rendue  glorieuse  et  triomphante.  Cela  ne  vous  sera  pas 
((  difficile.  Monseigneur,  dans  ce  caln^e  *q[Ue  V03tre  pru- 
(c  dence  va  faire  succéder  à  tant  d'orages.  Et  qrfy  a-t-il 
«  de  plus  doux  après  avoir  veu  avec  regi'et  souffrir  les 
«  peuples  dans  une  guerre  que  vous  n'avez  point  com- 
«  mencée,  que  de  les  soulager  et  les  rendre  heureux  en 
«  les  faisant  jouir  des  fruits  d'une  paix  que  vous  leur 
ce  avez  procurée  ;  que  de  restablir  avec  l'abondance  l' or- 
ée dre  dans  tous  les*  ordres  de  ce  royaume  ;  et  attirer 
c(  ainsi  sur  Vostre  Éminence  non  seulement  tant  de 
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«  louanges,  mais  tant  de  bénédictions  qu'elles  montent 
«  jusques  au  trosne  de  la  majesté  de  Dieu,  afin  qu'après 
«  vous  avoir  comblé  de  ces  honneurs  fragiles  et  pérîs- 
«  sables  qui  ne  sont  pas  dignes  de  borner  l'ambition  des 
«  chrestiens,  il  vous  en  accorde  qui  dureront  éternelle- 
«  ment.  Nulle  autre  récompense,  Monseigneur',  ne  peut 
«  égaller  les  services  que  vous  continuerez  de  luy  rendre 
«  en  travaillant  à  fairecésser  ces  funestes  divisions  qui 
«  entretiennent  encore  la  guerre  dane  le  reste  de  l'Eu- 
«  rope,  et  en  donntot  lieu  à  tous  les  peuples  de  la  terre 
«  d-envier  aux  sujets  du  roy  la  félicité  dont  ils  jouiront 
((  sous  une  dominati^on  aussi  juste  et  aussi  glorieuse  que 
f<  sera  la  sienne.  Ce  sont  les  vœux  que  je  fais  dans  ma 
tt  solitude  pour  Vostre  ^Immence,  et  j'eBpère  qu'elle  me 
«  fera  Fhonneur  de'les  regarder  comme  la  plus  grande 
«  preuve  que  je  puisse  luy  donner  de  mon  respect  et  de 
«  la  vérité  avec  laquelle  je  suis,  etc.  »  . 

Mais  en  dépit  des  sages  précautions  qu'il  avait  accu- 
mulées, d'Andilly  vit  soudain  le  souffle  des.  partis  en- 
traîner dans  un  tourbillon  ses  lettres  vers  les  orages.  Le 
cri  d'alarme  qu'il  en  jeta  retentit *de 'Sedan  àVeretz,  où 
se  trouvaient  alors,  on  se  le  rappelle,  deux  admirateurs 
de  son  Jansénisme  aussi- verttteux  que  désintéressé  ;  et 
le  8  juin  16!i&  il  reçut  de  Fabert  le  billet  suivant  :  «  J'ay 
«  veu.  Monsieur,  la  copie  de  la  lettre  que  vous  avez 
«  escritte  à  la  reine.  Je  serois  afligé  au  dernier  point  sy 
((  cette  affaire  ne  se  faisoit  point,  et  sy  elle  ne  se  faisbit 
«  point  pour  la  raison  qu'on  vous  a  alléguée  '.  Je  vous 
«  demande  des  nouvelles,  s'il  vous  plait,  dç  cella  comme 
«  d'une  chose  en  laquelle  il  me  semble  que  j'ay  un  bien 

1  Cette  raihon,  iiouj  allons  le  voir,  était  le  Jansénisme. 
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«  grand  intérest.  Geluy  que  j'ay  à  vostre  satisfaction  ne 
«  me  laissera  pas  en  repos  que  je  ne  sache  ce  que  la 
i(  reine  vous  aura  respondu.  Je  sçay  que  vous  aurez  une 
«  bien  grande  cabalie  contre  vous;  mais  Dieu,  s'il  luy 
u  plait,  dissipera  cella.  Je  vous  comfesse,  qu'après  ce 
«  qui  vous  conserne,  qu'il  me  semble  que  nulle  autre 
«  cwfMdération  ne  me  tousche  ;  mais  icy  11  n'en  est  pas 

0  de  mesme,  parceque  je  sens  aussy  pour  monsieur  vostre 
a  fils  beaucoup  d'inqulétudç  qui  durera  jusques  à  ce  que 
h  Dieu  l'aura  tournée  en  joye,  parle  succez  qu'il  dou- 
ce nera  à  son  desseing.  » 

Pour  seconder  les  desseins  de  Dieu  et  les  diriger  au 
succès,  d'Andilly  était  accouru  de  Pôrt-Royàl  à  Paris. 
«  U  y  a  huict  ou  dix  jours,  lui  écrit  le  10  juin  1659  l'abbé 
If  de  Rancé,  que  je  suis  à  Pony  ^..  Je  sceu  le  jour  que 
«  je  partis  de  Paris  que  vous  y  estiès  arrivé,  et  1q  suget 

1  de  vostre  vcAage.  Je  souhaisté  que  le  succès  en  ait  esté 
«  tel  qu'il  a  deu  estre,  avec  plus  de  passion  que  je  n'en 
«  ay  pour  choze  du  monde  r  et  je  vous  prie  de  croire  que, 
u  vostre  congiàéTSLÛçn  à  part,  je  suis  fnfiniment  sensible 
((  à  touts  les  intérests  de  monsieur  VDstre  fils.  » 

L'apparition  de.d'Andilly  à  la  cour  avait  eu  les  meil- 
leurs résultats  ;  la  reine  était  entièrement  conquise  aux 
intérêt?  de  Pomponne^,  et  d'Andilly 'n'avait  plus  que  de 
vagues  inquiétudes  sur  les  dispositions  de  Mazarin,  lors- 


1  Château  dans  la  Touraine.  (Lettre  inéd,  de  Rancé  ti  d^Andilly,  du 
4  août  1659.)  u  apparteDait  à  une  dame  amie  de  d*ABdllly,  de  Rancé  et  de 
son  oncle  rarcheTéque  de  Tours  (ibid,  et  lettre  du  i%  juin  i650);  nous 
pensoift  que  cette  dame  est  M"*  Le  Bouthillier,  reuTe  de  Claude,,  surin  ten- 
dant des  Bnances,  belle-sœur  de  rarchevéque  de  Toiîrs  et  tante  de  Pabbé 
de  Rancé.  —  Voir  plus  Jiaut,  1 1,  p.  158,  n.  i. 

2  Voir  plus  bas,  même  $,  la  lettre  de  Fabert  à  d*Ândilljr,  datée  du 
6  août  165$. 
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que  le  28  juin  1669  Fabert  lui  écrit  :  «  Le  billet  que  vous 
«  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrîre  le  21  me  donne  trop 
«  de  joye  pour  ne  vouslapastesmoigner.  J'ay,  Monsieur, 
((  une  impatience  tout  à  fait  grande  de  veoir  achever 
«  l'affaire  à  laquelle  la  reine  a  de  sy  bons  et  légitimes 
((  sentimentz,  et  j'oze  vous  dire  que  je  me  sens  autant  son 
«  obligé  de  cella  que  sy  c'estoit  une  affaire  qui  regar- 
«  dast  mon  fils.  Sy  vous  voiyez  mon  cœur,  vous  y  vèrrijBz 

'  «  plus  que  ce  que  je  vous  dis.  Aprè^la  responce  de  la 
((  reine,  je  ne  croy  pas  que  vous  deviez  apréhender  per- 
ce sonne,  estant  croyable  qu'elle  ne  l'a  pas  faitte  qu'après 
i(  avoir  consultez  S.  Ev,  qui  ainsy  vous  aura  .desjàr  estez 
«  favorable.  De  plus  il  vous  avoit  renvoyez  à  la  reine.  » 
L'opinion  de  Fabert.semble  si  plausftle  à  d'Andilly 
lui-même,  que  celul-cr  prépare  ses  lettres  de  remercie- 
ment pour  la.reiixe  et  pour  Mazarin  :  «  Madame,  dit-il  à 
c(  la  reine,  puisque  les  faveurd  ne  se  mesurent  pas  seu- 
c(  lement  par  elles-mesmes;  mais  aussi  par  la  qualité  des 
((  personnes  dont  on  les  reçoit,  et  par  la  manière  dont 
«  on  les  fait,  Yostre  Majesté  ne  s'estenhera  pas,  s'il  luy 
«  plaist,  de  me  voir  dans  l'impuissance  d'égaller  mes 
«  trèis  humbles  remercimens  au  ressentiment  que  je  con- 
«  servpray  à  jamais  de  Ifi  grâce  .qu'elle  vient-  de  m'ac- 
«  corder.  Le  seul  intérest.  Madame,  qui  me  reste  dans 
«  le  monde,  estant  renfermé  en  la  personne  de  mon  fils, 
c(  c'est  sans  doute,  une  fort  grande  preuve  de  la  bonté 
«  dont  Vostre  Majesté  m'honore,  que  d'avoir  eu  a^éable 
a  ma  très  humble  supplication  sur  son  sujet.  Mais  j'a* 
«  voue.  Madame,  que  c'en  est  une  autre  incomparable- 
ce  ment  plus  grande,  que  d'avoir,  par  la  confiance  que 
«  Vostre  Majesté  a  bien  voulu  prendre  en  sa  sincérité, 
«  surmonté  une  peine  née  dam  l'esprit  de  Vostre  Ma- 
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ajestés  pour  des  comidérations  qui,  encore  qu'elles  ne 
il  k^  regardent  point  en  son  particulier ,  le  regardoient  en 
«  quelque  sorte  à  cause  de  moy.  C'eât  là,  Madame,  cette 
a  obligation  saps  égalle  que  je  ne  sçaurois  assez  re- 
tt  connoistre  quand  bien  je  Taurois  payée  de  ma  pro- 
0  pre  vie ,  parcequ'il  a  fallu  que  Vostre  Majesté  se 
((  soit  combattue  eUe-raesme  en  ma  faveur  et  en  faveur 
(I  de  mon  fils.  Mais  afin  qu'il  n'en- puisse  pas  rester  à 
«  Vostre  Majesté  le  moindre  scrupule,/?  ItAf  proteste  de:- 
a  vant^  Dieu^  sur  mon  Honneur  et  sur  mon  salut^  que 
«  rien  n'est  plus  véritable  qfie  les  asseurances  que  mon 
«  fils  a  {ait  donner  sur  c^laà  Vostre  Majesté;  et  j'ose 
«  diresans  crainte,  qu'elle  ne  seroit  pals  moins  contente 
«  de  moy  que  de  luy,  si  j'estois  encore  en  estât  d'ayoir 
a  l'honneur  de  la  pouvoir  éclaircir  de  vive  voix  de  tout 
ff  ce  qm  peut  à  gnon  égard  luy  donner  peine.  Je  ne  veux 
a  pas,  Madame,  par  respect,  entrer  plus  avant  dans  ce 
tt  discours  de  peur  d'importuner  Vostre  Majesté.  Mais 
«  j'espère  qu'elle  n'aura  pas  désagréal)l^  que  je  l'asseure 
«  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  mon  fils  se  conduira  dételle 
tt  sorte  dansk  charge  qulelle  luy  ^ait  l'honneur  de  trou- 
tt  ver  bon  qu'il  remplisse,  qu'elle  ne  remarquera  nulle 
tt  différence  entre  luy  et  moy  dans  l'inviolable  fidélité  et 
u  l'ardente  passion  qtl'il  floit^ avoir  peur  vostre  service, 
tt  Ce  qui  est,  Madaiaie,  le  plus  que  je  sçaurois  promettre 
tt  pour  luy,  puisqu'il  Qst  impossible  d'estre  plus  vérita- 
tt  blement  que  je  suis-,  etc.  » 

Deux  choses  surtout  demeurent  constatées  par  cette 
lettre  ;  la  première,' que  le  Jansénisme  était  redevenu  un 
obstacle  pour  le  fils  sous  la  direction  du  père  ;  la  seconde, 
que  le  père  et  le  fils  niaient  à  l'envi  le  Jansénisme  pour 
détourner  l'obstacle.—  Il  n'fîn  coûte  pas  plus  à  leur  gra- 
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titude  pour  se  mettre  à  la  discrétion  de  Mazarin  :  «  Mon- 
«  seigneur,  écrit  d* Andilly  à  cette  Éminence  dont  il  rêve 
«  l'assentiment  pour  ses  projets,  comme  après  la  grâce 
«  que  Dieu  m'a  faite  de  venir  finir  mes  jours  dans  cette 
«  heureuse  et  sainte  retraite,  il  ne  me  reste  plus  aucun 
«  intérest  dans  le  monde  que  ceux  de  mon  fils,  je  ne 
a  sçaurois  trop  tesnioigner  à  Vostre  Éminence,  par  mes 
«  très  humbles  remercimens,  combien  je  ressens  F  ex- 
ce  trême  obligation  dont  nous  luy  sommes*  tous  deux  re- 
«  devables.  Vous  l'avez  tiré,  Monseigneur,  de  l'inutilité 
«  qui  luy  faisoit  tant  de  peine  S  et  où  j'en  âvois  tant  de 
«  le  voir,  pour  luy  donner  moyen  de  servir  dans  une 
«  charge  où  j'espère,  avec  l'assistance  de  Dieu,  qu'il  ne 
c(  fera  rien  d'indigne  de  l'opinion  si  favorable  qu'il  a  pieu 
«  à  V.HE.  donner  de  luy  à  Leurs  Majestez,  ny  de  la  re- 
c(  connoissance  qu'il  dqit  avoir  des  efiets  de  la  bonté  dont 
«  V.  E.  l'honore.  J'ose  tnesme  me  promettre,  Monsei- 
«  gneur,  que  sans  me  flatter  par  l'affection  qui  me  le  fait 
«  encore  plustôst  considérer  comme  mon  sCmy  que  comme 
«  mon  fils,  plus  il  aura  l'honneur  d'estré  connu  de  V.  E. , 
«  et  plus  eHe  en  sera  satisfaite.  €eque  je  n'aùrois  garde 
«  de  dire,  à  moins  que  de  .le  connolstre  moy-mesme  au- 
«  tant  que  je  fais/  Mais  je|5uis  sans  crainte  respondre  à 
«  V.  E.  de  sa.  gratitude,  de  sa  fidellité  et  de  sa  passion 
«  pour  son  devoir  :  de  mesme  que  je  croy  que  V.  E.  me 
((  fait  la  justice  d'estre  persuadée  de  ma  reçonnoissance 
«  envers  elle,  de  mon  zèle  pour  le  service  de  Leurs  Ma- 
(c  jestez,  et  de  mon  extrême  désir  dé  luy  pouvoir  tesmoi- 
«  gner  par  mes  actions  que  l'on  ne  sçauroit  estre  plus 
«  véritablement  que  je  suis...  » 

*  Voir  V Appendice,  note'dHj. 


CHAP.  IV,  SECT.  n,  ART.  I,  S  DI-  '9 

Après  avoir  parcouru  ces  lettres  dans  la  copie  qui 
nous  en  reste,  on  serait  tout  surpris,  si  on  en  tournait  la 
dernière  feuille,  de  lire  au  revers  cette  note  autographe 
de  Robert:  Lettres  touchanl  921,  qui  n'ont  de  rien  servi. 
921,  c'est  le  chiffre  par  lequel,  d'après  la  méthode  jansé- 
niste ',  d' Andilly  désigne  ordinairement  son  cher  et  bien 
aimé  Simon.  Gonunent  ces  lettres,  dressées^pour  Simon, 
n'avaient-elles  de  rien* servi?  C'est  que,  du  rêve,  d' An- 
dilly était/etombé  brusquement  à  la  réalité.  Le  coup  qu'il 
avait  prévu,  mais  qu'jl  pensait  avair  détourné,,  et  dont 
un  machiavélisme  ennemi  lui  avait  dissii^ulé  l'approche, 
l'éveillait  en  sursaut  au  moment,  où  il  croyait  saisir  sa 
chimère.  C'était  le  Jansénisme  qui,  après  l'avtùr  frappé 
une  première  fois  d'incapacité,  l'en  frappait  une  seconde, 
et  bien  plus  cruellement,  dans  la  personne  de  son  fils. 

Ce  coup  surprit  RobeJrt  comme  s'il  eut  été  inattendu, 
et  l'exaspéra  comme  s'il  eût  été  immérité.  Il  sentait  que 
c'en  était  fait,  sinon  de  1' avenir.de  son  fils,  du  moins  de 
ses  plus  prochaines  espérances;  et  cependant,  quoiqu'il 
les  vit  disparaître,  il  voulut  les  ressaisir  par  un  effort 
désespéré  où  sa  souplesse  cette  fois  se  concentra  sous 
son  énergie.  11  écrivit  de  nouveau  à  la  reine  et  à  Mazarin 
[23  juin  1669]  ;  mais  quelle  différence  de  langage!  C'est 
tout  au  plus  SI  le  ressentiment  s'y  contient  d'aborâ  entré 
les  parenthèses  et  les  réserves  qui  l'empêchent  de  dégé^ 
nérer  en  révolte^.  «  Madame,  dans  une  douleur  aussi  sur- 


i  Voir  pitti  haut,  1 1»  p.  SI,  n.  i  t  et  te  Recueil  ifi-i2,  p.  800,  n.  Ce 
chiffre  de  921,  représentant  le  nom  de  Pomponne,  nous  donne  la  clerd'un 
passage  de  la  lettre  du  13  novembre  1661  (ilisU^des  Persécut,,  p.  5d]  où 
a  M.  Angélique  de  Sainl-Jcan  se  plaint  de  la  tiédeur  'de  son  ft^re  pour  la 
cause  de  Porl-Poyal. 

2  Gerberon,  Hiat,  du  Janeén,,  t.  ii,  p.  421. 
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«  prenante  qu'est  la  mienne.  • .  j'espère  que  Votre  Majesté 
«  ne  me  refusera  pas  au  moins  la  liberté  de  me  plaindre 
a  de  mon  malheur.....  A  ce  que  je  voi.  Madame,  quoi- 
(c  que  Votre  Majesté  fasse  la*faveur  à  mon  fils  de  le  juger 
a  digne  par  lui-même/  il  est  indigne  par  cette  seule 
«  considération  qu'il  est  mon  fils.  Ainsi,  Madame,  je  me 
«  trouve  saps  y  penser  le  plus  criminel  de  votre  royaume, 
«  puisque  mon  crime  est  jsi  extraordinaire  que  contre 
0  toutes  les  lois  du  royaume,  et  contre  celles  de  Dieu 
((  même,  le  châtiment  en  doit  passer  jusqu'à*  mon  fils, 
«  encore  qu'il  n'y  ait-aucune  part.  Mais,  Madame,  Dieu 
«  vous  ayant  obligée  en  vous  mettant  la  couronne  sur  la 
«  tète,  de  rendre,  la  justice  à  ceux  qu'il  a  soumis  à  votre 
«  pouvoir,  Votre  Majesté  ne  sauroit  trouver  mauvais 
a  qu'un  des  plus  fidelles  sujets  qu'elle  aura  jamais  vous 

* 

«  la  demande.  Je  vous  la  demande  donc » 

Cette  première  fougue  de  plaintes  une  fois  satisfaite, 
Robert  songe  à  plaider  sa  cause  et  celle  de  son  fils.  Les 
Jansénistes  ont  accusé  leurs  adversaires  de  renier  leurs 
doctrines  Iprsqu'il  y  avait  péril  à  les  soutenir.  Robert 
avait  déjà  nié  son  Jansénisme  dans  l'effusion  de  sa  gra- 
titude ;  U  le  nia  une  seconde  fois,  comme  il  venait  de  nier 
.celui  de  son  fils,  dans  l'accablement  de  ses  revers.  «  Ce 
«  crime.  Madame,  dont  on  m'accuse,  est  que  je  suis  Jan- 
«  séniste.  Sur  quoi,  puisque  la  nécessité  me  contraint  de 
«  dire  à  Votre  Majesté,  ce  que  mon  extrême  retenue  m'a 
«  empêché  JusqUes  ici  de  lui  dire  en  des  termes  si  précis  ; 
0  je  lui  dirai,  sans  crainte  que  ce  prétendu  Jansénisme 
«  est  une  telle  chimère  que  je  puis,  en  ta  présence  de 
«  Dieu,  protester  à  Votre  Majesté,  sur  mon  salut^  qui 
«  m'est  plus  cher  que  mille  vies,  que  je  ne  sai  du  tout 
«  ce  ^ue  c'est,  w  . 
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Cette  protestation,  Robert  se  contente,  ditr-il  dans  sa 
lettre  à  Mazarin  ',  d'en  envoyer  copie  à  son  Éminence« 
pour  ne  pas  se  répéter  inutilement  ;  et  cependant  il  la  re- 
nouvelle bientôt  en  ces  termes  :  a  Que  si  le  refus  qu'on 
«  oppose  à  mon  fils  est  étrange,  j'ose  dire.  Monseigneur, 
«  qu'il  ne  l'est  pas  nfoins  de  voir  qu'il  n'ût  autre  fonde- 
c  mept  que  ce  prétendu  Jansénisme  dont  mon  fils  n'a 
Cl  garde  d'être  coupable;  puisqu'on  ne  l'en  accuse  qu'à 
«  cause  de  moy,  et  que  non  ^ulement  j'en  suis  innocent, 
a  mais  (px^  je  ne  sçaurois  ne  l'être  pas;  car  comment 
0  poiirrois-je  m'intéresser  dans  ime  opinion  que  je  dé- 
«  clare  detant  Dieu  n'être  qu'une  pure  chimère ^» 

Ce  qui  était  moins  chimérique  sans  doute  aux  yeux  de 
Robert,  c! était  la  lettre  que  vingt-un  jours  auparavant 
[2-23  juin  16é0],  il  avait  écrire  à  Mazarin  pour  le  pro- 
clamer  te  premier  ministre  qui  eût  réuni  à  la  fois  autant 
d'autorité  et  autant  de. capacité  Ici  n  n'y- avait  plus 
moyen  de  nier;  se  rétracter  eût  été  ridicule.  Le  cas  était 
embarrassant.  Soudain  l'homme  irrité  s'efface,  et  l'habile 
courtisan  reparsCtt:  a  Voudriez-vous  que  je  fusse  le  seul 
a  qui  se  trouvât  comblé  de  douleur  au  milieu  des  Iré- 
0  jouissances  publiques  que  produit  cette  paix  si  glo- 
a  rieuse  que  vous  veijez  de  procurer  à  la  France  ?  et  de 
«  me  contraindre  d* avoir  regret  dam'estre  donné  l'hon- 
«  neur  ^  vous  en- écrire  de  la  sorte  que  fay  fait  puis 
0  qu'encore  qûMl  n'y  ait  rien  *dans  ma  lettre  qui  ne  soit 
a  une  effusion  de  mon  cœur,  je  n'aurois  pu  sans  lâcheté 


^  Gerberon,  HuU  du  Janêin»,  ii,  p.  425. 

3  D*apiis  cette  troUiême  dénégaUoii  de  d^Andilly,  son  fiU  Antoine  n*au- 
rait  pu  lui  donner  les  mêmes  éloge»  qu'il  donne  (BÎém.,  part,  in,  p.  171)  au 
marédial  de  La  Ferté,  dont  la  conduite  inflexible  n^avoit^  disait-il,  Jomaû 
fait  chanter  U  eoq  dô  S,  Pierre, 
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((  donner  des  louanges  à  votre  Éminence,  quayqu'elles  lui 
«  soient  justement  dues^  dans  le  temps  même  que  j'au- 
U  rois  sujet  de  me  plaindre  à  toute  la  terre^  de  l'injuste 
«  traitement  que  je  recevroie »  Mazarin  laissa  Ro- 
bert se  plaindre  à  toute  la  terre,  et  se  rendit  à  Bayonne, 
comme  si  rien  ne  l'eût  menacé,  pour  de  là  parfaire  la  con- 
clusion du  traité  des.Pyrénées, 

D'Andilly,  en  apprenant  à  Fabert,  par  un  billet  du 
27  juin,  ce  résultat  de  ses  démarches,  laissait  entrevoir 
sans  douté  que  dans  son  opinion  le  maréchal  aurait  pu 
leur  donner  une  meilleure  issue,  en  usant  de  sob  kifluence 
sur  l'esprit  de  Mazarin  ;  car  il  reçoit  dé  Sedan  cette  ré- 
ponse, datée  du  6  juillet '1659  :  «  J'avôis  leu  avant  hier 
«  avec  une  satisfaction  extrême  les  deux  lettrés  que  vous 
«  avez  escriptes  à  la  reine  et  à  S.  Em.  sur  la  paix  ^  lors- 
a  que  je  tombay  sur  le  billet  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
M(  neuf  de  m'escrire  le  27- du  passez.  Je  vous  comfesse, 
«  Monsieur,  qu'il  me  touschaiiruellement  le  cœur.  Je 
«  m'atendoîs  à  aprendre  tout  le  contraire  de  ce  que  j'y 
«  lus,  et  av'ois  une  telle  impatience  d'avoir  de  vos  let- 
«  très,  penssarit  y  veoîr  la  conclusion  favorable  de  l'af- 
«  faire  de  fnonsieur  vbstre  fils,  que  je  n.e  suis  jpas  encor 
«  reiÈîs  de  la  surprisé  que  j'eus.  Non  seulement,  mon- 
«  sieur,  j'eUsse  parlez  à  S.  Ém.,  sy  f  eusse  estez  à  Paris 
«  et  que  vous  l'eussiez  désirez,  mais  je  prendroîs  de  bon 
«  cœur  la  poste,  et  irois  la  suivant  à  Bayonne  pour  avoir 
«  l'honneur  dé  lay  dire  ce  que  vous  désireriez  qu'il  sceut 
(c  par  ma  bouche,  sy  je  croyois  que  cella  pust  tant  soit 
«  peu  servir  à  l'affaire.  J'aurois  tant  de  joye  de  pouvoir 
«  vous  estre  util ,  que  je  ne  prendrois  pas  seulement 

i  D'AndUly  feisair,  de  la  plupart  de  ses -lettres,  des  circulaires  dont  fl 
•dressait  les  eopies  à  ses  vaàs*  S^  correspondance  le  pronre  ft  tout  instant 
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tt  Yostre  consentement  pour  le  voyage  ;  mais  j'espère, 
((  aydant  Dieu,  que  vos  deux  secondes  lettres  à  la  reine 
«  et  à  S.  Ém.  auront  fait  ce  que  je  sçay  que  je  ne  sau- 
«  rois  faire.  Après  les  raisons  que  vous  y,  aportez  et  la 
a  manière  de  les  exprimer  que  vous  y*avez  gardée,  je  ne 
(i  croy  pas  qu'elles  n'emporte  ce  que  vous  désirez.  Je 
«  ne  juge  pas  de  cette  affaire  conune  engagez  dans  vos 
«  intérests,  mais  comme  une  personne  libre,  pei|ant  les 
tt  raisons  qui  me  semble  sy  grandes  de  vostre  part  que 
u  je  ne  puis  ne  pas  croire  que  vous  n'ayez  un  entier  con- 
((  tentement  de  la  chose  dont  je  prie. Pieu  d'avoir- des 
((  nouvelles  bientost.  »  ...     -       « 

Rancé,  qui  n'était  rien  moins  que  le  favori  de  Mazaria, 
n'avait  aucune  raison  pour  se  tromper  sur.  le  compte  du 
ministre,  ni  pour  se  faire  illusion  sur  'les  chances  qui 
restaient  à  d'Andiily  s  «  J'attends  toujours  avec  inquié- 
«  tude,  écrit-il  à  celui-ci  le  12  juillet  1659,  des  nouvelles 
«  de  l'affaire  de  Fa  personne  dont  vous  me  parlés  dans 
li  vostre  lettre  ;  et  quoique  l'abbé  F.  S  qui  a  passé  par  ici, 
«  nous  ait  assuré  que  touttesiesdii&eultés  estoiènt  levées, 
«  je  n'ai  pu  me  l'imagiper,  conessant  un  peu  le  terrain  de 
«  ce  pais  là  et  la  manière  d'agir  de  ceux  qui  n'auront  pas 
«  manqué  de  lui  faire  naistre  des  traverses.  Je  souhaitte 
«  passionnément  que  la  choze  réussisse;  je* m'en  suis 
ft  d^jà  expliqué  dans  une  de  mes  lettres.  Mais  conatan- 
((  ment  touttes  les  grandeurs  et  les  estaWissemens  du 
«  monde  n'en  valent  pas  le  détachement  et  le  mespris  ; 

1  Qn  ne  démèleiias  bien  dans  roriginal^  eetle  Initiale  est  nn  T  on  un  F. 
Dans  ce  dernier  ^as,  il  pourrait  élre  question  de  i'abbé  de  Fenquières,  le 
parent  et  Tami  dos  Ariîaulîl.  —  Cf.  Mém.  de  Vabbi  Arnaud  part,  i,  p.  494f 
et  part  m,  p.  i77;  M.  Et.  Gands,  LeU.  inéd.  des  Peuquiéreê,  passim,  et 
t.  m,  infroiC  p.  XXTI. 


8&  I£8  FILS  D'ABNACLD  D'ANDIUT. 

((  on  est  heureux  quand  on  s'en  aperçoit  de  bonne  heure, 
«  mais  à  mon  sens  le  .plus  extresme.  de  touts  les  maux 
«  est  d'en  estre  persuadé  et  de  vivre  comme  ceux  qui  ne 
0  le  sont  pasw  Je  ne  dis  pa»  cela  sans  faire  de  grandes 
«  réflexions  sur  la  vie  extrordina\re  que  vous  faites  et 
«sur  ma  conduite  présente,  et  je  ne  puis  veoir  sans 
«  confusion  que  vous-  me  m'ettiés  au  nombre  de  ceux  qui 
«  n'ont  plus  de  sensibilité  pour  ce  que  vous  et  mcy^ 
«  dites-vous,  croiQns  tout  à  fait  mesprisable.  À  pêne 
((  di-je  fait  les  premiers  pas.  »  —  Nous  ne  savons  si- ces 
derniers  mots  cachent  une  légère  ironie  ;  mais  ceux  qui 
les  précèdent  renfermaient  une  vérité  cruelle  dont  une 
partie  déjà  s'était  révélée  à  d'Andilly. 

Dès  le  dernier  juin  1659,  la  reine,  répondant  aux 
plaintes  que  celui-ci  avait  articulées  six  jours  auparavant 
[23  juin],  lui  avait  écrit  :  ^  «  Monsieur  d'Andilly,  quelque 
((  tendresse  que  vous  ayez  pour  votpe  fils,  j'ay  de  la  peine 
«  à  croire  que  vous  -ayez  ressenti  autant  de  déplaisir  que 
«  vous  en  avez  voulu  faire  paroltrcde  n'avoir  pu  obtenir 
t(  l'agréement  Auprès  de  mon  fils  le  duc  d'Anjou.  J'avois 
((  cru  que  vous  auriez  préyeu  les  obstacles  qui  pouvoient 
«  traverser  Votre  dessein,  et  suspeudre  les  effets  de  ma 
«  bonne  volonté  pour  une  .autre  occasion  qui  soit  de 
a  moînàre  conséquence  pour  môy  et  pour  mon  fils.  Mais 
«  quelques  impressions  que  fissent  sur  moy  les  seryices 
((  que  vous  et  votre  fils  avez  rendus,  je  ne  puis  me  ré- 
«  soudre  à  me  relâcher  en  faveur  de  qui  que  ce  soit  du 
«  soin  et  de  l'exactitude  avec  laquelle  je  souhaite  qu'il 
«  soit  entretenu  dans  la  pureté  de  la  religion  et  dans^  la 
«  vraye  foy  et  soumission  chrétienne  à  l'Église.  C'est 

1  D.  Gerberon,  HUU  du  JanUn,^  U  n,  p.  450. 
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«  cette  raison,  je  vous  l'avoue,  qui  m'oblige  d'éloigner 
«  de  lui  les  personnes  qui  peuvent  par  leur  communica* 
«  tion  lui  inspirer  des*sentimens  contraires  ;  et  je  ne  puis 
«  ne  pas  soubçonner  votre  fils,  sachant  dans  quelles 
«  maximes  il  a  été  élevé,  quel  a  été  le  lieu  de  son  éduca- 
a  tion,  et  la  déférence  et  la  soumission,  gu'il  a  p9ur  tous 
(c  VUS  sentimens et  pQur  toutes  vos' volontés..*,:  Je  sçais 
a  bien,  comme  vous  me  le  dites,  que  l'on  ne  vous  impute 
«  de  crime  que  celui  du  Jansjénisme  ;  mais  je  ne  croiray 
tt  jamais  comm^  vous  que  ce  prétendu  Jansénisme  soit 
f(  une  chimère,  ni  que  vous  me  parliez  avec  votre  sincé- 
H  rite  ordinaire  quand  vous  me  dites  que  vous  ne  sçavez 
((  ce  que  c'est.  11  faudroit,  pour  en  être  persuadée,  ^ue 
«  j'eusse  moirïs  de  part  aux  affaires  du  monde,  et  (][ue  je 
«  fusse- moins  informée  du  lieu  dç  votre  séjour.  Mais  soit 
a  qu'il  m' arrive  de  consulter  l'opinion  publique,  ou  de 
«  regarder  seulement  la  datte  de^votre  lettre,  il  m'est 
a  impossible  de  plus  douter  que  vous  -ne  soyez  pleine- 
«  ment  instruit  de  cette  matière  ;  sçachant  que  vous  êtes 
«  au  milieu-  de  tou.t  ce  qu'il  y  a  de  Jansénistes  et  de  fau- 
te teurs  de  cette  hérésie  en  France,  et  comme  à  la  source 
c(  de  cette  pernicieuse  erreur,  d'où  Viennent  tous  les 
V  écrits  qu'on  a  fait  pour  la  fortifier  et  pour  la  défen- 
<c  dre....  Que  si,  pour  achever  de  vous  éclaircir  sur  tout 
((  ce  que  vous  me  demandez,  vous  voulez  que  je  vous  die 
«  ce  que  c'est  qu'un  Janséniste,  et  que  je  vous  le  défi- 
«  nisse,  je  vous  diray  de  même  qu'à  un  évêque  qui  me 
a  fist  une  pareille  question,  que  j'appelle  Janséniste  celui 
«  qui  ne  reçoit  pas  avec  une  humilité  toute  chrétienne 
(c  et  une  soumission  entière  la  décision  du  Saint-Siège  . 
«  sur  cette  matière,  qui  a  été  suivie  de  l'acceptation  et 
«  du  consentement  universel  de  toute  l'Eglise.  » 

IL  7 
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Une  autre  lettre  acheva  de  ^réaliser  les  pronostics  de 
Rancé.  Mazarin,  en  franchissant  la  Garonne,  avait  voulu 
mettre  à  jour  son  arriéré  ministériel,  et  il  avait  trouvé  le 
temps  d'adresser  au  fils  de  d'Andilly  ces  lignes  tracées 
à  Cadillac,  et  datées  du  16  juillet  1669  :  «  Monsieur, 
u  vous  vous  feriez  tort  et  à  moy  aussf ,  sy  aprez  vous 
«  avoir  teâmoigné  autant  d'estime  et  d'affection  que  j'ay 
«  fait,  vous  croyez  que  je  vous  eusse  abandonné  dans  la 
((  poursuitle  d'une  affaire  que  vous,  aviez  à  cœur.  I)  est 
tt  inutile  que  je  m*estende  sur  les  raisons  qui  vous  ont 
«  empesché  d'obtenir  l'agréeiiient  que  vous  souhaittiez, 
0  puisque  vous  les  sçavez  aussy.bien  que  moy  ;  et  je  vous 
a  avbue  que  j'y  ^y  trouvé  tant  de  fondement  que  je  n'ay 
a  peu  les  combattre,  outré  qito  je  l'aurois  entrepris  inu- 
«  tilement.  Mais  vous  ne  devez  pas  croire  que  cette  ex- 
i(  clusion  s'estende  à  tous  les  auto^  establissemens  aux- 
«  quelz  vous  pourriez  songer,  et  je  vous  assure  que  quand 
«  il  se  présentera  occasion  de  vous  en  procurer  quelqu'un 
«  plus  considérable  encores  que  celuy-là,  pourveu  qu'il 
«  ne  s'y  rencontre  pas  des  circonstances  qui  obligent  à 
«  avoir  autant  dé  circonspections,  je  l'embrasseray  avec 
«  chaleur,  -et  vous .  feray  cognoistre  à  quel  point  je 
fi  suis,  etc.  ^  »  -  '     • 

Des  deux  réponses  faites  aux  plaintes  de  d'AndiUy,  la 
moins  décourageante  était  évidemment  celle  du  ministre, 
qu'il  croyait  son  ennemL  La  plusrude  atteinte  portée  à 
ses  espérances  venait  de  la  reine,  qu'il  savait  circon- 
venue  par  ses  amis.  Il  en  conçut  une  dernière  espérance. 
Eloigné  de  la  reine,  Mazarin  semblait  moins*  hostile. 


1  Celle  Icllre  a  été  publiée  par  M.  de  Monmerqué  daus  les  Métn,  de 
Coulang€8,p»  872. 
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Eloignée  de  Hazaria,  la  reine  pouvait  n'être  pas  indexi^ 
ble.  Deux  résistances  cèdent  plus  facileraont  isolées  que 
coalisées.  Ces  résistances,  Robert  en  avait  d'aiDeurs  par* 
faitement  reconnu  Je  mobile.  Cbes  la  reine.  Tune  prove« 
naif  de  la  région  alarmée  <  ;  ches  le  ministre,  l'autre 
avait  sa  somxe  dans  un^  méfiance  iqquiète  K  D'Andilly 
s'était  réservé  le  soin  de  calmer  les  scrupules  de  la  reine. 
11  confia  au  maréchal  Fabert  celui  d'assoupir  les  craintes 
de  Mazarin.  Avant  même  d'avoir  reçu  la  lettre  officielle 
que  ce  dernier  adressait  de  Cadillao  à  son  fils,  dès  le 
6  juillet  16d9,  Robert  écrivait  à.  la  reine  :  c<  Madame,  il 
«  faudroit  que  rien  au  monde  ne  fût  capable  de  me  tou^ 
s  cher,  si  ma  douleur  n'étoit  ^ussi. grande  que  je  l'ai  té-* 
s  moignée  it  Votre  Msjesté.  Mie  ne  pourroit.  Madame,  être 
e  médiocre,  quand  je  n'en  aurois  point  d'autre  sqjet  que 
«  l'obstacle  que  Vctpe  Majesté  a  trouvé  dans  son  esprit  à 
tt  la  très  humble  supplimtion  que  je  lui  ai  faite.  Mais  de 
tt  voir  que  Votre  Majesté  èemble  cbmnteneer  à  douter  da 
«  ma  sincérité,  et  que,-  pour  comble  d'aQIiciion,*  elle  ma 
«  déclare  nettement  d'avoir  la  pureté  de  ma  fqi  suspecte, 
a  c'est  ce  que  j'avoue.  Madame,  n'avoir  pas  la  force  de 
f  suppoiler  ;  et  il  n'en  falloit  pas  tant  pour  me  rendre  la 
«  vie  ennuieuse,  si  Votre-  Majesté  n'a  la  bonté  de  se 
«  laisser  persuader  à  la  justice  de  mes  raisçns.  Toute 


«  Voir  les  Lettres  de  la  M.  Angélique,  t.  i,  p.  S4O.  251,  336, 356,  359, 
SSI,  807;  4.  If,  p.<5if,  5lS9,  Si6 }  t.  m,  p.  SOS,  403.  —  CC  D.  Gerberon, 
HùU  du  Janêén.,  t.  ii,  p.  377 1  Hi»i,  dêê  Per$é€ui.t  p»  953. 

2  Voir  plus  haat,  1. 1,  p»  i6,  d.  1.  Mazarin  était  si  indifiérenl  sur  le  Jansé- 
nisme, qu*H  lui  promettaU  sa  protection  si  Port^oyai  le  secondait  pour 
faire  épouser  à  son  neveu  la  fille  du  duc  de  Liancourt,  iiui  épousa  le  prince 
de  Marsillac  (Lettres  4e  la  M*  AngéUçue,  U  Jfl,  p;  514-  «^Cf*  1. 1,  p.  361  ; 
U  u,  p.  479^  437, 507,  589,  616;  Mém^  d€  Lancelot,  1 1,  pb  369  f  Rsdne, 
HUt,deP.IL,p,.i2i.) 


88  LES  FILS  D'ARNAULD  D'ANDILLT. 

i(  ma  consolation,  Madame,  est  que  Votre  Majesté  sut 
(c  bien  voulu  s'abbalsser  jusgues  à  daigner  m'écrire  ses 
«  sentimens  et  me  commander  de  lui  faire  savoir  les 
a  miens.  J'ai  sujet  d' espérer  qu'elle  voudra  bien  aussi 
u  reprendre  pour  moi  cette  ancienne  confiance  en  la 
((  sincérité-de  mes  paroles  dont  elle  m'avoit  toujours  ho- 
((  noré,  et  dont  j'aimerois  mieux  momîr  que  de  me  ren- 
«  dre  jamais  indigne  par  la  moindre  dissimulation,  ni 
«  par  le  moindre  déguisement.  Je  vas,  Madame,  vous 
«  parler  en  la  présence  de  Dieu^  comme  si  je  parlois  à 
«  lui-même;  et  je  supplie  très  humblement  Yotfe  Majesté 
«  de  se  dégager,  s'il  lui  plaltj  de  toutes  sortes  de  préven- 
«  tiens,  afin  de  porter  un  jugement  équitable  et  tel  que 
u  je  le  dois  attendre  de  Votre  Majesté,  qui  par  sa  qualité 
((  de  reyne,  et  derèyne  très  chrétienne,  le  représente 
((  sur  la  terre  '.  »      . 

A  la  suite  de  cet  exorde  solennel  se  trouvent  sept 
pages  de  théologie,  qui*heureûsement  sont  imprimées, 
ce  qui  nous  dispense  de  lés  transcrire,  ^ousen  laissons 
r  ennui  awi;  lecteurs  deDom  Gerberon  et  la  gloire  à 
d' Andilly^  qui,  on  se  le  rappelle  ^,.  était  complètement 
dans  le  rôle  qu'il  remplissait  en  ce  moment  même,  à  la 
tête  du  Jansénisme,  en  exposant  et  en  défendant  les  doc- 
trinès  du  parti.  Depuis,  il  est  vrsd,  son  frère  le  força 
d'abdiquer  comme  théologien  '  *  mais  alors  le  parti  tout 
entier  s'était  groupé  derrière  sa  plume  pour  endocfriner 
la  reine.  Celle-ci. l'avait  bien  mérité  :•  au  lieu  de  re- 
pousser seulement  comme  reine  et  comme  mère  le  Jan- 
sénisme du  sein  de  la  cour  et  de  sa  famille,  elle  l'avait 

1  D.  Gerberon,  HUt.  duJanUn.^  L  ii,  p.  434  et  44i. 

2  Voir  plus  haut,  t..  i,  p.  43-219. 
5  Voir  plus  haut,  t.  i,  p.  257-275*. 
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poursuivi  jusque  sur  le  terrain  des  discussions  théologi- 
ques, dontPort-Royal  ne  pouvait  évidemment  se  dispenser 
de  lui  faire  les  honneurs..  D'Andilly  usait  donc  de  son  droit 
en  répondant  par  un  duel  courtois,  mais  souverainement 
ennuyeux^  aux  provocations  de  la  reine  ;  comme  nous 
usons  du  nôtre,  en  sous-entendant  ses  réponses,  pour 
transcrire  la  lettre  que  Fabert  adressait  à  Mazarin  : 

«  Monseigneur,  je  ne  croy  pas  blesser  le  respect  que 
((  je  dois  avoir  toute  ma  vie  pour  Yostre  Eminence, 
((  en  <  prenant  la  liberté  de  luy  écrire  sur  une  affaire 
«  d'autruy.  M.  d*Andilly  e^  mon  amy  depuis  J&  voyage 
<c  de  l'armée  du  roy  nommé  la  retraite  de  Mayence  ^ 
il  Feu  M>'  le  cardinal  de  Yallette,  dont  la  mémoire  me 
((  doit  estre  si  chère,  me  le  donna  pour  tel,  et  moy  à  luy. 
(f  Sa  mort  nous  lia  encore  plus  étroitement  par  nostre 
«  affliction  commune  et  par  la  considération  qu'il  nous 
((  avoit  laissée  l'un  à  l'autre.  Les  lettres  soutiennent  cette 
tt  amitié  iT  y  a  vingt-quatre  aâs  ^.  Les  dernières,  Mon- 
«  seigneur^  que  j'ay  receues  d'un  si  ancien  amy  m'ont 
«  surprix.  Je  ne  le  croyais  plus  en  estât  d'avoir  d'affaires 
u  au  monde j  [Fabert  à  son  tour  «lettrait-il,  comme-Rancé, 
«  quelque  peu  d'ironie  dans  sa  correspondance?]  et  il 
«  m'escrit  av^ec  une  douleur  si  grande  qu'il  y  en  a  une 
n  dans  laquelle  il  croit  avoir  Y:  E.-  contraijre,  que^  je 
il  croy,  Monseigneur,  que  vous  me  blasmeriez  si,  dans 
tt  Tangoisse  où  'û  me  tesmoigne  estre,  Je  luy  refusois  la 
«  consolation  qu'on  doit  à  un  amy,  de  prendre  part  à 
i(  son  affliction,  et  d'agir  tout  autant  que  l'on  peut  pour 
«l'en  sortir.  J'avois  creu.  Monseigneur,  Y.  E.  satis- 


1  Mém»  de  d^ÂndHly,  part,  ii,  p.  114»  et  plus  haut,  1. 1,  p.  44< 
3  Cf.ie8  lettits  tic  Fabert  rapportée»  plus  haut,  1. 1,  p.  45. 
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«  faite  des  services  rendus  par  AL  d'Andilly  fils,  et 
K  qu'elle  auroit  plaisir,  trouvant  occasion  de  l'employer 
«  en  choses  considérables^  de  luy  donner  des  marques 
u  de  son  estime  pour  luy,  et  de  sa  confiance.  Jesçay  que 
«  le  père  et  le  fils  ont  creu  certainement  cela  ;  et  je  sçay 
u  ce  qu'on  ne  peut  ignorer,  ^'itvom  est,  MonseigMwr, 
((  de  là  éktmière,  importance  mM%  bien  (tue[à]  ta  Frmnces 
K  [et  Au-JanséniBttie]  d'avoir  pour  chancelier  de  Monsieur 
a  un  homme  asseurfr.  Exclure  le  fils  de  pouvoir  avoir 
«  celte  charge  par  l'argent  qu'il  préteml  en  donner,  est 
n  le  désespéhsr  d'avoir  Jamais  aucuns  emplois,  et  le  ren^ 
«  dre  inutile  au  monde.  Mais,  Monseigneur,  Charge  te 
«  pauvre  père  de  l'eKolusion  du  fils,  le  faire  en  devenir 
«  la  cause»  et  changer  en  luy  la  joye  que  les  pères  ont, 
«  contribuant  à  l'élévation  de  leurs  enfans,  en  la  détresse 
m  de  leur  estre  un  obstade^  est  im.  état»  si  déplorable 
«  que  je  nem'estonne  pomt  que  M.  d'AndiUy,  hors  du 
((  monde,  ait  esté  blessé  '  jusques  dftos  le  cœur  par  ce 
«  coup  qui' va  à  My  persululer  que  V.  E.  eët  très  mal  sa- 
fi  iisfaii  de  luy.  Sur  quoy  j*oserois  vous  dire,  Monsei- 
«  gneur,  que  s'il  ne  m'ayoit  paru  pour  V.  fi.  tel  que 
a  ceux  qui  s'inti^ressent  au  bien  du  royaume  doivent 
«  estre  ^  que  je  serois  bien  miNBS  intéres^pour  luy  que 
K  je  ne  suis.  Je  laisse  le  Jansénisme,  dont  de  ma  vie  je 
<i  b'ay  ouy  parler  im  fils  ;  et  atufuet,  ayant  esté  asgem^ 
ce  d'une  manière  qui  ne  me  permet  pas  d'en  douter,  qu'ii 
«  n'a  Jamais  pris  et  ne  veut  jamais  prendre  aucune  part, 
«  il  seroit  bien  matheureucc  si  eella  seul  estoit  cause  de  ta 
<(  rnyne  de  sa  fortune.  Je  finiray  en  s^ippliant  encore  très 


1  Fabcrt  ignorait,  m^sMatâiin  n*avait  f9i%  oublié,  \n  sndennfs  relations 
de  d'Andilly  avec  sec  emiMifo.  —  Voir  fins  iMral,  t  i,  p.  16,  n.  1.  ' 
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a  humblement  V.  E.»  avant  de  coadamoer  ma  liberté  de 
u  luy  écrire  sur  les  choses  d'un  tiers,  de  considérer  que 
i(  Taocieime  amitié  de  I^.  d'Andilly  et  de  moy  fait  que 
«  ses  intérests  me  sont  comme  les  miens»  et  que  je  ne 
a  seray  pas  moins  obligé  à  Y.  £.,  que  luy,  des  grâces 
ir  qu'elle  luy  accordera.  C'est  ce  que  je  luy  proteste,  et 
«  qu'homme  du  qionde  ne^ra  jamais  avecplus  de iidé- 
tt  lité  que  moy,  etc..  »- 

Cette  lettre,  ce  n'était  pas  à  Haz^in  que  Fab^t  l'a- 
vait directement  adressée, . maïs,  à  d'Andilly,  qui  la  lui 
avait  demandée  et  auquel  il  écrit  en. même  temps  le 
27  juiUef  1659  :  a  Je  ressus  avant  hier  avec  vos  deux 
«  billetz  du  17,  et  un  du  20,  les  copies  des  lettres  escrip- 
u  tes  par  vous  à  la  reine,  et  par  Sa  Majesté  à  vous  ;  }es- 
«  qu^es  copies  je  vous  renvoyé  avec  celles  que  vous 
A  m'envoyastes  il  y  a;quelque  temps,  lesquelles  je  n'a- 
ie vois  gardées  que  par  uiî  scrupiile,  je  ne  sçay  comment 
u  venu,  de  vous  les  renvoyer.  U  y  a.  Monsieur,  tant  à 
a  aprendre  en  tout  ce  que  -vous  faites,  qu'on  ne  peut 
fc  sans  profict  lire  ce  qui  vient  de  vous.  Après  ce  que  vous 
«  escriviez  à  la  reine,  je  ne  puisn'estre  pas  convaincu 
«  que,  contre  ce  qu'on  luy  a.  dict,  >  Jansénisme  ne  soit 
«  une  chimère  ;  et  je  serez  dans,  une  impatience  grande 
«  jusques  à  ce  que  je  sache  ce  que  Sa  Majesté  vous  aura 
«  respradu  à  vostre  dernière  lettre,  quoyqu'il  semble 
«  qu'on  ne  puisse  doubter  qu'elle  n'en  demeure  tout  à 
«  fait  satisfaitte.  —  Je  vous  envoyé  une  lettre  pour  S.  £• 
«  que  vous  luy  ferez  tenir  quand  vous  le  jugerez  à  pro- 
«  pos,  et  que  vous  aurez  quelqu'un  auprès  d'elle  pour 
If  faire  la  solicitatiim  que  vous  estes  résolu  de  faire  faire, 
«  dans  le- temps  auquel  il  la  recevra.  L'on  l'eust  baillée 
«  chez  luy,  à  Paris,  ou  chez  M.  Colbert,  pour  luy  faire 
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«  rendre,  sy  je  n'eusse  creu  qu'il  vous  seroît  plus  agréable 
«  de  pouvoir  luy  faire  mettre  en  main,  lorsque  quelqu'un 
«  sera  prest  de  luy  parler  sur  le  subjet  pour  lequel  elle 
c(  a  estez  escripte.  Je  n'aurois  pas,  Monsieur,  attendu  que 
«  vous  me  l'eussiez  demandée,  sy  j'eusse  creu  qu'elle 
«  eust  pu  vous  estre  utille.  Je  n'ay  pas  opinion  d'estré 
«  plus  contidérez  de  S.  E.  que  vous,  et  ce  qui  ne  se  fera 
«  pas  pouf  vous,  ne  doibt  pas  estrê  fait  à  ma  prière.  Dieu 
«  veuille  qu'en  nous  joignans  tous  deux  à  ceux  que  vous 
«  employerez  encor,  vous  obteniez  ce  que  vous  désirez  et 
«  que  je  souhaitte  aussy  ardamant  que  s'il  y  alloit  de  ma 
«  vie.  Sy  ma  lettre  pour*  S.  E.  n'iest  seloûvostre  grez, 
«  je  vous  suplie.  Monsieur,  rf'en  faire  une  vous-mesme^ 
«  laquelle  je  transcrirez  et  signerez  ensuitte;  et  faîttes-Ia 
li  parlant  de  vostre  cœur,  car  vous  pouvez  estre  certain 
«  que  le  mien  pour  cecy  est*  tel  que  le  vostre,  et  qu'il 
«  aura  pareille  joye  ou  douleur  suivant  que  l'affaire  ira 
«  ou  bien  ou  mal.  J'espère  néantmoins- que  Dieu  nous 
«  fera  la  grâce  qu'elle  réussira.  », 

D'Andilly  usa  de  la  permission  que  lui  donnait  Fabert 
à  la  fin  de  sa  secondé  lettre,  et  modifia  le  passage  que 
nous  avons  souligné  %à  la  fin  de  la  première.  Dans  ce 
passage,  au  lieu  «de  la  négation  si  formelle  qui  s'y  trouve 
du  Jansénisme  de  Pomponne,  Fabert  avait  affirmé  que 
d' Andillyvenait  d'innocenter  le  Jansénisme  aux  yeux  de 
la  reine,  et  qu'il  se  portait  fort  de  l'innocenter  près  de 
Mazarin  :  a  Je  laisse,  avait  écrit  le  maréchal,  je  laisse  le 
«  Jansénisme  dont  de  ma  vie  je  n'ay  ouy  parler  au  fils, 
«  et  dont  le  père  m'escrit  la  reyne  estre  éclaircie,  et 
«  estre  prest  den  éclair cir  Vostre  Eminence  aussi,  et 
«  finiray  la  suppliant  trfs  humblement  encore  avant  de 
((  condamner  ma  liberté,  etc.  »  En  annonçant  uu  premier 
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triomphe  de  d' AndiUy,  en  témoignant  de  sa  part  la  pré- 
somption d'en  obtenir  un  second,  Fabert  commettait 
une  triple  maladresse.  D*Andilly,  en  efifet,  était  trop 
courtisan  pour  n'avoi)*  pas  compris  que  Mazarin  voulait 
le  voir,  non  pas  triomphant,  mais  humilié  ;  il  était  trop 
habile  pour  donner  à  l'Italien  l'éveil  de  ses  démarches 
auprès  de  l$k  reine,  et  trop  instruit  des  susceptibilités  du 
premier  ministre  pour  lui  laisser  croire  qu'on  cherchait 
à  lui  imposer  les  royales  convictions  qu'eussent  déter- 
minées ces  démarches.  Après  avoir  corrigé  la  lettre  de 
Fabert,  son  protégé  là  lui  renvoya  donc  pour  en  faire 
disparaître  l'interpolation  dan^  une  copie  non  raturée,  se 
répandant  d'ailleurs  en  excuses  .et  en  actions  de  grâce. 
Le  6  août  1669,  Fabert  lui  renvoya  sa  mise  au^net  ac- 
compagnée du  billet  suivant:  «  Vous  m'escrivez  d'une  sy 
n  estrange  manière  sur  la  lettre.que  j'ay  faitte  pour  S.  £« 
«  que  ceila,  Monsieur,  me  fait  craindre  que  vous  soyez  bien 
«  moins  persuadez  que  vous  ne  le  debvez  estre  des  sen- 
«  timents  que  mon  cœur  a  pour  vous.  Pleust  à  Dieu  avoir 
fc  quelque  occasion  de  vous  servir  sy  importante  que  par 
c(  elle  je  pusse  vous  descouvrir  à  net  toute  ^on  âme. 
«  Vous  verriez  qu'avçc  joye  je  donnerois  mon  sang  ;  et 
«  vous  me  faites  des  remerciements,  comme  de  choses 
«  importantes,  pour  un  peu  d'ancre  prise  dans  mon  cor- 
«  net.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  banissons  pour  jamais 
c(  les  compliments  ;  et  croyez-moy  de  ceux  qui  sont  dans 
c(  un  regret  extrême,  ne  pouvant  estre  utilz  à  leurs  amis, 
«  et  qui  sont  dans  une  joye  indicible  lorsqu'ils  trouvent 
«  moyen  de  pouvoir  les  servir.  Je  n'en  ay  point  qui  passe 
«  devant  vous  ;  Dieu  sçait  cy  je  dis  vray,  et  sy  je  ne  co- 
«  gnois  pas  bien  qu'il  ne  faut  pas  le  prendre  faucement 
0  à  tesmoing. — Je  croyois  que  vous  aviez  mandez  à  S.  E. 


K  resclaiFcis^ejneQt  que  vous  aviez  dotmes  à  la  reyne»  et 
«  cella  m'avoit  fait  faire  la  fautte  que  voua  trouverez 
«  corrigée  à  la  lettre  que  vous  aurez  pour  S.  £.  avec  ce 
«  billet.  —  Un  homme  qui  a  parlé  à  la  reyue,  m*a  dîct, 
«  sans  que  je  luy.aye  parlé  de  vostre  affaire,  qu'elle  luy 
ft(  avoit  paru  fort  esloingnée  de  mettre  M.  d' Andilly  ptèn 
«  de  Monsieur  ;  et  comme  il  m*  a  paru  me  faire  un  récit 
u  véritable,  je  ne  croy  pas  que  T  obstacle  vienne  entière- 
u  m^t  de  Se  ^,  Je  sçay  que  vous  direz  à  cella  qu'eUe  y 
«  avoit  donnez  les  mains;  [ceci  explique  les  lettres  de 
u  remerciement.]  J'oubliois  de  vous  dire  que  Sa  Majesté 
tt  dit  beaucoup  de  bien  de  M.  vostre  filz,  »  —  Mauvais  si* 
gne, — et  qui  avait  dû  contribuer  à  dissiper  Toptimiame 
de  Fabert 

Aussi  d'Andifly  dum'êtrapas  étonn&4e  voir  dans  le 
billet  suivant  persévérei:  le  pessimisme  de  Rancé  :  n  Je 
«  ne  suis  pomt  surpris,  lui  écrivait  celui-ci  le  à  août  1659| 
«  de  ce  que  vous  m'avez  lait  l'honneur  de  me  mander 
«  sur  le  sûget  de  M.  V[ostre]  F[ilz].  J'avois  tousjours  veu 
<(  la  choze  comme  je  la  vois,  et  que  les  difficulté  ne  se 
«  surmonteroient  pas  aizément  ;  .ceux  qui  les  faisoient 
«c  naistrç  ne  se  lassant  jamais  de  traverser  les  cbozes  les 
u  plus  justes,  par  des  passions  et  des  intérêts  qui  ne  le 
ce  sont  pas.  Je.  ne  m'explique  pas  davantage  sur  le  dé* 
«  plaisir  -que  j'en  ay  ^  Uest  tel  que  je  suis  obligé  de 
u  l'avoir  par  la  profession  que  je  fais  d'estre.tout  à  vous. 
«  Je  ne  puis  vous  rien  dire  qui  exprime  mieux  ce  que  je 
a  dpibs  et  ce  que  je  sens.  » 

Ce  billet  ne  préparait  que  trop  d' Andilly  à  celui  que 

1  Manet  alta  mente  repostutn,  Rancé  ne  peut  oublier  qu^il  a  cela  de 
commun  avec  d^Andilîy,  que  Maiarm  est  Fauteur  de  sa  Tocation  pour  la 
solitude  <vnlr  pins  baut,  U  i,  p.  i07|  et  phn  tes,  p»  i(H^) 


lui  écrivit  Fabert  le  10  septembre  1669  :  «  Je  m'&sseure 
«  que  voue  serez  persuadez  par  ropiuioa  que  vous  avee 
«  des  seoUmeots  que  j'ay  pour  ce  qui  vous  regarde,  que 
a  sa  estei  avec  un  extrémç  desplaisir  que  je  leus.  avant 
«  hier  la  lettre  cy  joibtte  que  S.  E.  ma  escritte.  Je  n'avds 
«  pas  présumé  pouvoir  rien  changer  à  la  résolution  prise 
41  desjà  à  la  cour,  laquelle  l'on  veto  avoit  fait  savoir  ;  je 
u  ne  suis  pas  sy  vain  que  je  puisse  avoir  la  peacéè  qu'on 
«  donne  à  ma  conddération  ce  que  Ton  n'accordera  pas  à 
«  la  vostrCâ  Mais  avec  tout  cella,  il  y  a  je  ne  eçay  quoy  aux 
«  bûfnmes,  qui,^ur  les  a^arances  convaincantes,  ne  laisse 
u  pas  de  leur  faire  attendre  avec  inquiétudes  FacbéVe^ 
«  ment  des  choses  dont  ils  n'espèrent  quasy  pas  le  succez. 
u  Je  n'en  ay  pas  estez  de  mesme  en  celle-cy.  Je  me  flat- 
«  tois  que,  ponr  d'autres  concidérations  que  la  mienne, 
«  peutrostre  cbangeroit-on  à  la  courra  résolution  prisé 
41  sur  vostre  affaire  K  J'ay,  Monsieur,  un  extrême  des^ 
VL  plaisir  que  je  sois  obligé  moy-mesme  de  vous  signifier 
«  que  cella  n'est  pas  arrivé,  et  que  n'ayant  de  iha  vie  eu 
«  moyen  d'essayer  de  vous  rendre  quelque  service,  je 
a  Taye  .entr^Nris  sy  inutillement  en  un  rencontre  sy  con- 
&  cidéraUe  ponr  vous.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
m  que  la  douleiu'  que  j'en  soufre  soit,  par  sa  bonté,  une 
«  dkninutipa  de  la  vostre  ;  ce  me  seroit  ime  grande  con- 
u  solatioa  de  soufiiir  pour  vostre  soulagement.  » 

Au  billet  de  Fabert  était  joihte  la  lettre  .que  lui  écrivait 
Mazarin  :  «  Monsieur,  je  vous  ay  desjà  mandé  plusieurs 
«  fois  que  non  seulement  je  ne  trouveroîs  jamais  mauvais 
((  que  vous  me  parlassiez  des  intérestz  de  vos  amis;  mais 

» 

<  Celte  fois  la  perspicacilé  de  Fabert  aTait'été  en  déftut,  malgré  cette 
oonnaissanoe  de  ra?enir  «tue»' dans  ro|ihiion  du  peuple,  lut  donnait  quelque 
peu  de  sorcellerie  (voir  plus  bas,  ehap.  ly,  sect,  iv,  art,  ii,  S  ^f  notei). 
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c(  que  icette  qualité  leur  serviroit  tousjours  d'une  puis- 
ce  saute  recommandation  auprès  de  moy»  pai'ceque  je 
((  sçay  que  vous  ne  la  donnez  qu'à  des  personnes  de  mé- 
«  rite.  Après  cela,  je  vous  diray  ingénuement  sur  le  su- 
«  jet  du  sieur  d' Andilly  ûls,  que  c'est  une  personne  pour 
«  qui  j'ay  de  l'estime  et  de  l'affection,  et  qu'il  a  griai 
0  tort  de  croire  que  je  luy  aye  esté  contraire  dans  l'a- 
ce gréemçnt  qu'il  sollicitoit  pour  la  charge  de  chancelier 
«  de  Monsieur,  parceque  j'ay  tasché-de  l'y  servir.  Maid  j'y 
a  ay  rencontré  une  grande  opposition  dans  l'esprit  de  la 
((  reyne,  à  qui  diverses  pe^onnes  de  piété,  qui  ont  l'hon- 
«  neur  d'avoir  quelqu'accez  auprès  d'elle,  avoient  re- 
((  présenté  fortement  '  que  quand  ledit  sieur,  d' Andilly 
c(  ri'auroit  aucune  tinture  des  sentimens  de  M.  Araauld, 
«•ce  qui  estoit  problématique  ;  il  n'estoit  ny.de  la  bien- 
ce  séancef,  ny  de  la  délicatesse  de  la  conscience  de  Sa  Mar 
c<  jesté,  de  souffrir  qu'on  establistdans  une  charge  si  con- 
«  sidérable,  auprès  d'un  prince  c^omme  Monsieur,  le  fils 
a. d'un  homme  de  la  réputation  dudit  sieur  Arnauld,  que 
«  tout  le  monde  tenait  pour  le  chef  d'une  nouvelle  secte; 
«  et  je  vous  avoue  que  j'ay  trouvé  cette  considération  si 
((  juste,  que  je  n'ay  pu  me  résoudre  à  la  combatte  avec 
«  opiniastreté,  outre  que  je  sçay  que  je  l'aurois  fait  inu- 
«  tillement.  Cependant  .elle  ne  donne  pas  au  dit  sieur 
<(  d' Andilly  l'exclusion  pour  toute  sorte  d'employs,  et 
((  pourveu  cpi'il  en  désire  d'autre  nature,  comme  ceux 

t  Ces  paroles  ont  pa  donner  lieu  aux  accusations  dont  Gerberon  s*esC 
rendu  Técho  (voir  plus  haut,  t.  xr,  p.  69,  n.  !}•  Mais  l'habile  Mazarin  était 
peu  scrupuleux  lorsquMl  Â*agîssait.  de  faire  peser  sur  d'autres  la  responsa- 
bilité de  ses  actes  ;  et  le  fait  qu'il  avance  ici  est  formellenient  démenti  par 
une  lettre  de  la  reine  ellegnémet  lettre  que  Gêi4)eron  reproduit  en  entier 
(Hist.  du  jauién,,  t.  n,  p^  430),  et  dont  nous  allons  citer  bientdt  qnelqoes 
passages. 
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c(  qu'il  a  desja  eus,  je  suis  asseuré  que  Leurs  Majestésy 
«  consentiront,  et  je  m'employeray  très  volontiers  auprès 
«  d'elles  pour  les  luy  procurer  ;  car  pour  celuy-cy  il  est 
«  absolument  impossible  qu'il  y  réussisse.  Et  si  M.  Ar- 
((  nauld  a  de  la  douleur  de  servir  en  cela  d'obstacle  à  la 
a  fortune  et  à  la  satisfaction  de  son  fils,  il  ne  s'en  doit 
tt  prendre  qu'à  luy-mesme,  d'avoir  affecté  d'esire  à  la 
ce  teste  de  ceux  qui  ont  voulu  introduire  et  soutenir  une 
«  opinion  condamnée  par  le  pape  ',  dont  la  constitution 
ic  a  esté  receue  non  seulement  psu*  le  roy  et  l'assemblée 
a  générale  du  clergé  dé  France,  mais  de  toute  T Église, 
tt  Je  suis  bien  fascbé  de  ne  pouvoir  faire  en  cela  ce  que 
«  vous  souhaitteriez,  mais  je  m'asseure  que  vous  ne  ni'en 
«  croirez  pas  moins,  Monsieur,  vostre  très  affectionné 
«  et  très  véritable  serviteur.  — ^  Le  Gard.  Mazarin.  —  A 
tt  Saint-Jean-de-Luz,  le  25  août  1659  ^.  » 

^us  le  miel  de  cette  lettre,  suinte  l'amertume.  Dans 
la  réponse  que  d' Andilly  adresse  à  Fabert,  le  20  septem- 
bre 1660,  la  dignité  déguise  mal  le  dépit:  «Comme  rien 
«  ne  pouvoit  jamais  m'estre  pluai  sensible  qu'une  si  es- 
a  trange  injustice.  Dieu  a  permis  sanà  doute  que  vous 
«  m'ayez  fait  Tbonneur  d'agir  en  cette  rencontre  d'une 
«  manière  si  ^traordinairement  obligeante  ;  puisque  la 
«  plus  grande  consolation  que  je  pouvois  espérer,  est  de 

^  Il  ft*8git  sanè  doute  iciddlnnoccnt  X,  doat  la  bulle  contre  lesdnq  pitH 
positions  extraites  de  Jansénius  fut  donnée  le  81  iliai  1653,  fut  reçue  par  la 
facullé  de  théologie  le  1*'  août  de  cette  année,  en  1654  par  les  évéques 
anemblés  au  Louvre  sar  la  proposition  de  Maiarin  ;  et  enfin  corroborée  par 
leFormuUtire  dressé  dans  rassemblée  généraledu  clergé  en  1655.  (Cf.  Ger- 
?eau,  NéeroL,  t  ni,  table  chronol.,  p.  xx;  D.  Gerberon,  HUt.  du  Jansén,; 
tontes  lei'Histairtê  du  Formulaire  [voir  plus  haut,,  L  i,  p.  1S9,  n.  8),  les 
Mêtoirtê  de  P«  A.  ;  \e  Journal  de  Saint-Amour,  etc.,  phssim.) 

>  Cette  ietire  a  élé  publiée  par  M*  de  Sf  onmerqué  'dans  les  Mém*  et 
Coulange»,  p.  878. 
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«  recevoir  cette  preuve  de  Tamitié  de  rhemine  du 
«  inonde  pour  qui  j'ay  le  plus  de  respect  et  d'estime 
fc  tout  oBBemble.  dans  le  mesme  temps  que  j'en  reçois 
0  une  de  li^  mç^uvaise  volonté  d'un  autre  de  qui  je  devois 
u  attendre  un  traitement  tout  contraire  à  eeluy  que  vous 
«  voyez  que  je  souffre.  Mais  comment  egt41  possible 
«  qu'ayant  aut^t  d'esprit  qu'il  en  a  (car  c'est  ce  qu'on 
«  ne  luy  peut  ester) ,  il  ait  bien  vquIu  alléguer  une  aussi 
«  mescbante  raison  ^  qu'est  celle  de  me  prendre  pour 
a  cbef,  dans  une  chose  de  telle  naturet  qu'il  est  absolu^ 
a  ment  impossible  que  j'en  aye  seulement  l'ombre  ei 
«  r  apparence.  Il  valoit  beaucoup  mieux  dire  franche* 
«  ment  qu'il  ne  vouloit  pas  la  chose.  Mais  je  me  le  tiens 
«  assez  pour  dit,  sans  qu'il  le  dise  ;  et  si  la  personne  que 
tt  cette  affaire  regarde  autant  que  moy,  estoit  si  heureuse 
a  que  d'estre  dans  mes  sentimens,  [  tout  le  monde  ne 
u  trouve  pae  dans  une  disgrâce  la  vocation  de  la  eoK- 
tt  tude]  't  nous* serions  tous  deux  si  éloignez  d'avoir 
«  besoin  de  sa  faveur;  que  nous  nous  eslimerions  mille 
tt  fois  plus  Jieureux  qu'elle  ne  sçauroit  jamais  le  rendre. 
K  Cependant»  pour  adoucir  un  peu  mon  desplaishr,  je 
«-me  Hatte  de  la  créance  que  la  personne  à  qui  l'on 
«  donne  une  si  cruelle  exclusion,  ne  l^auroit  pas  eue 
H  si  elle  avoit  moins  de  probité  et  de  vertu  ;  et  que  Dieu, 
«  qui  est  juste,  luy  tiendra  compte  de  l'injustice  qu'on 
«  luy  fait,  le  pense  que  vous  jugerez  que  là  meilleure 


1  NoB  pM  «uni-  Bécbaole  que  ve«t  iMeo  te  dire  d*lBdîllj  daM  cette 
leUie. — Voir  aeg  Wmoîrfff^iMirt.  n,  p.  135 1  plus  haut,  1 1,  p.  S7t,  n.  f  f 
et  plus  Ims,  eJtap,  i\,  sut,  ir,  art,  u,  {  2, 

3  Pomponne  avait  ccpeadant,  pour  leconder  celle  voealion,  ottbc  an 
disgrâces  et  le  détappoiBteaieot  de  foa  père,  les  prièies  de  sa  iMUe  te 
Wèn  Angélique.  (iMircti  dt  ta  EL  ÀugéÙqw,  L  i,  p»  .506,  teUre  cccni, 
du  14  octobre  1650.) 
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«  responce  que  vous  puissiez  rendre,  est  de  ne  respondre 
«point  du  tout;  puisqu'aussi  bien,  de  la  sorte  que 
«  Ton  vous  écrit,  cest  une  affaire  étouffée  et  ruynée 
((  sans  ressource.  Cependant  je  vous  conjure  de  me  faire 
«  rhonneur  de  croire  que  quand  elle  auroit  réussy  par 
il  vostre  ei^ule  entremise,  je  ne  ressentirois  pas  davantage 
«  que  je  fais  Textrème  obligation  que  je  vous  ay  d'avoir 
u  eu  la  bonté  et  la  générosité  de  vous  y  employer,  d'une 
«  manière  doat  nul  autre  que  vous  n'estoit  capable. 
«  J'espère  que  Dieu  vous  en  récompencera,  puisque 
a  ¥0U8  avez  agy  en  cela  pour  la  justice.  Et  si  Iqs  prières 
fli  que  je  luy  faié  pour  vous,  méritoiént  d'estre  exaucées, 
«  vous  connoistriez,  par  des  effets,  quelle  est  ma  recon* 
a  noissance  et  ma  gratitude.  » 

D'Ândilly  le  disait  avec  autant  de  dépit  que  de  vérité, 
la  candidatiu«  de  son  fils  à  la  direction  des  princes  était 
une  ai&dre  ruinée  sans  ressource.  L'infortuné  Simon  ve- 
nait de  fair^  une  ][^remière  chute  sur  l'écuml  môme  où 
s'était  échouée  la  fortune  de  son  père.  Mais  de  quel  ver- 
tige avait  donc  été  frappé  l'œil  de  celui-ci,  pour  n'avoir 
pas  reconnu  l'obstacle?  «t  de  quelles  illusions  s' était-il 
rendu  le  jouet?  —  De  celles  que  lui  suggéraient  sa  vanité 
et  ses  désirs? — où  decelles  qu' avait  fait  nattre  dans  son 
esprit  quelque  abominable  perfidie  -italienne,  qui,  sans 
respect  pour  un  ennemi  vaincu,  Tavait  tiré  de  la  solitude 
où  il  cicatrisait  ses  blessures,  pour  les  rouvrir  plus 
cruelles,  et  les  envenimer  aux  yeux  de  la  cour  en  y  ver- 
sant le  ridicule  ?  —  Un  passage  du  pamphlétaire  qui  dé- 
chira l'abbé  de  Rancé,  et  qui  n'en  fut  pas  moins  comblé 
des  bienfaits  de  la  famille  Amauld,  permet  d'asseoir 
une  présomption  où  l'on  ne  peut  espérer  d'établir  une 
certitude.  Ce  qu'il  rsq^porte  des  disgrâces  mondaines  du 
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réformateur  de  la  Trappe,  si  au  nom  de  Rancé  on  subs- 
titue celui  de  d'Andilly,  s'applique  exactement  aux  dis- 
grâces de  Robert.  —  Il  pouvait  y  avoir  confusion  dans 
les  souvenirs  du  satirique. 

<(  Rien  n'a  esté  si  contraire  à  la  fortune  de  l'abbé  de 
c(  la  Trappe,  dit  I^a  Roque,  qu'une  lettre  circulaire  qu'il 
«  composa  sous  le  nom  du  cardinal  de  Retz... ,  dans  la- 
«  quelle  il  attaquoit  non  seulement  le  cardinal  Mazarin, 
n  mais  le  roy  mesme  dont  il  blâmoit'la  conduite.  C'est  à 
«  t^t  ouvrage  qu'il  est  redevable  de  sa  conversion,  du 
((  moins  d'une  partie^..  Le  cardinal  Mazarin,  qui  savoit 
tt  que  l'abbé  aspiroit  à  estre  coadjuteur  de  Tours  afin  de 
«  succéder  à  H.  de  Kancey,  son  oncle,  qui  en  estoit  ar- 
ec cbevesque,  prit  occasion  de  cette  lettre  de  se  venger 
«  des  médisances  que  l'autheur  avoit  écrites  et  dites 
((  contre  son  ministère  et  coqtre  sa  personne.  —  Un  jour 
a  donc  que  l'abbé  vint  le  voir,  car  entre  gens  de  cour  la 
«  haine  n'empêche  point  les  visites,  le  cardinal,  après 
«  avoir  parlé  de  chosiss  indifférentes,  fit  tomber  insensi- 
«  blement  }a  conversation  sur  l'archevêché  de  Tours  ; 
c(  e%  insinua  avec  certain  air,  de  sincérité  qu'il  affectoit 
«  admirablement  bien  quand  il  vouloit,  que  M.  de  Tours 
«(  estant  vieux  avoit  besoin  d'un  coadjuteur,  et  qu'il  seroit 
n  à  souhaiter  qu'il  en  eût  un  de  safamille.  L'abbé,  charmé 
«-de  ce  discours,  dont  il  ne  prévoioit  pas  la  suite,  en 
«  témoigba  çur^e-cbamp  une  reconnoissanee  toute  ex- 
ce  traordinaire  à  l'Éminence,  et  luy  promit  im  attache- 
((  ment  inviolable  à  son  service.  Un  Italien  courtisan 
«  n'avoit  garde  de  se  laisser  gagner  par  ces  sortes  de 
a  grimaces.  Ainsi  M.  de  Mazarin  ne  parut  donner  dans  le 
u  panneau  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  réiduire  l'abbé 
«  aux  termes  où  il  le  voulbit.  Je  suis  persuadé,  luy  ré- 
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((  pondit*il,  de  tout  èe  que  vous  me  dites.  Mon  parti 
«  étant  celuy  du  roy,  je  vouscroy  trop  raisonnable  pour 
tt  en  «prendre  un  autre.  Msds  comme  Sa  Ms^esté  a 'esté 
a  prévenue  sur  votre  sujet,  et  qu'elle  vous  soubçonne 
«  mesme  d'être  l'autheur  d'une  lettre  qiû  court  et  qui 
a  marque  un  esprit  de  rébellion,  vous  devez  travailler  à 
((  efacet*  ces  impressions  de  son  esprit.  Cette  satyre, 
((  dont  vos  ennemis  vous  font  Tautheur,  vous  fournit  une 
«  belle  occasion  de  désabuser  le  roy;  car  vous  n'avez  qu'à 
«  me  donner  un  désaveu  signé  de  votre  main,  par  lequel 
a  vous  témoigniez  que  vous  n'avez  Janiaii^  fait  et  ne  ferez 
<(  jamais  rien  en  favetir  du.  cardinal  de  Rets  contre  le 
«  service  du  roy,  et  je  vous  réponds  ensuite  de  sabien- 
«  veillance.  L'abbé  avoit  trop  d'esprit  pour  ne  recon- 
((  noltre  pas  que  c'éstoit  moins  pour  le  remettre  cb  grâce 
«  que  pour  triompher  de'  (ùy;  que  le  cardinal  le  vouloit 
«  engager  à  èe  déàire.pat  écrite  C'est  poùrquoy  il  le  re^ 
ft  fusar  absolument,  disant  qu'il  suffisoit  à  un  hoikime 
((  comme  luy«  de  désavouer  de  bouche  une  c^iosé,  pour 
«  détromper  ceux  qui  l'auroient  crue  sur' dé  fausses  ap- 
te parences. — ^Je  suis  fâché,  de  ce -refus,  hiy  répartit  le 
«cardinal;  il* perd  votre  fortune,  car  vous  croyez  bien 
tt  que  Sa  Majesté  fie  donnera  pas  tin^  archevêché  à  une 
^t  pèrsonne.de ^qili  ïa  lîdéHté  lùy  estéuspecte,  et  qui  ne 
«Veut  pas  luy  donner- dç  preutes-de  son  oÊéissatfce, — 
«  L'abbé  jugea  sa  fortune  peràife  après  cette  conversa- 
«  tioti,  et  ce  fut  alors  qu'il  reconnut  eombien  la  sagesse 
«  et  la  prudence  sont  utiles,.dàns  le  monde,  et  surtout  à 
«  la  cour;  mais  c'étoits'en  aviser  trbp  tard...  Voilà  une 

■ 

*  «  des  premières  adversitezde  notre  saint. . .  » 

Malheure'usenleht  pour  d'AndiUy,4a  siënpe  n'était  pas 
la  piremière,  et  plus  malheureusement  pour  Simon  ces 

II.  8 
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adversités  répétées  ne  changèrent  rien  à  la  direction  qpie 
son  père  imprimait  à  sa  fortune.  L'obstiné  vieillard  se 
mit  à  louvoyer  en  face  de  recueil,  toujours  en  attendant 
l'occasion  de  le  franchir.  Seulement  la  dénégation  qu'il 
avait  faite  de  ses  doctrines  fut  suivie  dhme  habile  déri- 
vation qu'il  fit  opérer  à  son  fils  au  travers  des  courants 
politiques.  • 

La  santé  du  cardinal  s'était  affaiblie,  et  l'héritier  que 
lui  désignait  alors  l'opinion  pablique  avait  pris  pour 
emblème  le  Célèbre  écuceuil  et  la  fameuse  devise  :  «  Où 
ne  monterai-jepas?  Quomon  ascendam?n  —  La  devise 
promettait. -e-  D'ailleurs  Fouquet,  à  qui  la  nécessité  avait 
longtemps  donné  l'apparence  de  la  faveur  près  de  Mar 
zarin,  dont  il  facilitait  les'cijilàpidations  ^  Fouquet  étsài 
dans  le  principe  une  créature  de  la- reiùe-roëre  ^  ;  et  lors 
du  mariage  de  Louis  XW  il  venait  de  rompre  avec 
le  cai*dinal  K  La  fam^le  Amauld,  qu\  avait  eu  déjà  de 
puissants  motifs  pour  'S* attacher,  à  Fouquet,  se  dévoua 
dëf^iitiveinenii  la  fortune  de.  cëiui-ci  apuès  cette  rup- 
ture, ^qui.  coïncidait  avec  l'échec  de  Simon. 

Fouquet  He  fut  pas  ingrat.  Secondé  par  le  désintéces;- 
sement  d'Antoine ^,.11  put,  dansunxiche  mariage,  offrir 
une  première  compensation  aux  mécomptes  de  partisans 
si  dévoués.  Mais,  hélas  I  au  'déclin  de  la  vie  comme  au 
début  de  la  cairiëre  de  Mazarin  ^  la  perspicacité  àfi  Ro- 
bert devait  se  trouver  en  défaut.  Près  du  cardinal  mou- 
rant,  il  n'awtit  pas. su  démêler  le  véritable  héritier  du 


*  D*Aavîgny,  Vies  des  hQtmhes  ithatreil  t.  t,  p.  2^8. 
2  IbifL,  p.  361  ;  Madame  de  MoiieviHè,  t  ti,  ^.  71»  etc. 
^  D'AuTÎgny,  ibid.^  p.  402,  corjton  à  la  feuille  R  Tif. 
4  Voir  plus  bàpt,  t.  ti\  p.  9. 
^  Voir  plus  haut,  t.  i,  p..  16. 
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pouvoir.  L*œil  toujours  porté  vers  les  cimes,  il  n'avait 
vu  que  la  fortune  agile  escaladant  les  sommets,  non  la  for- 
tune jsouple  qui  rampait  encore  ;  F  écureuil  F  avait  distrait 
de  la^couleuvre.  -^Celle-ci  cependant  se  glissa  jusqu'au 
faite. — Les  bonds  hardis  sont  sujets  aux  chutes  ;  Fouquet 
tomba. — La  fortune  des  Arnauld  en  demeura  metit;trie'; 
Pomponne  fut  exilé  ^. — Le  succès  de  Colbert  venait  sur- 
tout de  l'h^ileté  qu'il  avait  déployée  en  servant  d'inter- 
médiaire entre  la  cour  et  Mazarin  exilé  ^.  La  disgrâce 
cte, Pomponne  vint  de  l'opiniâtreté  de  son  père  à  le  faire 
servir  d'émissaire  entre  Port-Royal  et  le  surintendant.  ^ 
.  Un.  exil  de  trois  ans,  dans  leqùçl  Simon  litteignlt  sa 
quarante-septièpie  année  [1662-1 66&] ,  lui  ménagea  as- 
sez dç  loisir  pour  bien  méditer  cette*  phrase  de  la  lettre 
que  jadiâ  la  reipe  avait  écrite  à  son  père  :  «  Je  ne  puis 
«  ne  pas  soubçonner  .votre  fils, .  sachant  Ja  déférence  et 
((  la  soumissi/)n  qu'il  a  pour  tous  Vos  sentimens  et  pour 
((  toutes  vos  voloixtez.  »  -r-  A  dater  de  ce  moment,  un  cban- 

gement  not,M>l6  se  fait,  tem^rquer  dans  la  conduite  de 

•  •     • 

cet  excellent  fils  ;  changement  plus  superfidiel  toutefois 
que  .profond,  et  dans  lequel  lerespéct  se  bOrne  à  mettrç 
en  équilibre  l'intérêt  et  le  devoir.  Sans  varier  d'.opi- 
nion  ni  sur  les  hoipmeâ  ni  sur  le$  choses;  Pomponne  in- 
clina son  esprit  judicieux  vers  ia  réservé,  son  cœur  ardent 
vers  l'a*  modération,  son  Jansénisme  vers  la  prudence. — Il 
ne  conserva  d'entier  que  sa  vertu.  — Un  instant  même, 


*  c  Mon  foèreeut  9a  part  à  la  «disgrâce  de  *M.  Fouquet  ;  il  fut  relégué  à 
c  Verdun,  t  [ilém  dt  Vahbé  'Arnauld,  past.  iir,  p.  73.) 

*>  •  Ce  fut  pour  mon  frère  un  coup  de  tonnerre  qui  renTersoit  toutes  ses 
«  espérances.  >  (Ibid,,  p.  70:) 

•  D^Attfigny;  Kiès  dés  hommes  HUustres,  t.  T,  p.  259. 
^  Petitdl,  Èiùkoirêê,  2*  sérïe,  t.  ixtiii,  p.  Idô. 
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il  faut  bien  l'avouer,  celle-ci  sembla  fléchir  devant  le 
péril,  ou  du  moins  se  dissimula  derrière  la  circonspection. 
De  quatre  amitiés  que  Fouquet  avait  compromises  dans 
sa  disgrâce,  celle  de  Pomponne  se  montra  la  plus  réser- 
vée. La  Fontaine  oublia  sa  fortune,  que  les  traitants  lui 
disputaient',  pour  faire  gémir  sa  plus  noble  poésie.  L'é- 
loquence de  Pelisson  oublia  qu'elle  était  calviniste  pour 
éclater  ^  travers  les  murs  de  la  Bastille.'  Madame  de  Sé- 
vigné  oublia  sa  réputation  qu'on  attaq^iait^  poitr  ac- 
courir à  notre  Arsenal,  où  siégeaient  les  juges^  et  rendit 
par  un  de  ses  regards  ^  le  courage  à  l'accusé.  —Pomponne 
parut  oublier  son  protecteur. —  Pas  une  ligne  dans  l'his- 
toire n'atteste  sa  reconnaissance.  Le  poèfe,  le  sectaire, 
une  femme  ont  élevé  la  voix  ;  le  Jansénisme  s'est  tu. 

Nous  nous  frompons,  il  éleva  la  voi^  par  la  bouche  du 
grand' Aniauld.  Ce  fut  pour  renier  le  ministre  disgracié  : 
«  Quelle  raison  aurois-je,  »  écrit  le  célèbre  docteur, 
qu'on  accusait  de  faire  pour  l'ami  de  sa  faînille  quel- 
ques-unâ  de  ces  éloquents  factums  que  composait  Pelis- 
soiï  derrière  les  guichets«de  la  Bastille;  «  Quelle  raison 
•«•aurois-jè  dé  m'intéresser  dans  la  cause  à'un  homme 
a  que  je  sais  avoir  plus  contribué  que  personne  à  em- 
«  pêcher  que 'le. parlement  ne  me  rendit  justice  dans 
«  1  affaire  de*  la  ceûsure'*?  que  je  sais  avoir  jiratiqué  des 
«  voix  contre  moi,  paf  des  gratifications  qu*il  a  faites  à 
<(  cette  condition,  et  xpii  a  ét6, cause  par  là'  de  ce  qui  me 


1  Opuscule  inédit  de  La  Fonuiee^  Mém.  de  Coutangesj  p.  45i. 

2  Mém,  de  Bussy-Ralmtin,  L  b,  p.  5S. 

3  Lettrée,  de  madame  de  SévigrU,  L  i,  p,  77. 

4  La  censure  deSprbonne  sur. la  seconde  lettre  à  M. Je  duc  deLi^fltourù 
(Mém,  de  Fontaine;^,  n,  p-îX—ÇCLarrièrê,  Vied'Arntnild,  (.  1,  p.*»» 
et  plus  haut,  1. 1,  p.  68,  n,  3«}  v 
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«  doit  le  plus  affliger,  qui  est  que  tant  de  savans  doc- 
«  teurs  sont,  à  mon  occasion,  exclus  de  la  Sorbonne,  où 
«  ils  pouvoient  servir  très  utilement  l'Église  et  l'État  ^  » 
Ainsi,  chez  ce  frère  de  d'Andilly,  les  obligations  de 
famille  s'effaçaient  devant  les  intérêts  de  secte; —  Chez 
Pomponne,  la  crainte,  sans  étouffer  la  reconnaissance, 
semblsdt  mettre  celle-ci  à  la  gêne.  «  Je  vous  écrirai  mer- 
((  credi  »  ;  lui  disait  madame  de  Sévigné  dans  ime  de  ces 
admii'ables  lettres  où  chaque  soir  elle  consignait  tout 
émue  les  bruits  de  la  journée  âur  son  cher  prisonnier. 
«  Au  reste  si  vous  continuez  à  me  tant  plaindre  de  la 
«  peine  que  je  prends  à  vous  écrire,  et  à  me  prier  de  ne 
«  poiht  continuer,  je  croirai  que  c'est  vous  qui  vous  en- 
«  nuyez  de  lire  mes  lettres,  et  que  vous  vous  trouvez 
«  fatigué  d'y  faire  réponse.  Mais  sur  cela  je  vous  promets 
'«  encore  de  faire  mes  lettrés  phis  courtes,  si  je  puis  ;  et  je 
«  voiiis  quitte  de  la  peine  de  me  rtpondre,  quoique  j'aime 
«  encore  vos  lettres.  Après  ces  déclarations,  je  ne  pense 
«  pas  que  vous  espériez  d'empêcher  le-  cours  de  mes  ga- 
«  zettes  ?.  »  El  lorsqu'enfm  Fouquet  a  la  vie  sauve  ".  «11 
«  me  semble  par  vos  beaux  remerciements  que*  vous  me 
a  ddtmipzmon  congé;*  mais  je  ùe  le  prends,  pas  encore.  Je 
«  prétends  vous  écrire  qnandil  me  plah-a. ....  Nortrfe  cher 
«  ami  est  par*  les  chgmins  [sur  la  route  de  Pignerol]  ;  il 
«  a,  couru  un  brtiit  qij'il  étoit  bien  maîade.  Tout  le  monde 
«  disoit':  Quoi!  déjà ^  »  . 

1  CEuvreê  du  doct.  Arnauld,  1. 1,  p.  300,  Ifttre  cui,  de  166S.  La  famille 
Fouquet  répara  d*ailleurâ  bien  amplement,  aux  yeut  même  d'Amauld,  les 
torts  que  ce  docteur  attribuait  au  sarintendanl.  Le  frère  de  celui-ci,  évo- 
que d*Agde)  et  son  nis  le  P.  Fouquet,  Oratorîeu,  furent  de  fermes  appuis 
pour  le  Jansénume.  (Cf.  Cerveau,  NécroL,  t.  j,  p.  2^0,  t.  iv,  p.  6  ;  /Vouv. 
eccUs,  du  25  juilleL  1783  et  du  6  octobre  r734,  etc.) 

3  Lettreà  de  madame  de  Sévigné^  L  i,  p,  IL 

S  Jbid.,  p.  106. 
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L'ancien  protégé  de  Fouquet  pressentait-il  donc  que 
son  sang  s'allierait  un  jour  avec  celui  de  Colbert?  Non 
•sans  doute  ;  mais  il  entrait  dans  la  voie  tnesurée  qui  de- 
vait amener  ce  résultat.  — Son  rappel  en  fut  la  première 
récompense. — Accueilli  par  la  reine  à  son  retour,  et  pré- 
senté à  cette  princesse  par  l'incomparable  Bartillat  ^ 
celui-ci  niait  devant  elle  que  son  protégé  fût  Janséniste 
(il  Tétait  lui-même)  \  u  Vous  croyez  bien,  écrit  Pom- 
ft'ponne  à  son  père,  que  J'ai  assez  de  politique,  et  que 
«  j'àvoîs  assea  d'envie  de  ne  me  pas  attirer  une  di^ute, 
«  pour  ne  pas  le  déssCvouer  ^.  »  —  Six  mois  aprè&  cette 
entrevue,  I^omponne  était  ambassadeur  ^. 

.•         •  •        • 

I  IV.  D^Aodilly  modécé  par  pomponne. 

Un  changement  si  prompt  dans  la  fortune  du  courti- 
san révélait  çelur  qui  s'était  opéré,  dans  la  conduite  du 
fils.  L'œil  d'uopère  d'ailleurs  n'avait  pu  s'y  tromper;  et 
c!  est  ici  qne  Robert  termine  ses  Af^oim,  commes'il  sen- 
tait  que  sa  propFC  carrière,,  prolongée  de  "vingt  an9  soua 
un  -nom  emprunté, yieat  de  se  dore  par  ladéterminaticHi 
de  Pomponne.  L^s  Hgnes  qui  en  forment  les  dernières 
pages  semblent  triées  sousf  catte  impression,  qui  s'y 
réjvèlefavcc  uçe  légère  amertume.  j(  Je  ne  doute  point 
f(  que  si  mon  fils  rencontroit  pour  sa  fortune  des  oçt^a- 
«  sions  aussi  favorables  que  celles  que  j'ai  eue^,  il  ne  s'en 

1  Voir  plus  haut,  t  i»  p.  iô^  et  t.  ii,  p.  59»  69,  etc. 

3  Mém,  de  Coulanges^  p.. 388. -m  C'étoit  un  $i  grand  bonheur,' et  si 
■  inespéré,  de  se  voir  rappelé  dans  les  affaires^  qu*on  :auroit  accepté  poor 
«  cela  des  choses  bien  plu»  difficiles....  Le  roi  fitcbnnoitre  à  mônfrèi^  (lo'^' 
«  avoit  oublié  tous  ses  soupçons.  9  (Mém.  del*abbéArnauld,j^ti.iiifP''^'\ 

s  «  Il  y  avoii  six  moisqu'il  étoit  à  Pomponne,...  quand  M.  de  Lionne  lui 
«  écrivit  de  venir  à  Paris,  où  il  lui  di^  i.\,Jeiouè  salue,  M,  VambatsafUur 
«  de  Suéde,.,  »  (/6i</.^  part,  m,  p.  73.) 
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«  servit  plus  avantageusement  que  je  n'ai  fait.  Mais  il 
a  faut  que  chacun  combatte  dans  ses  armes.  Personne 
((  n'a  plus  que  lui  de  cette  ambition  qui  ne  néglige  rien 
((  pour  s'élever  sans  bassesse,  par  tous  les  moyens  légi- 
tt  times,  ni  ne  s'accommode  pliis  de  toutes  sortes  dhu^ 

«  meurs Je  n'ai  jamais  eu  au  contraire  aucune  am- 

c(  bition,  parceque  j'iBn  ayols  trop;  ne  pouvant  ^souffrir 
n  c^tte  dépendance  qui  resserre  dans  des  l^ornes  si 
T)  étroites  les  effets  de  l'incUnation  que  Dieu  m'a  donnée 
u  pour  des  chose's  grandes,  glorieuses  à  TÉtat,  et  qui 

{(  peuvent  procurer  la  félicité  des  peuples .'  >) 

Ce  n'est  pas  notre  faute  si  Robert,  en  parlant  des  autres, 
se  laissé  toujours  aller  à  parler  de  lui-même  ;  mais  cette 
fois  il  en  parle  si  curieusement  qu0  nous  ne  pouvons 
tronquer  notre  citation,  (c  En  cela,  continue-t-il,  Je  n'ai 
«jamais  eqvisagé  mesjntérè't^  particuliers,  comme  je  t'ai 
«  assez  fait  voir,. lorsque  m' étant  vu  aitsdi^bien  dans  res- 
te prit  de  Mopàieiïr,  qu'on  le  peut  être,-  dans  un  tems  au- 
a  quel  on  n'auroU  pu  s' imaginer  qu'Une  serçit  point  ar-- 
u  rivé  [au  trône],  11  ne  m'est  jamais  venu  la  moindre 
((  pensée  d'en  tirer  autre  avantage  que  la  satisfaction..'. 
«  de  contribuer...  à  le  rendre  l'iiqdps  plus  grands  princes 
<(  qui  ait  jamais  gouverné  cette  monarchie.  [Robert  ne 
«pouvait  se  persuader  qu'il  n'eût  pas  fait  l'éducation 
ce  d'un  prince.]  Ainsi  Je  n'étois  propre  que  pour  un  roi 
(c  qui  atiroit  régné  pir  lui-même..'.;.  '  »  à  condition 
qu'il  l'eût  élevé.  L'ayeu  est  précieux,.  Auprès  avoh'  fa- 
çonné le  frère  de  Louis  XIII,  Robert  aurait  consenti  à 
en  être  le  Richelieu  ;  car  //  ne  pouvoil  souffrir  cette  dé- 


t  Mifm  d'Àrnx  d^ÂnéHiy,  part,  ii,  p.  I54« 
>  ma;,  p.  ibi,      ^ 
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pendance  gui  resserroit  dans  des  bornes  étroites  son  in^ 
ctination  pour  les  choses  glorieuses  de  l'État  ^  On  com^ 

1  Roberl  avoae  fraochement  dans  ses  Uémoirê$  (part,  n,  p.  iS7)  «  que  nulle 
«r  autre  fortune  ne  peut  rendre  un  homme  véritablement  heureux  selon  le 
«  moôde,  que  celle  des  souverains...  »  ;  et  dans  une  lettre  inédite  qu^U  écrit 
le  96  juin  1664  à  M"*  de  Sablé  :  t  Vous  me  pi^rdonnerez,  lui  dit4U  la 
ff  pensée  qui  m*a  toujours  empescbé  de  pouvoir  comprendre  qu'il  y  ait  une 
«r  autre  condition  fort  souhaitable  selon  le  monde  sinon  celle  d*estre  roy...  » 
{Bibliot,  RayaU,\ùyeiXe  de  M".*  Sablé.) — ^!Ve  pouvant  prétendre  à  en  avoir  la 
fortunci^  il  se  foit  dire  par  Anne  d^Autriche  quHl  en  a  la  cœur  :  «  Que  pom^ 
«  rois-je  faire  de  mieux  [me  dit  la  reine-mère],  que  de  mettre  le  roy  entse 
«  les  mains  d'un  homme  à  qui  Dieu  a  donné  le  cœur  d*un  roi  ?  »  {Mémoires^ 
parL  II,  p.  Ïi9#)-— Aussi  toutes  les  fois  que  les  affaires  Vj  appelaient,  Rof^ 
s*efforç9it-il  dignemeotf  sdon  son  expression,*»  detn^ttcerc yierjonamprjiicî- 
«  pu  (ibid.f  part  i,  p.  128);  n'y  ayant  point,  dit-il,  en  ces  sortes  de  choses 
a  de  pins  grand  défaut  que  de  manquer  li  faire  parier  le  roy  en  roy.  »—  Il 
B>  effiirçait  donc  de  son*mieux,  mi|is  il  parait  que  sauvent  il  n'Aboutissait  à 
le  faire  parler  qu'en  Janséniste  ;  c'est  du  moins  l'opinion  qu'en  aurait  eue 
Louis XIV,  s'il  laut  s'enhipporter  aux  Menu  deBriehne,  (t.  u,  p.JK)0.] — Mais 
peut-être  ce  langage  êntrait-ri  daifS  les  nécessités  du  rOle  d'un  roi,  td  que 
réussent  compris  4es  Jansénistes;  car  sans*cela  on  ne  comprendrait  pas 
trop  ce  que  dit  Sain^-Cyran  d'un  de  ses  neveux,  ArguibeK  qu'il  avait  fait 
élever  sous  fes  yeux  de  Jan8éniu&(^Le//rej  de  Janêénius,  p.  3,  6,  Kl,  19|  Si, 
28,  36).  à  JamaiSf  disait,  de  ce  neveu  le  célèbre  abbé»  je  n*ai  connu  Une 
«  personne  plus  ca|iable  de  goûvemçr  un  empire.  »  (Aiém%  de  Laneeht, 
t.  ^  p.  364.) — Ce  génie  supérieur  est  un  de  ceu^  qui,  selon  les  ennemis  de 
Saint-Oyrafn,  avait  M  élevé  par  Jansénfus  avec  l'argent  du  collège  de  Hol- 
lande. (Lettrée  de  Jansénhu,  p.  8,  14*  22,  etc.  Cf.  M«Ssjnte-Beuve,  Port" 
Rayait  U  i,  p.  803* } — Quant  au  cousin  d'Aiiguibel,  Barcos,  autre  neveu  de 
Saint-Cyrao,  élevé  de  roêmeiirès  de  Jansénius,  on  sali  que  loin  de  pouvoir 
gouverner  un  empire,  H  ne  .put  même  gouverner  Port-Royal*  (voir  *plos 
haut,  1. 1,  p.  C54»  n.  2).  Aussi  son  onde,  qui  l'avait  d'abord  traité  en  em- 
pereur (Mém»  de  Lanceint,  U  Ht  p*  317),  se  contentait  ensuite  de  diie  avec 
une  parfaîte^modettie  ^  «  Mon  neveu  de  Barcos  est  aussi  savant  que  moi  s  • 
ou  bien  :  «  Mon  neveu  mériteroit'un  évèché.  »  {Ibid,,  t,  i,  p.  369.)-rSaint- 
Cyran  s'était  d'ailleurs  partagé  ses  neveux  avec  d'Andilly.  Il  avait  éonservé 
près  de  soi  celui  qui  était  capable  de  gouverner-  un  empire,  et  avait 
donné  à  son  ami  le  courtisan,  cdui  qui  méritait  d'être  évéque.  (Ibid.^ 
p.  804  et  868  ;  voir  plus  haut,  t.  u,  p.  2.)^Dans  l'octroi  de  cette  dernière 
faveur,  il  parait  que  d'Andilly  avait  eu  le  cardinal  de  Richdieu  poui& 
concurrent.  (Jbid.).Ce(ïi  étér toutefois  le  cas  ou  janlais,  pour  Saint*CyraQ, 
de  faire  apprendre  à  ses  neveux  comment  on  gouvernait  les  empires,  quitte 
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prend  dès  lors  que  son  jugement  dérive  un  peu  à 
l'épigramme  lorsqu'il  parle  d'un  fils  pour  qui  il  avait 
rêvé  les  mêmes  destinées,  mais  qui  s'accommode  de  toutes 
sortes  d humeurs^  et  borne  son  ambition  à  devenir  le 
collègue  de  Golbert. 

Et  cependant,  le  jour  où  lui  échut  cette  fortune,  le 
cœur  du  vieillard  se  fondit  en  joie.  On  1q  vit  reparaître 
à  la  cour,  tomber  aux  pieds  de  Louis  Xiy  et  embrasser 
les  genoux  du  monarque.  Il  faudrait  lire  dans  nos  pa- 
piers, si  M.  de  Monmerqué  ne  l'avait  publié  ^  le  récit 
que  l'heureux  solitaire  fait  dé  sa  visite  au  grand  roi,  qui, 
après  avoir  comblé  le  fils*  de  faveurs,  comble  le  père 
d'attentions,  achevant  les  joies  du  portefeuille  par  les 
délices  d'une /corbeille  de  fruits  envoyés  de  sa  table, 


à  )m  leur  faire  gouTerner  plus  tard  au  profit  de  ses  idées. — 1\  est  Trai  qu*en 
'«ela  Tabbé  avait  pa  croire  ses  eoseigaeraents'  ausit  efficaces,  et  plus  sûrs^^. 
que  çeupc  du  cardinal.  Simple  derc  et  prisonnier,  il  avait,  sous  les  yeux 
mêmes  de  celui  qui  le  tenait  o^tif^  constitué  au  sein  deTÉglise  gallicane  une 
réppblique  qui  devait  lui  survivre  ;  tandis- que  son  rival,  ministre  tout  puis- 
sant et  ci|^inal,  n^avait  pa,danscette  même  Église,  se  constituer  une  monar* 
ehie  qu*il  eût  gouvernée  avec  le  titre  de  patriarche.  (Cf.  Hersent,  Optaiuê 
Galluit  de  cavendo  ickiimaté;  Dupiq,  Hi$U  éicUi,  du  dix^upiiéthe  iiéele, 
1. 1,  p.  tihi*Mémm  de  Lancslot,  L  i,  p.  76,457, 186;  etc.) — ^11  faut  avouer 
cependant  que  ce  rivai^  ce  rebelle  de  Richelieu  daut  l'ambre,  comme  rap- 
pelle M.  Sainte-Beuve  (Port-Royal^  l  i,  p.-  301),  ne  parvint  lui-même  à 
réaliser  qu^une  i»artie  des  prqfiRts  qu'if  arinonçait  à  d'Andilly  dans  cette 
lettre  conhdenlielle  :  «  Je  n'ai  pas  moins  un  esprit  de  çrincijfauté  que 
«  les  plos'g^ands  potentats  du  monde...  Dieu  ayant  propos^  un  royatirae 
«  en 'prix  à  tous  les  hommes,  j!y  prétends  une  .part  Cela  iroit  bien  loin  s*il 
«  n*étoit  après  dix  heures  de  la  nuit,  tijAje  n^avoi$  peur  de  parler  en  vain 
«  en  .voulant  inspirer  par  mes  paroles  un  desir.de  royauté  dans  Tasprit  d*un 
%  ami  que  je  ne  puis  bien  aimer  à  ma  mode,  $*il  n'a  une  ambition  égale  d 
•  la  mienne0  iiï(Ibid») — ^Lcd^but  doucette  note'prouve  queSaint-Gyran  n'a- 
tait  point  parlé  en  vain^  et  gu*il  avait  pu^  enioute  sécurité  de  conscience, 
iùner  »on  ami  d  sa  mode.  . 

1  Menu  de  Coulangee,  p.  4i36t  —  CC  Mém.  de  Vabbé  Amauld,  part,  m, 
|M24« 
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et  présentés  à  Robert  par  La  Quintinie.  La  Quintinie 
s'inclinant  devant  Robert!  La  Pomone  '  de  Chantilly,  de 
Vaux,  de  Rambouillet,  de  Versailles  et  de  Sceaux  ren- 
dant hommage  au  Vertumne  de  Pomponne  !  Quel  instant 
pour  celui-ci  I  quel  orgueil  pour  ses  greffes!  et  quel  roi 
que  Louis  XIV  !  ^ 

Le  Janséniste  faillit  en  oublier  Port-Royal.  C'était 
le  2  septembre  16j84  qu'une  lettre  du  roi  Ten  avait  éloi- 
gné '  ;  depuis  lors,  cette  sœur  du  grand  Condé,  la  dur 
chesse  de  Longueville*,  qui  transmettait  maintenant  aux 
moralistes  austères  les  sympathies  qu'elle.accordsut  ju* 
dis  au  célèbre  auteur  desMaximeé  ^  avait  obtenu  pour  le 
Jansénisme  cet  édit  de -pacification  dont  nous  avons  déjà 
parlé  [2S  octobre  1667].  Les  solitudes  de  Pori-Royal  s'é- 
taient repeuplées^. — Robert  n'avait  point  quitté  Pom- 
ponne ^^  A  cette  époque  même  [i^68],  son  fils  achevait 
de  remplir  avec  bonheur  sa'prQmière  ambasTsade  K  OneûC 
dit  que*  ce  succès  avait  converti  le  vieillard  à  la  nJbdéra- 

»  • 

f  «  Pomona  in  a§fo  Verfaliemif  Quintinio  regwmm  hortorum  culiw^ 
«  ptœfecio.  »  (Poème  de  SanteùU,  tn  tête  de  rédllion  de  i7i6,  dé  Vin*- 
truétion  pour  Uê  Jardin»,)  *.       * 

>  Quel  homme  autti  que  ce  La  Quiotinie,  qui  en  tête  de  sop  Jn»trucim 
sur  In  Jardiné  fpréf.  p^  6)  met  ces  pafol^  :  a  Noua  aroos  beaucoup  d'oUi- 
«  galion,  non  seulement  à  d*anciens  auleun,...  mais  encore  à  ^uelffUc^ 
«  'modernes...  et  surtout  à  quelque  personne  de  qualité  éminenle  [M.  Ar- 
a  nauld*  d*Andilly  ],  qui  sous  le  nom  el  sur  les  Mémoires  du  bmeui  curé 
a  d'Ënon?ille,  ont  si  poliment  écrit  de  la  culture 'des  arbres,  fruitiers.  Ce 
•  sont  euXf  dam  la  vérité,  quinouâ  &nt  dont^é  (ei  premiértê  vmm  dt$  prjn- 
«  eipatuB  ornemens  de  jnoê  jardiné,,.  » 

S  Mém,  de  iPAndiity,  part,  n,  p.  469  {.folr  plus  haut,  t.  i,  p.  219. 

4  Mém,  de  Fontaine,  L  ii,  p.  376-886. 

^  Tout  le  monde  connaît  les  relations  de  If  "«  de  Longuerllle  et  du  dtc 
de  La  Roeheroucanid.         '  -  * 

û  NécroL  de  P.  R.,  préf.,  pi  46,  etc. 

7  O.  Clémencet,  Hi$t,  de  P,  Jt,  L  nu  p.  i56. 

8  Voir  VApp^ndicef  note  O  bis. 
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tion,  ou  qu'au  déclin  de  sa  carrière,  écarté  de  sa  route, 
la  sollicitude  lui  faisait  suivre  pas  à  pas  celui  auquel 
si  longtemps  il  avait  servi  de  guide. 

Et  puis,  ne  pouvant  devenir  l'instituteur  des  princes, 
il  Yétdxt  devenu  de  ses  petits*enfants  ^  Durant  les  ab- 
sences du  diplomate,  c'était  lui  qui  les  surveillait,  qui 
les  dirigeait  et  qui  frappait  leurs  tendres  esprits  de  son 
empreinte.  Par  un  charmant  retour,  le  sieû  rajeunissait 
h  la  leur.  Les  tendresses  de  son  ftme  redevenaient  pures 
d'ambition  ;  ses  tristesses  aspiraient  au  ciel.  — Rien  n'y 
élève  mieux  les  pensées  que  l'enfance,  si  ce  n'est  le 
malheur. —  Une  fois  déjà  lorsqu'undouble  désastre  avait 
frappé  le  jeune  ménage  de  son  fils,  qui,  dans  l'exil,  per- 
dait le  premier  fruit  d'une  récente  union,  H  écrivait  ces 
tbuchantes  paroles  :  ^  «  Que  vous  puis-je  dire,' touchant 
tt  nostre  pauvre  petite,  que  ce  que  vous  me  dites  tous 
f(  deux,  puisque  tous  nos(  sentimens*  sont  les  mesmes? 
«  Mais  en  vérité,  ma  très  chère  fille,  car  c'est  plustost  à 
il  vous  qu'à  mbn  fils  que-  je  dois  m'^dresser  en.  cette 
«  rencontre,  quelque  grande  et  quelque  juste  que  soit . 
«  vostre  douleur. . . . ,  une  faveur  de  Dieu  que  vous  ne 
(c  sçauriez  trop'reconnoistrô,  c'est  qu'il  ait  voulu  se  ser- 
«  vîr  de  vous  pour  augmentçr  le  nombre  des  anges..,  ^  » 

Avec  quelle  sollicitude  le.  vieillard  ne  veilîait-il  pas 
sur  les  anges  que  Dieu  lui  avait  laissés,  et  comme  il 
abritait  doucement  sous  leurs  .ailes  ses  derniers  jours  ! 
Les  letti*es  de  «on  Xils  sont  pleines  de  réponses  à  ses 
joies.  Tantôt  c'est  un 'dialogue  entre  l'aîné  et  M.  Fra- 


1  Xe  Clere,  Vie  édif.  de  P../!.,  U  i,  p.  360. 

2'Le  38  octobre  i662. 

»  Cf.  U  Clfcrc,  Vies  édif.  de. P.  R„%  iv,  p.  366. 
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mery  ^  [80  juillet  1667],  «  dialogue  qui  marque  quel- 
ce  que  chose  »  ;  tantôt  c'est  un  jugement  de  M.  de  Sacy, 
((  trop  avantageux  pour  que  Tamitié  ne  l'ait  im  peu  es- 
«  bîouy  »  [16  juin  1668].  Le  fils  est  obligé  de  tempérer 
les  admirations  de  l'aïeul,  comme  il  en  a  tempéré  les 
ambitions.  —  Mais  l'aïeul  s'en  dédommage  en  admirant 
son  fils. 

Il  reste  dans  nos  papiers  un  singulier  témoignage  de 
l'extase  naïve  et  profonde  où  le  vieillard  tombait  devant 
les  productions  de  ce  fils  bien  aimé.  Ce  sont  plusieurs 
cahiers  du  genre  de  ceux  qu'on  appelle  au  collège  ca- 
hiers d'expressions.  Us  sont  écrits  de  la  main  de  Robert, 
qui  leur  a  donné  pour  titra  :  Belles  manières  de  paria- 
tirées  des  relations  de  M.  de  Pomponne.  —  M.  Sainte- 
Beuve  avait  rencontré  juste  quand  il  accusait  Robert  d'a- 
voir la  passion  des  pjirases^  — Les*  manières  de  parler 
que  celui-ci  trouvait  si  belles;  il  les  destinait  sans  doute 


1  [M.  Wallon  de  B'eaupùis,  directeur  des.  petites  écoles'  de  Port-Royal 
en  4647]  c  avoit  avec  lui  M.  Lancelot..«t  M.  de  Frameri  qui  fut  dinsla 
«  suite prfncipal  du  collège  desGrassîns...  »  (Vie  de  Wallon  de  Beàupuis, 
p.  64, 89.  ;—  Cf.  Le. Clerc,  Vie»  édif,  de  P.  R,,  U  it,  p.  124  ;  Œutre»  du 
doet,  Amauld,  U  m,  p.  176,  SOQ,  69b.)    '  '•  . 

2  «  Celte  passion  académique  desphrases^  qu'il  partage  avec  MM.  de  Balzac 
«  et  de  Taugelas.  »  (Port-Royal,  1 1,  p,  300.)  Et  cependant  Robert  refusa  deux 
fois,  h  ce  quMl  parait,  l*honneur  d'entrer  à  TAcadémie  française  !  (M.  Sainte- 
Beuve,  Port-Royal,  t.  n,  p«*267).  Mais  en  revanche  sa  famille  s'efforça  de 
faire  créer  toute  une  académie,  celle  que  Ton  nommé  maintenant  de»  sâenees 
morale»  et  politiques,  et  qui  alcfrs  s*e  fût  appelée  de»*»ciei(ce»  ihéologique», 
(Petitot,  Mim,^  9*  série,  t  xxxin,  p.  218.— Sans  doute  que  la  famUieÂrnanld 
avait  nni  par  méditer  et  pargoûter  ce  passage  d'une  lettre  fleRacine'à  Nicole  : 
«Ohl  que  le  Provincial  [Pascal]  étoit  bien  plus  tagé  que  vous!  Voyez 
•  comme  il  flatte  l'Académie,  dans  le  temps  même  qu'il  persécute  la  Sor- 
«  bonne,  i  (Œuvres^  t.  vi,  p.  16.— Cf.  plus  haut,  t.*i,  p.  5,  n.  1,  et  p.  96, 
n.  2.)  Dès  cette  époque  ^'ailleorsrAcadémie  français^  aurait  eu,  dans  la 
création  projetée,  un  sujet  d'émulation  et  l'espoir  de  recruter  d'utiles  auxi- 
liaires. (Voir  Œuvre»  du  docU  ÀAutuld,  U  iv,  p.  125,  lettre  Mxav.) 
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à  former  le  goût  de  ses  élèves.  En  cela  il  se  montrait 
conséquent;  c'était  le  vrai  moyen  de  leur  donner  le  style 
de  sa  maison  ^  Pomponne,  qui  a  conservé  ces  cahiers, 
sans  doute  par  respect  pour  les  admirations  de  son  përe^ 
y  met  sa  modestie  à  l'abri  de  cette  note  autographe  qu'il 
ajoute  ^u  titre  :  Bien  (C  intéressant  K  Une  semblable 
condescendance  du  diplomate  pour  les  goûts  de  son  père 
était  d'ailleurs  du  nombre  de  celles  qui  ne  pouvaient 
compromettre  sa  fortune. 

Il  en  était  de  même  des  goûts  du  vieil  horticulteur 
pour  les  jardins  de  Pomponne. — Après  les  petits  enfants, 
les  jardins  occupent  une  grande  place  dans  la  correspon- 
dance privée  du  diplomate,  les  jardins  et  les  construc- 
tions ;  car  l'architecte  du  roi  s'était  chargé  de  restaurer 
le  château  de  rambacSsadeur,'et  M.  de  Monmerqué  a  déjà 
publié  la  lettre  où  Pomponne  se  félicite  de  voir  le  rival 
de  La  Quintinie  entrer  en  collaboration  avec  Mansard^. 
C'était  ne  pas  déroger. 

Au  milieu.de  cejs  douces  occupations  cependant,*  «  le 
«  fantôme  du  Jansénisme,  à  qui,  selon  les  lexpressions 
«  de  Robert  lui-même,  rien  n'est  impénétrable,  qui'côurt 
((  toutes  leÏB  provinces,  qui  passe  et  repasse  si  souvent 
u  les  Alpes  ^,  »  ne  manqua  pas  d'apparaître  plus  d'une 
fois/jusque  dans  lés  vergers  de  Pomponne.  Le  vieillard 
et  spn  fils  lui  firent  un  accueil  toujours  discret,  et  par- 
fois public  lorsqu'ils  le  purent  sans  danger. — Ainsi  avant 


•* 


1  Voir  plus  kant,  L  t.  p.  19,  n.  4. 

2  Son  amour-propre  d'ailleurs  avait  dû  être  agréablement  surpris  ù  la 
vue  de  ces^camen  si  sa  modestie  n'était  pas  feinte  dans  la  lettre  quMl  écrivit 
à  son  père,  en  lui  envoyant  la  première  des  relations  dont  Ib  offraient  Pcx- 
trait.  (Mfm.  de  Coulangeê^  p.  417.)  ' 

s  Mém,  de  CoUlangeêf  p.  406.  '. 

4  Mém»  d^Anu  d^Àndilly,  part.  lî,  p.  134* 
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la  pacification  de  1668,  leurs  sympathies  ne  s'étaient 
guère  épanchées  que  dans  leur  correspondance.  La  paci- 
fication consomméet  Pomponne,  revenu  de  sa  première 
ambassade,  présenta  son  cousin,  le  modeste  et  pacifique 
Sacy,  à  Louis  XIV  ^  ;  mais  laissa  son  protecteur,  le  mi- 
nistre Lionne,  présenter  seul  au  monarque  sou  oncle, 
le  bruyant  et  belliqueux  docteur^.  —Le  diplomate  garda 
près  de  lui  ses  fils,  mais  plaça  ses  filles  entre  les  mains 
de  leurs  tantes  à  Port-Royal  \  —  Enfin,  arrivé  au  minis- 
tère, il  laissa  même  quelque  influence  aux  membreâ  les 
plus  exaltés  de  sa  famille  dans  le  choix  dés  pmonnes 
qui  devaient  Tenvironner;  car  à  la  suite  d'une  dépêche 
que  lui  adresse  un  certain  Gaudon  onze  jours  après  sa 
nomination  [18  septembre  1671],  on  trouve  ce  post- 
icriptum  :  u  Le  P.  Durandeau,  grand  -anfiy  de  Monsei- 
«  gneur  d'Angers,  luy  a  escrit  s.ur  M.Parayre,  qu  il  ne 


*  • 

i  Mém,  de  Fontaine,  U  n,  p.  389  ;  Mém,  de  Vabbé  Àrnauld,  part  m, 
p.  99  et  110. — On  sait  qqe  pendant  plus  de  deux  ans  [13  mpi  1666-81. octo- 
bre 1666]  Sacy  •▼pit  gémi  dans  la  Bastille.  Le  6  août  1667,  Petcelleni  Fon* 
taine,  son  compagnon  d'infortune,  éeriTait  à  Tuo  de  ses  amis  :  c  II  j  a  do 
fl  plaisir  è  se  considérer  entre  les  mains  de  Dieu,  et  à  ne  voir  sfucun  mojrni 
.tt  humain  pour  se  tirer  de  l'état  où  l'on  est  La  bonne  madame  de  Pooi- 
t  poane,  qui  est  Tanique  qni  pouvoit  publlqaemelit  agir  et  prêter  sdn  oon 
fl  9UX  poursuites  que  f^isoient  les  autres  [amis  de  M.  de  Sacj],  s'est  dè- 
fl'cfarée  nettement  qu'elle  ne  peut  pas  se  mêler  de  notre  affaii-e  :  elle  a  le$ 
«  pendons  de  M«  son  mari  à  soflJdter.  H  bat  pourxela  Quelque  mena- 
«  gement,  et  elle  agit  sans  doute  fort  sageibebt  ;  nous  serions  4r^  fâchés 
«  qu'die  souffrit  quelque  mal  pour  le  bien  qu'elle  nous  procure,. et  nous 
fl  pouvons  nous  passer  plus  aisément  des  adoueissemens  qu'elle  prétendroit 
f  de  la  cour  pour  nous,'  que  M.  de  Pofnpooiie  ne  peut  ae  passer  de  li  pea- 
«  sioD  en  Saède«  Dieu  aura  .soin  des  pauvres,  s'il  lai  plall,  et  des  paiiTr» 
«  quibui  non  est  adjuior.  s  (Le  Gert,  Vies  édif.,  t  ir,  p.*  M4;--Gf.  Gosçeti 
Vie  de  Nicole,  part  n,  p.  9,  où  il  y  a.  uqe  eirear.) 

2  Larrière,  Vie  du  docU  Arnauld,  t  i,  p»  86ÎÎ. 

S  Lc/fres  fii^<<.  du  7  et  du'14  mars  1669.  *  " 
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u  devoit  permettre  que  Vostre  Excellence  prist  un  es- 
a  pion  des  Jésuites'.  » 
L'n  premier  succès  semblùt  avoir  amorti  l'ardeur  du 

■  L'occusalion  de  JésuiiUme  eoinniençail  i  dCTenir  d'une  grande  rcs- 
Hiurce  pour  \r»  coQcurrenta  qui  *oDlilent  Ccarter  leun  rinai  ;  c'élitl  en 
eïïet  une  arme  laan  comioode  peur  tuer  un  ennemi.  On  peut  en  juger  par 
la  lettre  dont  noui  artms  cité  le  pail-icriptum.  Gaudon,  qui  l'écrit  -  et  que 
nouscrayansMreccSiliaiaGaudon,  l'an  draprindpiuxdifdple*  de  Saint* 
Cyran,  l'nn  det  premlen nililalres de^PoiMIoTai  (IMm.  ée  Laiitehl,^  >, 
p.  15,  35,  etc.).  Et  depuis  abbé  de' Pleinpied,  conseiller  du  roi,  et  mort 
en  JBB!  (Callia  cAritliana,  U  u,  col.  487],  indique  oŒcleuseltienl  i  Poqi- 
pnnne  la  nanitré  dont  II  doh  «part*  In  bnreaut  da  affaires  Hranfim, 
oA  lui-même  remplit  des  Toiictinns  dont  il  parie  en  ces  termes  :  •  Il  y  a 

>  te  roolle  que  je  faisols  céans  et  qne  je  voiu  offre  de  fbire  encore  chès 

■  TOUS,  sans  tous  esire  i  charge  m  aucune  hçoe.  Il  cnnslsle  II  eipédier 

■  dans  Tos  trois  mt^  (vinr  plus  haut,  t.  ii,  p-  1!,  n.  3)  toutes  les  grSces 

■  que  le  roj  fbict,  entre  letqueljei  sont  les  bénéfices  ;  et  pour  cela,  anssi 

•  bien  que  pour  un  grand  nombre  d'affaires  ecclésiastiques  qui  se  rappoi^ 

>  lebt  A  tous,  t  cause  de  Borne  qui  est  de  rostre  déparlement,  Il  est  très 

■  bon  qne  tous  ajés  un  homme  de  la  prolHston  ;  et  je  m'j  offK  encore 

•  une  fois,  à  la  meame  conditioQ  de  ne  tous  estre  point  à  cfaaft;e,  comme  Je 
m  ne  restais  plus  il;  a  quelques  annéesl  cette  maison  [de H.  de  Lionne], 

•  que  de  mon  logement,  que  MP'de  Lionne  aToll  iUM  qu«  Je  retlnwe 

•  IUUKJ08IS;  ce  que  je  lïis  présentement  d'autant  plus  vôloatien  qne  Je 

•  suis  libre.  ■  Ledit  abbé  s'était  isme  tu,  et  dëstralt  te  eouserrer,  fe  la  tAe 
d'une  feuille  des  bénéfices,  «  de  toutes  les  relations  atee  Rome  mr  les- 
quelles un  laiqtfe  aTait  besoin  des  cooseOs  d'au  homme  'de  m  rofci,  mis 
dans  ce  minisiîre  oecblte,  me  influence  occulte  ailssl  conlraHalt  la  rienae  ; 
c'était  celle  du  P.  An nàt,  Jésuite  et  conlïasenrdeLonlsXlV:  >  VOas  serés 

>  prié,  coDlfnue  l'habile  Candonv  slV.  B.'  ne  l'a  esté  desjà,  de  continuer  A 

•  H.  Pactianetï  M.  Wrajre  leurs  cbm  mi  nions.  IlftiïtpremièraBenI*ims 

■  pcrsunder  que  vous  n'arés  pas  besoin  d'un  ii  grand  norabrede  cofamb... 

■  Je  pemê  en  second  lieu  que  tons  ne  cbuMerts  pw  M.  Rouneia  et 

•  3t.  Toutmont  qui  sont  t  tous  depuis  s)  lonicMps.!.  pour  pmidre  des 

■  •eslrangers...  i  [d'autant?  que  ceuik:/  peÙTent  s'en  tenir,  s'îJs  mt  de  la 

■  modération,  ï  leur  fortune,  ajant  chacun  Un  bon  carrosse.. i  c«  que  J'aj 

•  creu  que  *ous  deriés  sfaTidr-ftour  rendre  àrliacun  justice...  De  pins 

■  TOUS  ferrés  mesme  entre  Tosenbn;i,oaTOS  parens,cent  qui  sont  en  aagii 
«  et  en  estaL.,  M.  Parayré  est  le  plut  capable,  B  a  du  stjle  et  sçait  asMt 

■  bien  les  Tomies.  Il  aToit  traraillé  plusieurs  années  sous  H.  de  BHeane. 

■  U.  de  Lionu  ne  touIiiU  point  le  prendre...  t  cause  qu'il  estait  blasmé 

■  d'aToir  un  mescîianl  esprit)  dapabte  de  jnettre  de  la  dlrislon  et  du  dé- 
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vieillard.  Le  triomphe  la  ralluma.  Il  rêva  pour  ses  petits- 
fils  le  bonheur  d'une  éducation  semblable  à  celle  de  leurs 
sœurs,  et  pour  lui-même  une  tombe  dans  le  lieu  où  il 
avait  déposé  le  cœur  de  Saint-Cyran  '.  Après  le  triomphe, 
il  lui  fallait  l'apothéose.  Son  retouï*  à  Port-Royal  l'eût 
replacé  parmi  les  saints,  avec  ses  anges.  Ses  petits-fils, 
que  le  pouvoir  n'eût  osé  lui  arracher,  eussent  formé  à 
Vaumurier  les  pierres  d'attente  d'une  nouvelle  école 
pour  remplacer  celle  des  Granges,  qui,  depui3  seize  ans 
[1656-1672]  2,  avait  été  arrachée  de  la  sainte  solitude  \ 
Un  plan  si  habilement  conçu  n'était  peut-être  pas  tout 
à  fait  improvisé.  Ce  soupçon  nous  est  venu  en  lisant  une 


t  sordre  partout,  à  dessein  de  sWanoeraux  dépens  d^autrujr;  en  qnoy  il 
<  peut  y.  avoir  quelque  chose  de  ,Tray^«.  f/Li\s  le  P.  Anriat,  dont  il  estoit 
ft  parent,  estant  continuellement  nécessaire  à  Ms^  de  Lionne,  à  cause  [de  la 
c  feuille]  des  bénéfices  ausqpels  il  prétendait,,  et  pour  lesquels  il  y  avoit 
ff  tousjour^  quelque  cjiose  à  faire,  enfin  M;  de  Lionne  Te  reœut.  Il  y  a  eu 
t  grande  jalonsiev  (opsjours  entre  luy  et  M.  Pachau...  En  voilà  beau- 
t  coup;  monseigneur,  pour  anjoord'huy.  J*auray  rhônnour  de  tous  escrire 
«  chaque  ordinaire,  jusques  à 'ce  que  tous  soyé^icy;  et  chaque  fois  je  tous 
«  dohneray  peut-eslre  denouTelles  cbnnoissanqes,  tqutes  saâSbTOuloir  noire 
«  à  personne  (je  suîsamy  de  cei  deux  Messieurs,  et  ^..Pachau  ip^a^esté 
A  particulièrement  oflicieux,  oomln&â^  (but  le  monde);  mais  pour  tous 
■  informer  de  la  vérité,  sans  laquelle  vous  ne  pouvés  ijue  vous  tibmper,  et 
1 8Tec  laquelle  tous  ne  tous  tromperés  jatnais.  Je  prie  nostre  Seigneur  de 
t  n'arresler  jamais'  le  cours  de  ses  saintes  bénédidions,  etc..  s  C*est  à  la 
suite  de  cette  pieuse  intercession  que  vient  l^' Poat^cripium  dirige  non 
j)ar(iaudon  (Diei^«}e  présesve  de  vouloir,  nui^ê  à  personne!),  mais  par  le 
P.  Durandaau  contre  ce  Parayre,  cet  espiopdest/jr^tftfej.— (Ne  pas  furendre 
le  demier'motdu  /'o«N5<^ipfifm.  pour  la  signature  de  la  leUre.) — ^. Cette 
lettre  est  du  18  septembre  i67i.-  La  première  représeiilation-du  Tartufe 
est  du  5  août  1667  ;  et  sr  Afolière  n*eir  a  trouvé  le  modèle  ni  à  Port-Royal 
ni  ches  les  Jésuites  (vdr  plus  Jiaut,.  t.  i,  p.  182-2d2;,  ne  serait-on  pas 
tenté  de  croire  qu*il  a  été  le  chercher  dans  lés  bureaux^  tant  soit  peu  jan- 
sénistes des  affaires  étrangères  ?  '   ' 

1  Mém.  de  Lancelot,  u  i,  p.  256, 

2  Mém,deDuFoisé,  p.  169,  c  xx  ;  Besoîgpe,  HisU^deP,  IL,  u;iy,p.  515. 
*  Voir  plus  bas,  même  ckap,,  geet,  n/art,  u       ' 
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lettre  charmante  de  madame  de  Pomponna  à  son  mari, 
]orsqu*en  revenant  de  Hollande  elle  lui  rend  compte  de 
l'état  où  elle  a  trouvé  ses  cbers  enfants  et  leur  institu- 
teur :  «  Paris,  ce  27  aoust  1671.  Me  voylà  revenue  de 
«  Pomponne...  et  je  suis  sy  plaine  de  la  joye  que  j'^i 
tt  eu  de  voir  nos  anfans,  que  je  doute  sy  je  te  pouré 
f(  bien  expliquer  comme  ils  sont.  J'ay  esté  sy  surprisse 
«  de  leâ  voir  sy  jolis  et  sy  embellis,  que  je  ne  les  ay  pas 
c<  reconus.  Pomponne  est  fort  creu  ;  mais  Toinon  ^  Test 
a  en  un  point  que  vous  ne  le  sauriez  croire.  Nous  eusmes 
((tout  le  plaisir  d'abord;  car  Lolotte^  madame  de 
«  Mpnchi^  et  moy,  nous  nous  mismes  tout  d'un  rang, 
«  et  mon  père,  et  mon  frère  de  Lusancy,  leurs  demandé - 
a  rent  à  tous  deux  où  estoit  leur  chère  mère?  Il  y  avoit 
c(  deux  jours  que  Toinon  estoit  fort  en  peioe  qui  luy  di- 
tt  roit  qui  j'estois^  et  comment  il  me  conoisteroit.  Pour 
«  Pomponne,  il  disoit  qu'il  me  conoisteroit  bien.  Après 
tt  avoir  bien  demandé  à  Toinon  sy  il  ne  me  conoissoit 
tt  point,  et,. luy,  avoir  dit  plusieurs  fois  que  noa  ;  Pom- 
u  ponne  ne  se  pust  plus  tenir,  et  vint  se  jeter  à  mon  cou, 
«  en  me  disant  :  Cest  voué  qui  estes  ma  chère  mère  I 
«  Toinon  en  fit  autant,  et  tu  crois  bien,  mdû-cher  amour, 
tt  avec  (Quelle  tandresse  je  les  embrassai  tous  deux  ;  je 
tt  t'assure  que  jamais  l'on  n'a  eu  tant  de  plaisir  que 


1  Anloine-Josèph,  plus  tard  chevalter  de  Malte.  —Voir  plus  bas,  ekap.  t, 

$ect.  m. 

»  M"«  Charîollc  Ladvocat,  plus  Urd  M"«  de  Vins,  sœur  de  M""  de 
Pomponne.  (Lettres  de  madame  de  Sévigné,  t  iv,  p.  67,  88,  9^,  etc.) 

Sans  doute  Marie  Mole,  mariée  comme  H"*  de  Pomponne  en  1660. 
Elle  avait  épousa  Georges  deMôncby,  marquis  d'Hocquincourt  ;  elle  mourut 
en  jaD^er  llB94i  (le  P.  Anulme^  L  ti,  p.  574)f  et  fut  mère  de  Geneviève  de 
Moncby^  qui  épousa  en  janvier  1695  Antoine  de  Pas,  marquis  de  Feuquiè- 
res.  (Ibid.,  t  Mh  P#  5W;  Mém.  de  Feuqûiéret,  1. 1,  vie,  p.  cxixii.) 

H.  9 
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«  j'en  ay  eu  dans  ce  moment.  Tout  ce  que  je  te  puis 
«  dire,  c'est  que. l'on  ne  peut  pas  trouver  deux  plus  jolis 
((  anfans.  Toinon  paroist  eflectivement  un  anfant  qui 
c(  promet  beaucoup  :  il  est  sage  naturellement,  et  n'a- 
«  prand  rien  ancore,  hors  des  vers,  pour  luy  former  la 
{(  mémoire.  Pour  l'aisné,  M.  de  Sacy  que  j'ai  mesné  à 
«  Pomponne,  me  paroist  très  contant  de  ses  estudes,  et 
((  m'a  dit  qu'il  vous  en  escriroit.  —  C'est  assez  vous 
((  parler  des  anfans.  Il  faut  revenir  à  ton  père.  Je  l'ay 
«  trouvé  en  très  bonne  santé;  mais  le  visage  beaucoup 
c(  plus  vieilly  et  tiré.  Il  est  plus  palle.  Il  est  aussy  beau- 
ce  coup  plus  sourd'  ;  il  ne  marche  pas  tout  à  fait  tant, 
«  quoyque  ce  soit  avec  autant  de  force.  J'ay  trouvé*  que 
«  deux  ans  et  demy  font  beaucoup  sur-un  homme  de  son 
((  âge.  Il  m'a  fort  entretenu  de  toute  chose,  surtout  de 
((  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  demeurer  avec  nous. 
«  Ce  n'a  pas  esté  sans  peine,  car  l'on  a  fait  tout  ce  qu'on 
«  a  peu  pour  l'en  destoumer;  et  nous  avons  toutes  les 
((  obligations  du  monde  à  ma  p.  mère  et  à  Clément^  ; 


*  .Cf*  Mém.'de  C-abbé  Àrnauld,  parL  m,  pt  170.^ 

)  Nous  pensQos  qu'il  est  ici  qaeftion  de  M"*  Hippolyte  Clément;  et  d'une 
personne  de  sa  famille.  'Cette  dame,  jadis  tourière  de  Port-Roy al^^ei- 
Cbamps  (Guilbert,  Mém.  chron,,  U  jii^p.  180;  NétroL  de  P,  R,,  p.  17], 
s'était  retirée  à  Pomponne  en  septembre  1664  avec  d'Andiily,  qui  écrivait 
à  M""  de  Sablé  le  24  du  même  mois  :  «  Je  travaille  autant  que  je  pUis  à 
fl  establir  mqn  petit  ménagt  ;  et  c'est  une  chose  incroyable  que  ce  que 
<  M"*  HypoHte  Tait  pour  cela.  Je  sefbis  perdu  sans  elle...  L'une  des  plus 
c  grandes  peines  de  mon  exil,  est  qu'il  m-'ostë  l'espérance  d'avoir,  tant  qu'il 
«  durera,  la  jdye  et  la  consolation  de  vous  voir,  i  (Bibliotk,  du  roi,  layette 
de  M-«  de  Sablé.)  —Le  23  janvier  1668,  d'Andilly  écrivait  à  sa  fille  An- 
gélique de  Saint-Jean  :  t  Je  vous  écris  ceci  sans  lunettes,  encore  que  je 
tt  touche  à  quatre-vingt  ans,  'et  tout  le  reste  va  à4)it>portio».  Mais. y  prenant 
f  l'intérêt  que  vous  y  prennes,  vous  devez,  après  Dieu,  en  sçavdir  {^é  à 
f  M"*  Hypolite,  qui  me  décharge  de  telle  sorte^  tous  soins  que  je  n'ai 
f  à  penser  qn'ù  mon  salut,  et  à  employer  mon  tems  le  mieux  que  je  pais»  • 
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«  car  la  première,  quelque  presse  qu'on  luy  ay  faîte 
«  pour  parler  à  mon  père,  elle  a  toujours  dit  que  nous 
(f  et  nos  anfans  luy  estions  aussy  chers  et  mesme  plus 
«  que  une  comunauté,  qui  pôuvoit  trouver  bien  d'au- 
«  très  consolations  que  nous  ;  et  que  d'oster  mon  père 
t(  de  nos  bras,  c'estoit  nous  faire  trop  de  tort  de  toute 
«  manière  ;  que  tout  ce  qu'elle  pouvoit  faire,  c'estoit 
n  d'estre  neutre,  sans  rien  dire,  et  se  disposer  à  suivre 
«mon  père  en  quelque  lieu  [où  il  prendroit  résolution 
(I  de  demeurer.  M.  de  Sacy,  mon  frère,  et  toutes  les  re* 
a  ligieuses  sont  bandés  contre  elle;  [Si  l'auteur  des  Pro* 
«  vinciales  avait  été  Jésuite,  ou  que  les  Jésuites  eussent 
«  eu  quelque  homme  de  génie  pour  leur  écrire  tles  Pro- 
ie rSnciatesJ^'\  W  dissent  qu'elle  en  est  cause.  Mon  père 
«  à  offert  à  mon  frère  [qui  habitait  Pomponné  avec  lui] 
c(  de  le  laysser  aller  sy  il  vouUoit  ;  mais  qu'il' ne  se  pou- 
ce voit  pas  résoudre  à  voù*  despérir  une  terre  qui  estait 
u  en  sy  bon  estât  par  tous  les  soins  que  l'on  y  a  pris,  et 
((  que  puisqu'il^  a^ris  tant  de  peine,  il  veut  aller  jusqu'au 
«  bout;  que  daùs-le  temps' que  vous  faites  tout  ce  que 
«  vous  pouvez  pour  vos  anfans,  il  est  biea  juste  de  vous 


(Le  Clerc,  Vies  édif.^  1. 1,  p.  ddO.  —  Cf.  U  iv,  p.  il7  et  196.)  c  J'ai  dit 
«quelquefois  ici*  [à  Pomponne]  en  voyant  les  assistarites  que  M"*  Bip- 
c  polyte  rend  aux  pannes,  que  si  J*àtois  une  stevr,  je  fa  tteo^rois  i6ille  fois 
c  pkis  heureuse  et  plus  hpneréQ  de  faire  ce  que  ftdt  ici  Jl"*  Hyppolile,  que 
«  si  elle  avoil  la  qualité  de  duchesse,  i  (Lettre  de  Sacy,  du  ^4  janvier  1688, 
Le  Clerc,  Vies  idif,,  t.  iv,  p.  516.) 

1  tt  L*enjoaeiiieDt  de  M.  Pascal  a  plus  servi  à  votre  porti  que  tout  le  sè- 
c  rieox  de  M,  Arnauld.  t  (Racfaie,  heure  à  Nicole,  OEuvreê,  L  ti,  p.  2&) 
Port-ftoyal  le  savait  "aussi  'bien  que  Radae,  et  voilà  pourquoi,  lorsque 
oélol-ci  attaqua  Nicole  et  ses  amis,  par  dew  lettres  qui,  à  notre  avis,  yalenl 
bien  les  PnmneiaUi^  tout  le  parti  s^interposa  pour  apaiser  cette  voix 
teDgeressef{6ti<.^  p.-8S)  q«i,  arec  quelques  pan^  de  plus,  eOt  détruit  tout 
TottTrage  de  Montalle. 
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«  segonder,  et  de  faire  icy  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  de 
a  sy  loing.  J'ay  fort  parlé  à  mon  frère,  et  il  ne  me  paroist 
u  pas  contant.  Je  peus  dire  mesme  qu'il  m'a  receu  avec 
«  bien  du  froit  J'en  ay  parlé  à  madame  Hipolite  ;  elle 
(c  dit  qu'il  ne  faut  pas  s' an  estonner,  et  qu'il  ne  lais- 
c(  sera  pas  de  fsdre  tout  de  mesme  pour  nos  afaires.  Je 
«  ne  croy  pas  qu'il  veuille  quiter  mon  père  ;  mais  il  va 
tt  très  souvent-à  Port-Royd,  et  il  y  demeure  quinze 
«jours,  trois  semaines,  un  mois  de  auitte....  Vous  le 
a  trouverez  fort  changé,  car  il  se  tourmente  en  un  point 
c(  que  cela  ne  se  conçoit  pas.  —  Pour  Clément,  c'est  un 
((  trésor... <•  » 

Le  vieillard  avait-il  résisté  à  cette  conjuration  d'une 
moitié  de  sa  fâtmille  contre  F  autre  7  Ses  petits-enfants  et 
ses  arbres  l'avaient-ils  emporté,  ou  bien  des  conventions 
secrètes  avaient-elles  ralenti  les  poursuites  de  Port- 
Royal?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Mais  s'il  avait  pris  des 
engagements,  le  solitaire  choisit  avec  une  rare  habileté 
l'instant  dé  les  réaliser.  —  Dans  .une  tentative  pour  la- 
quelle il  avait  été  impossible  d'agir  sans  le  consulter,  on 
avait  placé  les  deux  plus  âgés  de  ses  petits-fils  au  col- 
lège ;  mais  l'essai  avait  mal  réussi,  et  dès  le  mois  de  mars 
1673  ces  enfants  éti^ient  rappelés' au  sein  de  la  famille ^ 
Peu  après,  leur  piëre,  au  comble  de  la  faveur,  avait  suivi  le 
roi  ait  siège  de  Haêstricht?.  ïout  à  coup,  le  25  mû  1673, 
le  vieillard  disparaît  deTomponne  '.  Il  y  laisse  ses  élèves 


1  Leii.  inéd.  tUi  Feuquiéreê,  t  ii,  p.  iiO.  Jb  y  aTaieot  rejoiiit  leurs 
deux  plus  jeunes  frères  restés  près  de  d*Andill7«t  de  leur  mère  (iSid). 

s  DeQuincy,  HisUmUiUde  Louiè  XJV,  L  i,  p.  849;  UtLitUd.  dei Fi»* 
quiêrt$^  t.  if,  p.  178. — Pomponne  ne  rentra  chei  lui  que  TCrs  Noél  1673. 
(ibid.,  p.  243.) 

^  GuilberC,  Mim.  ki$U  et  ckroih  9ur  P,  A,  1. 1,  p*  578  $  LgtU  inéd,  éts 
Fcvquicrei,  t  Ji,  p.  S80. 
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sans  maître,  leur  mère  sans  conseil  ^  Il  espère  sans  doute 
par  ce  coup  d'état  ressaisir  tout  son  ascendant.  —  Dio- 
clétien  n'est  pas  le  seul  jardinier  qui  ait  regretté  l'em- 
pire! —  Son  fils  allait  probablement  le  supplier  d'abord 
de  revenir,  puis  sur  son  refus  consentir  à  lui  envoyer 
ses  petits-enfants,  ses  chers  élèves. 

Mais  le  fils,  inflexible  dans  sa  circonspection,  lui  écrit 
ces  lignes  désespérantes  :  a  Du  camp  de  Mastrict,  ce  13 

u  juin  1673 Je  prens  part  à  la  satisfaction  que  vous 

a  trouvez  au  lieu  où  vous  estes ,  et  de  celle  que  vous 
a  tesmoignez  de  mes  filles.  Elles  gagnent  à  la  perte  de 

u  leurs  frères »  Le  pauvre  vieillard  est  navré,  et 

cependant  il  continue  à  feindre  un  grand  contentement. 
Il  n'ose  se  plaindre  de  son  fils,  et  se  plaint  à  mots  cou- 
verts de  sa  bru.  Puis  tout  à  coup  son  cœur  éclate  :  il 
demande,  ce  qu'on  ne  lui  offre  pas,  ses  chers  petits- 
enfants.  <(  Je  prens  grandç  part,  lui  répond  son  fils,  du 
«  camp  de  Mastrict,  le  18  juin  1073  [cinq  jours  seule- 
((  mrat  après  la  lettre  précédente?],  je  prens  part  à -la 
«  satisfaction  que  vous  me  marqués  de  vostre  nouvel 
a  establissement,  et  vois  avec  plaisir  la  justice  que  vous 
((  rendes  à  ma  femme  sur  vostre  sujet.  Elle  m'a  tesmoi- 
((  gné  sur  vostre  -départ  les  mesmes  sentimens  qti'elle 
«  vous  a  fait  paroistre.  —  Vous  croyez  bien  que  souhait- 
«  tant  au  point  que.  je  fais  à  mes  enfans  une  éducation 
((  aussy  avantageuse  que  celle  que  j'avois  espéré  qu'ilz 
«  trouveroient-  auprez  de  vous,  je  verrois  avec  bien  du 
(c  plaisir  qu'ilz  pussent  retrouver 4e  bien  qu'ilz  ont  perdu. 
<(  C'est  sur  quoy  il  m'est  difficile  de  tous  dire  mes  sen- 

1  II  parait  infime  que  Robert  avait  profilé  d'un  voyage  que  M"'  de  Pom- 
potine^avait  Tait  à  Paris,  pour' quitter  leur  résidence  commune.  (LeiU  inéd, 
de*  Fcuquiérei,  t.  ii,  p.  456,  lettre  du  18  mai  1673.) 
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tt  timens,  et  ce  que  je  penae  é$  la  proposition  fif  oUi^ 
«  géante  que  vous  m'en  faittes.  Les  voilà  présentemeot 
«  establis  à  Pomponne,  et  ilz  y  passeront  Testé,  au  moins 
u  la  plus  grande  partie,  avec  leur  mère.  Cependant  je 
((  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  pensée  que  vous  aviez 
a  eu  pour  eux,  et  vous  en  rends  trei  humbles  gr&ces. 
«Vous  croyez  bien  que  je  ne  leur  souhaitterois  rien 
«  d'avantage  qu'une  demeure  semblable  à  celle  de  Fan- 
«  mûrier,  et,  qu'à  choses  esgalles,  je  la  préférerois  à 
«  toutte  autre.  Je  veux  espérer  qu'ayant  autant  de  désir 
«  que  i'ay  de  les  bien  eslever.  Dieu  bénira  ma  pensée, 
«  et  y  pourvoira.  » 

Cette  lettre,  dans  notre  recueil,  est  la  dernière  de 
celles  que  Simon  adresse  à  son  père.  Un  to  après,  Ro- 
bert était  mort;  mort  à  quatre-vingtM:iùq  ans,  sans  avoir 
vu  réaliser  son  dernier  vœu,  —  Hâtons-ûoùs  de  le  dire 
cependant.  Pomponne,  par  un  de  ces- tempéraments  qui 
ramenaient  l'équilibré  entre  son  affection  filiale  et  sa 
prudence  paternelle,  avait  adouci  les  suprêmes  instants 
du  vieillard.  —  Ne  pouvant  lui  confier  à  Port;Royal  l'é- 
ducation de  ses  fils,  il  les  lui  avait  envoyés  pour  y  passer 
leurs  vaeances  ^  ;  attention  pleine  de  délicatesse  envers 
l'aïeul  dont  l'hospitalité  devenait  une  récompense,  pleine 
d'habileté  à  l'égard  des  jeunes  étudiants  pour  qui  le 
séjour  de  Port-Royal  devenait  une  ftte.  -r-  Les  calculs  du 
courtisan  valaient  bien  ceux  du  solitaire.  —  Mais  la  mort 
les  déjoua,  et  transforma  la  fête  en  deùU  { 27  septem- 
bre 1674].  En  même  temps,  il  est  vrai,  elle  transfortna 
le  deuil  en  liberté.  Depuis  lors  Pomponne  ne  conduisit 

f  Bcsolgiie,  Hist,  de  P,  R.,  t.  n,  p.  409.  H  paraît  quMls  aTaient  mérilé 
ceUe  récompense  par  des  saooès  de  collège.  (Vi>ir  là  leUre  dtt  s'septem- 
))re  i674i  Lett.  inéd,  de$  Feuquiérei,  t.  iir,  p.  86.) 
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les  siens  à  Port-Royal  que  lorsqu'ils  n'eurent  plus  rien 
à  craindre  du  pouvoir,  après  leur  trépas  ^  Sans  doute  il 
espérait  ainsi  faire  glisser  inaperçues,  quoique  vivaces, 
ses  propres  sympathies  sous  le  linceul. 

ARTICLE  IL 
P4mponne  après  la  mort  de  son  pèf*e* 

%  I.  Disgrâce  et  faveur. 

Pomponne  avait  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  dissi- 
muler ses  propensions.  Mais  il  était  une  chose  qu'il  ne 
pouvait  ni  ne  voulais  sans  doute  dissimuler  :  c'était  son 
nom  ;  de  sorte,* dit  madame  de  Sévigné,  que  sa  signature 
lui  était  un  crime  \  —  Sa  signature  toutefois  ét^it  tolérée 
depuis  huit  ans,  pendit  lesquels  elle  avait  figuré  au  bas 
des  actes  les  plus  importants  et  les  plus  glorieux  de  la 
monarchie  ;  et  rien  ne  semblait  n^enacer  sa  fortune. — (^ 
disgrâce  l'atteignit  cependant  ;  et,  chose  étrange!  elle 
sembla  lui  venir  par  la  seule  des  passions  de  son  père 

1  ^n  167^  il  y  avait  déposé  l«s  restes  d'une  de  ses  filles,  Catheriue  An* 
gélique,  morte  le  12  aTril  de  ceUe  année.  (Guilbcrt,  Mém.  chron,  de  P,  A., 
!•  Ti,  p.  292.)  Eu  4684,  il  était  dans  la  disgrùce  lorsque  Sacy  mourut  à 
Pomponne.  Il  parait  i|u*ll  toulut  s^oppoier  à  ce  que  les  restes  du  défunt 
fussent  transférés  à  Port-Royal.  (Le  Clerc,  Vies  édif.  de  P,  fl.,  t,  iv,  p.  47.) 
Rien  ne  >  prouve,  sinon  une  assertion  de  Bcsoigne  {Hist,  de  P,  R.,  t.  ii, 
p.  593),  qu*il  s*y  soit  trouvé  aux  obsèques  de  sa  sœur  Angélique  de  Saint- 
Jean,  et  à  celles  de  Luzancy,  son  frère,  morts  la  même  année.  Mais  lorsqu'il 
fut  rappelé  au  pouvoir,  et-  ceci  est  à  sa  louange,  moins  pusillanime,  il 
y  M  c^ébrer  un  «errice  pour  son  fils  le  cbevalier  de  Pomponne,  mort  en 
novembre  1698,  et  assista  en  1695  an  âèrrice  qui  y  Ibt  célébré  pour  le 
docteur  Amauld.  (Besoigne,  ibid,  et  pr.*594;  voir  aussi  Guelfe,  Retraite 
d^Amautd,  p.  1.)  «         '       *     . 

2  Lettres  de  madame  de  Sévigné^  1.  tj,  p.  22,  25,  35,  59,  62. 
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contre  laquelle  il  ne  s'était  pas  mis  en  garde,  à  laquelle 
même  il  avait  cru  pouvoir  s'abandonner  sans  danger;  par 
l'amour  de  ses  jardins  et  de  la  bampagne.  — Le  secrétaire 
d'état  préférait  trop  souvent  Pomponne  à  Versailles  '. 
—  Le  2  septembre  1679,  il  avait  scellé  à  Fontainebleau 
le  dernier  acte  d'accession  au  traité  de  Nimègue,  celui 
de  la  Suède  et  du  Danem'arck  ^;  puis  il  avait  profité  de 
la  paix  générale  pour  se  donner  quelques  jours  de  repos 
à  Pomponne.  Il  y  reçut  un  courrier  qui  lui  annonçait 
l'accueil  fait,  par  la  cour  de  Bavière,  aux  ouvertures  de 
Louis  XIV  pour  le  mariage  du  grand  dauphin.  C'était 
le  jeudi  16  novembre  1679.  Un  dernier  rayon  de  soleil, 
quelques  plantations  peut-être  fîtent  que  le  ministre  em- 
ploya deux  jours  à  déchiffrer  ses  dépèches.  Le  18  no- 
vembre, lorsqu'il  se  présenta  pour  les  remettre,  ce  ftit 
Golbert  qui  les  reçut  bt  qui  lui  transmit  en  échange  l'or^ 
dre  d'envoyer  sa  démission  '.  Louvois  avait  le  plus  con- 
tribué  à  ce  dénouement.  Golbeit  en  profita.  Croissy, 
frère  de  celui^i,  reçut  le  porteTeuilIe  deâ'  affaires  étran- 
gères. 

Louvois  ne*  pardonna  jamais  à  Pomponne  de  d'avoir  pu 
le  dépouiller.  La  mort  seule  mit  un  terme  aux  rancunes 
de  cette  ambition  déçue.  L'exil'  eh  avait  mis  un  autre 
aux  goûts  trop  vifs  de  Pomponne  pour  la  campagne. 
Louvois  Daort,  Louis  XIV  rappela  Texîlé  dans  le  con-' 
seil,  mais  en  lui  témoignant  le  regret  de  ne  pouvgir  lui 


1  Cf.  Uit  inéd,  dêê  Feuquiére$,  t.  m,  p.  9àhf  et  t  ir,  p.  196,  SiO«- 

2  Aet,  et  Èiém.  de»  négociât, 'de  la  vaix  de  Pfimégttê,  U  IT,  p.  558; 
IMsdier,  HisU  de  la  paix' de  tjimè^e,  p.  824t  etc. 

S  Voir  Mém,  de  GourvUle,  t  ii,  p.  «27  ;  Teetam*  polititft.  de  Cotbért, 
p.  375  ;  Ijeiire»  de  madame  de  Sévigné,  t.  vi,  p.  25,  35, 59,  02  ;  3Um»  inéd, 
de  Louiê  d^  Briennêg  i$  it»  p.  268. 
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restituer  son  portefeuille,  et  la  crainte  de  l'en  voir  mé- 
contenta En  sortanUde  Taudience  du  roi.  Pomponne  se 
rendit' chez  Groissy,  T  heureux  détenteur  de  ce  porte- 
feuille, et  lui  demanda  son  amitié.  Robert,  s'il  eût  vécu, 
aurait  pu  s'écrier,  comme  autrefois  dans  ses  Mémoires^ 
que  son  fils  saccommodoit  mieux  que  personne  à  toutes 
sortes  d'humeurs;  niais  il  s'en  serait  consolé  sans  doute 
par  le  succès  que  recueillit  une  conduite  si  sage.  Non 
seulement  Pomponne  obtint  de  Groissy  l'amitié  qu'il  de- 
mandait, mais  lui,  dont  le  mariage  avait  été  l'œuvre  de 
Fouquet,  il  'maria  sa  fille  à  l'héritier  des  Golbert,  au  mar- 
quis de.Torcy  ^,  fils  de  Croissy  même,  dans  l'héritage 
duquel  se  trouvsût  compris  le  poitefeuille  des  affaires 
étrangères. 

Ainsi  la  modération  de  Pomponne  ressaisissait  ce  pré- 
cieux p(Ni;efeuille  à  travers  une  amitié  et  uii  mariage  ;  et, 
chose  bizarre  !  comme  si  la  fortifne'  eût  voulu  conduire 
jusqu'au  bout  un  caprideux  parallèle  entre  la  conduite 
politique  du  père  et  celle  du  fils,  celuiH^i  eût  à  diriger 
la  carrière  de  son  gendre  au  débuts  comme  jadis  Robert 
avait  dirigé  la  sienne.  Le  roi  voulût  que  le  jeune  ministre 
des  affaires  étrangères  ne  travaillât  que  sous  le  contrôle 
de  Pomponne;  et  non  seulement  l'hetiréux  négociateur 
qoijadis  était  descendu  dansla  disgrâce  sur  les  trophées  de 
Nimègue  mourut  cette  fois  au  pouvoir  sur  ceux  de  Ris- 
wick;  m^s  son  gendre  s'y  maintint  jusqu'à  la  Régence. 
— L'.héritier  de  tant  de  grandeur  retrempée  à  tant  de  sa- 


1  Mém,  de  SatnUSimon,  t;  iv,  p.  167. 

2  Le  mariage  eut  lieu,  par  ordre  da  rd,  le  13  août  1696,  quinze  jours 
api^  la  mort  de  TÔrcy,  qui  était*décèdé  le  28  juillet  précédeut.  La  charge 
de  secrétaire  d*état  des  aflàires  arangères  fut  exercée  en  commun  par 
Pomponne  et  par  son  gendre  (Mcm.  de  Saint^SimoUj  t.  ii,  p.  180.) 
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gesse,  ne  fut  écarté  que  lorsqu'il  devenait  inutile;  après 
le  règne  de  Louis  XIV. 

Une  existence  aussi  accidentée  que  4e  fut  celle  de 
Pomponne,  où  la  fortune  se  releva  sans  cesse  de  chutes 
en  escarpements,  ouvre  dans  sa  correspondance  des  as- 
pects variés,  mais  non  pas  inattendus  ;  car  il  vivait  dans 
un  monde  où  l'étiquette  réglait  tout  par -avance.  A  cba^ 
que  revers,  on  prévoit  le  compliment  de  condoléance.  A 
chaque  succès,  on  est  certain  de  la  congratulation.  Les 
tètes  s'inclinent  et  se  relèvent,  selon  les  circonstances, 
et  d'après  un  mouvement  convenu.  C'est  en  mesure  que 
l'on  monte  vers  la  faveur;  c'est  en  cadence  que  l'on  bat 
en  retraite  après  l'échec.  Les  plus  illustres  marquent  le 
pas.  Le  prince  de  Gondé,  les  cardinaux  de  Bouillon,  de 
Forbin-Janson,  d' Arqoien,  de  Bonzi  (ce  dernier  savait  été 
le  plus  âpre  compétiteur,  ef  se  trouve  le  i^us  ardent  com- 
plimenteur de  Pomponne)  '  ;  une  fbule  d'archevêques  et 
d'évèques;ies  abbés  de  Polignac*et  de\Gondi;  les. ma- 
réchaux de  Bouflers,  de  Villeroy,  de  Joyeuse,  d'Estrées, 
dé  Gréquy  ;  Villars,  Tessé,  Tallard»  d'Humières,  Gha- 
milly,  Puisieux  ;  les  ducs  de  Gharost,  de  Luxembouiig, 
de  Lavardin,  de  Gramont,  d'Aumont,  de  CoisUn,  de 
Groy  ;  le  comte  de  Béthune  [Pologne]  ^  etc.^  etc. ,  c'est  à 
dire  l'élite  de  la  noblesse  française^  et  parmi  les  poten*- 
tats  étrangers,  le  duc  de  Lorrailjte,  l'électeur  de  Bavière, 
le  duc  de  Holstein-Gottorp,  le  prince  de  Furstemberg, 
l'électeur  de  Trèves«  Tekeli,  Je  grand-^d^c  de  Toscane, 
le  duc  de  Savoie,  le  prince  de  Monaco,  le  prince  Lanti 
de  La  Rovère,  l'ambassadeur  de  Venise,  etc.,  figurent 


« 

i  Cù  Mim.  de  Vabké.AmaM,Jp9s\,  m,  p.  iM. 
3  i6iU,  p.  199. 
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dans' cette  partie  de  notre  correspondance,  où  tout  est 
banal,  ezcepké  la  .signature. 

Parmi  ces  grands  noms  se  glissent  aussi  parfois  des 
noms  plitt  obscurs  ;  et  pour  ceux-ci,  soit  ignorance  du 
protocole  des  cours,  soit  empressement  bourgeois,  soit 
crainte  de  multiplier  l'importunité»  la  circulaire  compli- 
menteuse n'est  pas  seulement^  comme  pour  ceux-là,  une 
préface  aux  pétitions  futures  ;  souvent  elle  contient  la 
pétition  même.  Souvent  aussi  le  compliment  fait  défaut; 
car  les  sujets.de  compliment  peuvent  ne  pas  se  succéder 
sans  interruption,  —  même  dans  une  existence  ministé- 
rielle. La  pétition. seule  a  ce  privilège  :  elle  est  de  tous 
les  temps.  Or,  à  travers  les  louanges,  et  les  suppliques 
qui  se  produisent  sous  jeur  escorte,  se  retrouvent  plu- 
sieurs faits  relatifs  à  la  famille  Arnauld.  —  Il  en  est  trois 
surtout  qui  nous  paraissent  mériter  quelque  attention. 

S  n.  Pomponne  et  la  famille  Senrien. 

D'intimes  relations  Vêtaient  établies  entre  la  familk 
Arnauld  et  celle  d'Abel  Servien,  l'babile  négodateur  du 
traité  de  Westphalie.  Abel,  qui  avait  acquis  de  Tamie 
galante,  janséniste  et  friande  de  d' Andilly  ^  la  terre  de 
Sablé  en  Anjou,  était  étroitement  Hé  avec  Tabbé  de  Saint- 
Nicolas,  depuis  évêque  d'Angers  ^.  D'An.tJilly,.  qui  avait 
connu  Servien  investi  de  la  faveur  de  Richelieu,  et  qui 
noème  à  ce  titre  en  ayail  reçu  quelques  services  ',  saisit 
adroitement  F  instant  où  une  disgrâce  momentanée  confi- 

*  Voir  p'us  haul,  1. 1,  p.,  178.        • 

3  •  M.  Senrien...  faisoit  une  étroite  profession  d'amitié  avec  mon  fr^re 
«  Tabbié  de  Sainl-NicoUs.  •  (Menu  i(^Arn.  tTÂndilly,  part,  ii,  p.  t23.) 

*  Itidy  p.  63. 
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nait  à'  Sablé  l'ancien  favori,  pour  lui  offirir  une  amitié 
égale  à  celle  de  Tabbé  son  frère.  Cette  amitié;,  Robert  y 
avait  apporté  d'abord  l'emportement  qui,  d'après  l'ex- 
pression de  son  fils  Antoine,  faisait  ressembler  toutes  ses 
affections  à  de  l'amour  ^  Servien,  rappelé  aux  affaires^, 
n'eut  point  pour  celles  de  Robert  le  dévouement  emporté 
que  celui-ci  manifestait  pour  sa  personne  '  ;  et  leur  liai- 


i  Mém.  de  Vabbi  Amauld,  part,  i,  p.  64*-^  Le  15  mai  I643t  Robert  écrit 
à  Senrien  (Lettre;  p.  400)  :  •  Je  ne  pois  plus  m*empécher  de  vous  dé- 
«  cou?rir  une  pensée  dont  je  me  sens  pressé  il  y  a  longtemps,  et  qui  D*est 
«  connue  que  de  Dieu  seul.  C*est,  Monsieur,  qu'estant  détrompé  au  point 
c  que  je  le  suis  de  toutes  les  fausses  aparences  de  bonheur...,  et  Tinjostice 
«  de  la  fortune  tous  ayant  foit  voir  par  expérience  combien  elle  est  en- 
«  ncmie  de  la  vertu,  je  dois  espérer  que  vous  n'aurez  pas  désagréable  de 
«  m*honorer  d'une  amitié  qui  soit  à  Tespreure  à^  tous  les  aoctdens  do 
«  monde...  Cette  proposition,  vçus  ne  sçs^urieiJI'approuTcri  à  |D«in8  deme 
«  donner  yostre  cœur  en 'recevant  le  mien.  •  Et  ailleurs  (p.  179]  :  <  Je 
«  trouve  [dans  r&ifection  dont  vous  obligez  fipon  fKTre^  son  bonheur  si 
«  grand,  que  je  cesserois  d'estre  sincère,  si  Je  n'âvouois  que  je  commence 
«  d'en  avoir  de  la  jalousie,  s  Ailleurs  encore  (p.  383]  :  «  Je  vous-  laisse  à 

•  juger  combien  je  tiens  mon  frère  heureux,  dans  la  créance  que  j'ay 

•  qu'il  n'y  a  personne  qui  ait  plus  de  part  que  luy  en  vos  bonnes  grftces, 
«  dont  je  vou&avoue  que  jusquericy  j'avois  eu,  -bien  que  possible  Injuste- 
«  ment,  quelque  jalouMe...  s 

2  Robert  (Méfn.,  part,  n,  p.  1S3)  prétend  'que  ce  fut  à  «es- instances  que 
fServien  dut  son  rappel;  mais  celui-ci  était  l'homme >du  cardinal  Maiarin, 
dont  le  choix,  nous  l'avons  vu  (t.  i,  p.  36),  ne  coïncidait  pas  toujours  arec 
les  VŒUX  de  Robert.  ' 

s  «  En  rentrant  dans  les  emplob  et  dans  la  faveur,  je  le  trouvât.,  si 
«  différent  de  lui-même...,  que* je  renonçai  de  bon  cœur  d  ce  que  je  devoit 
A  attendre  de  »a  reconnaissance,  »  (Mém,  d'Âm,  d* Andilttf ^pàri.  ii,  p.  124  ] 
Le  secret  du  refroidissement  de  Servien  ne  setrôuverait-il  pas  dans  àeux 
lettres,  dont  l'une  précède,  dont  l'autre  suit  ^lle  par  laquelle  Robert-  loi 
offre  et  lui  demande  son  cœur.. Dans  la  première  Robert  écrit  (p.  405)  : 
«  Vous  voyez  aussi  clair  que  moy-mesme  dans  mes  sénUmens  suf  le  sujet 
Il  de  M.  l'abbé  de  Saint-Cyran...  Il  se  tient  si  honoré  de  la  fiiveur  que  tous 
If  luy  avez  faite»  [en  témoignant  tant  de  joyé  de  sa  liberté],  que  je  ne  puis 
«  assez  vous  dire  jnsques  &  quel  point  il  la  ressent  T  et  je  ne  sçaurob  mieaz, 
«  ce  me  semble,  vous  faire  voir  combien  j'y  participe,  qu'en  vous  soubalitant 
ce  la  connoissance  et  l'amitié  d'un  homme  si  détaché  4e  tous  les  intérests 
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son  se  refiroidit.  Mais  cela  ne  rompit  point  l'amitiô  sur 
laquelle  Robert  avait  greffé  la  sienne  ;  Servien  et  Tabbé 
de  Saint*Nîcolas,  devenu  évèque»  continuèrent  à  vivre 
dans  une  telle  union  qu'il  eq  coûta  au  roi  la  ville  d'An- 
gers, surprise  tandis  que  le  nouvel  évêque  était  accouru 
près  de  son  ami  pour  le*  consoler  d'une  perte  de  famille  ^ 
— Servien  mourut  au  pouvoir*. 

11  avait  essayé  d'y.  faire  participer  son  fils  Augustin 
Servien,  .abbé  de  Saint-Jouin-lès-Mame ',  et  deux  de  ses 
neveux,  Hugues  de  Lionne,  et  Hugues  Humbert  Servien, 
abbé  de  Gruas  et  de  LéonceP;  —  Augustin  Servien  fut 
un  de  ces  abbés  spirituels,  inappliqués,  scandaleux, 
qui  firent  les  délices  des  ruelles,  la  désolation  de  leur 
famUle  et  la  honte  de  l'Église.  Il  mourut  comme  il  avait 
vécu,  hors  de  propos,  dans  la  maison  d'un  danseur,  au 
moment  où  s'ouvrait  la  Régence  ^. 

Hugues  de  Lionne  fut  sans  contredit  l'un  des  minis- 
très  les  plus  habiles  de  Louis  XIV.  C'était  lui  que  Ma- 
zarin  à  son  lit  de  mort  avait  désigné  comme  le  plus 
capable  de  le  remplacer  aux  affaires  étrjingères  ^.  11  fut 
en  même  temps  pour  la  famille  Arnauld  un  constant  et 

•   •    *  *  *     . 

m  de  la  terre...  »Rt  dan» la  seconde  lettre  (p.  430)  :  «Noslre  a^iilié  ne  seroit 
tt  quéTombre  de  ce  qu'elle  doit  estre,  si  eUc  ne  se  terminoit  toute  à  Dieu.  « 
Cette  lettre,  datée  8u  8  octobre  [trois  jours'avant  la  mort  de  Saint-Cyran], 
est  la  quatrième  et  la  dernière  que  Robert  ait  écrite  à  Servien  en  1643. 
G*est  la  dernière  aussi  qu^il  ait  imprimée,  bien  que  son  recueil  s'étendit 
jusçQ^au  ii^mars*i645; 

^  Mim.  de  Vahbé  Arnauld,  part,  m,  p.-  43,  17»  M* 

2  M oreri,  V  Servien  (Abel)  ;  Mim.  de  ilr*^  ooUect.  Petitot,  V  série, 
tLTUi,  p.  69.  .  ■    ,  •      • 

S  GalL  ^hrtêt,,  t.  n,  col.  t277. 

^  Moreri,  ?*  Servien  (Bnnemond)*   ' 

B  Menu  de  Saint-Simon,  L  xjx,  p.  102 { t.  XX,  p.  132  ;  t  XXTI,  p.  238. 

<  D^Aufigny,  Vies  des  hommes  iUÛsU,  U  v,  p.  469;  Mém.  de  Choity^ 
p.  iiS  ;  IlUm.  de  M^  de  MoiteviUe^  i,  n,  p.  18,  etc. 
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généreux  ami^  C'est  à  lui  que  Tabbé  de  Saint-Nicolas 
dut  la  mission  diplomatique  qui  le  conduisit  à  Tépisco- 
pat  ;  Pomponne  son  retour  d'exil,  sa  première  ambas- 
sade et  jusqu'à  son  ministère.  «  Sur  la  fin  de  F  automne 
«  16A6,  écrit  Fabbé  Antoine,  mon  oncte,  l'abbé  de  Saint- 
ce  Nicolas,  reçut  une  lettre  de  H.  de  Lyonne,  son  ami  très 
«  particulier,  qui  lui  roandoit  de  \€\blvc  à  P»ris,  et  que 
«  M.  le  cardinal  Mazarin  Tavoit  choiù  ppur  aller  à 

«  Rome  ^ j>  —  «  II  fa^lloit  être  autant  soni  q^e  M.  de 

«  Lionne,  dit  encore  i'abbé,  et  aussi  généreux  que  lui 
c<  pour  oser  proposer  au  roi,  pour  un  des  plus  importans 
«  emplois  qui  fussent  alors  [l'ambassade  de  Suède],  un 
«  misérable  exilé  [Pomponne]  qui  souffiroit  encore  actuel* 
((  lement  les  effets  de  sa  colère.  Mais  il  sumipnta  les  ccain- 
«  tes  qu'un  autre  auroit  pu  avoir  dans  cette  rencontre,  ne 
((  considérant  que  l'intérêt  de  son  ami,  et  cdui  du  roi  qu'il 
«  crut  que  mon  frère  pourroit  servir  utilement  '.  » — Une 
seconde  >fois.  Pomponne  retournant' en  Suède,  Lionne, 
qui  par  ordre  du  roi  devait  lui  donner  ses  instructions, 
le  chargea  dé  les  dresser  lui-même.  «  C'est  ici;  dit  An- 
«  toine,  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  rie  de  M.  de 
((  Lionne.  Des  gens  recoiinoiss.ans  ne  sçauroient  assez  le 
«  publiai*  pour  en  conserver  la  mémoire.  If  porta  au  roi 
«  ces-  instructions  satis  y  rien  changer.  Sa  Majesté  les 
u  goûta,  et  dit  à  M.  de  Lionne  que  cette  fois  il  s'étoit  sur- 
et passé  lui-même:..  Pour  une  âme  moins  bien  &ite  que 
«  la  sienne,  ce  discours  auroit  pu  le  piquer  de  dépit  ou 
«  de  jalousie..  .^Sans  hésiter  uil  moment  :  Il  ne  faut  point, 

1  •  M.  de  Lionne  qui  en  tontes  occasions  s^eSt  montré  de  nos  atnis.  > 
(Métn.  de  Vabbé  Amnuld^  part  m,  p.  78.) 
3  Jbid.,  t>arL  ii,  p*  9.         .      ' 
*  IHd.f  part  m,  p.  75. 
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«  sire,  lai  dit-il,  imposer  à  V.  M.  C'est  M.  de  Pomponne 
«  qui  a  fait  ces  instructions.  ;  •  —  J'en  suis  bien  aise,  dit 
c(  le  roi,  c'est  un  homme  dont  on  pourra  se  servir  dans 
(c  l'occasion.  —  Nous  avons  cru,  et  avec  beaucoup  d'ap- 
a  pai:enceque  ce  fût  là  le  premier  fondement  de  la  fortune 
«  de  mon  frère  ;  il  en'  sera  éternellement  redevable  à  ce 
«  généreux  ami^  »  —  A  ce  dévouement  pour  la  famille 
Amauld  Lionne  unissait  une  vive  sympathie  pour  le 
Jansénisme.-  G' est  lui  principalement  qui  avait  secondé 
Madame  de  Longueville  lors  de  la  pacification  de  1668, 
(ren  se  cachant  surtout,  dit  l'abbé  Amauld,  de  M.  de 
«  de  PéréfixCf  archevêque  de  Paris,  et  du  P.  Annat,  Jé- 
«  soité,  confesseur  de.  Louis  XiV  ^.  »  On  voit  de  quel 
culte  les  Arnauld  devaient  environner  le  souvenir  de 
Lionne. 

Un  souvenir  non  moins  chep  se  rattachait  pour  cette 
fan^lle  à  la  branche  des  Servien  dont  sortait  l'abbé  de. 
Cruas.  Madame  de  Saint-Àoge,J'amie  dévouée  que  d'An- 
dilly  avait  associée  à  ses  ambitions  dans  le  monde,  à  sa 
retraite  dans  la  solitude,  à  l'éducation  de  ses  filles  dans 
leur  commun  veuvage,  avait  laissé  un  seul  fils,  dans  le 
siècle  ;  et  ce  fils  s'y  était  uni  àJa  s.œur  de  i' abbé  Hugues 
Servien  *;  Au  moment  t)ù  la  mort  de  Lionnexompléta-la 
fortime  qu'il  avait  ébauchée  pour  Pomponne,  dont  le  roi 
fit  son  successeur  [i67l],  Hugues  Servien  se  trouvait 
à  Rome  chargé  dé  négociations  qui  se  rattachaient  pro- 
ba];)lèm^nt  à  la  pacification.,  de  1668.  Le  négociateur  y 
était  investi  du  titre  de  camérier  du  pape. 


<  Mém.  d€  l'abbé  immiM,.p8rlb  m^  p.  110. 

s  Menu  de  VabU  Âmemld,  part,  ir,  pt  'ik^.  —Voir  plus  haat|  1 1,  p^  18, 
197,  «tl?  ;  et  plus  bQs,*<;Aàp»  ^,  tetf.  ii,  «f f •  u    ' 
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—  En  1679,  lofsque  Pomponne  était  3ur  le  point  d'être 
disgracié,  l'abbé  de  Cruas  se  trouvait  toujours  à  Rome, 
négociant,  à  ce  que  nous  pansons  ^  au  sujet  de  cette 
querelle  de  la  Régale,  où  4e  Jansénisme,  habitué  à  une 
double  opposition.envers  la  papauté  et  envers  la  royauté, 
se  trouva  fort  empêché  ayant  à  .choisir  entre  deux  op- 
positions contradictoires^  faites.  Tune  par  Rome  à  la 
fiscalité  de  Louis  XIV,  l'autre  par  Louis  XIV  à  la  supré- 
matie romaine.  — Or,  après  huit  ans  écoulés,  le  négocia- 
teur était  toujours  camérier  du  pape  ;  et  cependant,  dit 
Horéri,  il  avait  rendu  de  grands  -services.  Ces  services, 
comme  nous  allons  le  voir,  étaient  mêipe  sur  le  point  de 
le  faire  nommer  auditeur  de  rote,  ce  qui  devait  le  con- 
duire au  cardinalat  ^ 

Ce  fut  alors  qu'éclata  la  disgrâce  de  Pomponne.  Voici  la 
lettre  qu'à  cette  occasioiilui  écrivitl'abbé  de  Cruas  :  *«  Je 
« ^e  préparois.  Monseigneur,  à.répondre  à  Vostre  der- 
«  nière  lettre  du  17  novembre^  où  vous  me  parliez  sur 
.0  l'^dvis  que  Je  voUi?àvois -donné  sur  un  de  vos  parensS 
((  quand  par  Une  lettre  qui  me  vint  par  une  voye  plus 


*  t  On  se  rappelle  que  ]a  Ifnèrelle  de  ]a  «Régale  s^enYenima  vers  1678. 

'  2  Oa  sait  que  le  Janaéuisme  sortit  «de  'octie  situation  embarraisaBle  en 
succombant  tour  à  tour,  et  sous  le  même  pontificat  [celui  d'Innocent  XI» 
i676-f689],  aux  Heux  lentatiODS  qui  le  sollicitaient  &  la  fois;  fiiisan^^' 
Topposition  contre  le  roi  dans  raflSûre  de  l^Hi^aU  [1678]^  contre  Ro»' 
dans  la  célèbre  Déclaration  [1682]  qui  Ait  la  suite  de  cette  qnereUe,;et  dans 
Taffaire  des  FranchiMés  [1687J,  qui  la  lâ-mina.  —  Vdir  dVilleurs  le  résoniè 
des  raisons  qui  dictèrenl  aiTJanséniaine  celte  Conduite,  Œuvrei  ^AmoMiét 
t.  m,  p.  891,  408,.  7^4f  ^t  pasiim^  dans  la  correspondance  da  oilèbre 
docteur, 
s  Mém,  (TAm,  d'Àndilly,  part,  i,  p..tf8i 

4  Nous  ne  vojrona  guère  que  le  jdocteur  ÀnmSà  à  qui  pttisse  se  rap- 
porter ce  passage.  Ce  docteur,  comme  nous  TaTOlis  dit  plus  haut  (t.  ^^ 
p.  S8},  venait  alors  de  quitter  la  France,  et  nous  Terrons  plos  bas,  in^ 
chap.,  même  uct.,  i  4*  qn'U  arait  d*ab6rd  fongé  k  le  retirer  k  RoiMb 
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Cl  prompte,  je  fus  ffappé  comme  d'un  coup  de  foudre 
a  de  la  nouTelle  qu'on  me  manda.  J'ay  perdu  mes  on- 
«  clés  qui  estoient  comme  tous,  Monseigneur,  dans  le  mi- 
a  nistère;  j'ay  perdu  mon  père,  j'ay  perdu  de  tendres 
«  amis  et  des  personnes  qui  m'estolent  extrêmement 
«  chères;  mais  je  n'ay  de  ma  vie  senti  tant  de  surprise 
«  et  de  douleur.  Je  say  que  c'est  à  vous,  Monseigneur, 
«  à  me^consoler  ;  et  que  la  force  de  vostre  ame  est  telle 
«  que  vous  n'avez  besoin  que  d'une  partie  devons  mesine. 
a  Mais  vos  serviteurs  ont  besoin  de  vous,  et  moy  surtout 
«  qiri  suis  l'homme  du  monde  qui  vous  est  le  plus  rede- 
«  vable  et  qui  vous  a  le  plus  aymé  et  respecté  dans  la 
«  fortune ,  non  pour  vostre  fortune,  mais  pour  vous 
«  mesme.  Monmalheur  est  que  vous  le  coùnoistrez  msdn- 
«  tenant,  et  je  serois  bien  heureux  d'avoir  évité  ceste 
«  expérience.  Cependant,  quelque  douloureuse  qu'elle 
«  soit,  il  la  faut  subir  et  s'accoftimoder  aux  ordres  de  la 
«  Providence  ;  si  j'estois  sur  cela  capable  de  consolation, 
«  je  remarquerois  comme  tout  le  monde  que  vous  en 
0  sortez  après  avoir  fait  de  très  glorieuses  ambassades  et 
«  très  utiles  à  Testât,  après  avoir  soutenu  le  ministère 
c(  avec  une  intégrité  parfaite,  une  fidélité  sana  relâche, 
«  une  modération  et  un  désintéressement  peu  commun  ; 
«  après  avoir  soutenu  la  fatigue  pendant  la  plua  grande 
ce  guerre  de  la  monarchie,  après  estre  intervenu  dans  la 
c(  conclusion  si  glorieuse  de  la  paix  [de  Nimègue],  avoir 
tt  eu  un  applaudissement  général  mesme  dans  la  disgrâce 
ce  qui  est  une  suite  de  la  douceur  de  vostre  humeur  et 
«  de  la  solidité  dé  vostre  vertu,  et  enfin  avoir  tiré  dans 
«  ce  fatal  moment  des  marques  de  l'estime  et  de  la  gé- 
((  nérosîté  de  Sa  Majesté.  Mais,  Monseigneur,  que  ces 
«  coosolations,  qui  sont  grandes  pour  vostre  réputation, 
II.  10 
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((  seroient  frivoles  si  je  ne  consiàérois  que  mon  intérest  ! 
<(  Je  pers  un  prot^teur,  ua  père  ;  enfin  je  n>'y  puis  pen- 
«  sersans  une  douleur  inexprimable.  C'est,  Monseigneur, 
a  Testât  où  je  suis,  qui  ne  me  permettra  pas  si  test  de 
«  vous  faire  mes  très  humbles  remercimens  de  ce  que 
«  vous  dites  au  roy  sur  le  rectorat  de  Saint-Louis  dans  la 
«  dernière  audience  que  vous  prîtes  avant  le  grand  mal- 
u  heur  qui  m'est  arrivé.  J*ose  m' adresser  à  vous,  Mon- 
a  seigneur,  pour  présenter  cette  lettre  k  madame-  de 
«  Pomponne  à  qui  je  suis  malheureux  de  n'avoir  écrit 
0  que  dans  cette  occasion  ;  mais  il  est  temps  qu'elle 
«  sache  comme  vous,  Monseigneur,  que  ny  vous  ny  elle, 
«  de  toute  vostre  maison  n'avez  pej'sonne  dans  le  monde 
((  qui  soit  plus  attaché  à  vos.  intérêts  et  qui  ait  pour 
u  vous  un  respect  meslé  d'iTnaplua  sincère  tendresse  et 
u  d'une  plus  profonde  soumission.  J'ose  vous*  conjurer 
a  de  me  permettre  de  vous  en  assurer  souvent,  et  de 
«  vouloir  me  dispenser  vos  ordres  et  vos  conseils  que 
a  je  respecterai  tousjoUrs  autant  que  ceux  de  mon  pro- 
«  pre  père.»  -^ 

Cette  lettre  si  noble,  si  dévouée,  si  touchante  dut  se 
traduire  dans  la  conduite  de  l'abbé  de  Cruas  par  des 
actes  compromettants  pour  sa- fortune,  car  lui-môme  fut 
disgracié  ;  et  l'ancien  protégé  de  sa  famille,  Pomponne, 
étant  revenu  aux  af&ires  en  juillet  1601  ^  il  lui  écrivit 
le  10  août  1696  ;  «  Monseigneur,  je  ne  puis  aprendre 
«  ce  qui  vous  arrive  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  de 
«  Croissi  ^,  sans  me  donner  l'honneur  de  vous  témoigner 
u  la  part  extrême  que  je  prens  à  celle  que  vous  aurez'aux 

^  Voir  V Appendice,  note  G  biM, 

'  Croissi  laissait  la  place  de  secrétaire  d'état  à  sbn  fils*  le  marquis  de 
Torcjr  ;  nous  avons  dit  que  oeiqi-cii  d*aprèf  la  TOloDté  de  Louis  XIV,  dat 
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«  affaires  eatrangëres.  Vous  connoissez ,  Monseigneur , 
0  mon  très  sincère  et  très  respectueux  attachement  à 
a  vostre  personne  ;  vous  savez  ce  que  je  vous  dois,  et 
((  que  ma  chute  ne  vint  que  du  changement  de  ministère, 
f<  Vous  savez  que  j'ay  servi  le  roy  avec  quelque  succès, 
u  à  r imitation  de  mes  parens,  et  que  je  l'ay  fait  avec  si 
c(  peu  d'intérest  que  je  n'ay  mesme  receu  aucune  ordon- 
«  jaance  pour  plusieurs  voyages  en  qualité  d'envoyé  ex- 
«  traordinaire  que  j'ay  tous  faits  à  mes  dépens.  Vous 
«  n^gnorez  pas  que  j'arrestois  ^  Rome  le  parti  contraire; 
0  et  l'empêchant  d'agir  contre  les  intérests  du  roy,  je  le 
«  disposois  à  se  rendre  favorable,  et  pénétrois  cependant 
0  ses  allures  qu'on  ne  peu  voit  découvrir  d'ailleurs.  Vous 
«  savez  i  Monseigneur,  la  disposition  où  Ton  fust  de 
c(  m' accorder  Tauditoriat  de  rote,  et  que  mon  affaire 
«  ne  manqua  que  par  ftttalité  ;  et  enfin  vous  savez  que 
((  dans  ma  chute,  la  seule  intrigue,  et  quelque  inimitié 
«  particulière,  ont  fait  agir  le. reste  sans  que  j'aye  jamais 
u  manqué  de  zèle,  de  fidélité,  d'attention  et  mesme  de 
«  succès  pour  le  service  de  S.  M.  .Cependant  on  m'a  fait 
«  perdre  mefi  charges,  plus  de  douta  mille  livres  de 
«  rentes,  et,  pluâ  qua  toutes  choses,  les  bonnes  grâces  de 
«mon  maistre,  de  mon  bienfaiteur,  de  mon  roy,  qui 
ff  depuis  m'a  fait%,..,  assurer  que  toutes  ces  impressions 
a  sont  entièrement  effacées  ;  mais  il  ne  m'a  pas  rendu  sa 
(c  royale  présence,  ny  ne  m'a  pas  remis  dans  lesocoa- 
n  sions  de  son  service.  Quand  J-'eua  l'honneur  de  vous 
«  voir  à  Paris,  j'estots  chargé  de  commissions  qui  au- 
a  roient  assuré  rajustement  entier  de  tous  les  différens 
«  à  de  moindres  cenditicms  que*  celles  dont  on  est  con*- 

prendre  en  toot  lei  avis  de  Mn  beao^père,  le  mftrqnh  de  Pomponne.  Voir 
plus  haut,  U  II,  p,  125. 
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«  venu  sous  ce  pontificat*,  et  qui  auroient  contribué  à 
«  éviter  les  occasions  d'une  guerre*  qui  n'est  pas  encore 
«  finie,  et  qui,  sans  Tétoilé  du  roy,  auroient  exposé  le 
«  royaume  à  quelque  danger.  Peut-estre  que  parmy  ceux 
«  qui  ont  eu  l'honneur  de  servir  sous  feu  M.  de  Lionne, 
a  et  sous  vous.  Monseigneur,  peu  d'autres  ont  surpassé 
«  l'attention  que  j'ay  témoignée,  ont  découvert  plus  de 
«  terrain  et  ont  plus  travaillé;  et  dans  l'ajustement  des 
u  princes  d'Italie,  où  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire, 
«  avec  plein  pouvoir,  je^  réussis  -au  gré  du  roy  et  des 
((  parties  dont  j'ay  preuve^de  la  main  de  S.  M.  ;  et  dans 
((  les  affaires  de  Rome,  dont  vous  estiez.  Monseigneur, 
((  assez  content.  C'est  dans  ces  affaires  que  j'ay  consumé 
«  ma  jeunesse,  ma  santiè  et  plus  de  quatre-vint  mille 
((  livres  que  mes  parens  m'avoiént  laissées.  Il  est  vray 
«  que  j'eus,  ou  par  mes  soins  à'Rome,  ou  par  les  bontés 
((  du  roy,  des  abbayes,  des  charges,  et  d'autres  bénéfi- 

• 

«  ces  ;  mais  il  est  aussr  vray  qu^il  y  a  près  de  dix  ans 
((  que  je  languis  dans  l'oysivëté»  et  que  je  la  souffre  avec 
H  une  parfaite  résignation  aux  sentimens  du  rôy  mon 
u  maistre.  Gomme  ma  relégation  en  Bretagne  a  esté 
((  depuis  changée  (quoyque  spatieuse,  puisque  j'avois 
«  toute  une  province  pour  mon  exil) ,  en  une  liberté  en- 
«  tiëre  d'aller  partout,  mesme«dans  les  pays  estrangers 
«  et  à  Rome,  j'ay  quelque  espérance  que  Vostre  Excel- 
<(  lence.  Monseigneur,  pourra,  par  la  continuation  de 
«  cette  bonté  bienfaisante  dont  j'ay  éprouvé  tant  d'effets, 

m 

1  n  s'agit  ici  sans  doute  de  raccommodement  de  1693  entre  la  cour  de 
France  et  Innocent  XII,  accommodement  qui  mit  fin  à  celte  série  de 
griefs  qu^avait  ouTerte  la  querelle  de  la  Régate  [édit  du  iO  fétrier  167(J  et 
continuée  celle  de  la  Déclaration  du  clergé  et  le  retrait  des  Franehitei» 

2  Cette  guerre  avait  éclaté  en  1688,  par  suitie  de- la  ligue  d'Aog»- 
bouri  [1687]. 


I 
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a  contribuer  à  me  remettre  sous  les  yeux  de  mon  prince 
«  et  dans  l'action  pour  son  service.  J'ay  cinquante  ans; 
«  je  ne  voudrois  pas  mourif  sans  (5^t  honneur  ;  mais  je 
(c  soumets  tous  mes  désirs  aux  yolontés  du  roy  et  à  vos^ 
0  tre  extrême  prudence.  J*ay  cru  devoir,  Monseigneur, 
«  vous  informer  de  Testât  des  affaires  d'un  homme  que 
«  vous  aviez  receu  pour  vostre  crjéature,  par  vostre  gé- 
«  nérosité,  par  vostre  souvenir  de  la  tendresse  et  de  l'es- 
a  tinte  pour  vous  de  feu  M.  de  Lionne^  mon  oncle  \^sic 
«  cousin-germain  ?  ]  et  de  l'attachement  inviolable  de 
«  ceux  dont  je  tiens  le  jour  pour  vostre  personne,  et 
ff  aussi  pour  celuy  que  vous  m'avez  toujours  vu  pour 
«  tout  ce  qui  pouvoit  vous  regarder.  Je  n'ay  plus,  Mon- 
«  seigneur,  aprèa  cette  déclaration  de  toutes  choses, 
((  qu'à  attendre  très  patiemment  ce  que  vous  détermine- 
flc  rez  de  mon  sort;  «et  soit  qu'il  vous  plaise  de  proffiter 

r 

tt  des  bons  momens.  pour 'me  rétablir,  et  me  donner 
a  l'honneur  et  la  joye  de  vostre  veue,  soit  que  vous  ne 

m 

a  le  trouviez  pas  à  propos,  je  seray  tousjours  ce  que  j'ay 
«  esté  depuvs  que  j'ay  servi  s(îus  vous,  etc..  A  Valence. 

«  [P. S.]  Le  roy  adepuis  peu  accordé  une  grâce  à  mon 
«  beau-frère  en  le  faisant  premier  président  à  Metz,  et 
«  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  à  qui  j'ay  l'honneur  d'ap- 
((  partenir,  n'est  pas  sans  inclination  et  sans  bonté  pour 
a  moy  ;  ce  que  j'oze  vous  dire,  pour  vous  dire  tout.» 

V  extrême  prudence  de  Pomponne,  à  laquelle  l'abbé  de 
Cruas  avait  soumis  ses  désirs,  était,  nous  l'avons  dit,  une 
qualité  que  l'homme  d'état  devait  à  ses  disgrâces,  mais 
qu'il  portait  un  peu  loin  peut-être  lorsqu'il  s'agissait  des 
disgrâces  d' autrui;  car  dix-huit  mois  après  avoir  reru  la 
supplique  de  l'exilé,  il  en  reçut  le  billet  suivant  :  «Rien 
«  n'égale  mes  vœux  pour  vostre  prospérité  et  pour  vostre 
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«  santé,..  Rien  aussi  n  égale  vos  Vertus...  Rien  n'égale 
«  non  plus  la  durée  de  mes  malheurs,  sans  que  j'en  sache 
a  la  cause  et  sans  que  j'en  voye  la  fin...  Cruas,  21  dé- 
«  cembre  1697.  » 

■ 

Cette  lettre  alla  rejoindre  la  précédente  dans  les  dos- 
siers de  Pomponne;  et  l'année  suivante,  à  la  même  épo- 
que [5  janvier  1699], 'un  nouveau  billet  vint  encore  glisser 
dans  un  compliment  un  appel  à  Vextrfme  prudence  du 
ministi*e  puissant  :  a  Je  me  flatte  que  vous  me  fairez  la 
a  justice  d'estre  persuadé  de  mes  sentimens,  et  que  le 
«  malheur  qui  m'écarte  des  lleux'où  vous  estes,  ne  m'é- 
c(  cartera  pas  de  la  protection  que  vous  avez  tousjours 
a  daigné  me  continuer.» — L'extrême  prudence  de  Pom- 
ponne n'eut  pas^le  tenjps  de  se  démentir.  Il  mourut  huit 
mois  après  avoir  reçu,  étiqueté  et  classé  dans  ses  liasses 
ce  dernier  billet  [26  septembre  1699].  ' 

Le  courtisan,  rentré  en  faveur,  avait-îl  donc  méconnu 
le  serviteur  dévoué  qui  avait  pris  .part  à  sa  disgrâce? 
L'homme  puissant  avait-il  oublié  la  famille  à  laquelle  il 
devait  le  pouvoir?  La  reconnaissance  s'était-elle  glaéée 
au  cœur  du  vieillard  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  la  pré- 
sence des  lettres  de  f  abbé  Servîen  dans  sa  correspon- 
dance est  une  preuve  du  contraire.  On  ne  prend  pas  tant 
de  soins  pour  conserver  un  remords.  —  Comment  donc 
expliquer  ce  long  oubli?  —  Un  peu  sans  doute  par  des 
difiîcultés  qui  nous  soUt  inconnues;  un  peu  aussi  par  le 
jugement  sévère,  trop  sévère  mèlne,  que  Louis  XIV  avait 
exprimé  sfur  Pomponne  après  l'avoir  disgracié ,  mais 
qu'il  sembla  rétracter  en  le  rappelant  aux  affaires.  «  J'ai 

1  L^abbé  Servien  moonit  en  Danphiné  le  14  août  1723.  {Journ\  de  Fef- 
i/itn,  octobre  17S3.  p.  302.—  Cf.  août  1710,  p.  140 1  septembre  1715, 
p.  108  ;  janvier  1717,  p.  74.) 
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ce  sottfii^,  écrivait  If  grand  roi,-  j'ai  souibrt  plâsietira 
«  années  de  aon  inapplication,  de  sa  faiblesse,  de  son 
«  opiniâtreté  ^  »  — L'inapidication  qw  Pomponne  n'^ 
vait  pas  craint  d'apporter  piaurfois  aux  affaires  de  l'état, 
il  avait  pu  l'apporter  aux  ailaires  de  l'ahbé  Servien. 

■ 

S  lU*  Pompoime  e|  la  ftonUle  Du  Fosié. 

Çetta  inapplication  toutefois,  Pomponne  ne  l'apporta 
point  à  d'autres  affaires,  où  sa  reconnaissance  personnelle 
était  moins  intéressée  que  ses  affections  de  faipille.  — 
Une  alliance  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^  et  sûr  laquelle 
nous  aurons  à  revenir  ^unissait  les  Arnauld  aux  Feuquiè- 
res*. — €ne  autre  alliance  avait  été  contractée  entre  une 
famille  normande  et  les  Le  Maisti;e  ^  qui  tenaient  de  si 
près  aux  Arnauld  [1677]^ —  Celle-ci  s'était  accomplie 


1  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  n,  p.  458.— Cf.  Mém.  de  Du  Fossé,  p.  ^00. 

'  Voir  plus  haut,  t  x,  p.  50  et  254t  et  t.  n.  p.  6,  n.  8. 

*  Voir  plus  bas,  shap.  ?i,  seet.  ni,  art.  u. 

4  n  faut  à  ce  sujet  lire  les  quatre  ?olnmes  ^esXAiires  miditss  des  Feu- 
quiéres  et  les  Introductions  dont  les  a  /ait  précéder  M.  Etienne  Gallois.  Voici 
un  échantiltoM  de  la  eorrespondance  du  marquis  Ispac  de  Feuquièretf  avec 
le  marquis  de  Pomponne  :  «  Je  prends  garde  que  vous  avez  bien  des  af- 
o  faires  pour  ma  race,  depuis  Tambassadour  jusques  à  TécoUcr,  et  tout  ce 
A  qui  est  entre  eux  deux.  Je  crois  que,  pour  hi  fatigue,  si  vous  n'y  preniez 
u  un  peu  de  plaisir^  elle  égalcroit* bien, celle  d*une  da  vos  provinces;  et  & 
R  propos  encore,  combien  n*avez-vous  pas  d*affaires  pour  mes  fràres  el 
n  sœurs  ?  J'ai  peur  que  cela  ne  vous  dégoûte  du  vostre  chaîna.  »  (Lettre  du 
5  septembre  i674«  t.  ui,  p.  d7.) 

^  On  sa  rappelle  que  la  mère  deSacy,  de  Le  Maislre^  de  8ainl*Elmat  etc., 
était  la  sœur  d^Anavld  d'Andllly.  Voir  plus  haut,  1. 1,  p.  16%. 

s  Le  Clerc,  Vies  édif.,  t.*  iv,  p»  S64i-— L'éditeur  àesMém.  de  Du  Fossé 
(vie  prélim.,  p.  xxviii)  donne  pour  date  à  ce  mariage  Tannée  4671*  Mais 
Du  Fossé  lui-même  (p.  345)  dit  que  le  premier  né  de  son  père  naquit  au 
bout  de  deux  ans  de  mariage,  ^uis  il  ajouté:  «  Dans  la  même  année  4679 
«  arrivaf  etc.»  (p.  34S);  ce  qui  se  rapporte  parfaitement  avec  la  date  indiquée 
par  Le  Clerc. — (Cf.  M/m.  de  la  A/,  /ingétique,  1. 1,  généal.  p»  xviif.) 
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par  l'entremise  de  Port-Royal  ^  car  Port-Royal  ne  s'inté- 
ressait pas  seulement  aux  mariages  des  princes  ;  et  de 
même  qu'il  avait  apporté  son  veto  dans  celui  du'  duc  d'Or- 
léans ,  son  assentiment  à  celui  du  roi  de  Pologne  ^  ;  de 
thème  il  avait  selon  ses  convenances  rompu  l'union  pro- 
jetée du  plus  célèbre  des  Le  Maistre.^  et  conclu  celle  d'une 
nièce  de  ce  dernier,  Mademoiselle  de  Séricourt,  fille  de 
Le  Maistre  de  Saint-Elme  ^,  ancien  solitaire  rentré  dans  le 
monde  ^  avec  Augustin-Thomas  Du  Bdsroger,  frère  de 
Thomas  Du  Fossé,  solitaire  persévérant. . 

Thomas  Du  Fossé  avait  été  rçmis  pap  son  père  dés 
l'âge  de  neuf  ans  [lôA3]  entre  les  mains  de  Saint- 
Cyran,  qui  Favait  fait  élever  à  Port-Royal  ^;  et  depuis 
ce  moment  ses  destinées  s'^étaient  étroitement  unies  à 
celles  de  la  famille  Arnauld.  ^fant,  son  compagnon 
d'étude  fut  le  jeune  Villeneuve  ^  le  dernier  des  fils' de 
Robert. — Au  sortir  des  bancs,  Robert  lui-même  le  prit 
pour  en  faire  son  élève  en  jardinage  ^j  et  Le  Maistre, cet 
illustre  neveu  de  Robert,  l'employa  de  son  côté  à  revoir 
les  traductions  de  celui-ci^,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  ne  s'en- 
tendait pas  si  bien  au. grec  qu'à  la  taille  des  arbres '^— 

1  Minu  de  Du  Foui,  p.  841»  et  vieprélim.,  p*  xxTin. 

s  Voir  plus  haut,  1. 1,  p.  12. 

s  Mém,  de  la  M.  Angélique^  t  r,  p.  472.  —  Cf.  M;  Sainte-Beuve,  Porl" 
Royale  t  I,  p.  888.  ,  *  ' 

^  Mém.  de  la  M,.Angéliqtu^  généàl.,  p.  xtii.* 

B  Voir  YÂpfjpetidice^  note  A  ;  Mém»  de  Fontaine,  1. 1,  p.  120. 

*  Mim,  de  Du  Fo$êé^  p.  28.  Son  père  le  plaça*  à  Port-Royal  par  Vtvs 
de  Satnt-Cyran  «  à  cause  de  Fa  corruption  des  collèges,  s  (Voir^plus  haalf 
t.  I,  p.  88,  n.  8.) 

^  Mém.  de  Du  Foê9é,  p.  26,  99,  129. 

»  Ibid.,  p.  74. 

'  Jbid,,  p.  158.  —  Cf.  vie  préUni.,  p.  xsxvi. 

10  M.  Sainte-Beuve,  Port-Ray ul,  U  ti,  p.  27  J  ;  Bibliotk.  unUfcnelU  tt 
hiitn  de  Le  Clerc  [Jacques  BeruardJ,  U  xxiv,  p.  82,  n,  d«  - 
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Le  jeane  Thomas,  sauf  quelques  instants  donnés  à  une 
autre  amitié,  celle  du  savant  Tillemont^  servit  de  secré- 
taire à  Le  Maistre  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier^.  —  Il 
avait  appris  Thébreu  avec  Tillëmont^^  Sacy,  frère  de  Le 
Mâistre,  traduisait  alors  la  Biblei  Thomas  devint  le  col- 
laborateur  et  ensuite  le  continuateur  de  Sacy  *.  Celui-ci 
s'occupait  encore  d'hagiographie,  et  pour  certaines  par- 
tie» de  son  travail  la  connaissance  de  l'espagnol  et  de 
l'italien  était  nécessaire;  Du  Fossé  apprit  l'italien  ^  et 
l'espagnole  Fidèle  à  Le  Maistre  jusqu'au  tombeau,  il 
suivit  Sacy  jusqu'à  la  Bastille  ^ — En  vain  Pomponne  lui 
avait  offert  de  l'attacher  à  ses  ambassades  ^.  Thomas  n'é- 
tait dévoué  qu!aux  membres  de  cette  famille  dont  la 
persécution  était  le  partage,  nullement  à  ceux  dont  il 
eût  pu  partager  la  fortune. ->-Càractère  vraiment  admira- 
ble, vraiment  chrétien,  qui  s'est  humblement  effacé  der- 
rière tant  d'existences  bruyantes,  préférant  l'obscurité 
au  grand  jour,  l'abnégation  aux  disputes,  le  dévouement 
à  la  gloire,  et  dont  IsC  vie  s'est  épandue  avec  un  parfum 
évangélique  aux  pieds  de  ces  illustres  persécutés. 

Et  cependant  (la  triste  humanité  ne  glisscrt-elle  pas 
ses  faiblesses  au  sein  de  toute  vertu?)  les  faveurs  qu*il 

1  Mém,  de  Du  Fossé,  p.  iSO,  171. 

s  JHd.,  p.  155-468,  6tTie*préUiii.,  p.  xxii. 

»  Jbîd.,p.iÙ. 

4  Jbid, ,  vie  préUm. ,  p.  xxui,  xxx  et  kxxt  f  Mém,  de  Fontaine^  t.  11,  p.  175, 
n.  ;  et  la  leUre  du  10  novembre  1698,  Vies  idif.  de  Le  Clore,  t.  iV,  p.  339. 

s  Mém,  de  Du  Fossé,  p.  166.—  Cf.  Vie  de  Watton  de  Beaupuis,  p.  122. 

fi  Jkid:^  p.  165 .et  vie  préiim.,  p.  xxxni.r-Le  grand  Arnauld  fut  obligé 
d*appTendre4*e8pag:nol. quand  il  n*ent. phis  près  de  lui  quelqu^un  quile 
iftL  (Œuvres,  t.  m,  p.  213.) 

7  Mém,  de  Du  Fbssé,  p.  263-291  ;   Mém,  de  Fontaine,  U  ir,  p.  314-334. 

>  Mém,  de  Du  Fossé,  p.  280.  —  C'est  cependant  à  cet  homme  désintéressé 
que  les  Jansénistes  ont  reproché  de  spéculer 'stfr  ses  ouTrages.  (H€eueUin'i2, 
p.  549.) 
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avait  repQussées  pour  lui-même,  Du  Fossé  tes  recher- 
chait pour  les  siens.  De  tjuatre  frères,  il  ne  lui  restait 
qu'un  frère;  de  quatre  sœurs,  quune  sœur^  Le  frère 
était  celui  qui  avait  épousé  mademoiselle  de  Séricourt 
[1677]  ;  la  sœur  avait  épousé  un  M.  de  Prétot  [lôAâ]  \ 
Le  soUtaii*e  dont  la  vie  devait  «se  terminer  comme  elle 
avait  commencé,  par  le  dévouement,  avait  consenti  à 
unir  sa  fortune  à  celle  de  son  frère  et  de  la  nièce  des 
grands  hommes  qu'il  avait  tant  aimés.  Fixé  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  [W77-1Ô98]  ^  où 
s'étaient  concentrés  ses  souvenir;  et  ses  affections',  U 
n'oubliait  pas  cependant  cette  sœur  dont  il  vivait  éloi- 
gné. Celle-ci  avait  un.  fils,  officier  de  marine,  à  l'avan- 
cement duquel  le  solitaire  intéressait  la  jeune^  femme 
qui  formait  le  lien  de  sa  propre  famille  avec  le  puissant 
Pomponne^  Une  première  fois  déjà  il  avait  obtenu,  se- 
conde par  elle,  le  grade  de  lieutenant  de.  vaisseau  pour 
son  neveu,  de  Prétot  ^  Les  infirmités  qui  daps  sa  vieil- 
lesse étaient  venues  l'assaillir  lui  faisaient  prévoir  une 
fin  prochaine;  et,  .avant  de  mourir,  il  eût  voulu  laisser  à 
ce  neveu  le  brçvet  de  capitaine. 

U  écrit  à  Pomponne  pour  lui  témoignegr  ce  désir,  et  sa 
lettre  est  accompagnée  d'un  commentaire  de  madame  du 
Bosroger,  où  se  trouvent  sur  les  derniers  jours  du  mo- 
deste collaborateur  deTillemont^  de  Le  Mafstr.e,  de  Sacy, 
des  détails  qui  ne  sont  -  indiqués  dans  aucun  dés  Mé- 
maires  de  Port-Royal,  et  qui  complètent  ceux  de  Du  Fusse 

\  Aiém,  de  Du  Fos»é,  vie  pHlim.,  p.  xti,  et  p.  9Ç.  167, 30l|f  473« 
2  Ibid,f  vie  prélim.,  p.  xm^t  xxviu. 
9  JM,,  p.  xxTixx-xxnr* 

4  «  M.  de  Pomponne»  dont  ma  beUe-sœur  étoit  nièce  à  la  modo  de  Bre- 
«  tagne.  i^Çlbid,,  \\  M9.} 
ft  Celte  promotion  était  de  1093.  (Arcli.  delà  marine,  éUt  de  1703,  M".) 
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lui-même  ;  car  l'humble  solitaire  a  laissé  des  Mémoires. 
U  en  a  même  écrit  de  deux  sortes,  les  uns,  comme  d'ha- 
bitude, poUr  autrui,  sous  le  nom  de  Pontis  ^  ;  les  autres 
sous  son  nom,  afin  de  parler  plus  à  son  aise  de  ceux  aux- 
quels il  s'était  dévoué. — Nous  transcrivons  le  commen- 
taire de  sa  bejlè-sœur  z 

«  Voilà,  Monsieur,  une  lettre  que  M.  t)u  Fossé  a  fait 
«  effort  pour  se  donner  l'iionneur  de  vous  escrîre,  et 
«  pour  laquelle  j'espère  que  vous  voudrés  bien  avoir 
«d'autant  plus  d'esgard  que  cest,  je  crains  bien,  la 
n  dernière,  recommendation  qu'il  vous  poura  faire  de  sa 
((  main.  Et  si  vous  voyés  Testât  où  il  est,  vous  sériés 
a  mesme  estonné  comment  il  peut  tenir  la  plume  ;  car  il 
CI  ne  peut  plus  faire  aucun  usage  de  sa  main,  et  la  para- 
ci  Hsie  gagne  .tellement  tous  les  membres  de  son  corps, 
cf  qu'il  ne  peut  casy  plus  tnarcher.  il  ne  sauroit  plus 
a  monter  en  caresse  ;  on  le  porte  en  chaise  à  la  messe, 
((  et  je  crains  bien  mesme  que  cette  consolation  ne  luy 
((  dure  guère.  C'est  la  chos^  du  monde  la  plus  pitoiable 
«  que  son  estât,  car  il  ne  se  peut  pas  foire  la  moindre 
tt  chose  i^luy-mesme,  et  ne  peut  pas  dire  un  seul  mot 
((  pour  le  demander,  et  n'a  qifasy  pas  la  fofce  dé  faire 
«  un  signe,  la  paralisie  gagnant  extresmement lamain 
«  gauche  aussy.  J'espère,  Monsieur,  que  cet  estât  où  est 
«  vostre  ensien  amy,  vous  portera  à  avoir  plus  d'égard  à 
((  la  prière  qu'il  v.eus  fait  pour  M.  dePrétot,  à  qui  j'ay  en 
«  mon  particulier  bien  de  l'obligation  pour  tous  les  soins 
((  qu'il  a  pris  de  riion  fils  *,à  qui  il  a  servy  de  père. 

1  Mem.  de  Du  Fob^,  p.  160  ;  Utireà  de  la  M.  Anfféli^nc,  U  ii,  p.  339. 

2  Ce  fils  de  M"*  Du  Bosroger  était  fllleul  du  grand  Arnauld.  (OEuvreê 
du  docU  Arnauld,  t  m,  p.  431,  lettre  du  27  février  1692.  —  Cf.  3/cm.  de 
Du  Fosséf  p.  345- 
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«  Nous  craigaons,  et  avec  quelque  fondement,  que  la 
((  promostion  de  la  marine  ne  se  fasse  à  Fontainebleau 
((  comme  elle  se  fit  il  y  a  quelques  années,  poiu:  éviter 
«  la  fouUe  des  officiers  qui  viennent  rhyvers  à  Paris. 
«  Comme  personne  n'en  peut  mieux  estre  informé  que 
«  vous,  Monsieur,  nous  prenons  la  liberté  de  vous'  su- 
((  plier  très  humblement  de  ne  pas  souffrir  qu'elle  se 
«  fasse  sans  que  vous  nous  fesiez  la  grâce  de  nous  don- 
«  ner  des  preuves  de  rhonneiu*  de  vostre  protection,  que 
((  les  amis  de  M.  Du  Fossé  sçavent  qu'il  vous  a  demandé 
«  instament  pour  son  neveu  ;  et  comme  tous  ses  meaux 
«  ne  le  rende  que  plus  respectable.  Ton  espère,  Monsei- 
«  gneur,  que  vous  y  aurés  mesme  égard,  et  que  vous 
((  vous  ferés  un  plaisir  de  le  consoler  dans  un  estât  où  il 
«  ne  lesse  pas  d' estre  sensible  à  ce  qui  regarde  ses  amis, 
((  qu  il  sert  en  touttes  occasions^  estant  tousjours  prest  à 
«  faire  charité  ;  car,  msjgré  tous  les  medux  de  son  corps, 
«  son  esprit  est  tousjours  le  mesme.  Il  a  mesme  fait  plu- 
«  sieurs  accommodemeps. depuis  qu'il  ne  peut  plus  par- 
ce 1er,  et  madapie  la  conteisse  de  Granmopt  ^  aussy 
«  bien  que  touttes  lés  personnes  qui  Je  voyent,^ont  sur- 
et prises  de  la  justesse  avec  laquelle  il  résout  en  deux 
((  ligne,  sur  son  ardoise,  Jes  chose»  les  plus  difficille  ; 
«  et  elleavoit  regret,  il  y  a  quelque  temps,  de  .voir  effa- 
«  cer  ce  qu'il  y  mèttoit,  disant  que  se  seroit  des  sen- 
te tenses  dignes  d' estre  gardés.  Il  y  (^  mesme  sur  sou 
«  visage  une  sertaine  joye  qui  surprend  et  console  tout 
«  ceux  qui  le  voyent  ;  et  son  temps  est  aussy  réglé  que 
((  jamais,  n'ayant  pas  un  quard'heur  de  vide  dans  sa 
«  journée,  qui  est  ioutte  employée  en  prières-,  lecture  et 

1  Cf.  Mém,  de  Du  Foêsé,  p.  488. 
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K  travail.  Comme  il  a  peine  à  escrire,  il  s'occupe  à  re- 
«  voir  le  texte  de  la  Bible,  et  y  faire  les  petittes  notes 
(c  comme  dans  le  Pintatheuque,  parcequ'il  y  a  beaucoup 
«  plus  h  lire  qu*à  èscrire.  Ce  sera  la  dernière  espreuve 
a  pour  luy ,  quand  il  ne  poura  plus  tenir  la  plusme  ;  car 
(I  Toccupation  luy  fait  oublier  une  partie  de  ses  meaux 
«  qui  sont  excessive  ;  car  il  ne  fait  aucun  repas  qu'il  ne 
tt  soit  comme  à  l'agonie  pour  pouvoir  avaller.  Outre 
tt  cela  il  a  une  salivation  la  plus  incommode  du  monde, 
<f  et  qui  fait  qu'une  serviette  estpersée  en  moins  d'une 
a  heure;  se  qui -luy  fait  une  peine  et  une  mortification 
«  qui  ne  se  peut  exprimer,  et  que  l' hivers  rendra  encore 
(c  bien^  plus  fâcheux.  Je  croy,  Monsieur,  que  vous  vous 
((  ferés  un  plaisir  de  donner  quelque  consolation  à  une 
0  personne  que  tous  ses  meaux  n'y  rendrons  pas  insen- 
«  sible,  et  qui  sera  ravi  de  recevoir  ses  marques  de  vostre 
«  bonté  pour  luy,  dont  n^bus  ne  lesserons  pas  de  par  ta- 
ie ger,  M.  Du  Bôsroger  et  moy,  la  très  humble  recon- 
«noissance.  Il  vous  présente,* Monsieur,  les  assurance 
«  de  son  profond  respect,  aussy  que  celle  qui  est  vostre 
a  très  humble  et  très  obéissante  servante.  Le  Maistre  du 
«  Bôsroger.  »  '  * 

Cette  lettre  est  du  27  octobre  1698.  Six  jours  après, 
c'est  à  dire  le  h  novembre,  anniversaire  de  la  mort  de 
Le  Maistre,  son  premier  ami.  Du  Fossé  mourut'.  Voici 
la  lettré  qu'il  avait  écrite  six  jours  avant  sa  mort  :  «  Vous 
«  serez  sans  doute  surpris,  Menseigneur,  de  voir  de  mon 
«  écriture  dans  l'état  où  vous  sçavez  que  je  suis  réduit:  ou 
((  peut-estre  que  vdu*  aurez  peine  à  reconnoistre  le  ca- 
f(  ractère  d'une  main  autrefois  si  ferme,  et  maintenant  si 

»  Mém.  de  Du  Fasé,  vie  prélim.,  p.  nxin,  et  tous  le^Néeroloffeu 
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({ tremblante.  Mais  avant  qu'elle  m&mânque  entièrement, 
«  je  fais  un  effort  pour  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire 
«  ce  billet,  et  vous  dire,  Monseigneur,  que  l'obligation 
«  très  sensible  que  nous  vous  avons,  d'avoir,  procuré  il 
((  y  a  plusieurs  années  une  lieutenance  de  vaisseau  à  mon 
a  neveu  de  Prétot,  en  le  recammendant  à  M.  da  Pont- 
u  chartrain,  préférablement  môme  à  M.  de  Feuquières^ 
((  à  cause  de  ses  services,  m'engage  à.  vous  suplier  très 
a  humblement  de  vouloir  bien  employer  encore  vostre 
«  crédit  pour  luy  procurer  un  brevet  de  capitaine  à 
((  cette  promotion,  comme  vous  jen  âvee  procuré  un  à 
a  M.  de  Feuquiëres  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Je  suis 
«  persuadé  que  vous  le  pouvez,  Monseigneur,  si  vous 
<(  le  voulez;  et  je  ne  puis  croire  que  vous  manquiez  de 
u  bonne  volonté  pour  une  personne  que  vous  honorez 
«  depuis  si  longtemps  de  vostre  bienveillance,  et  pour  qui 
((VOUS  vous  souvenez  sansdotite  qiie  feu  M.  d'Andilly 
a  avoit  une  bonté  singulière.  Vous  3çaVez,  Monseigneur, 
((  que  celuy  que  je  prends  la  liberté  de  vous  recomman- 
((  der  a  beaucoup  de  service  ^  ;  qu'il  a  toujours  été  atta- 
((  chë  à  son  deyoir,  et  qu'it  fut  l'année  passée  du  voyage 
((de  Carthagëne^,  où  it  agit  avec  tout  l'honneur  d'un 
((  officier  qui  songe  uniquement  à  s*acquitterde  sa  charge, 
n  et  d'où  il  né  raporta  qu'une  inc0mnK)dité  considérable, 
<(  dont  il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  guéri.  Mais  tout  cela 

^  Le  personnage  dont  parle  ici  Du  Fossé  n^était  pas  le  seul  de  sa  famille 
donc  Pomponne  eût  procuré  TaTan^ement  dans  la  marine.  (Voir  Leff.  ined. 
des  Feu^iéreê,  t.  ir,  p.  62,  185,  234,  350,  363,  881,  389;  t  ni,  p.  114, 
153, 159, 173,  411,  445  ;  I.  iv,  p.  240,  2^7,  30^,  415,  etc.) 

2  Le  jeune  de  Prélot  était  enseigne  depuis'  1689  seulement  (Archi?.  de 
la  marine,  état  M"  de  1702.) 

s  On  sait  qu^une  escadre  sous  les  ordres  de  M.  de  Pointis  débarqua  de- 
vant Garthagène,  en  a?ril  1697,-et  ne  rentra  dans  le  port  de  Brest  qa*a- 
près  4voir  ruiné  U  TiUe  américaliM. 
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«  a  besoin  encore  d'un  patron  aussi  puissant  que  vous 
((  estes,  Monseigneur;  j'ose  donc  voua  demander  pour 
«  luy  tout  vostre  crédit,  et  la  grâce  de  me  croire,  en 
«  quelque  état  où  je  me  trouve,  avec  un  profond  res- 
te pect,  etc...:.» 

Cette  supplique,  où  le  solitaire  moribond  rappelle  avec 
tant  de  présence  d'esprit  le»  droits  de  son  neveu,  anté- 
rieurs à  ceux  de' Feuquières  et  cependant  méconnus, 
avait,  nous  ne  voulons  pas  ep  douter,  d'autres  fonde- 
ments que  la  nécessité  de  réparer  un  jpasse-droit  de  fa- 
mille. Du  Fossé  d'ailleurs  méritait  assez,  surtout  aux.  yeux 
de  l'héritier  des  Arnauld,  pour  que  son  dernier  vœu  fût 
pris  en  considération.  Pomponne  fit  de  soa  mieux  pour 
le  réaliser'. — Feuquières  lui-même,  outre  sa  parenté  et 
son  nom,  avait  sans  doute  aussi,  par  ses  services,  légitimé 
et  secondé  la  bienveillance  de  son  protecteur,  -r-  Mais 
l'abbé  Servien  n'.avait-il  pa^  également  des  titres,  son 
nom  et  quelques  droits  à  la  gratitude  de  Pomponne?  Il 
n'était  pas,  il  est  vrai,  dé  sa  parenté,  — Le  seco.nd  des 
reproches  que  Louis  XIV  adressé  à  «ce  ministre  est  la 
faiblesse.  Cette  faiblesse,  Pomponne  l' aurait-il  eue  sur- 
tout pour  sa  famille  7    - 

4  n  neje  réalisa  toulefois  qu'en  partie.  Eo  1698  le  roi  désigna  leliedte- 
tenant  de  Prêtât  pour  servir  au  département  du  Havre  de  grftce.  (Archîv.  de 
la  marine.  Ordres  du  roi,  1698-1699»  p.  86.)  En  1699  dePrélotlut  attaché 
au  département  du  Port-Louis^  toujours  en  qualité  de  lieutenant  (iM,, 
p.  12^,  V*);  mais  ces  vissions  allaient  sans  doute  amener  son  avanc^ent 
lorsque  la  mort  de  Pomponne  [  26  septembre  1699  ]  vint  nfeUre  un  terme  à 
ses  espérances.  .En  1702  il  figure  toujours  sur  les  états  comme  lieutenant 
de  vaisseau.  Enfin,  malgré  les  actives  recherches  de  M.  Jal,  qui  a  bien  voulu 
seconder  les. nôtres,  nous  n'avons  pu  retrpuver  son  nom  sur  aucun  état 
deffuis  1705  ;  d'où  il  faut  conclure  que,  vers  cette  époque,  il  est  mort  ou 
a  renoncé  au  servie^.  •     ' 
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S  IV*  Le  marquis  de  Pomponne  et  le  grand  Amauld. 

Mais  quelque  penchant  qu'éprouvât  à  obliger  les  siens 
rhabile  diplomate,  dont  l'âge  mûr  s'était  soustrait  à 
l'influence  d'un  përe>  ou  nous  nous  trompons  fort,  ou, 
pour  mieux  satisfaire  un  tel  penchant,  il  l'eût  subordonné 
aux  précautions  de  cette  extrême  prudence  qui,  sans  avoir 
rien  de  l'oubli,  pouvait  en  revêtir  rapj)arence,  et  même, 
comme  pour  l'abbé  Servien,  aboutir  à  des  résultats 
semblables.. —  Personne  à  coup  sûr,  dans  la  famille  de 
Pomponne,  n'eût  à  ses  yeux  légitimé  ses  complaisances 
mieux  que  le  grand  Arnâuld.  —  Une  version  assez  répan- 
due met  en  effet  au  nombre  des  griefs  de  Louis  XIV,  lors- 
qu'une  première  fois  il  retira  le  portefeuille  des  afiîsdres 
étrangères  au  négociateur  de  Nimègue,  le-projet  qu'a- 
vait  formé  celui-ci  d'élever  son  oncle  au  cardinalat  ^ 
Le  principal  auteur  de  cette  version,  Loménie  deBrienne, 
qui  avait  été  lui-mèmê  ministre  des  affaires  étrangères, 
Oratorien  et  Janséniste  avant  de  devenir  fou,  était,  .sa 
folie  dissipée,  en  assez  haute  estime  auprès  du  grand 
Amauld^.  Mais  l'opinion 'qu'il  exprime,  vraisemblable 

1  «  Le  cardinal  d'Estrées  donna  avis  à  Sa  Majesté  que  M.  Amauld  serait 
a  infaUlibledient  cardinal,  sMI  vouloit  Têtre,  et  si  elle  ne  rempécbciit  pas. 
«  Cela'  fat  la.  principale  cause  de  la  disgrâce  de  son  tieveu...  Je  sois  per- 
«  snadé,  quant  à  moi,  que  le  Jansénisme,  et  la  peur  qu*eurent  les  Jésuites 
«  tle  voir  M.  Amauld  cardinal,  ont  contribué  plus  que  tour  autre  chose  k  la 
«  perte  de  M.  de  Pomponne.  »  (  Mém.  inédl  de  Louis  de  Brienne^  t.  n, 
p.f7!.)  .     / 

2  a  4  juillet  i692....  Vous  savez  que  le  confrère  de  Brienne  eut  quelque 
«  égarement  d^esprit  ,d*où  ses  parens  prirent  occasion  de  le  foire  enfermer; 
«  et  on  prétend  que,  qtîoi  qu*U  tdi  tout  à  Dsit  revenu  en  son  bon  sens,  ils 
«  le  retcnoient  toujours  dans  une  très  rade  captivité. ••  Dieu  Ta  tiré  de 
«  cette  oppression..*,  l\  faut  avouer  que  pendant  le  tems  de  la  persécution, 
«  il  avoit  rendu  de  grands  services  à  la  vérité.  «  {OEnvreê^  t.  m,  p.  516.) 
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tout  au  plus  si  elle  attribuait  au  docteur  TambitioD  d'une 
dignité  qui  eût  servi  à  la  défense  et  à  la  propagation  de 
ses  idées,  devient  inadmissible,  à  notre  avis,  du  moment 
où  elle  rend  Pomponne  comj)lice  de  cette  ambition. 

Le  21  septembre  1676  était  monté  sur  le  siège  de 
S.  Pierre  un  pontife  austère  dans  ses  mœurs,  inflexi- 
ble devant  le  pouvoir,  ami  des  réformes,  prévenu  con- 
tre les  Jésuites,  et  tel  enfin  que  pouvait  le  souhaiter 
Port-Royal.  La  querelle  de  la  Régale  commençait  à  s'é- 
chauffer. —  Un  an  à  peine  écoulé,  Inuocent  XI  était  en 
rupture  avec  Louis  XIV,  Amauld  donnait  au^  pape  son 


Au  nombre  de  ces  senrioes  Arnaold  meltait  sans  doute  celui  dont  parle 
Inilh  dans  ses  QuerelUê  Hitirmrtt  (t  m,  p.  810).  «Lors  de  là  paix  de 
«  Oément  IX,  Amauld  dut  être  présenté  k  Loob  XTV.  Il  alla  trooTer  av- 
«  paravant  le  confrère  Brienne  de  TOratoire...  et  loi  confia  son  Ignorance 
«  eitréme  des  usages  de  la  conr,  le  priant  de  le  mettre  en  état  d^  paroitre 
a  décemment  Brienne,  se  mettant  sur  nn  fautenil  :  Prenez,  lui  dit-il,  gwe 
«  Je  Boi»  le  roi,  et  que  vous  ayez  â  te  haranguer,  Amauld  trouve  Texp^- 
«  dient  très  bon.  Il  ôte  son  chapeau,  et  fait  un  discours.  Fort  bien,  reprit 
<t  Brienne  ;  voità  tout  ce  ifue  voui  avez  d  dire.  Le  compliment  impromptu 
«  est  mis  par  écrit,  et  oe  fut  cdui-là  même  qu*  Amauld  lit  au  roi.»'- Ar- 
nauld  d^Andilly  a  pris  le  confrère  de  Brjenne  pour  collaborateur  dans  la 
publication  d*un  recueil  de  poésies.*  (Voir  Tabbé  Goujet,  Bibtioth,  franc., 
L  xti,  p.  802.)— On  sait  que  le  confrère  de  Brienne  avait  laissé  des  Mémoireê^ 
et  ^ue  M.  Barrière  en  a  publié  qui  portent  son  nom.  Mais  nous  craignons 
que  ch^  M.  Barrière  Thomme  d^esprit  n^ait  fait  tort  &  Téiliteur,  et 
que  celui*ci  n*ait  adfl&is  trop  facilement  les  modifications  ou  les  sup- 
pressions que  conseillait  celui-là  ;  car  divers  fragments  de  ces  Mémoiree 
avaient  été  publiés  durant  le  dernier  siècle,  dont  aucun  ne  se  retrouve  dans 
l*édjtion  qu*a  donnée  M.  Barrière.  Ceux  de  ces  fragments  qui  sont  par- 
venus k  notfe  connaissance  sont  imprimés  à  la  suite  du  premier  volume 
des  Mémoiree  de  Joly^éùXi,  de  1738,  *p*  235;  dans  Racine,  Hiat,  eeclét,^ 
t.  ui,  p.  857;  dans  Golonia,  Bibliotk,  des  livres  Jantén,,  L  m, 'p.  58; 
enfin  un  dernier  fragment  a  éfé  récemment  publié  par  M.  Sainte-Beuve, 
Port'Royal,  L  i,  p.  507.  —  Ce  qa*il  y  a  de  singulier,  c*est  que  M.  Barrière 
assure  que  Brienne  (  Ifi^m.,  t.  ii,  p.  241,  n.  2  )  n*a  point  laissé  sur  Nicole  une 
appréciation  qui  cependant  se  trouve  imprimée  à  la  suite  des  Mém,  de  Joly 
(  t.  I,  p.  289.)'—  Sur  Brienne,  toir  Mém.  de  Lanceiot,  t,  ii,  p.  867. 
II.  11 
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adhésion,  et  Pomponne  essayait  en  vain  de  concilier  au 
roi  le  silence  de  son  oncle.  «  Il  faut,  s'écrie  l'oncle  en 
«  parlant  du  neveu,  il  faut  que  l'air  de  la  cour  soit  bien 
«  contagieux  pour  inspirer  un  tel  dessein  à  M.  de  Pom* 
a  ponne...  Je  ne  puis  l'imputer  qu'à  un  excès  d'affection 
«  pour  une  maison  sainte  [Port-Royal]  dont  il  appréhende 
«  la  ruine,  qui  lui  fait  croire  que  pourvu  qu'on  ne  mente 
u  point,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  dire  pour  appaiser 
«  un  roi  injustement  irrité  ^  » 

Quant  à  l'inflexible  et  courageux  docteur  qui  n'ap- 
préhendait rien,  ce  n'est  plus  bientôt  à  son  neveu  qu'il 
s'adresse,  c'est  au  monarque  lui-même^;  et  ce  n'est 
point  sa  cause  seulement,  c'est  aussi  celle  de  tous  les 
ai&liés  à  la  maison  sainte  qu'il  veut  plaider  près  de 
Louis  XIV.  Mais  sa  lettre  doit  passer  par  l'intermédiaire 
de  Pomponne,  qui  l'intercepte  :  «  J'ai  reçu  ce  matin  [8  mal 
«  1679] ,  dit  le  ministre  au  docteur,  la  lettre  que  vous  m'a- 
«  vez  adressée.  Mais  vous  jugerez,  je  m'assure  assez,  que 

«  je  ne  la  dois  pas  rendre Vous  écrivez  au  pluriel,  et 

a  comme  parlant  pour  d'autres  personnes  que  pojar  vous» 
«  C'est  justement  ce  qu'on  ne  veut  pas.  Ces  manières 
a  de  corps  et  de  communautés  sont  c^  qu'on  veut  le 
«  moins  '.  »  Cinq  semaines  après  avoir  reçu  ce  billet  [le  sa- 
medi 17  juin  1679]  ^  Arqauld  quitt^ût  sa  patrie.  Pendant 


^  OËuv»  du  docU  Amauldf  t  ii,  p.  81 ,  lettre  ccczix,  da  29  décembre  1678. 
-r-Amaiild  ne  prit  cependant  une  part  directe  aux  disputes  sur  la  Régale  que 
le  9^août  1680,  dans  sa  Lettre  d'un  chanoine  à  un  évéque,  t  xzxTiXi  n*ZTn. 

3  Ihid.fX.,  II,  p.-AO,  lettre  cccxy. 

S  Ibid.,  p.  4A  ;  Toir  aussi,  p.  8  et  21,  deux  lettres  d'Amauld,  quePcoH 
ponue  n^a  pas  jugé  à  propos  de  communiquer  au  roi. 

4  Ibid.,  p.  45t  i^ote  marginale;  Guelfe,  Rttation  4e  la  retraite,  p^  7; 
Larrière,  Vie  d'Àmauld,  U  ii,  p.  112,  etc. 


CHAP.  IV^  SECT.  n,  AKT.   Il,  S  IV.  151 

quelque  tonps  il  avait  caressé  l' idée  de  se  retirer  k  Rome  ' . 
Mais  c'eût  été  rendre  Louis  XI Y  implacable  ;'et  il  se  réfu- 
gia enfin  dans  les  Pays-Bas,  où,  d'après  la  version  qu'ap« 
puie  le  témoignage  de  Brienne,  il  espérait,  de  concert 
avec  Pomponne^,  se  faire  investir  plus  facilement  qu'en 
France,  plus  facilement  qu'à  Rome  surtout,  de  la  pour* 
pre  romaine.  Mais  le  ministre  qui  n'osait  remettre  -un 
placet  à  Louis  XIV  parcequ'on  y  parlait  au  pluriel 
aurait-il  osé  faire  un  cardinal  hors  des  états  et  contre 
les  intérêts  du  grand  roi? 

Pour  Amauld,  c'était  différent.  S'il  n'avait  plus  rien 
à  espérer  de  la  France,  U  pouvait  tout  prétendre  du 
côté  de  Rome.  Ses  écrits  contre  les  Calvinistes  lui  avaient 
ramené  les  esprits  aliénés  par  ses  premières  disputes 
tbéologiques'.  Dès  le  commencement  du  nouveau  ponti- 
ficat, il  avait  obtenu  d' Innocent  XI  ^  des  lettres  si  flatteuses 
que  ses  enneniis  en  suspectaient  V authenticité  ^  L'atti- 
tude qu'il  venait  de  prendre  dans  la  querelle  de  la  Régale 

t  «n  eut  d*«lxird  la  peas^ d'aller 4 IVoina..  mais  U  cn^gnU  que  le  «oi 
«  M  leUnt  oOèpsédu  cbqlx  4ê  c^W  retratte.  »  (tarrière,  V  <%  V»  li>0 

3  Ceux  qu(  voudraîent  9<Hileiûr  a?€e  Brienne  que  Po^ipopne  ^U  Î»jb^ 
il  confidenee  d«  docteur»  el  le  oomplice  de  les  pr^ieU  anibiUeux«  pounrai^t 
peut-être  s*appuyer  d'une  lettre  de  Tabbé  Senrien,  que  nous  avons  doonte 
plus  bant,  t.  il,  p.  133  ;  et,  k  dire  Trni,  cette  leUre  noua  semble  mériter 
considération.  Mais  elle  est  taop  Tague  pour  aiUoriser  une  assertion. 

*  a  On  sait  que  Ton  est  présentement  bien  revenu  à  aome  des  préven- 
«  tiens  qu'on  a  pu  ']r  avoir  contre  moi  il  y  a  trente  ans.  Mes  livres  y  sont 
a  estimés  et  bien  reçus  par  les  pins  babiks  cardinaux...  9  ((Muwn^  U  ni, 
p.  767,  lettre  i«aa,  du  k  avril  i«94;  voir  aussi  iirid.,  p.  193, 196, 101, 
Sia,  Ùkt  9S8,  etc. }  t.  IT,  p.  49.) 

4  Lettre  du  9  janvier  1677,  iM*t  1. 1,  p.  11%. 

&  Ibid.,  t.  u,  p.  5,  lettre  ccxcvîu,  du  14  juin  1677 }  t  Ui  P«  i7»  let« 
tre  cecii,  de  septenobre  1677.  —  «  Ils  ont  dit  d'abord  que  le  bruit  de  cette 
«  lettre  étoit  une  fausseté,  et  qn*il  n*y  avoit  point  d^ap^arence  que  le  pape 
«  m*eùt  Ibit  écrire  d'une  manière  si  avantageuse.  Us  ont  longtemps  amusé 
«  le  monde,  par  le  doute  où  ils  Tont  mis  si  ce  n'étoit  peint  une  imposture 
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méritait  une  récompense;  les  persécutions  que  faisait 
supposer  sa  retraite  demandaient  un  dédommagement.  ^ 
Les  amitiés  chaleureuses  qu'il  avait  trouvées  dans  la  pa- 
trie de  Jansénius  étaient  toutes  puissantes  à  la  cour  de 
Rome  \  que  les  officiers  du  roi  taxûent  en  plein  parlement 
de  Jansénisme  ^.  Enfin  il  s'était  ménagé  par  lui-même 
d'intimes  et  puissantes  sympathies  dans  le  sacré  col- 
lège: «  Ses  liaisons  avec...  Rome, dit  Irailh,  étonneront 
«  sans  doute,  mais  e^es  ne  sont  pas  moins  véritables. 
«  Il  entretint  toute  sa  vie  des  correspondances  avec  les 
«  cardinaux  du  sacré  collège.  Il  avoit  des  instructions 
((  très  sûres  concernant  les  papiers  les  plus  importais 
«  envoyés  à  la  congrégation  de  la  Propagande.  Personne 
«  ne  connoissoit  mieux  que  lui  la  bibliothèque  du  Vatican. 


n  des  JanséDÎstes...  Depab  que  la  lettre  se  fàt  répandue,  ils  se  sont  BTîsés 
«  de  dire  que  j*en  avois  reUrë  les  ?éritables  copies,  pour  en  laisser  courir  de 
N  fausses...,  etc.  » 

^  «  On  pourroit  considérer  au  lieu  où  tous  êtes  [à  Rome]  que  ce  sont 
n  mes  Considérations  sur  les  affaires  de  VÉglisè  qui  ont  acharné  contre 
«  moi  les  ennemis  de  TÊglise  et  de  toute  vérité,  et  qui  font  dire  à  celui  qui 
«  en  est  le  chef,  c^est  à  dire  à  M.  rarcheTéque[de  Paris],  qu*il  a  cinquante 
et  mille  livres  à  employer  pour  me  faire  prendre,  et  quMl  faul  que  lui  ou 
«  moi  périsse.  »  [Œuvres,  t  n,  p.  164f  lettre  cccLXxxTn,  du  20  octo- 
bre 1683.) 

^  «  En  1681  M.  Âmauld  étoit  en  Hollande  avec  M.  Tabbé  de  Pont- 
«  château.  On  y  étoit  fort  occupé  des  bonnes  dispositions  d'Innocent  XI  et 
n  de  ses  ministres  de  confiance  .MM.  Favoriti,  Casoni,  etc.,  intimement 
•  liés  avec  M.  de  Neercassel,  qui  gouvemoit  les  Catholiques  des  ProTînces 
«  Unies  [et  qui  était  devenu  Tami  le  plus  intime  du  docteur  exilé;  voir 
«  dans  les  Œuvres  d^Amauld^  1 1  et  n,  leur  correspondance].  On  saitî»- 
n  soit  avec  zèle  toutes  les  occasions  que  la  divine  Providence  poovoit  fournir 
«  de  faire  servir  ces  heureuses  ouvertures  au  plus  grand  bien  de  l'Église. 
«  M.  de  Pontchftteau  n'avoit  point  eu  d'autre  but  dans  les  deux  voyages 
«  qu'il  avoit  faits  à  Rome  en  1677  et  en  1679.»  (Œuvres  du  doct,  Amauld, 
t.  XXIV,  p.  588,  pré/,  hist.) 

^  Œuvres  du  doct,  Amauld^  t»  m,  p«  78,  lettre  ncxLvn,  du  16  té* 
vrier  1088. 
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({ Il  citoit  les  pièces  originales,  Tendroit  où  on  les  avoit 
((  placées,  et  défioit  les  Jésuites  d'en  contester  Tauthen- 
«  ticité.  Ils  ne  purent  pas  faire  mettre  à  l'index  sa 
«  Morale  pratique  [pamphlet  en  huit  volumes  contre  la 
«  Société  de  Jésus]  tandis  que  le  livre  du  père  Le  Tel- 
ce  lier  sur  les  Chrétiens  de  la  Chine  y  fut  mis.  Son  crédit 
a  à  Rome  étoitau  point  qu'il  en  plaisantoit  lui-même  : 
((  On  me  croit  en  France,  disoit-il,  le  plus  grand  ennemi 
((  des  papes,  et  l'on  ignore  comme  j'ai  toujours  été  avec 
«  eux.  ï  » 

Ces  faits,  sur  lesquels  on  prenait  soin  d'édifier  le  public, 
avaient  rendu  probable  l'avènement  d'Arnauld  au  cardi- 
nalat. De  toiis  côtés  on  en  complimentait  sa  famille^  ;  lui- 
même  en  parle  dans  ses  lettres  ^  et,  quoiqu'il  traite  ce 
qu'on  en  dit  de  bruit  ridicule,  il  y  revient  avec  une  com- 
plaisance dont  on  pourrait  conclure  qu'il  n'eût  pas  été  fâ- 
ché de  donner  à  ce  bruit  une  autre  épithète.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  hypothèse  ^,  deux  années  d'exil  n'avaient 
encore  réalisé  poujr  lui  que  des  déceptions.  Pomponne 
était  tombé  du  pouvoir  quatre  mois  après  la  fuite  de 


i  Querelles  UttéYaire»,  t.  m,  p.  311. 

3  Larrière,  Vie  (CArnauld,  U  u,  p.  132. 

'  Lettre  mxd,  du  1  i  février  1094^* t.  m,  p.  738  ;  lettre  muu,  du  17  juin  1694» 
t.  iT,  p.  51.— Cf.  Racinç,  HUt,  de  P.  R.,  p.  175. 

4  Le  P.  Qaesnel,  qui  avait  été  compagnon  de  Texil  d*Amauld  durant  les 
dix  dernières  années  de  la  vie  du  docteur,  était  loin  de  regarder  comme  une 
hypothèse  rintentit>n  qu'aurait  eue  Innocent  XI  d'élever  celui-ci  au  cardi- 
nalaL  (Vmr  Justification  de  At,  Arnauld,  1. 1,  p.  109.  —  Cf.  Larrière,  Vie 
d^Àmauldf  U  n,  p.  489.)  Ce'iaèmeQnesnelÇVied^Àmauld,  p.  206 j  affirme 
que  ce  docteur  n'avait  à  Rome  ni  agents  ni  aucune  intelligçnce,  et  que  ce- 
pendant il  parvint  &  y  faire  condamner  la  jnorale  des  Jésuites;  condamna- 
tion qui  d'après  Irailh  serait  due  surtout  à  ces  mêmes  relations  niées  par 
Quesnel.  -«  Quant  aux  -agents  du  docteur,  Qucsnel  ne  pouvait  ignorer  la 
présence  à  Rome  de  M.  Du  Vaucel,  cet  iufattj^able  correspondant  de  son 
compagnon  d'exil. 
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son  oncle  ;  et  si  T  exilé  félicitait  le  courtisan  de  sa  dis- 
grâce, c'était  par  cette  triste  considération  que  la  fa- 
mille Arnauld  n'était  plus  exposée  à  voir  l'un  de  ses 
membres  délaisser  l'innocence  sans  appui  en  face  de 
l'injustice  '.  Nicole,  sur  qui  le  fugitif  comptait  pour  parta- 
ger sa  retraite,  l'avait  abandonné  dans  une  terre  étran- 
gère^. Innocent  XI,  à  qui  il  avait  écrit  une  longue  lettre 
qui  tenait  à  la  fois  du  manifeste,  de  la  pétition^  du  ré- 
quisitoire et  de  la  ^iercuriale^  s'était  contenté  de. lui 
faire  répondre  que  la  situation  des  affaires  ne  permettait 
pas  de  recourir  immédiatement  aux  remèdes  proposés.  * 
Cette  réponse  dilatoire  était  d'sdlleurs  accompagnée  d'é- 
loges et  de  bénédictions. 

La  querelle  de  la  Régale  provoquait  alors  en  France 
la  célèbre  déclaration  du  clergé.  Arnauld,  qui  avait  se- 
condé les  vues  de  Rome  sur  la  Régale,  seconda  celle  du 
roi  en  applaudissant  au  projet  de  la  déclaration  ?.  A  cette 

1  Œiuvretf  t.  ii,  p.  OlyJeUre  cccxxv,  de  novembre  1679; 

^  On  sait  avec  quelle  amertume  les  Janséniste» Jugèrent  cette  démarche 
de  Nicole  (voir  plus  haut,  1. 1,  p.  830),  avec  quelle  doooeur  oeini-ci  se  dé- 
fendit (Goujet,  Vie  de  Nicole,  part,  n,  p.  180  ;  Œuvre»  d' Arnauld^  t.  ii, 
p.  66, etc.);  enfin,  avec  quelle  générosité  Arnauld  lui  vint  en  aide  {Œuvres, 
t  II,  p.  5^,  lettre  Gccxix,  du  9  août  1679  ;  p.  60,  lettre  cctxxxv,  du  2  sep- 
tembre 1679:  t.  XLii,  suppl.  p.  17,  lettre  xii,  du  29  juin  1679).  «  Je 
•  ne  sais  où  M.  Thomas  a  trouvé  que  M. «Nicole  ne  vonloil  pas  être  avec 
«  moi,  parccqu'on  ra^attribue  tout  ce  qui  se  fait  Je  suis  assuré  qu^il  n^est 
«  point  capable  de  celte  basse  jalousie.  »  Ceci  est  digne  de  Nicole  et  d*Ar- 
nauld;  mnls  ce  qui  suit  est  de  trop,  ce  nous  semble  :  «  Après  tout,  puisqu^tl 
«  veut  bien  travailler  ft  une  chose  très  importante  [le  Traité  de  Toraison], 
t  il  faut  profiter  de  sa  bonne  volonté,  et  ne  rompre  point  avec  une  personne 
t  à  qui  on  a  pour  le  pas^  de  très  grande»  obligations,  et  qui  est  encore 
I  très  capobTe«de  servir  t  l*avenir.  i  {Ibid,^  t.  n,  p.  61,  et  Gôujet,  Vie  âe 
Nicole,  part,  ir,  p.  112.) 

3  Œuvres,  t.  Il,  p.  80,  lettre  cccxxxvi,  vers  16B0. 

4  !bid.,  t.  11,  p.  88,  lettre  du  9  avril  1680.  a  Condiiio  lemporum 
«  non  pitiitur  reincdia  qvœ  propotntntur,  atatim  aggredi*  » 

^  Ibid.,  t.  11,  p.  169,  lettre  ccglwxvxii,  du  12  novembre  1682. 
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époque  aussi  la  conspiration  des'  poudres  suscitait  en 
Angleterre  une  violente  persécution  contre  les  Jésuites. 
Arnauld  prit  vivement  la  défense  des  Jésuites  ^  dans  le 
même  ouvrage  où  il  donnait  son  adhésion  aux  tenta- 
tives du  clergé  français^.  Ce  fut,  dit-on,  la  première  de 
ces  démarches  qui  fit  échouer  à  Aome  son  cardinalat  ' 
—  Toutes  deux  auraient  dû  lui  rouvrir  les  portes  de  la 
France.  Les  Jésuites  y  étaient  puissants,  et  la  déclara* 
tion  triomphante.  —  Son  livre  y  fut  arrêté  ;  ceux  qui  l'y 
introduisaient,  jetés  à  la*  Bastille  ^.  Arnauld  exaspéré 
voulut  se  plaindre  publiquement  au  roi.  Ses  amis  s'y 
opposèrent  ^.  Il  ^voulut  du  moins  lui  écrire.  On  ne  con- 


1  •  Qaaad  ce  seroit  un  Jésuite  qui  aurait  tùiVÀpoloffie  pour  U$  Catho* 
«  liqueSf  je  ne  sais  s'il  aurait  travaillé  avec  autant  de  soin  que  je  Tai  fait  à 
«  ramasser  toutes  les  raisons  qui  m'ont  paru  devoir  faire  juger....  qu'ils  sont 
«r  entièrement  innocents  de  tout  ce  que  le  docteur  Oates  leur  a  imputé....  Rien 
M  ne  m'obligeoit  d'entreprendre  celte  apologie.»  (Mémoire  au  roi»  t.  xxiv 
des  Œuvres  du  docU  Arnauld^  p.  621.)  —  Rien  sans  doute  n'obligeait 
Arnauld  à  cette  démarelie;  et  cependant  le  crhne  que  les  Anglicans  attri- 
buaient ant  Jésuites,  et  don)  Arnauld  déCendait  ceui-ci,  était  précisément 
celui  que  Port-Royal  aurait  voulu  faire  exécuter  par  la  inaiu  de  Fabert. 
(Voir  plus  haut,  1 1,  p.  78-86.)  Seulement  les  Jésuites  ne  l'avaient  jamais 
conçu,  et  il  n'avait  manqué  à  Port-Royal  qu'un  bras  pour  l'accomplir. 

s  Œuvres  du  doct,  Amautd,  t  iiv,  p.  S88,  etc.  —  Cf.  Racine,  HisU  de 
P.  it,  p.  175.— «  On  ne  sçauroitfeire  un  ouvrage  plus  favorable  aux  rois... 
«  Le  pape  y  est  traité  avec  les  égards  qu'il  mérite,  et  je  ne  sçanrois  assez  louer 
«  qu'on  y  fhsse,  autant  qu'on  a  pu,  l'apologie  des  Jésuites...  Le  roi  d'An- 
n  gleterreetle  duc  d'Yorc  sont  très  bien  traitez,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'em- 
(1  t>éreur  qui  ne  doive  sçavolr  gré  à  l'autenr  de  la  manière  dont  il  parie  de 
a  la  Hongrie.»  (Lettre  de  Nicole»  dans  sa  Vie  par  Goujet,  part,  n,  p.  268.) 

s  «  M.  Gasoni  dit  un  jour  que  le  pape  Innocent  XI  aaroit  été  disposé  à 
a  foire  M.  Arnauld  cardinal*  si  ce  docteur  ne  s'étoit  point  expliqué  dans  sa 
■  première  Apologie  pour  Us  Catholiques^  en  faveur  des  iv  articles  du 
«  cleiigé  de  France.  »  (Œuvres  du  doct.  Artumld,  U  ir,  p.  51.) 

4  Œuvres,  U  ii,  p.  160»  lettre  ccclxxxiv»  du  19  octobre  1683. 

B  Voir  les  remontrances  dont  les  fragments  ont  été  recueillis,  t^ù^,  t.  xxiv, 
p.  618;  let|re  cccuux,  du  i*'  mai  1682  ;  lettre  gcclxxvi,  du  18  juin  1682  ; 
lettre  cccxciv»  de  décembre  1682i  lettre  cccxcv,  du  1*'  janvier  1683  ;  tel 
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seilla  point  à  Pomponne  de  remettre  la  lettre  M  et  le 
ministre  ^gracié,  loin  de  venir  en  aide  au  docteur  pros- 
crit, n'osa  même  aller  toucher  pour  celui-ci  des  rentes 
qui  lui  appartensdent  sur  l'Hôtel-de-Ville^. 

Bien  plus,  l'homme  qui  jadis  écrivait,  en  protestant 
contre  la  pensée  d'abandonner  son  oncle  alors  en  butte  à 
de  premières  persécutions  :  o  Je  ne  crois  pas  que  la  fai- 
tt  blesse  et  la  fortune  puissent  aller  jusqu'icu  point  de 
«  faire  craindre  ce  que  l'honneur  et  la  conscience  conseil- 
«  lent^;  »  ce  même  homme  laissait  dans  le  dénuement 
cet  oncle  octogénaire  sur  une  terre  d'exil  *.  Des  étrangers 

tre  cccxGix,  du  29  janvier  1689 ;  lettre  cccci,  du  13  février  1683  ;  lettre  ccccit, 
du  11  mars  1683;  lettre  ccccxxTn»  du  24  juin  1683|  et  surtout  lettre 
ccccxxxvin,  du  26  août  1683,  cccclu,  du  21  novembre  1683,  U  n,  p.  1^ 
1A8,  180,  18i,  191,  199,  202,  277,  338,  367,  etc.  ;  L  ixiv,  p.  590.  préL 
hist.,  art.  ni.  •—  L*opposition  des  amis  d*Amauld  portoit  d'ailleurs  sur  la 
forme,  et  non  sur  le  fond.  11  reste  à  ce  sujet  un  Mémoire  fort  curieux  que 
Ton  croit  de  Pomponne,  t.  xxv,  p.  354*  — Voir  aussi,  .t.  xui,  suppl.,  p.  26, 
lettre  du  17  octobre  1682  ;  p.  32-,  leltre  du  21  mars  1663* 

t  Œuvres^  U  ii,  p.  299,  lettre  ccccxxxut,  du  19  juillet  1683  ;  L  iv,  suppl., 
p.  144,  lettre  ix,  du  15  .novembre  1082.  Voir  aussi,  t.  ii,  p*  126,  lel« 
tre  ccGLxr,  du  6  février  1682.— -Pomponne  se  refusa  même  à  parler  au  roi. 
(Lanière,  Vie  d^Amauld,  U  u,  p.  208.} 

3  •  On  a  fait  tort  [  à  M.  de  Pomponne  1  de  n'avoir  pas  voulu  le  prier  de  faire 
Il  recevoir  mes  rentes  sur  Thôtel  de  ville  et  l'bôpital  général,  et  qu'il  faille 
«  avoir  eu  recours  pour  cela  ft  M.  Des  Roches,  comme  si  je  n'avois  pas  on 
■  seul  parent  qui  me  voulût  rendre  cet  office.  11  m'est  indiOerent  par  qui 
«  je  les  reçoive  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  honorable  à  mes  parens  de 
«  témoigner  tant  de  peur  sur  mon  sujet.  »  (Œuvres,  t  ii,  p.  141,  l6t« 
tre  cccLXXi,  du  6  mai  1682.) 

'  Voir  plus  haut,  t  ii,  p.  55. 

^  t  11  me  semble  que  c'est  une  preuve  que  sa  piété  n'est  guère  éclairée, 
«  de  ce  qu'il  a  eu  si  peu  de  soin  de  l'un  de  ses  proches,  lorsque  l'on  savoit 
c  qu'il  avoit  besoin  d'assistance,  et  qu'i)  a  (hllu  en  effet  qu'il  en  reçftt  des 
f  étrangers.  Des  personnes  de  qualité  ajant  demandé  s'il  ne  l'assîstoit  pas, 
«  comme  on  n'a  pu  menlir,  ils  en  ont  été  fort  étonnés^  C'est  plus  pour  lui 
•  que  pour  moi  que  j'en  parle  ;  car  certainement  cela  ne  lui  fiiitpas  d'hon- 
t  neur.  »  (Œuvres,  t.  m,  p.  362,  lettre  dcccxu,  du  1*'  août  1691;  voir 
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seuls  en  prenaient  soin  ;  et  parmi  ces  étrangers  se  trouva, 
contraste  singulier  I  la  veuve  du  ministre  Lionne^  faisant 
l'aumône  pour  ceux  dont  son*  mari  avait  fait  la  fortune  et 
qui  abandonnaient  dans  le  besoin  sa  famille  et  la  leur, 
Tabbé  Servien  et  le  grand  Amauld.  —  Cette  tache  dans  la 
vie  de  Pomponne  a  failli  nous  en  obscurcir  toutes  les  pa- 
ges, et  transformer  à  nos  yeux  sa  louable  ambition  en  étroit 
égoîsme,  et  son  extrême  prudence  en  excessive  lâcheté. 
— Un  examen  plus  général  nous  a  rendu  plus  juste  ^.  Mais 
la  pénible  impression  que  nous  avons  éprouvée,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'un  oncle  Hait  profondément  ressentie. 
Pendant  plusieurs  années  [1682-1688]  le  nom  de  Pom- 
ponne disparut  de  la  corre3pondance  du  docteur. 

On  l'y  retrouve  à  propos  d'une  accusation  de  déisme 
que  les  Jésuites  intentaient  à  la  mémoire  d' Amauld 
d'Andilly^.  Il  s'agissait  de  la  participation  qu'aurait 
prise  celui-ci  à  un  complot  impie  tramé  dans  cette  as- 


aimsi,  p.  844*)  •  J*ai  de  la  confusion  de  receToir  des  étrangers  ce  qui 

•  m^aide-à  subsister,  pendant  que  mes  proches,  qui  sont  fort  riches,  ne  se 

•  mettent  pas  seulement  en  peine  de  savoir  si  j*en  ai  besoin,  t  (làid.,  U  ui, 
p.  520,  lettre  dccczciu,  du  16  juillet  1692.) 

>  OEuPTêif  U  II,  p.  665,  lettre  dcccclxvi,  du  SI  juillet  1693. 

2  U  ne  serait  pas  équitable  d*ailleurs  de  s'en  rapporter  uniquement  aux 
plaintes  du  docteur,  dont  Tesprit  violent  et  Thumeur  intraitable  inspiraient 
à  Pomponne  une  jiiste  méfiance.fQEtfvrej  du  doct.  Amauld,  t  xxiv,p.  593.) 
Ne  peut-on  pas  supposer  que  celui-ci  était  au  mombre  des  inconnus  qui 
venaient  en  aide  à  son  oncle?  Sa  charité  n*eùt  été  que  plus  chrétienne,  en 
devenant  plus  prudente.  Le  fils  de  Pomponne  se  cacha  sous  le  nom  de  son 
précepteur  pour  satisfaire  à  un  désir  charitable  de  son  grand-onde.  (ïbid*, 
U  in,  p.  750  et  761,  lettres  mxix  et  kxxv,  du  3  et  du  23  mars  169A.)  Ar- 
nauld  lui-même  parie  de  deux  de  ses  parents  qui  lui  envoyaient  des  secours 
avec  mystère;  cette  fois,  il  est  vrai,  le  nom  de  ces  parents  lui  est  révélé. 
Hais  d*autres  fois  il  a  pu  ne  Tétre  pas.  Ceci  n*est  qu'une  supposition,  je 
Tavone  ;  mais  Phistoire  est  un  jury  devant  lequel-  les  beaux  antécédents 
doivent  ihire  admettre  les  cntM>pstances  atténuantes. 

^  OEuvr€9,  U  III,  p.  60,  lettre  dcxli,  du  92  janvier  1688. 
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s^nblée  de  Bourgfbntaine  à  laquelle  croyait  l'ëvèque 
de  Marseille,  le  charitable  Bekunce  ^  q[u'un  arrêt  du 
parlement  dédara  depuis  une  imposture  \  ce  qui  n'em- 
pêche pas  M.  Sainte-Beuve  d'incliner  à  en  admettre  la 
réalité  ^  Le  docteur  ne  demandait  à  son  neveu,  au  fils 
de  d' Andilly,  qu'une  procuration  afin  de  poursuivre  lui- 
même  les  calomniateurs  devant  les  tribunaux  du  Bra- 
bant.  «  On  ne  court  aucun  risque,  écrivait-il  le  22  jan- 
a  vier  1688,  et  Ton  ne  voit  pas  comment  des  personnes 
d  de  qualité  [qu'importe  la  qualité?  ]  pourraient  souf- 
«  frir  en  conscience  que  l'on  fit  passer  publiquement 
«  leur  père  pour  un  impie  et  un  déiste.  *  »  —  Dix  jours 
après  cette  lettre  [  3  février  ]  Amauld  avait  reçu  de 
Pomponne  un  refus  péremptoire.  «  Je  ne  me  souple 
t(  guères,  répondait-il,  qu'on  ne  m'ait  pas  envoyé  la 
«  procuration.  Je  m'en  passerai  bien.  [  Alors  pourquoi 
a  la  demander,  sinon  pour  entraîner  son  neveu  dans 
«  ses. querelles?]  Et  quand  tout  le  monde  m'abandon- 
«  neroit,  je  n'en  défendrois  pas' avec  moins  de  vigueur 
«  l'honneur  de  la  famille  ^.  »  —  Amauld,  en  cela,  ne 
remplissait  qu'un  devoir;  car  c'était  lui  qui  avait  attiré 
cette  avanie  sur  sa  famille  en  excit$int  les  neveux  de  Jan- 
séniusà  tenter  contre  les  Jésuites  un  procès  pour  lequel  il 
écrivit  quatre  factums^.  Cette  démonstration  du  docteur 
fut  d'ailleurs  le  seul  résultat  qu'obtinrent  de  leur  démar- 


1  OEuvres  du  doei,  Amauld,  t  xxn,  préf*  hist.»  p.  lt* 

2  Jbid,,  t.  xn,  préf.  hht,  p.  lxi. 
s  PorURoffalj  t  i,  p.  308. 

*  QEutfrcê  du  doct,  Amauld^  t.  in,  p.  60. 

K  Jbid.,  t  iif,  p.  70,  lettre  dcxlvi. 

<  t  Quatre  faetumi  pour  les  petits  nereax  de  Jaiuénini,  contenaDl  la  ré- 
•  fotation  du  roman  de  rassçinblée  de  Bourgrontaiiie  et  cotres  calomnies,  • 
[publiés  de  168»  à  1688].  (Œuvreig  L  xzx,  n.  xi.) 
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che  les  proches  de  Janséniûs,  et  qu'eussent  atteint  sans 
doute  les  parents  de  d' Ahdilly  en  se  laissant  envelopper 
dans  le  même  ptocès  où  leur  fougueux  représentant  vou- 
lait accoupler  son  nom  à  celui  du  chef  de  ses  doctrines. 
Amauld  k*entra  pour  trois  ans  [1688-1691]  dans  le  si- 
lence à  l'égard  de  Pomponne  ;  et  lorsque  au  bout  de  ce 
temps  il  le  vit  revebiir  au  pouvoir  :  «  Je  n'en  espère  rien, 
«  écrivait-il  ^  jpas  même  pour  l'affaire  qui  me  tient  le 
Il  plus  à  cœur,  qui  est  la  résidence  du  pauvre  imulaire.hi 
— Peu  de  temps  après  il  envoyait*à  une  amie  commune, 
Madame  de  Fontpertuis,  une  autre  lettre'  que  devait  lire 
son  neveu,  dont  on  lui  avait  vanté  les  bonnes  disposi- 
tions. Cette  lettre  montre  le  docteur  un  peu  plus  confiant, 
ou  du  moins  sa  méfiance  n'y  perce  que  par  des  allusions; 
mais  dans  une  lettre  secrète  qui  accompagnait  la  lettre 
ostensible  :  «  Pour  vous  parler  à  cœur  ouvert,  dit-il,  de 
«  la  disposition  de  votre  ami  dont  vous  êtes  si  édifiée, 
«je  crois  tout  ce  que  vous  m'en  dites...  Mais  je  crains 
«  bien  qu'il  ne  soit  pas  trop  éclairé  sur  beaucoup  de  ses 


1  CEuv»  du  doet,  Àrnautd,  t  m,  p.  958,  lettre  Dccai,  du  80  Juillet  1691  • 

3  Vinsulaire  était  le  P.  Du  Breuit,  Oratoiieo,  qui  en  1672  eût  été  nommé 
général  de  son  ordre  s*il  n^eût  été  janséniste  (  voir  Mém^  de  Du  Foitê, 
p.  467),  qui  en  fut  exclu  depuis  parcequ^il  l'était;  qui  en  1683  Ibt  Jeté 
à  la  Bastille  pour  avoir  introduit  en  France  l* Apologie  des  Catholique»,  où 
Amauld  plaidait  la  cause  des  Jésuites  d'Angleterre  (OEuvree,  t.  ii,  p.  161); 
qui  fut  transféré  six  fois  de  prison  à  l*dge  de  quatre-vingts  ans,  et  relégué, 
90U8  le  ministère  de  Pomponne,  au  fort  de  Brescou,  où,  dit  Arnauld,  Tair 
est  si  malsain  qa*on  en  change  la  garnison  tous  lès  trois  mois  (ibid,,  t.  m, 
p.  S95,  429,  Â65  et  509}.  Le  P.  Du  Breuil  mourut,  toujours  prisonnier,  le 
4  septembre  1699,  douze  jours  avant  Pomponne,  qui  depuis  huit  anséult 
ministre.  l\  est  vrai  que  quand  il  s'agissait  de  le  transférer  d'une  prison 
dans  une  autre,  Tun  des  oncles  de  Pomponne  loi  envoyait  son  carrosse. 
(Ibid.;  voir  aussi  la  relation  sur  la  mort  du  P.  Du  Breuil,  suppl.  an  NéeroL 
de  P.  R,,  p.  M4.) 

3  Œuvre»,  t.  m,  p,  860,  letlre  ncccxi,  du  1*'  août  1691. 
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«  devoirs,  et  principaleiiient  sur  l'obligation  de  ne  point 
«  abandonner  par  timidité  ou  par  complidsance  le  parti 
«  de  la  vérité  et  Tinnocence  opprimée.  '  » 

Cependant  l'exil  pesait  de  plus  en  plus  au  vieillard 
fugitif.  Il  avait  perdu  en  Hollande  son  meilleur  appui, 
Févêque  d'Utrecht,  M.  Neercassel  [  6  juin  1686]  2,  et 
ses  ennemis  avaient  fait  choisir  pour  l'évèché  de  Malines 
[1689]  M.  de  Precipiano,  c'est  à  dire,  écrivait-il,  «  un 
«  très  misérable  sujet  que  les  Jésuites  pousseront  à  cbi- 
«  caner  ceux  qu'ils  lui  feront  passer  pour  Jansénistes  ^.d 
Quelque  temps  après,  le  gouverneur  des  Pays-Bas  es- 
pagnols, le  marquis  de  Castanaga,  qui  l'avait  pris  secrè- 
tement sous  sa  protection,  la  lui  retirait  tout  à  coup 
[1690]  ^.  Innocent  XI  était  mort  [1689]  sans  avoir  réa- 
lisé l'attente  du  Jansénisme  ^;  et  le  conclave  avait  élu 
Alexandre  YIII  ^,  qui,  selon  le  violent  docteur,  «  étoit 


1  OEuv,  du  doct,  Amauldf  t.  m,  lettre  dcccxii,  p«  861,  cl  lettre  dcccxiii, 
du  3  août  1691,  p.  864  :  «  Je  ne  me  promets  rien  de  ee  côté-là  ;  et  bien  des 
0  gens  qui  se  promeltent  merveilles,  se  trooTant  trompés,  perdront  bientôt 
a  la  trop  bonne  opinion  quMls  avoient  du  nouveau  ministre.  » 

2  Ibid,,  t.  II,  p.  671,  lettre  dlx»,  du  il  juin  1686. 

•^  ibid.,  t  III,  p.  285,  lettre  dccxxvhi,  du  iS  août  1689. 

4  Ibid.,  U  m,  p.  283,  lettre  dcclxui,  du  8  avril  1690. 

s  Ibid,t  L  III,  p.  239,  lettre  dccxxxii,  du  1*' septembre  1689. 

6  Ibid.,  t  m,  p.  733,  lettre  mx,  du  26  janvier  1694*  —  Amauld,  qui  d*a- 
bord  avait  refusé  dVntrer  en  communication  avec  Alexandre  VIII  {itid^, 
t.  m,  p.  365  et  867,  lettres  dccxlix  et  dgcu,  du  30  décembre  1689  et  du 
25  janvier  1690',  avait  cependant  fini  par  lui  écrire.  (/6û(.,  t.  m,  p.  269, 
lettre  dcclui,  du  26  janvier  1690,  lendemain  du  jour  où  il  avait  déclaré 
qu*il  ne  lui  écrirait  pas. }  Voici  ce  qui  Vj  avait  décidé  :  «  Votre  lettre  dn 
A  7  janvier  nous  a  fait  changer  tous  nos  projets  ;  car  sur  ce  que  vous  dites 
«  que  la  lettre  au  père  de  Saint-Martin  [le  pape]  lui  sera  rendue  par  un 
«  bomme  fort  sage,  en  sorte  que  si  cette  affaire  ne  réussissoit  pas  aussi  bien 
n  que  nous  le  souhaiterions,  elle  pourroit  demeurer  secrette,  nous  nous 
«  sommes  résolus  d*écrirc.  •  (  Ibid.,  t.  lu,  p.  268,  lettre  nccui,  du  26  jan- 
>icr  1690.)  ♦ 
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(t  Topprobre  du  Saint-Siège'  et  l'exécration  de  tous  les 
i(  gens  de  bien  ^.  »  — Aussi  l'exilé,  qui  ne  supposait  plus 
à  son  neveu  une  générosité  spontanée,  fait  un  appel  dé- 
tourné à  r  amour-propre  de  celui-ci.  Il  écrit  à  Madame 
de  Fontpertuis  que  tout  le  monde  s'attend  à  voir  se  rou- 
vrir devant  l'oncle  du  ministre  les  portes  de  la  France, 
et  que  le  bruit  en  a  couru  jusqu'à  Rome  '.  Puis  il  la 
charge  de  s'informer  près  du  ministre  même  s'il  y  aurait 
du  danger  pour  l'un  de  ses  compagnons  d'exil  à  repasser 
les  frontières  *;  puis  il  s'enquiert  si  lui,  le  docteur  Ar- 
nauld,  ne  pourrait  aussi  rentrer  dans  Paris  incognito  ;  ^ 
et  enfin,  lorsque  la  glace  est  rompue,  les  demandes  se 
succèdent.  C'est  d'abord  en  faveur  du  pauvre  insulaire^ ^ 


1  •  Cet  homme  ne  manque  point  de  hardieue.  U  possède  asseï  bien  le 
fl  caractère  Ae  Port-Royal.  U  traite  le  pape  llunilièrement.  H  parle  aux 
«  docteurs  a?ec  autorité.  »  (Racine,  deuxième  lettre  à  Nicole,  0£uvret, 
L  Ti,  p.  89.) 

>  A  ces  expressions  on  reconnaît  Tâpre  Janséniste  qui  a  composé  une 
Diâsertation  selon  la  méthode  de*  géomètre»  [Œuvre»,  t.  xxvii,  p.  50-7 J. 
Cf.  t.  m,  p.  72,  lettre  dcxltii,  du  16  février  1688)  pour  démontrer  qu'on 
peut  dire  des  injures  à  ses  adrersaires.  L*auteur  des  Provinciale»,  qni  avait 
usé  de  la  chose,  n*avait  du  moins  essayé  d'appliquer  la  méthode  qu'à  la 
démonstration  de  cette  sainte  doctrine  qui  prêche  Toubli  des  injures.  (Voir 
Tabbé  Goujet,  Bibliotk,  franc,,  L  i,  p.  167  et  t.  m,  p.  325.) 

3  «  Cela  s'est  répandu  dans  tout.  Rome...  Je  Tois  bien  que  cela  n'est 
ft  qu'une  chimère.  Mais...  comment  l'a-t-on  pu  mander  aux  cardinaux? 
a  Œuvre»,  t.  m,  p.  878,  lettre  dcccxxii,  du  15  septembre  4691.)  Le  cai- 
«  dinal  Carpegna...  témoigna  être  surpris  de  ce  que  M.  de  Pomponne  étant 
«  si  fort  en  faveur  à  la  cour,  le  docteur  fût  encore  obligé  de  se  tenir  caché. 
«  Cet  exemple  fait  voir  ce  que  pensent  bien  des  gens.  »  [Ibid,,  p.  52A»  let- 
tre Dcccxcv,  du  29  juillet  1 692. 

4  lbid,,X  m,  p.  387,  lettre  Dcccxxiu,  du  24  septembre  1691;  p.  379, 
lettre  dcgcxxvi,  du  30  septembre  1691  ;  p.  483,  lettre  dccclxxvii,  du 
12  mai  1692. 

s  IHd,,  lettre  ncccxxm,  etc. 

>  /hU,  t.  m,  p.  428,  lettre  dcgcxux,  dn  19  février  1692. 
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et  ceci  fait  1* éloge  du  solliciteur  ^  \  puis  c'est  en  feveur 
de  toute  la  congrégi^tion  de  l'Oratoire,  dont  Yinwiaire  a 
fait  partie  ^;  puis  de  l'abbaye  de  Port-Royal  h  enfin  du 
Jansénisme  entier  ^.  Il  faut  démontrer  au  roi  qu'on  ne 
lui  a  créé  que  des  fantômes  ^,  que  le  projet  de  Bourg- 
fontaine  est  une  imposture  ^,  les  Jésuites  des  impos- 
teurs \  son  confesseur  un  fourbe  ^,  et  l'archevôque  de 
Paria,  cette  vieille  Madame  des  Arquina  ^,  comme  on 

1  On  est  heureux  d*aToir  à  tr^nscrir^  des  lifuei  conMDe  cdles-ct»  éctiVa 
au  moment  où  tout  semblait  se  dîsppser  pour  le  rappel  de  Texilé  :  a  M.  far 
«  ehetéque  de  Paris  dit  qu'il*  n'avoit  tenu  qu'à  moi  de  retourner  à  Paris, 
t  et  d*y  èUe  en  tonte  sftHlÂ;  i^ais  WÇ  je  ne  T^yoIs  point  YQuhi,  à  moii» 
a  qu*on  ne  donnât  la  liberté  au  P.  Pu  Breuil,  à  qui  on  ne  ravoit  6lée  que 
«  parcequ*il  m*avoit  rendu  service...  Ne  devrois-je  pas  être  encore  dans  la 
(c  même  disposition  ?...»  Nous  espérons  bien  que  cette  dernière  inteirogatioB 
n'exprime  ni  une  hésitation,  ni  un  doute,  quoique  immédiatement  après  les 
éditeurs  déclarent  quHl  y  a  une  demi-page  déchfa^  dans  Toriginal.  U 
demi-page  aura  étéenlevée  probablement  parcequ'elle  contenait  queUpie  im- 
putation trop  Yidente  contre  Pompoqoe  ;  car  la  phrase  qui  soit  cetle  lacune 
commence  ainsi  :  a  Cela  ne  donne  pas  sujet  de  croire  qu'on  a'emplojera 
c  avec  chaleur  pour  Taffaire  dont  je  vous  parle  dans  l'autre  lettre  a  [oi  il 
s'agit  de  son  retour,  à  condition  qn'il  ne  pendra  compte  dé  sa  ccpiduite  qu'à 
Louis  XlYl.  O^Kv.,  t  ui,  p.  459,  lettre  ncocuin»  du  S5  mars  1692.)  H 
est  vrai  qu'ordinairement  les  éditeur^  ^e  se  sont  pas  montrés  si  scrupuleoi 
envers  la  mémoire  de  Pomponne.  (Voir  plot  haut*  p.  156*  n*  4.)  Mais  la 
lettre  nGccLXXxn,  du  i*' juillet  1992  (L  m,  p.  51i)»  noqs  lait  regarder 
notre  hypothèse  comme  étant  la  plus  probable. 

3  Jbid.,  t  ux,  p.  A08,  latre  Dcccxixvu,  du  5  décembre  1691, 
s  lSi<L,  p.  465. 

4  Ibid.,  p.  461,  lettre  dccglxv,  du  8  avril  1692. 
s  lifid.,  etc. 

«  Ibid.,  t  m,  p.  472  et  538,  lettre  dccclxx,  du  22  avril  1692,  et  let- 
tre DcccGi,  du  25  août  1692.  —  Cf.  p.  489,  52l,  545,  569,  592,  634,  ctc 

■»  La  fourberie  de  Douai.  Ibid,,  t  m,  p.  861, 374,  379,  403,  438,  let- 
tre DGccxii,  du  1*'  août  1691;  lettre  Dcccxvin,  du  29  août  1691;  let- 
tre Dcccxxiii,  du  4  septembre  1691,  lettre  dccgxxxiii,  du  !•'  novembre  1691; 
lettre  dccclv,  du  29  février  1692. 

8  Ibid,,  p.  523,  lettre  dccczcv,  du  29  juillet  1692,  et  p.  487,  lettre  dcccluIi 
du  24  mars  1692. 

9  «  Comment  a-Kon  p«  pfeadra  fondeMent  sortes  bettes  parole»  de  cette 
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rappelait  dans  Targot  janséniste,  une  langue  calomnia- 
trice ^  ATappui  de  tout  cela,  l'infatigable  vieillard  en- 
voie mémoires  sur  mémoires  K  Les  termes,  de  son  s^veu, 
y  sont  un  peu  forts;  ses  amis,  il  en  est  sûr,  voudraient 
les  supprimer^.  Pour  lui,  il  veut  qu'on  les  remette  même 
à  Madame  de  Maintenon  ^,  à  laquelle  il  applique  cette 
citation  empruntée  SEsther,  la  tragédie  de  prédilection 
du  nouveau  Mardochée  : 

Elle  a  parlé  ;  le  ciel  a  lait  le  reste.  * 

Cette  pétulance  octogénaire  eût  ef&ayé,  on  le  conçoit. 


a  TieiUe  M^^Des  Arqohu,  qui  a  toujoon  trosipé  totuceux  q|ii  ont  eu  affaire 
a  à.eUe.,,  C*est  assurémeot  une  habile  femme  et  bien  fine;  il  seroit  àsoabaî- 
«  ter  Qa*ellefùt  meilleure.  Nos  cousines  [les  religieuses  de  Port-Royal]  8*en 
«  trouTeroient mieux.»  {Œuvre»,  1 1|,  p.  97,  lettre  cccxlii,  du  2  arril  1081.) 

%  lhi<U»  t.  m,  p.  510,  lettre  D€Cgi.zxux,  du  1*'  juillet  1099}  p.  511, 
lettre  dccczgiy,  du  25  juillet  1692  ;  p,  710,*  lettre  DccccxcTni,  du  20  dé- 
cembre 1698.  Il  consent  toutefois  à  Toiler  dans  la  vie  de  Tarcherèque, 
oceuita  dedôcoriê  {Uid.,  t  ii,  p.  27S,  lettre  ccccxxm,  du  24  juin  i68a)  ; 
mais  on  en  parle  fort  crûment  dans  un  Mémoire  (|ui  &it  partie  de  s^ 
Œuvres,  t.  xx?,  p.  359,  et  qui  semble  sorti  de  sa  plume. 

2  IH(L,  t.  m,  p.  481,  lettre  dgcclxxti,  de  mai  1692  (et  non  1088.^— Cf. 
Lfirrîère,  Fte  (CAmauld,  U  u,  p.  405  et  406. 

s  Ibid. — Ce  n'était  pas  la  première  feis  d*aiUears  que  riigurieux  docteur 
se  trouvait,  pour  les  emportements  de  sa  plume,  en  butte  au  blâme  de  ses 
amis.  Nicole  lui  écrivait  le  5  mai  1684  :  «Vous  ne  concevrez  jamais  asseï 
^  les  efiCets  que  font  les  duretés  des  écrits  sur  l^eapriC  du  monde,  et  prin- 
«  cipalement  des  amis.  On  ne  se'  soucie  point  du  tout  des  sottises,  des  ca- 
«  lomnieSf'des  aigreurs  des  autres:  on  y  a  même  quelque  complaisance, 
«  parceque  Ton  sait  que  éeia  leur  attire  l'indignation  publique  [ceci  est  fort 
Il  juste;  est-ce  chrétien?]  Mais  quelque  chose  de  dur  et.  d'aigre  dans  les 
«  personnes  que  Ton  aime,  met  les  gens  au  désespoir,  et  cause  des  afflictions 
m  plus  sensibles  que  je  ne  tous  le  saurois  exprimer.  Vous  deves  donc  foire  état 
«  qqe  tout  ce  qu*<m  vous  en  mande  n*est  rieo  en  comparaison  de  ce  qu*on 
«  en  ressent  :  faites  yotre  compte  sur  cela.  »  (Œuvres  du  doct.  Arnauld, 
t.  II,  p.  412.)  9 

4  «  Cette  fierté  [des  Jansénistes]  n*en  voulpit  qu*au  pape,  aux  archerè- 
c  qnes  et  aux  Jésuites.  »  (Racine,  Leitrtê  d  Nicole,  GEuv.,  t.  vi,  p.  15.) 

5  OEuvres  du  doct,  Àmauld^  t  m,  p.  482.  —  Où  sait  qu^Âmauld  pré- 
férait Esther  &  Athalie  [ibi4>,  p«  848,  kttce  mgc,  du  10  avril  imU* 
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tout  autre  qu'un  diplomate.  A  plus  forte  ndson  dut-elle 
épouvanter  Pomponne,  dont  la  dernière  disgrâce  avait 
été  précédée  de  la  menace  faite  par  Louis  XIV,  en  plein 
conseil,  de  jeter  à  la  Bastille  celui  de  ses  ministres  qui  lui 
remettrait  un  écrit  du  docteur  janséniste  ^ — Ce  dernier 
ne  se  rebuta  point.  Le  roi  assiégeait  Namur,  et  Pomponne 
l'accompagnait.  La  propriété  d'un  des  hôtes  dont  Ar- 
nauld  avait  éprouvé  la  générosité  sur  cette  terre  d'exil 
se  trouvait  menacée.  La  reconnaissance  fait  illusion  au 
fugitif.  Il  tranche  du  protecteur,  et  veut  obtenir  du  roi 
une  sauvegarde  en  faveur  de  son  hôte  K  II  ne  voit  rien 
de  mieux  pour  cela  que  de  s'adresser  à  son  neveu; 
rien  de  plus  sûr  que  d'envoyer  son  secrétaire  près  de  ce 
neveu  même.  Le  secrétaire  était  connu,  et  parmi  ses 
connaissances  toutes  n'étaient  pas  diplon^ates*  a  Etant 
((  arrivé  au  camp,  écrit  Amauld,  M.  Guelphe  [  c'était  le 
«  secrétaire  ]  ne  trouva  point  M.  de  Pomponne  dans  sa 
«  tente  ;  mais  un  ancien  domestique  l'ayant  reconnu,  il 
tt  en  eut  tant  de  joie  qu'il  se  jeta  à  son  col,  et  lui  de- 
a  manda  en  pleurant  de  mes  nouvelles»  M.  de  Pomponne 
«  étant  revenu  de  chez  le  roi,  M.  Guelphe  le  salua  et 
«  lui  présenta  la  lettre  que  je  lui  avois  écrite.  Il  la  lut,  et 
«  demanda  de  C encre  pour  y  faire  réponse.  Et  avant  que 
tt  d'écrire,  il  dit  :  Je  vous  assure  que  je  ne  comprends  pas 
f<  comment  vous  êtes  venu  ici,  y  ayant  tant  de  danger  pour 
((  vous,  étant  aussi  connu  que  vous  l'êtes  ;  car  si  le  con- 
tt  fesseur  le  découvroit,  il  vous  féroit  faire  \m  affront.  ^  » 
Ce  contraste  entre  la  joie  du  valet  et  la  circonspection 
du  ministre,  nous  le  soupçonnons  ménagé  par  l'amer- 

1  IM4Lf  t.  TU,  piéf.  hist,  p.  x?iu. 

S  Ibid,,  U  III,' p.  Wj  lettre  dccclzxxii,  du  il  jâin  1692* 

S  IkkU,  p.  506,  lettre  dcgclxxxtiii,  du  28  juin  id9at 
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tume  malicieuse  qui  perce  dans  une  autre  lettre  où  le 
docteur  écrit  à  madame  de  Fontpertuis  :  «  Votre  ami  a 
«  eu  grand  soin  de  vous  donner  avis  de  la  visite  qu'on 
0  lui  a  faite.  Je  n'ai  pas  été  surpris  de  la  surprise  qu'il 
«  en  a  eue.  Ce  lui  a  dû  être  une  espèce  d'enchantement 
«  et  de  spectre,  de  voir  le  petit  frère  [Guelphe]  dans  sa 
«  tente  au  siège  de  Namur.  Mais  je  le  suis  beaucoup  de 
«  ce  qu'il  parôlt,  par  la  manière  dont  il  vous  en  a  écrit, 
(c  que  cette  visite  lui* a  fait  de 'la  peine,  et  qu'il  a  eu  peur 
((  qu'on  ne  lui  en  fit  une  affaire...  Est-ce  donc  que  je  se- 
a  rois  le  seul  dans  le  monde  pour  qui  ses  proches  ne  se 
«  pourroient  employa:,  ni  receyoir  quelqu'un  venu  de 
«  sa  part  pour  leur  apprendre,  de  ses  nouvelles,  sans  se 
u  faire  des  affaires  ?  Poin*  moi  j'ai  bien  meilleure  opinion 
f(  de  notre  grand  prince,  et  je  me  tiens  assuré  que  si  votre 
«  ami  lui  avoit  conté  sa  surprise,  en  lui  témoignant  la 
<(  joie  qu'il  avoit'eue  d'apprendre  les  aventures  de  son 
<c  oncle,  de  la  bouche  d'une  personne  qui  venoit  d'auprès 
i(  de  lui,  ç'auroit  été  la  meilleure  ouverture  du  monde 
o  pour  parler...  en  faveur  de  cet  oncle. ••  Mais  on  n'a 
«  garde  de  rien  tenter,  qij^and  on  tremble  au  seul  nom  du 
«  père  confesseur  U  »       - 

Pomponne  était-il  donc  aussi  misérable  que  le  dépeint 
ici  le  correspondant  de  madame  de  Fontpertuis?  Nulle- 
ment. Plus  que  personne  peut-être  il  souhaitait  le  rappel 
du  proscrit  ^  ;  mais  il  savait  que  le  principal  obstacle  à 


1  OEuv,  du  docU  ArnauU,  ^  ni,  p.  499,  leUreDcecMXXVi,  duSl  juini692. 

3  Ibid^  t.  m,  p.  363',  lettre  dcccxiii,  du  3  août  I691.  —  Cf.  la  plupart 
det  lettres  de  soir  oncle  adressées  à  M"*  de  Fontpertuis  de  1691  à  1694  ; 
très  soufeot  Timpalient  vieillard  y  répète  cette  phrase  ou  Téquivalent  : 
c  On  est  assuré  4e  son  affection;  mais  il  est  timidëi  »{Ibid.,  U  m,  p.  7^, 
lettre  m  nu,  du  11  janvier  1693.)  Cela  n^empéchait  pas  le  aoupçonneox 

II.  12 
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ce  rappel  était  le  proscrit  lui-même  ;  et  que  les  indiscré- 
tions d'un  zèle  trop  bruyant  étaient  plus  à  redouter  que 
les  secrètes  suggestions  du  confessionnal.  Aussi  luttsmt 
à  la  fois  contre  ces  deux  influences,  tâchant  de  déjouer 
celle-ci  et  de  prévenir  celle-là,  accusé  d'un  côté  d'em-^ 
pressement  intempestif,  de  l'autre  de  lenteur  impardon* 
nable,  et  par  chacun  de  trahison  ;  qf  ayant  que  soi  pour 
confident,  et  d'appui  que  dans  sa  conscience,  Pompomie 
épiait  de  sang*froid  l'instant  faVoraËle,  et  mettait  toute 
son  habileté  à  le  faire  naître.  —  Enfin  après  deul  ans 
d'efforts,  de  calculs,  et  d'attente,  le  grand  roi  lui  demanda 
comment  son  oncle  se  portait.  Soudain  cette  <iuestion 
s'envola  jusqu'en  Hollande  K 

C'était  évidemment  le  préliminaire  d'une  amnîetiev 
nous  nous  trompons,  d'un  traité  entre  deux  despotes 
dont  le  moins  altier  n'était  paà  l'exilé.  Celui-ci  cependant 
fut  d'abord  tout  entier  à  l'espoir  si  doux  de  retrouver  une 
patrie  qu'il  aimait.  La  j)atrie  alors  était  inséparable  du 
monarque,  et  l'exilé  écrit  avec  trop  de  joie  pour  y  mettre 
de  la  malice  :  «  Tous  ceux  qui  me  connoissent  savent 
«  que  j'ai  un  amour  pour  ma  patrie  et  pour  mon  roi  que 
«  beaucoup  de  gens  trouvent  excessif^...  ;  je  crois,  même 


docteur  et  ses  amîs  de  croire  quMl  suffisait  de  parler  &  Pomponne  de  TexUé 
poar  le  refroidir  dans  les  affaires  où  il  paraissait  le  mieaz  disposé.  {0Eu9,  du 
doet.^Arnauidi  tui,  p.  6iS,  lettre  dcccgzlii,  du  11  inai«1698.~  C|lp.61i.]| 

1.  Elfe  sV  envola  même  sans  attendre  la  réponse  que  âut  y  faire  Pom- 
ponne. (Ibid.,  t.  III,  p.  705,  lettre  dcccczcti,  du  15  décembre  1693  ;  p.  719, 
lettre  wv,  du  8  janvier  1694.) 

'  nid.,  t  m,  p.  456;  lettre  bccclxii,  du  S6  mars  1692.  — Et  aiHeurs  : 
fl  II  y  a  une  chose  qui  seroit  asseï  à  propos  que  le  roi  sût,  qui  est  que  de- 
t  piUs  doute  ans  que  je  suis  sorti  du  royaume,  j*ai  reneofltré  partout  bean- 
a  coup  d'amis  qui  m^nt  toujours  témoigné  être  fort  contents  de  moi,  hora 
fl  un  seul  point,  qui  est  que  j*étois,  à  ce  quUl  leur  sembloititrôp  passionné 
I  pour  am  i«i*  *  (iW«f  p«  Sl^  lettre  dcclx,  du  5  mars  1690,— Cf.  p.  459^ 
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«  que  le  désir  d'aller  finir  mes  jours  dans  le  royaume  où 
u  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître,  fait  partie  de  l'estime  et 
((  de  la  vénération  que  je  dois  avoir  et  que  j*ai  toujours 
u  eue  pour  mon  roi  ^  »  Ce  roi  d'ailleurs,  il  en  était  fier 
JQsqu^à  trouver  impertinent  que  le  prince  d'Orange  eût 
donné  à  Louis  XIV,  dans  une  déclaration  de  guerre, 
le  nom  de.  roi  éeê  François  au  lieu  du  titre  de  roi  de 
France^  Enfin  il  n*avait  pas  oublié  sa  famille.  A  l'hymne 
que  lui  fait  entonner  dan&  une  de  ses  lettres  l'espérance 
du  retour  il  ajoute  ua  p&st-êeripiHm  par  lequel  il  assure 

» 

Pomponne  qu'il  serait  heureux  de  l'embrasser  avant  de 
mourir  '. 

Mais  après  ce  premier  élan  le  chef  du  Jansénisme  se 
met  à  songer  aux  protocoles  qu'il  était^e  sa  dignité 
dHaaérer  dane  les  négociations  qui  allaient  s*ouvrir.  Alors 
C6(imiience'^uii  spectacle  curieux,  celui  d'un  duel  diplo- 

•  •  • 

• 

lettre  pcccuh,  du  H  man  illM,  ct^.  780»  lettre  wuk,  du  H  Miavier  1694,) 
Sans  doute  parmi  les  .amis  d*Amaulâ,  qui  trooTaient  à  redire  à  son  aflep* 
tioo  pour  le  roi,  se  troQTatént*ees  goBTeraetirs  des'  Pays-Bas  espagnols  (les 
marquis  d«  Qraiia  et  4e  C«tiiia9ft),  qui  lui  aceordalett  de  scercis  seuf- 
cooduits  pour  te  wetUe  à  Tabri  des  poursuites  de  Louis  XIV,  el  4  qui  en 
reranche  il  communiquait  les  Provinciales  et  tous  les  livres  jansénistes  qui 
étaient  à  Viud$x  dena  la  eour  espagnole.  {Ct  Larrlère,  Yk  ttAmautd, 
U  II,  p.  199,  990,  etc.  I  (Kuwr^k  4u  daeU  Àrw^mi^M  X»  W»  ^  494,  i9%  999, 
lettre  dccti,  pccvn,  dcgx,  du  39  avril  et  du  9  mai  1689»  e(c«) 

i  OEuv,  du  docU  Àmautd^  t.  ni,  p.  707,  lettre  dccccxcvii,  du  -20  décem- 
bre 1698.—  Cf.  Racine;  HUt.  deP,h.,p.  171. 

2  Ibid.^  t.  m,  p.  207;  lettre dccxit,  du  2luin  leSO.-^Legrqi^Arni^uM 
ne  prérojait  pas  le  succès  'qu*auraît  eu  1789  celte  importation  .d^outra-» 
Manche.  Aussi  sMlève-t-il  plus  d'une  fbis  contre  des  liabitudes  qui  ressem- 
blent singulièrement  à  celles  dû  système  auglo-politiquè.  Dans  une  d^  ses 
leHv^f  par  exem|^.  Il  traite  tout  crftment  de  fitou  un.candidat  éllgible^iui 
8*était  donné  sa  propre  voh.  (0Eùvr€s^  X.  ii,.p.  528,  leUre  i)XiT;d*avriri6à5.) 

^  fl  Je  reprends  la  plume,  Monsieur  non'  très  cher  pevcil,  pour  ^oup 
a  assurer.. •  que  J^qrois  uqe-  grande  joie  de  vous  embrasser  encore  av^ut 
fl  que  de  mourir.».  »  (Ibid,,  U  m,  p.  708,  lettre  1>ccccxcv/i,  ^u  20  dicep|« 
bre  1698.) 
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matique  dans  lequel  des  champions  habiles,  souples, 
déliés,  dirigent,  détournent  ou  amortissent  respectueu- 
sement et  en  silence  les  coups  qu'ils  se  portent  au  nom 
de  ces  deux  royautés  hautaines  qui  ne  pourraient  s'ap- 
procher sans  se  heurter,  et  dont  l'une,  malgré  tous  les 
efforts  de  ses  mandataires,  finit  même  par  se  précipiter 
dans  l'arène.  —  D'un  côté  c'est  Pomponne  soutenu  de 
presque  tout  le  ministère  ^  ;  de  l'autre  l'archevêque  de 
Paris  soutenu  du  confesseur^  . 
Le  docteur  janséniste  avait  pris  pour  devise  : 

•  Qui  timide  Pogat 

Docetnegare. * 

Une  demande  timide  appelle  un  refus.  —  Ses  demandes 

n'étaient  pas  timides.  —  Il  fallait  d'abord'que  le  roi  ne 

parlât  de  ce  qui  se  traitait  «  ni  à  son  archevèqife  ni  à  son 

confesseur^.  »  L'af&ire  conclue»  il  fallait  qu'au  retour  de 

l'exilé  on  n'obligeât  cehii-ci  à  Ics-visiter  ni  l'un  ni  l'autre, 

((  car  que  dire  à  des  gêna  que  je  n^puis  douter  qui  ne  me 

«  haïssent,  et  qui  croient  avoir  grand  sujet  de  se  plaindre 

«  de  moi  ;  au  lieu  que  c'est  moi  qui  prétends  en  avoir 

c(  beaucoup  plus  de  me  plaindre  d'eux. ..  ;  et  d'ailleurs  ces 

«  visites  seroient  prises  pour  une  espèce  de  satisfaction 

0  que  je  leur  ferois  ^...  EnGn,  ajoute-t-il,  je  souhaicerois 

.    • 

i  Voir«  CEuv,  du  doct,  Amauld,X»  m,  p.  482,  la  lettre  pcccuxn,  de  mai 
1692.  —  €r.  Mév^.  de  Cabbé  Arnàuld,  part,  m,  p.  76  ;  Le  Gerc,  Vie»  idif. 
de  P.  Ëy  L  IV,  p.  55. 

2  Voir  plas  haut,  t.  ii,  p.  162  les  notes  8  et  9  ;  p.  16a,  n.  1  ;  p.  164,  n.  8  ; 
p.  16^,0. 1,  et  toute  la  correspondance  d*Arnauld»  pouim* 

s  ^Œuv.  du  tloct,  Arnauld,  U  m,  p.  764»  lettre  xxzvni,  du  l*'4ivril  1694* 

4  IHd.f  t.  III,  p.  52a,  lettre  kcgxgt,  du  29  ju^let  1692.  Vair  aussi,  p.  458, 
lettre  dccclx)ii,  du  25  mors  1692t 

B  JSid,  p.  458. 
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«  n'avoir  obligation  de  cette  grâce  qu'au  roi  seul,  et  que 
tt  Sa  Majesté  eût  la  bonté  de  m'en  faire  encore  une  autre, 
«  en  voulant  bien  que  ce  fût  à  elle  seule  que  je  rendisse 
«  compte  de  ma  conduite  par  l'entremise  d'un  de  ses 
«  ministres  '.  »  -^Ge  ministre  l'eût  été  par  indivis  entre 
le  docteur  et  Louis  XIV. 

Et  cependant,  chose  étrange  !  le  confesseur  et  l'arche- 
vêque, si  l'on  n'avait  pas  acquiescé  en  ce  qui  lés  concerne, 
et  cela  est  probable,  au  premier  article  d'un  semblable 
ultimatum,  ne  semblent  pa^  détourner  le  roi  d'accepter 
les  derniers'',  car  on  ofire  à  l'exilé  son  neveu  pour  inter- 
médiaire, et  l'hôtel  de  celui-ci  ou  la  terre  de  Pomponne 
pour  retrsdte.  Mais  le  docteur  se  récrie  :  «  Je  ne  puis  me 
tt  soiùnettre  à  ce  qui  feroit  <lire  à  mes  ennemis,  que  tout 
tt  ce  que  la  ftiveur  de  l'un  de  mes  proches  a  pu  obtenir 
«  de  Sa  Majesté,  est  que  l'on  me  traiteroit  comme  un 
«  coupable,  à  qui  l'on  feroit  grâce  pour  le  passé,  et  de 
«  qui  on  se  seroit  assuré  pour  l'avenir...  Ce  seroit  d'une 
tt  part  une  honnête  prison,  et  de.l' autre  une  reconnois- 
tt  sance  <iue,  n'ayant  tien  fait  qui  vaille  par  le  passé,  on 
«  ne  me  l'a  pardonné,  à  cause  de  mon  grand  âgCf  qu'à 
«condition  que  je  n'y  retoumerois .plus ^. . .  Il  ne  faut 
tt  donc  point  s'attendre  que  je  me  résolve  jamais 'à  de- 
«  meurer  à  la  campagne,  ou  à  la  maison  de  Paris  de 
tt  votre  ami.  Ma  raiâon  principale  est  que  je  veux  être  en 
tt  liberté  et  vivre  à  ma  guise  '.  » 

Puis  il  lui  vient  en  «pensée,  à  lui  qui,  simple  prêtre, 
frappe  son  archevêque  d'interdiction  en  ce  qui  concerne 

s  ÛKmr.  du  éœi,  ÀmoMid,  t.  in,  p.  709,  lettre  ttccccxcvii,  da  20  décem- 
bre 1098. 
3  ItikL,  t.  m,  p..  455,  lettre  dccclxu,  dA  24  mars  I692. 
>  Jbid.g  U  m,  p.  709,  lettre  Dccccxcnn,  du  20  décembre  1698. 
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ses  affaires,  que  l'on  pourrait  tout  confier  à  l'épouse 
douteuse  de  son  royal  adversaire  ;  et  c'est  T intermédiaire 
quelque  peu  profane  de  Racine  '  qu'il  choisit  pour  en- 
lever madame  de  Maintenon  au  parti  du  conféeaeur'. 
Mais  madame  de  Maintenon  (Racine  ne  l'éprouva  que 
trop  pour  lui-même)  était  un  allié  peU  sûr  ;  et  le.  confes- 
seur était  bien  habile*  —  On  parut  vouloir  accorder  au 
docteur  tout  ce  qu'il  demandait  9*H  $e  ré$ignoit  à  ne 
plu$  écrire.  —  «  Je  serois  dono  bien  mal  avisé,  répend-^il 
tt  à  madame  de  Fontpertuis,  si  ayant  vécu  sans  reproche 
tt  jusqu'à  un  âge  si  avancé,  et  ayant  présentement  tant 
tt  de  préjugés  pour  moi,  je  me  desbonoroia'  moi-même 
i(  par  une  promesse  de  ne  plus  écrire/ semblable  à  celle 
«  qu'on  fait  faire  aux  mauvais  plaideurs  de  ne  plift  plai- 
d  der,  pour  passer  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre 
«  avec  plus  de  repos  et  plus  de  satisfaction  \n  ^r  Mais 
si  on  lui  demandait  seulement  de*  ne  plus  écrire  contre 
les  Jésuites  ?  —  a  Je  pourrai  «bien  ne  le  pas  faire,  dit-il, 
«  mais  je  ne  puis  pas  le  promettre,  parceque  j'y  pourrois 


t  LouU  Radiie  a  imprimé  dans  IM  Afiftnotrei  èttr  là  Vie  ée  Jean  ttaeine, 
t.  it(  p.  I41t  une  IciiFt  écrite  en  juillet  1693  qpe  les  éditeur!  des  OSmwrtê 
iCArnauld  ont  oublié  de  reproduire.  Elle  est  du  dbcteur  au  poète.. Le  premier 
n^y  ménage  pas  Pomponne.  Il  dit  en  parlant  de  son  exil  et  de  Louis  XIV  : 
«  Il  Aittdroit  avoir  dissipé  un  nuage  que  J'ose  dit«  être  une  tfihe  dast  le 

•  soleil.  Ce  ne  seroit  pas  une  cbose  diifitile,  sj  ceux  qui  iB  pourroieDi  Ibirt, 
fl  avoienl  asseï  de  générosité  pour  Penlreprendre.  • 

3  •  Il  me  Tient  présentement  une  pens^  ;  e^est  quMl  seroit  bon  de.mon« 

•  trer  la  lettre  et  le  niémoire  àTancieii  rolsiu  dé  la  soeur  Glande  [RacbM]..., 
%  outre  qu'il  pourroit  peut-être  en  parler  à  la  dame  {de  Maintenon ]••»  • 
(OËKv.  du  dûci.  Ârnauldf  t.  iii,  p.  709.)  —  Le  grand  Afnauld,  pour  ranger 
M**  de  Maintenon  de  son  parti  contre  le  confesseur,  comptait  sans  doute 
sur  le  souvenir  de  Tapprobation  que  jadis  lui-même  avait  donnée  an  con- 
fesseur'Jonque  Celui-ci  .s^élait  prêté  tfu  mariage  de  M"«  ^e  Malntenmi. 
(Ibid.,  t.  m,  p.  I99(  leUre  dclxvii,  du  3  juin  168t.)     » 

3  Jbid.,  L  m,  p.  767,  lettre  mxui,  du  5  avril  iêHi 
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^  être  obligé  pour  le  bien  de  la  vérité  et  de  TÉglise  qui 
tt  me  sont  plus  chères  que  toutes  choses  ;  outre  qu'il  ne 
tt  serdit  pas  rûsonnable  qUe  je  m'engageasse  à  ne  plus 
a  écrire  contr'eux,  à  moins  qu'ils  né  s'engageassent  aussi 
(^  à  ne  plus  écrire  contre  moi  '...  b  Cela  semblerait  assez 
juste  en  effet  —Ainsi  il  accepterait  sans  dotite  une  clause 
de  silence  réciproque? — Oh  !  que  non  pas,  «  car  ses  en- 
«  nemis  en  tireroient  un  grand  avantage  i  et  bieil  loin  de 
«  souhaiter  leur  silence  il  voudroit  qu'on  leur  ordonnât 
«  de  lui  répondre.  Le  Silence  où  ils  sont  réduits  depuis 
<t  plus  de  quatre  ans  fait  assez  voir'  qu'ils  ne  le  sau- 
«  roioBt  rompre  qu'à  leur  confusion  ;  au  lieu  que  si  on 
«  leur  avoit  fait  cette  défense,  ils  ne  manqueroient  pas 
tt  de  dire  qu'As  étoient  pl*^ts  de  mettre  en  poudre  tout  ce 
K  qu'il  a  écrit  contre  eux  ;  mais  que  le  respect. qu'ils  oiit 
te  poiu*  tous  les  ordres  de  Sa  Majesté  les  a  seul  arrêtés  '•» 
Ceci  est  sa  réponse  officielle  libellée  dans  une  lettre  pa- 
tente. 

Quant  à  son  motif  véritable,  il  lui  échappe  dans  un 
appendice  secret,  précédé  de  ces  mots  à  l'adresse  de  ma* 
dame  de  Fontpertuis  :  tibtsoli.  — «  Je  ne  puis  promettre 
«  de  ne  plus  écrire.  Il  y  a  surtout  un  huitième  volume 
a  qu'il  faut  absolument  qui  passe  '.  »  Voyez  la  bonne  foi  ! 
C'était  le  huitième  volume  de  la  Morale  pratique  des  Jé- 
suites, le  plus  violent  plaidoyer  qu'on  eût  fait  contre  ceux- 
ci  depuis  les  Provinciales.  «  Si  ces  huit  volumes  étoient 
«  achevés,  dit-il  ailleurs,  je  pourrois  laisser  les  Jésuites 

•  »  *  tt 

1  Œnv.  du  doet,  Arnauldt  U  in,  p.  A56,  letU«i»c«GLxu,  du 34  mars  1694; 
p.  71  S,  leUre  dccccxcviu,  du  20  décembre' 1698. 

s  Jbld^,  p.  768,  leUre  Mxxix,  du  5  aTril  i694i  et  p.  720,  lettre  hiy,  du 
8  janvier  1694.  .    •    " 

A  Jbid.,  p.  768,  leUre  Mxtx,  du  ?  avril  i<594. 
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tt  en  repos  —  pourvu  qu'ils  ne  me  dissent  plus  rien  '•  » 
Voyez  la  générosité  !  Aussi  son  infatigable  correspon- 
dante, madame  de  Fontpertuis,  lui  écrit  qu'il  est  un  iion, 
et  les  Jésuites  des  renards  qui  ont  juré  de  l'exterminer. 
((  C'est,  ditril,  une  fort  bonne  nouvelle,...  car  il  n'est 
«  pas  vraisemblable  que  les  lions  se  laissent  accabler 
«  sans  se  défendre...  On  ne  manqueroit  pas  de  pièces 
«  pour  faire  le  procès  à  ces  méchantes  bètes.  Mais  il  fau- 
te droit  bien  se  garder  de  se  tenir  sur  la  défensive  ;  ce 
((  seroit  perdre  tout  son  avantage  ^.  »  Voyez  la  charité  I 

Que  pouvsdt  faire  le  pieux  et  prudent  Pomponne  contre 
ces  emportements  d'un  âpre  génie  qui  semblait  parfois 
s'inspirer  de  l'exemple  de  Bossuet;  son  contemporain, 
mais  parfois  aussi  préparer  les  voies  de  Voltaire,  cet 
octogénaire  futur  dont  la  naissance,  par  un  singulier 
rapprochement,  eut  lieu  l'année  même  où  s'éteignit 
l'irascible  vieillard  [1694]  ?  -^  I^omponne  perdait  toute 
espérance  sinon  toute  patience,  et  prenait  en  d^oût  jus- 
qu'au pouvoir  que  lui  rendait  inutile  l'impétueux  jouteur. 
«  Il  a  peu  d'attachement,  écrivait  à  l'oncle  madame  de 
il  Fontpertuis  en  parlant  du  neveu  ;  il  a  peu  d'attacbe- 
0  ment  pour  le  poste  où  il  est,  et  on  peut  dire  même  que 
«  le  désh"  qu'il  a  de  son  salut  le  lui  rend  insupportable.  » 
—  0  Cela,  répondait  le  caustique  docteur,  cela  me  donne 
((  plus  d'espérance  que  je  n'en  avois  .encore  eu;  car  je 
((  savois  bien  qu'il  étoit  fort  dévot,  mais  je  ne  le  croyois 
«  pas  si  détaché'.  » 

Pour  lui,  à  mesure  que  s'animait  le  combat,  îi  se 

1  Œuv.  du  do€t,  Aruautd,  p.  537»  lettre  dcccgit,  du  5  8q[ilembre  I69S. 
3  Jbid.,  p.  744,  lellre  vxv,  du  13  férrier  4694* 


1  (Miuv,  du  do€U  Aruauld,  p.  537»  lettre  Dcccç 
3  ibU.,  p.  744,  lettre  vxv,  du  13  férrier  4694* 
*  ifriÛ,  p.  72i,  lettre  KIT,  du  8  janvier  1694* 
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sentait  plus  détaché  ;  car  sa  yieUlesse  lui  disait  que  la 
délivrance  était  proche,  et  son  ardeur  qu'il  mourrait 
indompté.  Les  glaces  de  Tâge,  fondues  par  la  lutte,  dimi- 
nuaient d'autant  les  glaces  prochaines  du  trépas;  et  tou- 
jours plus  opiniâtre  à  mesure  qu'approchait  l'instant 
suprême,  il  poursuivait  son  combat  en  s' écriant  : 

Fartent  facit  vidna  Ubertas 

La  liberté  qui  Tient  rend  sa  force  an  vieillard  ! 

La  liberté  vint,  et  le  trouva  debout,  multipliant  les 
coups  non  plus  en  faveur  de  son  retour,  il  y  avait  re- 
noncé; non  plus  seulement  en  faveur  de  ses  idées,  qu'il 
croyait  impérissables  ;  mais  aussi  len  faveur  de  la  forme 
qui  devait  hâter  leur  triomphe,  défendant  la  Satyre  en 
laT  personne  de  Boileàu,  et  recommandant  la  lecture  des 
Provinciales  au  fils  de  Pomponne; — Les  dernières  lettres 
qu'il  écrit  ^  sont  donc  uniquement  consacrées  à  la  glori- 
fication de  ses  doctrines,  des  procédés  sous  lesquels  il 
aimait  à  les  produire,  et  des  maîtres  qui  avaient  le  mieux 
usé  àe  ces  procédés.  —  La  dernière  qu'il  reçoit  '  lui  ap- 
porte un  exemple  de  conciliation  donné  par  Racine,  un 
blâme  théologique  de  la  part  dé  Bossuet  et  un  conseil  de 
modération  sorti  de  Port-Royal  même.  Heureux  du  moins 
d^entendre  ainsi  murmurer  à  son  oreille  affaiblie,' au  lieu 


1  fl  Procès  en  calomnie  an  sujet  da  placard  intitulé  :  JanêenUmui  onuiHgm 
fl  destruenê  religionem,  •  t*  partie,  publiée  en  mai  1694  (  Œuv,  du  éœi^ 
Amauld,  t.  xxt,  p.  251)  :  •  Enfin  V^  où  je  sois  ne  me  laisse  guère  lien 
«  de  m*lnqniéter  de  Tavenir.  Fortem  faeit^  etc.  » 

>  Ibid.,  t  IV,  p.  71,  lettres  hlùt  et  mlxt,  du  27  et  du  30  juillet  1604. 

>  Ilnd.,  pt  73v  lettre  mlxvi,  du  6  août  1694* — Il  mourut  le  8  aoftt  t  deux 
«  jours,  disent  ses  éditeurs  (ibid*»  p.  74),  apiis  la  date  de  celte  lettre  qui 
•  lui  aoroit  donné  beaucoup  de  joie;  1 
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des  bourdonnements  de  la  mort ,  les  noms  les  plus  glorieux^ 
les  plus  vénérés  et  les  plus  chers  de  la  paU'ie  absente  ! 

Quant  à  Pomponne,  ne  pouvant  plus  rien  dans  cette 
patrie  en  faveur  de  son  oncle,  il  avait  dii  moins  cette  fois 
pourvu  aux  derniers  besoins  du  vieillard  dans  l'exil  >» 
Bien  plus,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  du  vivant  de  celui-ci, 
il  le  fit  après  sa  mort.  Pour  accomplir  ses  dernières  vo- 
lontés, il  hasarda  la  disgrâce  du  tnàttre.  —  Le  docteur, 
on  se  le  rappelle,  avait  spéculé  sur  l'île  de  Nordstrand^; 
et  le  secret  de  cette  spéculation  que  n*  avait  pas  encore 
pénétré  Louis  XIV,  Pomponne,  on  se  lei  rappelle  aussi  ^ 
en  avait  été  dépositaire.  Quelque  temps  avant  sa  mort^ 
le  spéculateur  s'était  flatté  de  recouvrer  ijne  partie  des 
sommes  engagées  dans  cette  affanre,  celles-Ui  même  doot 
le  débiteur  était  le  duc  de  Holstein  ;  et  il  avait  éorit  à 
l'amie  dévouée  qui  lui  servait  d'Intermédiûre  prés  de 
son  neveu  :  «  Si  nous  avons  besoin  d'une  personne» i...  à 
«  qui  nous  pouvons  bien  nous  fieri  il  y  a  en  ce  pays-là 
ti  M.  l'abbé  Bidal,  docteur  de  Sorbonqe,  et  agent  du  n», 
((  qui  est  présentement  en  une  ville  du  royaume  deDa- 
«  nemarc,  qui  est  tout  à  fait  de  nos  amis,  entre  les  mahis 
'  «  de  qui  nous  pourrons  remettr/B  toutes  nos  affaires...^  » 
Arnauld,  qui  dans  ce  moment  même  exigeaiti  on  l'a  vu, 


i.  tSi  cela  continue  de  la  sorte,  de  quoi  poufrai-je  subflister,  qoe  de 
•  [1500  liv.  de  pension]  qiron  [M.  de  Pomponne]  a  promis  d^ane  ma- 
t  nlère  si  obligeante?  •  (CKSuv.  du  docf,  Àmauld,  t.  ni,  p.  753,  lettre  mu, 
du  io  mars  1694.) —La  promesse  dnt  seréaJiser  promptement,  ou  le  îieil- 
lard  ne  pot  en  ressentir  Tefficacité.  —  Voir  aussi  lettre  nccceimni.  da  IS 
novembre  1693,  t.  ui,  p.  695;  lettre  dccccluzix,  du  îk  noVembre  1699| 
p.  697,  et  lettre  mxix,  du  3  mars  169Af  p.  751. 

2  Voir  plus  haut,  1. 1,  p«  299. 

•  Voir  VApffendice^  t.  î,  note  N. 

4  Œuvres  du doct.  Amauld^  t.  m,  p.  446,  lettre DccciYiif,  du  6  mars  t69S* 
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que  Louis  XIV  mtt  ua  ministre  eu  commun  avec  lui, 
pouvait  bien  fkire  demander  à  un  ministre  de  charger  en 
commun  des  affaires  du  Jansénisme  et  de  celles  du  roi 
un  agent  diplomatique  de  la  France. 

Pomponne  savait  mieux  que  personne  combien  et 
pourquoi  l*abbé  Bidal,  son  subordonne,  était  dévoué  aux 
intérêts  de  sa  fhtnille^  car  au  moment  de  sa  disgrâce  il 
avait  reçu  du  père  de  cet  abbé  ^  la  lettre  suWante  :  o  Mon* 
(I  seigneur,  je  ne  puis  exprimer  par  mes  parolles  l'excès 
n  de  la  doulemr  que  j'ay  ressentie  de  me  voir  privé  de 
n  l'avantage  que  j'avois  de  travailler  sous  votl*e  con- 
n  duite  ;  elle  a  esté  pour  moy  si  remplie  de  bontés  qu'il 
«  me  sera  toujours  impossible  d'en  avoir  autant  de  re- 
«  oonnoissance  que  je  dois.  Ce  n'est  pas  pourtçint  là, 
«  Monseigneur^  où'se  terminent  les  obligations  dont  je 
«  suis  redevable  à  votre  grandeur.  Elle  m'a  honoré  de 
«  sa  protection  dans  un  tems  où  elle  étoit  toute  ma  res* 
tt  source,  e%  je  sçais.  Monseigneur,  que  c'est  par  votre 
A  moyen  que  j'.ay  esté  rétably  dans  tbus  mes  biens  dont 
((  j'avois  esté  entièrement  dépouillé  ;  ce  qui  m'obligera 
«  toute  ma  vie  à  faire  des  vœux  au  ciel  pout*  qu'il  ré- 
«  pande  sûr  vous  ses  faveurs  les  plus  précieuses,  et  qu'il 
«  sôit  la  récompense  de  votre  vertu  pour  laquelle  j'ay 
tt  toute  la  vénération  que  doit  celuy  qui  est  avec  un  pro- 
a  fond  respect.  Monseigneur,  de  vostre  grandeur,  vostre 
tt  tfès  humble,  tout  obéissant  et  tout  obligé  serviteur, 
tt  —  BlDAL.  —  Hambourg,  ce  premier  décembre  1679.  » 

^  Pierre  Bidal,  baron  d*Asfeld,  résident  à  Hambourg  pour  Louis  XIV, 
eut  pour  fili,  outre  le  maréchal  d'Asfeld,  et  Pabbé  de  La  Vfeu? Ule  léW  Jan- 
séniste, Etienne  Bidali  abbé  de'N.  D.  de  TEscal-Dieu,  iMdent  dès  1688,  puis 
cnVojré  eitiuordinaire  ft  Hambourg,  puis  i*un  des  plus  fmnrs  souUens  de  la 
boHe  I/nifniiluj.  (  I«Mi  méd%  ét%  FtupMrUi  pttlsimi  Cerveau,  îitttoi,, 
t.  f,  p.  74;  t«  II,  p.  103,  etc. 
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Pomponne,  on  le  voit,  devait  compter  sur  un  dévoue- 
ment complet  de  la  part  de  l'abbé  Bidal  en  chargeant 
celui-ci  de  veiller  aux  intérêts  des  anciens  spéculateurs 
de  Nordstrand  ;  et  cependant  il  ne  les  lui  confia,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'après  la  mort  de  son  oncle  ;  c'est  du 
moins  ce  que  semblent  prouver  les  deux  lettres  sui- 
vantes: «  Monseigneur,  j'ay  creu  qu'une  de  mes  princi- 
((  pales  obligations,  à  mon  ^vée  en  ces  quartiers,  étoit 
«  de  vous  rendre  de  très  humbles  grâces  des  bontés  ex- 
u  traordinaires  que  vous  m'avés  toujours  témoigné,  et 
uàma  famille,  que  je  vous  prie  très  instament  de  me 
«  vouloir  accorder.  —  Je  n'ay  encore  pu  rien  faire  pour 
((  l'affaire  dont  votre  grandeur  m'a  chargé,  et  je  ne  pou- 
ce rai  apparament  y  travailler  avec  succès  qu'après  que 
((  M.  le  duc  de  Holstein  ^  sera  revenu  de  Suède^  où  il  doit 
«  aller  incessament  poulr  épouser  la  princesse.  Je  ne  né- 
«  gligerai  rien  alors  pour  le. porter  à  rendre  la  justice 
((  qu'il  doit  ;  et  cependant  je  tâcherai  d'en  toucher  quel- 
ce  que  chose  à  ses  ministres.  Je.  suis,  etc.  —  Hambourg, 
0  le  7  mars  1698.  » 

c(  Monseigneur,  je  n'ay  paa  oublié  là.  part  que  vous 
c(  m'aveztesmoigné  prendre  à  l'affaire  de  Nordstrand,  et 
ce  je  n'ay  perdu  aucune  occasion  d'en  parler  aux  minisr 
c(  très  de  M.  le  duc  d' Holstein.  J'ay  même  redoublé  mes 
c(  instances  sur  la  fin  de  l'année  dernière,  afin  de  vous 
ç(  pouvoir  mander  au  commencement  de  ceUe-cy  quel- 
ce  que  chose  qui  vous  pust  contenter^  Je  n'en  ay  pu  tirer 


.1  Fréd^ric^  qui  arait  succédé  à  son  père  Christias-AUicrt  en  1695,etqai 
dcvaU  é|iov8er  la  sœur  de  Charles  XII,  dont  il  fut  an  det  pins  flermes  appuis. 
—On  sait  que-Frédéric,  tuéà  aisaow  en  160S,  est  Tafenlde  Piem  lU.oel 
épcKix  infortuné  de  Catherine  qui  fit  asseoir  sa  maison  'sur  le  trtoe'  de 
Russie.  .  . 
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((  jusques  à  présent  que  des  paroles,  et  ils  remettent  au 
n  mois  de  février  d'entrer  en  négoliation  sur  cela,  vou- 
c(  lant  auparavant  terminer  plusieurs  payemens  qu'ils 
«  sont  engagez  de  faire  à  la  foire  de  Kiel  qui  se  tient 
«  dans  quinze  jours. —  Considérant  cette  affaire  comme 
«  un  moyen  de  vous  pouvoir  faire  connoistre  la  recon* 
«  noissance  que  j'ay  des  obligations  dont  je  vous  suis 
«  redevable,  je  ne  néglige  rien  pour  y  pouvoir  réussir. 
«  En  attendant  je  feray  des  vœux  pour  là  continuation 
«  de  vostre  santé  pendant  la  présente  année,  etc. — Ham- 
«  boiu^,'  ce  2  janvier  1699.  » 

Il  y  avait,  selon  nous,  un  assez  grand  péril  à  provo- 
quer et  à  recevoir  ces  lettres  ;  elles  ne  pouvaient  sans 
doute  constituer  un  crime  de  lèse-majesté,  quoique 
Louis  XIV  fût  assez  enclin  à  transformer  en  crime  tout  ce 
qui  choquait  sa  volonté.  Mais  à  coup  sûr  le  correspondant 
de  Fabbé  Bidal  a  fait  sagement  de  classer  les  dépêches 
qu'ai  en  recevait  au  nombre  de  ses  papiers  personnels. 
Quels  motifs  avaient  donc  entraîné  cette  fois  Pomponne 
à  négliger  les  conseils  de  son  extrême  prudence?  —  Il 
ne  s'agissait  plus  de  gratitude  à  témoigner  pour  la  mé- 
moire d'Un  bienfaiteur;  la  famille  de  Lionne  n'avait  au- 
cun intérêt  dans  l'Ile  de  Nordstrand.  —  Il  ne  s'agissait 
plus  de  la  fortune  des  proches  ou  des  alliés  du  ministre; 
le  grand  Amauld  n'avait  fait  qu'un  seul  legs  dans  sa  fa- 
mille, et  ce  legs,  destiné  à  son  filleul,  ce  fils  de  Madame 
de  Bosroger  à  qui  M.  de  Prétot  avait  servi  de  père,  con- 
sistait en  une  Bible  latine  couverte  de  chagrin  noir  ^.^^ 

1  Testament  temporel  da  grand  Amauld  dans  Larrière.  f  Ft<  (CArnauld^ 
t.  n,  p.  A45.)— Gomme  d'Andilly,  son  frère,  le  docteur  ayait  un  crucifix 
de  brou»  (/Hrf.,  p.  444*  —Voir  plus  haut,  t  ii,  p.  17.)  Gelui-d  épar- 
gnait-il eeue  fois  les  allusions^  sa  famille,  en  légna'nt  oe  symbole  d*un 
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Enfin  il  pe  s'agiasmt  plua  d'arracher  h  l'eiil,  ao  besoin, 
un  oncle  persécuté  ;  et  liquider  les  affaires  de  Nord- 
strand  était  plus  périlleux  que  de  recevoir  lea  rentes  de 
r  hôtel-de-ville,  —  Encore  une  fois  quels  motifs  entrai^ 
naient  Poppoune  ? 

Le  grand  Arnauld  avait  légué  vingt  mille  livres  à  Port- 
Royal  S  et  un  passage  de  ses  lettres  prouve  que  cette 
somme  devait  être  prise  en  partie  sur  les  vingt  mille  livres 
qu'il  avait  jadis  placées  h  Nordstrand^  Pompoime,  chez 
qui  la  crainte  d'emportements  indiscrets  ne  paralysait 
plus  le  zèle,  obéissait  à  une  triple  impulsion  de  sa  na- 
ture logique,  affectueuse,  persévérante,  — *  en  poursui- 
vant jusqu'à  sa  dernière  solution  un  projet  auquel  les 
lettres  d'Antoinette  Boiirignon  prouvent  qu'il  s'était  em- 
ployé  dès  le  principe  ^,  —  en  accomplissant  le  voeu  d'un 
parent  vénéré  au  profit  de  l'asile  glorieux  et  persécuté 
de  sa  famille,  —  en  se  laissant  enfm  dominer  par  cette 
tendance  dont  Louis  XIY  lui  faisait  un  troisième  défaut, 
r  opiniâtreté  I 

Cette  opiniâtreté  d'ailleurs  fut  couronnée  de  succès; 
mais  Pomponne  avait  mis  tant  de  prudence  à  s'y  aban- 
donner que  le  succès  n'eut  lieu  qu'après  sa  mort.  Peut« 
être  même  le  retard  en  fut-il  calculé  de  manière  à  ce 
qu'une  heureuse  conclusion  ne  prévint  pas  l'instant  où 
l'habile  ministre  n'aurait  plus  rien  à  en  redouter.  En  effet, 


déTouement  impérissable  au  courageux  secrétaire  qui  devant  Namur  aratt 
Bffh>nlé  )a*colère  du  confesseur?  —  (Sur  Guelfe,  Voir,  outre  les  Piéerol, 
les  Mém,  de  Lancelot,  t.  xi,  p.  444«  les  lettres  d* Arnauld,  poMsim,  Racine» 
Frngm*  $ur  i\  B.,  CRuv.,  t.  yi.  pb  aOO.) 

1  Larrière»  Vie  d'Arn^ldt  t.  ii,  p.  468. 

'  OEuv.  4^  doct.  Àmauld,  u  iMi,  fw  «a  da  s«p|i)<,  Mti«  du  njfàà  t«i<« 

>  Voir  (Mv  hanh  ^  f •  rt  9^9i  99^^ 
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le  résultat  coimu,  Louis  XIV  fut  loi»  de  a'e»  montrer  «^ 
tisfâit.  Les  fonds  remboursés  sur  Nordatrand  durent  dtre 
arrêtés  par  ses  ordres  entre  lés  maiua  des  notaires  K 
Mais  lorsque  ceux-ci  furent  prévenus  de  la  volonté  au** 
prême,  il  se  trouva  que,  la  veille  même,  le  rembourse- 
ment avait  été  effectué  au  profit  de  Port-Royal.  —  Quel« 
quea  mois  écoulés,  Port-Royal  n'existait  plus. 

SECTION  m. 

6ENRI   DE    CDZANGT.* 

Celui  des  membres  de  la  famille  Arna^uld  dont  le  dé- 
vouement pour  l'illustre  maison  qui  profita  si  peu  des 
effets  posthumes  de  la  bienveillance  de  Pomponne  s'é- 
tait consommé  avec  le  moins  d'éclat,  et  par  conséquent 
avec  le  plus  de  désintéressement,  est  le  frère  puîné  du 
prudent  ministre,  Charles-Henri  Arnauld,  écuyer,  sieur 
de  Luzaucy '.  Le  troisième  fils  d'Amauld  d'Andilly  avait, 
cQmme  ses  deux  aines,  suivi  plutôt  la  volonté  paternelle 


1  Guilbert^  Wm.  chron*^  U  ?,  p.  546-551  ;  le  Recueil  in-lS,  p.  586,  n. 

S  Le  compte  rendu  par  d^AïufiUy  à  set  enfanif,  le  S3  déeenbie  'I65>, 
ladite  d'où  veiMÛI  à  son  troisièBie  file  le  suraoni  de  LunBcy  :  «Teiilei 
«  lee  aqubitloiis  que  j*ay...  Mies  à  PompeoBe,  y  comprit  ceUe  ém  beiê  4s 
c  Luzanc^f  le  Instiment  et  toutet  les  dosturet  de  BeUe?eue...,  la  maison  de 
«  Belair  que  f  ai  feit  bAlir  à  Pomponne...»  elc  t  —  On  sait  qne  ee  tmr- 
nesB  dn  troisième  fils  de  d*Andi>ljP  fût  usurpé  par  le  k4la»d  de  riseirke 
BeauchAteao,  Jésuite  renégat,  qui  suscita  un  riolent  orage  en  Angitlene 
contre  les  CaUioliques,  et  que  le  grand  Arnauld  apprécia  sévèrement  dant 
son  Apoêogk  pour  Uê  CaihoUqueê,  —  CC  Goujet,  Vie  de  Nicole^  païC  l'i, 
p«  88. 

8  Cest  le  thre  qui  loi  est  donné  dans  le  lesUmenlde  Simon  Eôn  (18  ee« 

tobre  1658;  voir  (lut  bas»  p.  188),  où  U  est  désigné  eomme  exéiutew  lti« 
taSMOtaire.  ' 
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que  sa  propre  vocation  dans  le  choix  d'une  carrière;  et 
Robert,  dont  l'ambition  s'efforçait  d'échelonner  les  siens 
sur  toutes  les  avenues  du  trône,  l'avait  placé  comme 
page  chez  le  cardinal  de  Richelieu  ^  Hais  le  jeune  page 
n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  réussir  près  du  grand 
ministre.  Il  était  d'une  capacité  contestabler d'une  igno- 
rance incontestée^,  et  manquât  surtout  de  la  quaUté 
que  possédaient  jusqu'aux  femmes  de  sa  famille,  l'éner- 
gie. En  même  temps,  il  avait  des  siens  l'inquiétude  et 
l'opiniâtreté  ;  et  comme  les  siens  aussi,  il  laissait  ce  dou- 
ble défaut  influencer  ses  impressions,  qui  tournaient  à 

des  méfiances  invincibles  ou  inclinaient  à  des  dévoue- 

« 

ments  absolus. —  Toutes  ces  tendances  aspiraient  à  un 
appui. —  Robert  l'avait  cherché  pour  son  fils  au  faite  du 
pouvoir;  Luzancy  ne  le  trouva  que  dans  le  cloître  et 
dans  la  prison.  Au  lieu  de  briguer  les  faveurs  du  puis- 
sant cardinal,  il  implora  les  conseils  de  son  captif,  l'abbé 
de  Saint-Gyran  ',  qui  du  fond  des  cachots  de  Vincen- 
nes  eut  pour  interprète  et  pour  .auxiliaire  une  jeune 
novice,  Catherine  de  Sainte-Agnès,  la  sœur  aînée  du 
page  ^.  Celui-ci,  rendant  au  ministre  une  enseigne  qu'il 


«  àÊiwu  ée  d^ÀHdiUy  «ter  Saint^Cyran;  Le  Clerc,  Fîef  ééif,  Je  P.  B., 
U  h  p.  4i  ;  iHém.  de  Lanulott  t  i,  p.  a98.  t  II  aToit  élé  mis  page  tout 
I  jeane  cliei  M.  le  cardinal  de  Riclidieu,  chez  qui  ces  places-là  ëtoient 

•  alors  eitrémement  briguées...  t  (Mém.  de  Fontaînct  i,  i,  p.  ISS.) 

>  «  On'le  mit  ayec  M.  de  Sad  pour  lui  apprendre  le  laiin...  Ifatap  ^  ^ 

•  première  tentallre,  on  reconnut  aisément  qu'entre  tant  4^e  talent  9^ 
«  Dien  lui  donnoit,  il  iCafolt  pas  reçu  celui-  des  sciences.  >  (Mému  deFf^ 
tainet  1. 1,  p.  125.) 

*. Lettrée  de  Saint^Cyran,  du  16  marsiô^i  et  du  15  novembre iWt 
1. 1,  p.  83  et  123  ;  Mém*  de  Fontaine,  1. 1,  p.  123  ;  Mém,  de  Ltmeebt,  U  U 
p.  339.  —  Cf.  rindication  des  personnes  à  qui  sont  adressées  les  lettre  de 
Saint-Cyran,  Recueil  in-12,  p.  150. 

4  Catherine  de  Sainte-Agnès.  (D.  aémenoet,  Hi$t,  de  P*  B»t  U  va, 
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en  avait  reçue  '  et  qu'il  desservait  dans  les  douceurs  d'une 
garnison,  fut,  à  dix-neuf  ans  [1642],  s'abriter  aux  murs 
de  Port-Roy  aP. — Il  y  trouva  son  véritable  point  d'appui. 
Pendant  quarante-deux  années  que  vécut  encore  ce 
pieux  transfuge  des  camps  [1684],  activité,  désirs,  élans 
de  l'ame,  affections  de  famille,  tout  se  concentra  pour 
lui  dans  cette  vallée  des  champs  où  son  cœur  pouvait 
n'obéir  qu'à  sa  meilleure  impulsion,  le  dévouement.  En 
dehors,  au  contraire,  tout  redevenait  pour  lui  inquiétude 
et  méfiance^,  même  parmi  les  siens.  Trois  fois  la  persé- 
cution le  chassa  de  cet  Eden,  où  sa  véritable  vie  s'était 
éveillée,  et  le  renvoya  sous  les  frais  ombrages  de  Pom- 
ponne *.  Là  il  re,trouvait  la  solitude,  la  prière,  une  partie 
de  sa  famille  ^,  et,  dans  sa  famille  même,  des  exilés  comme 
lui.  Mais  son  esprit  agité  ne  pouvait  s'y  prendre  à  au- 
cune consolation  ;  et  trois  fois  on  le  vit,  entraînant  avec 
lui  ceux  qu'il  aimait  le  mieux,  ses  compagnons  d'exil. 


p.  83  ;  Mém,  de  Lancelof,  t.  ir,  p.  478.)  Elle  avait  été  oovice  au  Saint- 
Sacrement  ;  mais  elle  n*y  était  plus,  eoinioe  le  dit  Besoîgne.  {Hiat,de  P,  R», 
l.  iT,  p.  4.  — t'f.  î^écroU  de  P,  R,^  p.  71  et  491,  et  D.  Clémcncet,  t.  iv, 
p.  S52.)  M'i*  Poulain  de  Notent  (//i«/.  abrég,  de  P,  R,,  t.  ii,  p.  31)  confond 
Catherine  de  Sainte-Agnès  avec  Angélique  de  Saint-Jean.  —  Catherine, 
fille  ainée  de  d*Andilly,  mourut  à  Port-Royal  de  Paris,  à  Page  de  vingt- 
neuf  ans,  le  3S  décembre  1643.  «  Elleavoit  presque  perdu  la  vue,  pour  avoir 

•  transcrit  la  pins  grande  parUe  des  lettres  de  M.  de  Sainl-Cyran  [imprimées 

•  par  d*Andilly,  son  père],  quiétoient  mal  écrites,  et  quelques-unes  seule- 

•  ment  en  crayon.  »  (Recueil  in-iS,  p.  164.) 

i  Mém.  de  Du  Fo$$é,  p.  75;  NéeroL  de  P,  R,,  p.  73,  et  Mém.  de  Pon* 
taine,  1. 1,  p.  123;  D.  Cléfflencét,  Hi»U  de  P.  A.,  t«  viii,  p.  35. 

2  Voir  plus  hattt,  t.  n,  p.  17,  p.  20  et  p.  121. 

3  Voir  plus  haut,  t.  n,  p.  120,  lettre  de  M"«  de  Pomponne. 

4  En  mars  1656.  (Mém,  dé  d*AndHlt^,  part,  ii,  p.  139-148  ;  le  Rrcueif  in- 1 2, 
p.  231.)— Le  9  septembre  1664.  {Ibid,,  p.  153.)— Enfin  en  1079,  {Mém,  de 
Du  FoMsé,  p.  351  ;  Le  Clerc,  Viea  édif.,  t.  iv,  p.  56-59;  Guilhôrt,  Mém, 
ehron.,  t.  n,  p.  574. -r*  Cf.  SéeroL  de  P.  R,,  p.  74»  eU:.  )       ' 

'  D^AndHIyt  Sacy,  Pomponne  et  ses  en'antH. 

H.  13 
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errer  sur  les  limites  de  son  paradis  terrestre,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  expirât  sur  le  seuil  [1684]  ^ 

Les  joies  qu'il  y  regrettait  étaient  cependant  bien  hum- 
bles et  bien  peu  souhaitables  en  apparence.  Au  milieu 
de  toutes  ces  gloires  qui  faisaient  l'auréole  de  Port-Reyal, 
gloires  de  l'épée  et  de  la  plume,  de  la  noblesse  et  du  gé- 
nie, près  du  duc  de  Luynes  et  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  près  de  Le  Maistre,  de  Sacy,  de  Pascal  et  du 
grand  Amauld,  Boileau  et  Racine  le  virent  sans  doute 
plus  d'une  fois  tel  que  nous  le  représentent  ses  biogra- 
phes, faisant  le  ménage  de  tous  ^  ;  et,  le  ménage  inté- 
rieur accompli,  montant  un  petit  cheval  pour  aller  veil- 
ler au  ménage  extérieur  ;  gourmandant  les  valets  dans 
les  champs  ^,  aidant  les  moissonneurs  sous  le  soleil  ^,  et 
revenant  vers  le  soir  en  récitant  le  long  des  chemins  ses 
prières  et  son  chapelet  ^. 

Cette  vie  de  détachement  et  de  charité  a  laissé  dans 
notre  dépôt  des  traces  moins  fastueuses  que  méritoires, 
et  qui,  pour  n'avoir  rien  de  littéraire,  pas  même  l'ortho- 
graphe, ne  déparent  point  toutefois  les  archives  de  la 


^  Voir  plus  bas,  chap*  Ti,  uct,  i,  arU  h  S  ^* 

2  «  n  faisoit  valoir  les  terres  avec  M.  Le  Maistre,  et  condoisoil  le  mèB»%e 
«  lui  tout  seul.nBesoigne,  H\U,  de  P.  /{.,  t  iv,  p.  6.  -r  Cf.  Mém.  de  Fan* 
taine,  t.  i,  p.  246. 

S  a  Les  deux  qui  n*ont  point  étudié  [Luzancy  et  d^Eragny]  ont  par  charité 
«  pris  le  soin  de  notre  labour  que  nous  avons  été  obligées  de  reprendre,  nos 
<i  fermiers  nous  ayant  quitté  tous  ruinés  à  cause  des  tailles.»  (Lettre»  de  ia 
M.  Angélique,  t.  i,  p.  336,  lettre  à  la  reine  de  Pologne,  da  À  juillet  1647. 
—Cf.  le  Recueil^nA2,  p.  211.) — "On  le  rencontroit  toujours  priant  quand 
a  il  alloit  à  cheval  par  les  champs.  »  (Besoigne,ifti<.  deP*  B,,  t  iv,  p.  6.— 
Cf.  JSêcrol  de  P.  R.,  p.  73.) 

4  «  n  scioit  les  bleds  au  temps  de  là  moisson,  faisoit  les  foins,  etc.  > 
(D.  Clémencet)  Hist..de  P.  II.,  t.  viii,  p.  36.) 

B  «  On  Ta  vu  allant  à  cheval  par  les  champs. ••  prier  aons  cesft  pendant 
w  toute  la  longueur  du  chomin.v  (D.  Clémcncet,  ibid,^  t.  vitr,  p.  36.) 
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famille  Arnauld,  dont  elles  attestent  la  bienfaisance  ;  non 
plus  cette  bienfaisance  qui  éclate  dans  les  Mémoires  de 
ses  membres  en  donations  au  profit  de  Port-Royal  ^  où 
ceux-ci  placent  à  fonds  perdus  les  dots  de  leurs  filles  ^, 
l'équivalent  de  leurs  retraites,  ou  le  psdn  de  leurs  vieux 
jours;  mais  cette  bienfaisance  obscure  qui  répand  tout 
en  secret,  sans  rien  recueiilir  qu'un  espoir  pour  l'autre 
monde.  Tantôt  c'est  un  registre  où  sont  notées  les  distri- 
butions quotidiennes  de  vêtements  octroyés  à  la  nudité 
soHflrante,  et  un  mémoîte  des  hardes  achetées  d après 
r ordre  de  la  mère  Angéiique,  où  figurent  des  brassières 
de  fetnmes  et  des  chemisettes  de  garçons  ^  évidemment 
destinées  aux  aumdnes  des  religieuses.  Tantdt  c'est  le 
testament  d'un  vieux  serviteur  du  duc  de  Luynes,  SimcHï 
Eon,  mort  au  château  de  Vaumurier,  sur  les  hauteurs  de 
la  sainte  vallée,  et  qui  répartit  ses  épargnes  entre  Port^ 
Royal,  sa  famille  et  les  pauvres^,  en  désignant  Luzancy 
pour  exécuteur  testamentaire.  Ou  bien  c'est  Tillemont 
qui  prend  celui-ci  pour  l'architecte  d'un  bâtiment  qu'il 
se  construit  à  Port-Royal  et  lui  délègue  le  soin  d'en 

1  Cr.  Lé  Glere,  fîe>  idif,  de  P.  R.,  t  ni,  p.  &8S;  t.  tr,  p,  61',  etc| 
CEuvra  du  dùet.  Arnmiîd»  U  lYni  et  xxiy,  pd»Mm\  àtém*  de  In  M,  An* 
géliquet  1 1,  p.  56, 391;  t  n,  p.  273,  etc.  ;  Mém.  de  l'abbé  Arnauld,  part,  ii, 
p.  147  ;  Beeueil  m-13,  p.  314  ;  Hiât»  det  persécuiion$deP.  R,,  p.  4-5,  etc.  ; 
Acteèt  Uitret,  relat,  t  ii,  n«  7,  p.  50,  etc.  ;  Mém,  de  Lancetoi,  t.  ti,  p,  324, 
2dOj  etc.  ;  Racine,  Hiât  de  P.  R,,  p.  32,  elc. 

3  «  Tay  donné  à  mes  troîs  filles  aisnées,  en  les  faisant  i«l!jKféiises, 
i  14,000  Ut.  t  (Compte  rendu  par  d^Anditly  à  $es  enfantin  le  23  décem- 
bre 1652.) 

.  ^  C'était  ainsi  que  Saint-Cyran  foisaît  faire  des  chemises,  des  camiMes 
et  des  bas  pour  des  femmes  qui  étaient  enfermées  avçp  lui  à  Vincennes* 
portant  TatlenUon  jusqu'à  prescrire  quelle  devait  être  la  dimension  des 
chemises.  (Mém,  de  Lancelot,  1. 1,  p.  188.) 

^  n  donne  1,500  liv.  aux  pauvres,  2,000  liv.  à  sa  familje,  et  3,000  Ht.  à 
Port-Royal. 
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compter  les  sacs  de  plâtre,  les  pièces  de  bois,  les  voi- 
tures de  pierres,  et  les  clous  [1676]';  oiBce  dont  Lu- 
zancy  s'acquitte  avec  une  patience  égale  à  celle  du  savant 
historien,  dont  les  citations  ne  sont  ni  plus  exactes  ni 
plus  multipliées  que  les  comptes  de  son  mandataire. 
A  l'appui  de  ces  comptes  figurent  une  foule  de  Mémoires. 
—  Ce  sont  les  seuls  qu'ait  laissés  le  modeste  Luzancy. 

SECTION  IV. 

JULES   DE   VILLENEUVE.  ^ 

Le  quatrième  et  dernier  des  fils  d*  Amauld  d'Andilly, 
Jules  de  Villeneuve,  a  laissé  quelques  souvenirs  à  peine 
dans  les  Mémoires  de  son  père,  de  la  mère  Angélique, 
sa  tante,  de  Lancelot,  de  Fontaine,  de  Du  Fossé,  solitai- 
res de  Port-Royal  ;  et  ces  souvenirs  se  rapportent  plutôt 
à  son  enfance  qu'à  son  existence  virile. 

ARTiaE  !•'. 
Biographie  de  Jules  d'après  tes  Mémoires  de  Port-Royal. 

Jules  de  Villeneuve  a  dû  naître  dans  le  mois  d*août 
1684  2.  L'ami  de  son  père,  l'abbé  de  £aint-Cyran,  dont 
c'était,  comme  on  sait,  la  dévotion  tt élever  des  enfants^ 

1  La  plus  profonde  eslime  alUchait  d^ailleure  à  LuzaDcy,  Tillemont,  qui 
lui  offrit  de  vivre  en  commun  après  la  mort  de  Sacy.  (Le  Clerc,  Ktes  édif., 
U  IV,  p.  117.)— «  n  m*éloit  impossible  de  connoltre  une  personne  si  humble 
c  sans  Taimcr,  et  cet  amour  faisoit  partie  de  ma  vie.  »  (îbid.^  t.  iv,  p.  445f 
lettre  de  Sainte-Marthe.) 

2  Uttres  de  la  M.  Angélique,  t  i,  p.  40,  lettre  xxxii,  du  19  août  1M4. 
8  Mém,  de  Fontaine,  t  i,  p.  192;  Mém.  de  Lancelot,  t  i,  p.  290.— 

«  M.  de  Saint-Cyraft  ayant  celle  idée  de  l'éducation  de  la  jeunesse  cl  la  rc- 
«  gardant  comme  un  des  emplois'  les  plus  nécessaires  à  TéUt  et  à  TÊglise, 
•  disoit  souvent,  et  il  me  Ta  écrit  autrefois,  qu'il  aoroit  été  ravi  d'y  passer 
m  toute  sa  vîe.«  (Mém.  de  Lancelot,  t.  ii,  p.  888.)  Nous  ne  savons  trop  com- 
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(  seule  dévotion  d'ailleurs  qui  lui  fût  commune  avec  les 
Jésuites') ,  réorganissdt  en  16A0,  du  fond  de  ce  cachot  de 


ment  accorder  tTee  eoxHiièiiies  Saiot-Gynn  et  Lancelot,  lonqae  Tan  dit 
et  que  Taotre  rapporte  cet  paroles  :  «  U  est  indigne  d'un  prêtre  de  s'amuser 
c  h  régenter  des  classes  de  lettres  humaines  et  de  sciences  profanes,  comme 
c  on  foit  dans  les  collèges.  ib(Mém,  dt  Laneelot,  t.  n,  p.  467.)  Il  ne  feudrait 
pas  cependant  conclure  de  ce  passage  que  Saint-Cyran  fût  un  fauteur 
ardent  de  Védueation  laitue»  Ce  n'était  pas  pour  retirer  des  collèges  les 
professeurs  ecclésiastiques,  mais  c'était  pour  mieux  retirer  à  ceux-ci  leurs 
élèves  que  le  fondateur  des  écoles  de  Port*Royal  déclamait  contre  l'éducation 
cléricale  ;  car  il  se  permettait,  en  dehors  des  collèges,  ce  qu'il  blâmait  ches 
les  prêtres  attachés  à  ces  établissements  :  «  Un  jour  qu'il  alla  acheter  une 
«  paire  de  bas  ches  un  marchand,  il  vit  un  petit  garçon  qui  lui  parut  de 
«  bonne  espérance.  Il  eut  regret  d'apprendre  qu'on  l'envoyolt  au  collège, 
«  oft  il  était  en  danger  de  m  gâter  (  voir  plus  haut,  p.  8S,  n.  S),  et  il  dit  h 
«  ce  marchand  qu'il  l'envoyât  chei  lui  [il  était  prêtre  depuis  longtemps),  et 
«  qu'il  lui  feroit  la  leçon  avec  son  neveu,  ce  qu'il  fit  pendant  quelque 
«  tems.  Mais  cet  enlhnt  n'ayapt  pas  correspondu  depuis  au  bien  qu'il  lui 
«  vouloit,  ii  Alt  obligé  de  le  renvoyer.  Dans  sa  prison  il  avoit  pris  trois 
«  petits  enfonts  qu'il  se  donnoit  la  peine  d'instruire...  »  (Mém.  de  Lancelot, 
i,  II,  p,  848.)  Saint-Cyran  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  les  èièvet  qu'il 
s'était  donnés  sous  les  verrons  qu'avec  celui  qu'il  avait  arraché  à  la  cor- 
ruption des  collèges.  «  Un  de  ces  petits  garçons,  dit  Lancelot  (ibid.^  p.  883), 
«  ayant  commencé  par  dérober  à  M.  Singlin  une  vieille  calotte  qu'il  vendit 
«  deux  liards  pour  avoir  de  quoi  jouer,  et  prenant  ensuite  tout  ce  qu'il 
«  pottvoit  friponner,  il  s'avança  tellement  à  grands  pas  dans  le  précipice 
«  qu'il  prit  jusqu'à  des  cuilliers  d'argent,  et  tomba  dans  toute»  sortes  de 
«  désordres.  »  M.  Singlin,  dont  ce  misérable  déroba  la  «^oUe,  avait  été 
ordonné  piètre  par  Vincent  de  Paul,  avant  de  connaître  Saint-Cyran.  (Cer- 
veau, NécroLf  t.  m,  p.  90.)  «  Mais,  dit  Lancelot  (ibid.^  p.  844)»  d'abord 
«  que  M.  Singlm  se  Ait  donné  à  M.  de  Saint-Cyran  celui-ci  Ait  ravi  de  la 
«  proposition  qu'il  lui  fit  de  se  consacrer  aux  enfants  et  il  ledeslinoit  à  cet 
«  emploi  pour  lequel  il  me  disoit  autrefois  que  Dieu  le  lui  avoit  envoyé.  » 
—  Il  est  vrai  que  Saint-Cyran  avait  cru  à  cette  mission  avant  que  son  élève 
eût  dérobé  une  calotte  ;  or  ce  dernier  lait  avait  pu  lui  révéler  l'incon- 
vénient de  donner  aux  enfants  des  précepteurs  ecclésiastiques. 

^  Dans  cette  dévotion  il  y  avait  des  nuances.  Saint-Cyran  ne  fouettait 
les  enfants  que  pour  de  grandes  fautes  (Mém,  He  LanuiotyU  ii,p.  885j; 
mais  il  mettait  an  nombre  des  grandes  fautes  les  éclats  de  rire.  11  y  avait  en 
outre  une  diflèrence  essentielle  entre  la  manière  dont  Saint-Cyran  et  les 
Jésuites  entendaient  leur  dévotion.  Chez  ceux-ci,  on  sait  combien  elle  était 
libéralCi  et  comme  elle  s'adressait  gratuitement  ù  toutes  les  classes  pauvres, 
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Vipcennes  où  l'avait  jeté  j^chelieu,  les  petites  écoles  de 
Pprt-Royal,  dqnt  il  avait  posé  les  foademeqts  dès  avant 


de  la  sodélé.  Sainl-Cyran  au  contraire  avait  à  ce  snjet  des  restrictions 
Ikawonp  plas  arJOacalî^iMS.  «  Il  ne  pooToîi  lonftir  fo^on  fil  le  capHat» 
daoi  rédacattop  des  eôftela»  des  scieBces  c^  de  r^ode»  eomwm  om  fmi 
a^faurttJmL  U  foyardoit  «Ite ^conduite  oobbm  nae  des  grandes  faules 
qa*0B  pouTdt  hin  dans  la  sainlelé  de  cel  empkiîf  el  ohsenroii  qn^ontre 
qa*elle  dégofttoit  oeax  qui  éloieni  tardifs,  et  donaoîl  de  la  vanité  au 
autres  [Sainl-Gjran  d'«OI  pas  approuw^  les  concours  génésaaz)«  elle  re« 
tomboit  cnoDso  eunite  sur  la  répvbtkpue  et  soc  VÈ^Bse^  ckaiyeant  Té- 
powedeJésos-Cliristdeqoaotitédesênsqu'eUe  n'apolBtappellés,etrÊtal 
d*Boe  Infiailé  da  penonncs  oisifes  qui  ccoyoni  être  audesns  de  tous» 
depuis  qn*ils  savent  un  peu  de  latin»  et  qni  penseraient  ètm  déslionopés 
de  suivre  la  profesnon  où  knr  naissanoa  auioit  pu  les  engager,  C*est 
pourquoi  il  disoli  qu*enlre  les  en&nts  dopt  on  auroit  été  entièrement 
maltie»  qneiqu*en  grand  nombre»  on  n^en  ansoit  dû  ffàrtétmdierqtufort 
peu,  et  seulement  ceux  en  qui  on  auroit  reconnu  uue  grande  doeUHi  et 
soumlâMwn,  et  quelque  marqjoe  de  piété,  et  d^onp  vertu  assurée.  i»(M^* 
d€  Lancetet,  t  u,  p.  Zdfi>)  Heurenseasent cç  n*est  pas  nolK  aAire  de  détendra 
ocs  tliéories  contre  les  prétentions  des  eapaeUés*  Nons  reoommandons  à 
oeHes-d  la  lecture  d*un  autre  passage  de  fcanoalot  (îMcC^  p,  iH]  :  c  Ce  qui 

■  est  bien  renurquable,  c^est  qull  ne  se  réglait  nullement  sur  les  talents 
c  naturels  pour  Ihira  ce  disoemenient  [entre  eeoi  qu*i1  MIait  ou  qQ*il  ne 
t  Ibilalc  pas  fcire  étudier]  ;  mais  sur  les  semences  de  vertu  qu*ll  vojoit  que 
«  Dieu  jcttoit  dons  le  fond  de  Kéme.  Lorsque  f  allai  à  Salnt-Gyran,  à  la  fin 
«  de  1689,  on  me  mit  entre  les  mains  on  enfotal  qui- paroissoit  un  prodige 
«  d'esprit  ponr  son  Age.  La  mémoire  et  le  jugement  alloient  de  pair,  et 
«  surpassofent  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Car  à  rA|pe  fie  huit  on  neuf  ans 
9  il  apprenoit  lui  seul  les  principes  du  latin,  voyant  que  Je  ne  voulois  pas 
«  les  lui  apprendre,  et  11  expliquoit  quelquefois  assez  lleureusement  Tofiioe 
s  de  râgHse.  Il  retenolt  tout  ce  qu'il  lisoit  et  cntendoit,  de  sorte  qu*il  savoit 

■  une  infinité  de  choses,  sans  qu*on  pftt  presque  dire  comment  il  pénétroit 
c  tellement  dans  tout  ce  qu'il  lisoit,  qu'il  en  fbsoit  ensuite  des  discours  et 
c  des  livres.  Je  loi  surpris  une  fois  un  traité  qu'il  avoit  fait  de  l'Antéchrist 
c  composé  de  ce  qu'il  avoit  ramassé  de  côté  et  d'autre,  qui  avolt  beaucoop 
t  de  suite  et  qni  surprit  tout  le  monde,  flf .  de  Saint-Cyran  voulut  qu'on  le 

•  lui  eiivoyftt  dans  sa  prison  pour  le  voir.  On  ne  remarquoit  en  cet  enfant 
c  rien  qui  tint  de  la  corruption,  mais  seulement  une  avidité  étrange  de 
t  savoir,  jointe"  à  une  grande  curiosité,  avec  un  désir  ardent  de  se  jetter 
«  dans  l'Église  et  d'avoir  des  bénéfices,  désir  que  $€s  parents  lui  avoient 

•  inspiré  sans  quHl  pût  seulement  savoir  ce  que  t^étoil,  M.  de  Saint- 
t  Cyran  voulut  que  je  lui  en  disse  mon  avis,  et  après  que  je  l'en  eus  averti. 
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1638  '.  Le  jeune  Villeneuve,  âgé  de  sept  ans,  y  entra 
en  1641 2.  De  1641  à  1643,  c'est  à  dire  tout  le  temps 
qu*elles  furent  établies  dans  les  dehors  de  Port-Royal  de 
Paris,  il  y  demeura  sous  la  conduite  de  Lancelot.  En  1643 
elles  furent  transportées  à  Port-Royal-des-Champs,  et 
plus  particulièrement  soumises  à  la  direction  du  célèbre 
avocat  pénitent,  Antoine  Le  Maistre,  cousin-germain  de 
son  élève'.  Celui-<:i,  qui  avait  aussi  retrouvé  parmi  les 
habitants  du  désert  son  frère  Luzancy,  fut  obligé  en  1644 
de  quitter  Le  Maistre,  Lù^ancy  et  le  désert,  par  suite  de 
Féclat  que  fusait  alors  le  livre  du  docteur  aon  oncle,  sur 
hk  Fréquente  communion^.  Jules  émigra  avec  ses  condis* 
ciples  au  Ghesnay,  près  de  Versailles,  chez  Tua  des  soli- 
taires qui  y  possédait  une  demeure  ^  En  1645  les  jeunes 
émigrés  revinrent  à  Port-Royal-des-Champs,  et  en  1646 
à  Paris,  où  les  écoles  furent  fixées  pendant  trob  ans, 
pf  es  du  Luxembourg,  impasse  Saint-Dominique-d'Enfer^ 
sous  la  direction  de  Wallon^de  Beaupuis,  dont  les  prin- 


c  il  conclut  sans  différer  qa*U  ne  falloit  point  du  tout  le  faire  étudier,  et 
0  cela  fui  aèsohanenf  exécuté.  >  Les  Jésuites  ont  à*,  se  reprocher  d*aTOir 
fiiit  étudier  Voltaire.  Nous  ne  croyonA  pas  q[ue  -Saint-Cyran  ait  ftiit  Tédu- 
caUon  d*aucnn  homme  de  génie  (  sa  sagacité  ne  le  mit  en  défaut  que  lors- 
qu'il s'agissait  d*enfhnls  qui,  au  lieu  de  songer  à  s'enivrer  de  la  science  de 
leurs  mattres,  s'appliquaient  àen  dérober  la  calotte.  (Voir  la  noteprécédente.) 

1  D.  Clémencet,  Hif f.iitf  P.  R.,  tii,  p.  82  et  448.— Cf.  Mëm,  de  Fontaine, 
sur  les  écoles  de  Port-Royal,  t  i,  p."cxiii  ;  Mëm,  de  Lancelot,  t  i,  p.  290, 
856  ;  Goujet,  Vie  de  Nicole,  part,  i,  p/21  ;  Vie  de  Wallon  de  Beaupuie,  p.  60. 

2  D.  Clémencet,  ibid,,  t.  h,  p.  4150  ;  t  m,  p.  844,  H  Mém.  de  Lancelot, 
t.  ir,  p.  258  et  844.  ^ 

»  D.  Clémencct,t6iU,t;  n,p«  450;  Mém,  de  Fontaine,  i.i,  p.*1 91, 195-198; 
Mêm.  de  Du  Fosté^  p.  26  et  58  ;  Mém.  de  Lancelot,  t.  i,  p.  108. 

*  D.  Clémencet,  ibid.,  t.  ii,  p.  451  ;  Mcm,  de  Du  Fosic,noi\cCj  p.  xvm. 

* 

*  D.  Clémencet,  ibid, 

6  D.  Clémencet,  ibid.  ;  Mcm,  de  Du  Fosse,  nolicc,  ^  xviii;  Goujel,  Vie 
de  Nicole,  part,  i,  p.  23. 
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cipaux  collaborateurs  étaient  Nicole  et  Lancelot  ^  En 
1649  2,  les  écoles,  transférées  de  nouveau  au  Chesnay, 
et  en  même  temps  aux  Troux  et  à  Magny,  près  de  Port- 
Roy  al-des-Champs',  en  furent  expulsées  le  12  mars  1650*, 
et  se  reformèrent,  dès  1650  même,  toujours  à  Port-Royal- 
des-Champs.  Jules  de  Villeneuve  y  retrouva  d' Andilly, 
qui  s'y  était  retiré  au  moment  où  son  fils  avait  quitté  le 
désert  pour  Paris,  vers  1646.  En  1652,  la  Fronde  porta 
le  trouble  dans  les  écoles  ^,  et  quoique  Luzancy  fût  tou- 
jours censé  en  faire  partie,  vers  janvier  1654,  il  étudiait 
à  Port-Royal-des-Chamrps  sous  un  précepteur  particu- 
lier^. Enfin,  le  20  mars  1656^  un  ordre  de  la  cour  dispersa 
ces  écoles,  et  les  jeunes  gens  qu'elles  contenaient  se  ré- 
fugièrent une  dernière  fois  dans  des  résidences  particu- 
lières ^  jusqu'à  ce  que  le  12  mars  1660  elles  fussent  à 
tout  j  amais  anéanties.  ® 

Dès  1656,  le  jeune  Villeneuve,  alors  âgé  de  vingt  et  un 
ans,  avait  cru  ne  pas  devoir  prolonger  cette  éducation  am- 


1  D.  Glémencet,  Hkt  de  P.  A.,  p.  449,  ^i.— Cf.  Lettres  de  la  M.  Ange- 
lique,  t  1,  p.  300  ;  Vie  de  Wallon  de  Beaupuit,  p.  63. 

2  Goujet,  Vie  de  Pficole,  part,  i,  p.  36,  place  ceUe  dispersion  en  1648. 

3  D.  démencet,  HUt.deP.  R.^  p.  453;  Mém*  deDuFosêé^  notice,  p.  xn; 
Goujet,  Vie  de'  Nicole,  part,  i,  P*  3S. 

i  Goujet,  ibid.,  p.  37. 

B  Dans 'la  Vie  de  VKallon  de  Beaujnth,  p.  72,  il  est  dit  que  les  écoles 
subsistèrent  à  Paris  de  4647  ik  4653,  sans  doute  parcequ*en  165S  la  Fronde 
y  avait  ramené  une  partie  des  élè?es  de  la  campagne. 

«  Mém,,de  Le  Maiitre  dans  le  Recueil  in-i3,  p.  243  et  221.  —Dès  4653 
une  paiti^  des  condisciples  de  Villeneuve  étaient  retournés  au  Chesnay 
avecWallon^leBeatipuis.fFterf«^a//oH,  p.71.— Cf.  fl«'Cttci7in-12,p.?3l.) 

7  D.  Clémencet,  ibid.,  t.  m,  p.  341  ;  ^iêm.  de  Du  Fossé,  p.  469,  cl  surtout 
le  récit  de  Ponlckâteau  dans  le  Recueil  ih-12,  p<  228;  Vie  de  Wallon  de  Beau- 
puis,  p.  99. 

S  âîém,  de  Ltincdot,  t.  i,  p.  317;  le  Recueil  in-Hf  p.  235;  Hi$t*  du 
Persécut,,  dise,  prélim.,  p.  x;  Vie  de  Wallon  deBeaupuis,  p.  117. 
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bulante  que  son  père  et  Port-Royal  n'auraient  pas  mieux 
demandé  de  transformer  en  vocation  définitive.  Agitation 
pour  agitation,  il  préféra  celle  des  camps,  où  dès  sa 
première  expédition  il  trouva  son  repos  dans  la  mort  '. 
Un  de  ses  compagnons  d'études,  Thomas  Du  Fossé,  a 
consacré  à  sa  mémoire  ces  lignes  touchantes  :  a  Ce  fut 
«  alors  [1656,  lors  de  la  dernière  dispersion  des  écoles, 
«  ou  plutôt  en  1656,  car  les  souvenirs  de  Du  Fossé, 
«  nous  le  verrons  plus  tard,  doivent  le  mal  servir]  que 
<t  je  me  vis  séparé  de  M.  de  Villeneuve,  avec  lequel  j'a- 
«  vois  été  si  uni,  depuis  l'année  1645  que  j'allai  demeu- 
«  rer  la  première  fois  à  Port-Royal.  Comme  il  persista 
c(  toujours  à  vouloir  embrasser  la  profession  des  armes, 
«  il  mourut  dès  sa  première  campagne,  lorsqu'il  étoit 

«  enseigne-colonel  du  régiment  du  maréchal  Fabert 

«  J'avoue  que  cette  séparation  de  M.  de  Villeneuve  fut 
«  pour  moi  le  sujet  d'une  grande  tristesse,  car  nous 
«  nous  aimions,  et  nous  n'avions  rien  de  secret  l'un  pour 
«  l'autre.  Il  avoit  beaucoup  de  disposition  pour  les  étu- 
«  des,  et  sa  mémoire  jointe  à  la  pénétration  et  à  la  viva- 
«  cité  naturelle  de  son  esprit,  le  rendoit  capable  de 
a  soutenir  avec  éclat  la  gloire  et  la  réputation  de  tous 
a  ceux  de  sa  famille.  Il  étoit  habile  en  blason  et  en  généa- 
«  logie.  Il  savoit  parfaitement  la  géographie  et  l'histoire. 
«  Il  avoit  trouvé  de  lui-même  des  règles  certaines  pour 
«  faire  en  très  peu  de  tems  toutes  les  anagrames  qui  se 
c(  pouvoient  faire  sur  chaque  nom  des  personnes.  Il  dé-* 
((  chiilroit  tous  les  chif&es  très  promtepient.  Enfin  on 
«  peut  assurer  que  ce  jeune  gentilhomme  avoit  d'excel- 
(f  lentes  qualités;  et  s'il  eût  continué  de  s'j^ppliquer  aux 

1  Mém,  tCÀrn*  d'Andillyt  pvtt  u,  p.  157  ;  Jtfcm,  éelancfiiot,  t  h  P*  339. 
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((  sciences,  comme  il  avoit  commencé,  il  auroit  été  aussi 
«  loin  en  ce  genre  qu'on  peut  aller  ^  « 

Cette  courte  oraison  funèbre  et  les  faits  qui  la  pré- 
cèdent contiennent  les  seules  indications  que  Ton  puisse 
jusqu'à  cette  heure  recueillir  sur  l'existence  de  Jules  de 
Villeneuve.  Mais  personne  n'y  avait  encore  puisé  les 
éléments  d'une  biographie,  malgré  les  plaintes  élevées 
depuis  longtemps  à  ce  sujet  par  les  éditeurs  des  Mé- 
moires de  Lancelot,  contre  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  la  famille  Arnauld  ^.  Pour  réparer  cette  lacune  nous 
pouvons,  grâce  à  notre  dépôt,  faire  mieux  que  rappro- 
cher des  textes  épars,  mais  connus.  La  correspondance 
de  Fabert  et  de  d'Andilly,  nous  l'avons  déjà  entrevu, 
contient  sur  Villeneuve  des  renseignements  inédits,  d'au- 
tant plus  précieux  qu'ils  suppléent  à  ce  que  nous  igno- 
rons du  fils,  et  ajoutent  à  ce  que  nous  savons  du  père. 

ARTiaE  IL 
Biographie  de  Jules  complétée  par  Fabert. 

D'Andilly,  qui,  dans  le  siècle»  avait  destiné  à  l'ambi- 
tion celui  de  ses  fils  dont  le  caractère  aspirait  à  la  soli- 
tude ^f  retiré  du  siècle,  voulait  consacrer  à  la  solitude  le 
plus  jeune  de  ses  fils*,  qui  brûlait  d'ambition*  C'étsât 
toujours  cette  même  volonté  inflexible  dans  son  égoîsme, 
s'efibrçant  de  façomier,  de  ployer,  de  tordre  à  son  image 
tout  ce  qui  l'environnait.  Mais  dans  ses  pérégrinations 
d'écolier  le  jeune  Villeneuve  avait  été  soustrait  de  bonne 
heure  à  cet  ascendant  impérieux,  et  tout  en  combinant 

1  Além.  de  Du  Fossé^p.  129-130. 
3  Mém.  de  Laneelot^  L  i,  p.  340,  n. 
3  Voir  plus  iMttI,  U  u,  p.  179-i84. 
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ses  anagrames,  tout  en  décomposant  ses  chif&res,  il  rêvait 
beaucoup  plus  à  1*  hôtel  Rambouillet  et  à  la  cwriëre  des 
ambassades  qu'aux  cloîtres  de  Port-Royal.  Or  d'An- 
dilly,  qui  n'était  plus  dans  le  monde  pour  lui  apprendre 
comme  à  ses  aînés  de  quelle  manière  se  tressaient  les 
guirlandes  poétiques  ^  et  qui  avait  donné  à  son  fils  préféré 
la  carrière  de  la  diplomatie,  insistait  par  lui-même  et  pa^ 
tous  les  siens  pour  que  Villeneuve  imitât  plutôt  Luzancy 
que  Pomponne.  Voyant  que  rien  ne  pouv^t  y  décider  le 
jeune  étudiant,  il  lui  permit  enfin  de  recommencer  a\^ 
loin  la  carrière  chanceuse  que  le  premier  et  le  moins 
aimé  de  ses  fils  avait  abandonnée  après  l'avoir  obtenue 
à  la  suite  d'une  résistance  sepiblable  \ 

S  I.  Vocation  entravéo. 

C'était  à  Philipsbourgi  à  Metz  et  à  Verdun,  sur  les 
frontières,  et  non  par  les  molles  oisivetés  d'une  vie  de^ 
page  ou  de  garnison,  qu' An toine^ avait  dû  s'initia  dan9. 
le  rude  métier  auquel  l'avait  condamné  l'impuissance 
d*en  choisir  un  autre  qui  lui  convint  K  Ce  fut  à  Sed^n 
(nous  savons  pourquoi  Sedan  fut  préféré  à  Metz  ou  ik 
Verdun)  ^  que  Villeneuve  dut  commencer  son  apprentis- 
sage. La  correspondance  de  son  père  nous  apprendra  si 


t  Voir  plus  haut,  U  ii,  p.  44* 

2  Voir  également,  t.  u,  p.  1-20. 

s  n  est  juste  de  remarquer  toutefois  que  d^Andilly  aTait  laissé  à  son  fils 
atné  le  choix  entre  Fontainebleau  et  Meti,  après  aToir  roulu  Texpédier  à 
Hillipsbourg,  où  les  revers  d^un  de  ses  parents  [Isaac  Amauld]  Ta  valent 
empoché  de  se  rendre.  (Mém.  de  Vakbi  Amauldf  part  ij  p.  21  et  88.)-* 
VIlleneuTe  ne  parait  pas  avoir  élé  consulté. 

A  Voir  plus  haut,  1. 1,  chap,  ii,  tecU  u,  art*  i,  S  !•*-*€&  la  Vie  4c  Fa^» 
bert,  du  ?•  Barre,  t.  n,  p.  i51« 
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on  lui  en  adoucit  les  débuts.  —  D' Andilly  écrit  à  Fabert 
le  18  novembre  1656  :  n  Monsieur,  ayant  conservé  depuis 
«  tant  d'années  qu'il  y  a  que  je  n'ay  eu  l'honneur  de  vous 
«  voir,  la  mesme  estime  pour  vostre  mérité,  et  la  mesme 
«  confiance  en  l'amitié  que  vous  m'avez  fait  la  faveur 
«  de  me  promettre,  que  si  je  n'avois  point  esté  esloigné 
«  de  vous,  vous  ne  devez  pas,  s'il  vous  plaist.  Monsieur, 
«  estre  surpris  de  la  marque  que  je  vas  vous  en  donner 
«  par  la  prière  que  je  me  resous  de  vous  faire,  et  par  la 
«  plus  grande  ouverture  de  cœur  avec  laquelle  on  puisse 
((  parler  à  une  personne  que  l'on  honore  parfaitement 
«  —  De  quatre  fils  que  Dieu  m'a  donnez,  il  y  en  a  trois 
«  dont  je  ne  sçaurois  estre  plus  satisfsdt  que  je  le  suis. 
a  [Nous  àavons  à  quelle  condition  il  était  satisfait  d'An- 
((  toine,  déjà  dépouillé  des  biens  paternels  [16i3],et  qui 
«  bientôt  [1660]  devait  l'être  du  patrimoine  de  sa  mère.] 
«  Le  quatriesme,  qui  est  le  plus  jeune  de  tous,  et  qui  a 
tt  environ  vingt  et  un  ans  [il  est  donc  né  en  163 A],  est  tel 
((  que  je  vas  vous  le  dépeindre.  Il  a  tesmoigné  avoir  de 
«  l'esprit  dans  l'estude  des  langues,  de  la  philosophie, 
«  et  de  quelques  autres  chosçs.  Mais  je  ne  sçaurois  avoir 
«  bonne  opinion  de  son  jugement  ',  puisqu'il  s'est  porté 
«  à  prendre  une  espée,  quelques  raisons  que  j'aye  puluy 
«  représenter  pour  l'en  destoumer;  et  quoy  que  jeluy 
«  aye  dit  pour  luy  faire  connoistre  combien  il  pouvoit 
c(  estre  heureux  en  suivant  d'autres  conseils  que  je  luy 


1  La  mère  Angélique  ayait  à  peu  près  la  même  opinion  dupèredeiol^î 
seulement  elle  Texprime  moins  crûment  :  i  Votre  bonté,  lui  dh^t 
•  prévaut  quelquefois  au  dessus  de  votre  jugement  t  (Lettrée  deUM»^ 
ffélique,  1. 1,  p.  29,  lettre  du  28  mai  1626.)  -^  Si  quelque  diose  anit  pr^ 
talu  sur  le  Jugement  de  d'Andilly»  ft  Toocasioii  de  ViUeneuT^  ce  u'^^ 
coup  sûr  poiai  la  bonlét 
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((  donnois.  Ce  qui  me  fait  aussi  voir  qu'il  ne  se  connoist 
«  pas  bien  luy-mesme,  c'est  qu'encore  que  grâces  à  Dieu 
«  il  ne  soit  ny  petit,  ny  de  mauvaise  taille,  il  ne  voit  pas 
((  qu'il  n'a  pas  le  corps  fait  d'une  manière  avantageuse,  y 
«  ayant  je  ne  sçay  quelle  contrainte,  au  lieu  de  la  liberté 
<(  qui  rend  la  taille  des  hommes  agréable,  et  qui  donne 
a  de  la  grâce  à  ce  qu'ils  font;  outre  ce  qu'ils  {sic)  parle 
<(  avec  une  certaine  lenteur  dans  laquelle  il  paroist  quel- 
le que  chose  déniais.  Mais  ce  qui  me  donne  le  plus  de 
c(  peine  à  souffrir,  c'est  que  non  obstant  ces  deifauts,  il 
a  tesmoigne  n'acvoir  pas  mauvaise  opinion  de  luy-mesme 
€(  et  est  si  aveugle  que  de  se  persuader  qu'il  pourra  faire 
(f  fortune.  [Nous  savons  que  les  prédilections  de  d'An- 
c(  dilly  reposaient  sur  celui  de  ses  fils  qui  s'était  montré 
«  le  plus  apte  à  faire  fortune.]  Quant  à  ses  mœurs,  elles 
((  sont  fort  bonnes  jusques  icy,  grâces  à  Dieu  ;  et  il  a 
«  l'humeur  fort  douce.  —  Voilà,  Monsieur,  une  fidelle 
€(  peinture  de  ce  garçon.  Que  si  elle  est  peu  agréable,  au 
((  moins  vous  fera-t-elle  connoistre  que  je  ne  me  flatte 
c(  pas  en  ce  qui  regarde  mes  enfans.  Voyant  donc  que 
<(  je  ne  pouvois  détourner  celuy-cy  de  ce  dessein,  je  luy 
<(  ay  fait  apprendre  la  perspective  à  desseigner,  et  1*  exer- 
ce cice  du  mousquet  avec  assez  de  méthode;  car  pour  ce  qui 
«  est  de  l'esprit,  il  comprend  les  choses  facilement  ;  et  un 
«  peu  à  danser  et  à  tirer  des  armes,  afin  de  luy  former 
(ï  le  corps  ;  à  quoy  je  doute  fort  qu'il  ait  réussy.  Après 
«  cela,  considérant  tous  les  amis  que  Dieu  m'a  donnez, 
«  ne  voulez-vous  pas  bien.  Monsieur,  que  j'aye  jette  le^ 
«  yeux  sur  vous  pour  vous  supplier  très  humblement  de 
«  trouver  bon  que  mon  fils  aille  apprendre  auprès  de 
<(  vous  comme  en  la  meilleure  eschole  du  monde,  à  mon 
«  gré,  le  mestier  qu'il  a  résolu  de  suivre.  Mais  afin  que 
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«  ma  prière  né  soit  point  indiscrète,  je  n'ay  pas  voulu 
((  vous  l'envoyer  sans  sçavoir  auparavant  si  vous  Taurez 
«  agréable,  et  sî  ce  n'est  point  abuser  dfe  vostre  bonté 
«  que  dé  vous  supplier  d'en  vouloir  prendre  quelque 
«  soin.  CiC  soin  îroit  principalement.  Monsieur,  à  vous 
«  conjurer  de  commander  qu'on  le  traitast  en  simple 
«  soldat,  et  sans  l'espargner  en  quoy  que  ce  soit,  afin 
«  qu'il  se  rende  capable  de  cette  professign. 

Nous  verrons  bientôt  quelle  est  la  sincérité,  sinon  de 
cette  dernière  recommandation,  au  moins. du  prétexte 
dont  elle  s'appuie,  et  si  elle  a  pour  but  de  former  le  jeune 
soldat  à  sa  profession  ou  de  l'en  dégoûter  ;  car  dès  sa  se- 
condelettre,  datée  du  11  décembrel655,  d' Andilly  écrità 
Fàbert  :  «La  connoissance  que  j'ay  de  luy  [de  Villeneuve. 
«  et  du  siècle  auquel  nous  vivons,  où  fl  faut  avoir  un 
(V  mérite  aussi  extraordinaire  qu'est  le  vostre  pour  cod- 
((  traindre  la  fortune  de  céder  quelque  chose  à  la  vertu 
«  [toujours  l'inaptitude  au  succès  préoccupe  d' Andilly]. 
«  me  fait  vous  renouveller  ma  très  humble  supplication 
((  de  n'espargner,  s'il  vous  plaist,  à  mon  fils  aucune  de 
cr  toutes  les  fatigues  '  des  moindres  soldats,  afin  que  Tex- 
u  périence  d'un  mestîer  si  rude,  faisant  dans  son  esprit 
((  l'impression  que  mes  raisons  n'y  ont  sceu  faire,  ou  il 
«  surmonte  toutes  ces  peines  par  une  violente  inclination 
«  pour  la  profession  qu'il  n'embrasse,  à  mon  avis,  que 
«  manque  de  la  connoistre,  ou  qu'il  s'en  rebutte,  et  re- 
(t  vienne  auprès  de  moy  pour  en  choisir  une  [que  je  sçay 
\i  par  mes  propres  espreuves  estre]  la  plus  heureuse  da 
«  monde  [principalement  à  une  personne  qui,  ayant  es- 

i  La  mifiiite  de  oefte  iMIre,  écrite  j^  on  secrétaiie,  porttît  ûtae^  ^ 
fattpuis  ;  é^est  d*An<tilly  qui  ajoute  de  sa  main  ;  de  tauie$  U$  fatif^ 


CHAP.    IV,  SECT.   IV,  Ant.   H,   S  !•  *95 

«  tudié,  a  de  quoy  s'entretenir  plus  facilement  avec  Dieu 
«  dans  la  solitude] . . .  w  ' 

Fabert  répond  le  1"  janvier  1656  :  «  J'ay  trouvé  tout 
«  ce  que  vous  m'aviez  comfiez  du  jugement  que  vous 
«  avez  fait  de  monsieur  vostre  fils.  [  Ainsi  Villeneuve 
«  n'était  plus  à  Port-Royal,  comme  le  dit  Du  Fossé  2,  lors 
tt  de  la  dernière  dispersion  des  écoles,  qui  eut  lieu  le 
«  20  mars  1656.]  '  Je  Tay  fait  mettre  dans  une  pention 
((  avec  beaucoup  d'autres  personnes  de  condition. .  .Quand 
«  à  la  fatigue,  il  n'y  aura  entre  luy  et  le  moindre  soldat 
«  aucune  diférence.  Je  sçay  cella  estre  important  ;  et  puis 
((  vous  l'ordonnez  ainssy,  qui  est  tout  pour  moy.  »  —  Le 
jeune  soldat  se  tire  fort  bien  de  ce  noviciat  aggravé,  et 
Fabert  croit  faire  plaisir  à  son  père  en  le  lui  apprenant. 

[10  février  1656.]  a Quand  à  monsieur  vostre  fils, 

c(  il  vist  icy  en  sorte  que  vous  devez  en  estre  satisfaict. 
tt  J'ay  fait  un  voyage  d'un  mois  pour  vizîter  les  troupes 
((  logées  dans  la  Champagne  *...  Celuy  qui  comande  icy 
«  en  mon  absence  m'asseure  qu'on  ne  sauroit  mieux  vivre 
«  que  monsieur  vosîre  fils  a  vescu  dans  la  condition  où 
«  il  est  à  présent.  Je  sçay  que  celU  vous  donnera  de  la 
«  joye...  » 

Voici  comment  se  manifeste  la  joie  de  d'Andilly  [28  fé- 
vrier 1656]  :  (( J'ay  un  sensible  desplaisir  de  ce  que 

et  mon  fils  n'est  pas  tel  que  je  le  souhaîterois,  pour  pou- 
ce voir  profiter  des  avantages  qu'il  a  d' estre  auprès  de 
tt  vous.  Car  qu'est-ce  d'avoir  seulement  des  mœurs  assez 

^  Ce  qui  se  trouve  ici  entre  [  ]  se  trouve  dans  la  minute,  mais  biflS  par 
d'AndUly. 

2  L'éditeur  du  Recueil  in-12,  p.  231,  fani  d*aillears  la  même  faute  que 
Da  Fossé. 

s  D.  Gémencet,  Hi$U  de  P.  R,,  t.  m,  p.  342.  —  CC  p.  344* 

A  Cf.  le  P.  Barre,  Vie  de  Fabert,  t.  ii,  p.  154  et  303. 
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«  réglées,  et  de  manquer  des  autres  qualitez  capables 
«  de  le  faire  aussi  bien  réussir  que  vous  me  faites  Thon- 
<{  neur  de  le  désirer...?»  —  Fabert,  un  peu  déconcerté, 
ou  n* ayant  rien  de  mieux  à  dire,  se  contente  de  répondre 
[12  mars  1666]  :  «  Celuy  [de  messieurs  vos  fils]  qui  est 
((  icy,  dans  sa  condition  cherchera  de  la  gloire.  »  Puis  il 
ajoute  comme  par  une  triste  prévision  '  :  «  Je  prie  Dieu 


i  On  8idt  que,  d^aprè8  les  bruits  populaires,  Fàliert  était  doué  du  don 
de  prédire  l'aYenir.  Nous  transcrivons  à  ce  sujet  une  note  manuscrite  qve 
nous  croyons  dictée  par  M.  de  Paulmy,  et  qui  se  trouve  en  tête  de  la  Vit 
du  marédia],  par  le  P.  Barre.  [Bibliotli.  de  l^Arsenai,  imprimée,  HisU 
n*  6840,  in-i2  J  :  «  J'ai  entendu,  dans  mon  enfknce,  des  vieillards  àooties 
0  pères  avoient  connu  le  maréchal  Fabert,  et  qui  répétoient  encore  que 
c(  Fabert  avoit  commencé  par  être  soldat,  et  que  s'étant  donné  au  diable 
«pour  devenir  maréchal  de  France,  le  diable,  après  lui  avoir  tenu  parole, 
«  s*étoU  payé  par  ses  mains  en  l'étranglant  dans  son  lit  de  mort  — Ce 
«  sont  deux  sottises.  —  Fabert  étoit  fils  d'un  homme  riche,  et  petit-fils  d'an 
a  homme  anobli  pour  ses  services.  Il  avoit  donc  le  droit  de  commencer 
«  comme  tant  d'autres  par  le  grade  d'officier.  U  se  fit  cadet  aux  Gardes 
a  Françoises  ù  l'&ge  dequatorie  ans  [Cf.  le  P.  Barre,  1. 1,  p.  di },  et  le  fat 
0  quatre  ans.  Le  service  des  cadets  étoit  réputé  noble,  comme  celui  des 
«  Mousquetaires...  Il  parvint  de  bonne  heure  à  une  haute  considération. 

A  quarante  ans  il  avoit  la  confiance  intime  de  Richelieu...— Ce  quiaper> 
a  suadé  que  le  maréchal  Fabert  donnoit  dans  la  magie  est  facile  à  expli- 
«  quer.  C'est  i"  L'audace  extraordinaire  avec  laquelle  il  se  présentoit  ani 
«  dangers,  sa  sécurité  pour  lui-même,  ses  preêunlimentg  pour  d'antres 
«  dont  il  a  prédit  les  malheurs.  Le  soldat  se  figuroit  que  Fabert  savoit 
c(  charmer  lei  armes»;  2<*  La  complaisance  qu'il  avoit  de  laisser  subsister 
«  cette  prévention  sur  ses  connoissances  surnaturelles  ;  c'étoU  un  des  arts 
«  de  sa  politique. ..  8°  A  l'audace  et  à  la  politique  se  joîgnoit  chei  ¥%bet\ 
«  le  foibic  pour  l'astrologie  judiciaire  et  la  confiance  en  son  horoscope,  qui 
«  ne  le  menaçoit  qu'à  soixante-trois  ans...  [Cf.  le  P.  Barre,  t.  ri,  p«  277.] 
«  Ce  fut  à  cet  âge  qu'il  mourut — Fabert  étoit  un  hqmroe  trop  célèbre  pour 
«  que  ses  faiblesses  fussent  ignorées.  On  savoit  donc  qu'il  croioit  à  Vastro- 
0  trologie Judiciaire,  science...  qui  dans  l'opinion  vulgaire  se  confond  avec 
«  la  magie.  De  là  naquit  l'impertinente  fable  qu'à  sa  mort  le  diable  lai 
«  tordit  le  .cou.  Un  écrivain  qu'il  avoit  mécontenté  inventa  ce  beau  récit; 
a  et  il  se  trouva  des  gens  pour  le  croire.  »  (Cf.  le  P.  Barre,  Vie  de  Pabfri, 
t.  II,  p.  268.) 


CHAP.   IV,  SBCT.  IV^  ART.  H,  S  »•  *W 

«  qu'il  y  soit  aussy  heureux  qu'il  faut  l'estre  pour  y  vivre 
«  longtemps  avec  ce  sentiment  !  » 

Trois  lettres  succèdent  à  celles-ci  sans  que  Fabert  fasse 
même  une  allusion  à  sa  jeune  recrue;  et  lorsqu'il  en  re- 
parle, c'est  pour  dire  [28  mai  1656]  :  «  Quand  à  ce  qui 
a  est  de  monsieur  vostre  fils,  il  doit  vous  escrire  ses  sen- 
a  timents,  et  me  montrer  sa  lettre.  Il  advoue  avoir  le 
«  deffaut  de  la  veue,  le  pire  qu'un  homme  de  guerre 
«  puisse  avoir  pour  luy-mesme  et  pour  le  service.  Mais 
tt  il  dict  que  ne  voyant  nul  moyen  de  s'establir  dans  la 
«  robbe  comme  il  le  souhaitteroit,  ny  dans  l'églize  avec 
«  des  bénéfices,  qu'il  ne  luy  reste  que  l'espée  à  laquelle 
«  par  force  il  se  résoud;  ne  le  pouvant  de  s'attacher  au- 
n  près  de  vous,  par  la  craintte  qu'il  a  qu'en  vous  perdant 
((  il  ne  se  trouvast  perdu  aussy,  demeurant  engagé  pour 
«  toute  sa  vie  dedans  un  lieu  où  rien  né  l'auroit  fait  en- 
«  trer  que  le  désir  d'estre  auprès  de  vous.  Je  n'eusse 
«  pas  creu.  Monsieur,  dans  une  personne  de  son  aage 
«  trouver  des  raisons  aussy  fortes  qu'il  '  en  donne  pour 
«  apuyer  son  opinion,  ny  tant  de  fermeté  à  un  jeune 
«  esprit  qu'il  en  tesmoigne  pour  suivre  ce  qu'il  choisit. 
((  Je  plain  ce  deffaut  de  la  veue,  car  sans  cella  je  serois 
((  d'avis  qu'il  suivist  les  armées.  Un  homme  d'autant  de 
«  force  y  mouroit,  ou  y  réussiroit.  Mais  ses  yeux  à  mon 
«  opinion  luy  sont  un  grand  obstacle  à  sa  fortune.  Je  luy 
«  en  parleré  encor  ;  et  en  cella  et  en  toute  chose,  je  feré, 
«  Monsieur,  toute  ma  vie.  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me 
«  commander.  » 

Dans  la  lettre  suivante  [2â  juillet  1656]  Fabert  est 

encore  plus  explicite  :  «  J'ay  veu  la  lettre  que  vous  es- 

«  crivez  à  M.  de  Villeneufve,  laquelle  il  me  donna  hier.  11 

«  m'a  aussy  fait  veoir  la  responce  qu'il  y  faict.  Je  ne  sçay, 

II.  l'i 
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((  Monsieur,  que  vous  dire  à  cella.  II  m*avpit  paru  plus  ré- 
0  solu  qu'il  ne  fait  à  présent  à  s'engager  dans  laproflession 
((  esclésiastique  auprès  de  M.  son  oncle  [d'Angers],  et  je 
«  ne  sçay  pas  mesme  s'il  n'a  pas  pencé,  en  vous  escrivani 
((  ainssy  quil  a  fait,  vous  faire  parestre  son  obéissance 
«  entière.  [D' Andilly  eût  donc  mieux  aimé  gratifier,  pour 
«  la  seconde  fois,  l'Église  et  son  frère  d'un  sujet  douteux 
«  que  de  partager  dans  le  siècle  ses  soins  entre  deux  de 
((  ses  fils,  et  d'y  créer  peut-être  une  concurrence  à  celui 
«  qu'il  jugeait  le  plus  apte  à  parvenir.]  Ce  que  je  vous 
«  dis  sur  cella  procède  de  l'opinion  dans  laquelle  je  suis 
«  qu'il  est  impossible,  après  ce  qu'il  m'advoua  du  deffaut 
(f  de  sa  veue,  qu'il  puisse  encor  avoir  d'inclination  pour 
«  la  guerre.  Il  comfessa  qu'il  pouvoit  s'y  faire  tuer,  sans 
a  pouvoir  donner  autre  opinion  de  luy,  sinon  qu'il  seroit 
«  allez  aux  ennemis  sans  les  avoir  veu,  et  sans  savoir 
u  qu'ils  seroyent  devant  luy;  qu'au  contraire,  venant  à 
«  perdre  des  gens  qui  seroyent  avec  luy,  l'on  l'en  accu- 
«  seroit,  et  l'on  ^iroit  que  ce  seroit  un  crime  de  donner 
u  des  gens  à  mesner  au  combat  à  un  officier  qui  ne  ver- 
«  roit  pas  à  dix  pas  devant  luy.  Enfin,  Monsieur,  dans 
«  nostre  entretient,  qui  fust  long,  il  me  parust  entière- 
«  ment  persuadé  qu'il  ne  pouvoit  acquérir  ny  honneur 
n  ny  fortunne AaLïïS  la  profession  dans  laquelle  il  est...  » 
Ainsi  il  demeure  bien  constaté  pour  d' Andilly  que  son 
fils  ne  se  jette  dans  la  carrière  des  armes  qu'avec  la 
presque  certitude  de  s'y  faire  tuer,  et  parcequ'il  ne  se 
trouve  ni  suffisamment  de  chances  pour  s'établir  dans  la 
robe,  qu'il  préfère,  ni  assez  de  vocation  pour  entrer  dans 
l'Église,  sur  le  seuil  de  laquelle  il  hésite  ;  surtout  parce- 
qu'il veut  fuir  Port-Royal,  où  son  père  a  résolu  de  l'en- 
fouir à  vingt  et  un  ans,  sans  s'inquiéter  de  l'y  laisser 
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bientôt  seul,  dépourvu  de  vocation  pour  le  présent  et  de 
consolation  dans  l'avenir.  —  Le  pauvre  enfant  préfère 
donc  la  mort.  —  Mais  on  ne  lui  laissera  pas  sans  doute 
accomplir  son  suicide.  On  veut  le  dégoûter  seulement 
d'un  état  dans  lequel  lui-même  convient  qu'il  ne  peut 
acquérir  ni  honneur  ni  fortune. 

«  Il  faut,  ajoute  Fabert,  laisser  passer  quelques  jours, 
(c  et  puis  sy  vous  voulez  l'on  luy  pourra  parler.  Je  n'ay 
«  creu  luy  devoir  rien  dire  présentement,  parcequ'outre 
«  que  rien  ne  presse,  il  faut,  à  mon  opinion,  le  laisser 
«  pencer  à  loisir  à  la  permission  que  vous  luy  avez  don- 
(I  née  de  demeurer  où  il  est.  Il  faut  ensuitte  qu'il  croye 
«  qu'il  ira  à  l'armée,  et  qu'il  face  un  project  pour  sa  con- 
«  duitte  à  quoy  je  pence  qu'il  trouvera  beaucoup  de 
«  diflicultez.  »  —  Ces  difficultés  doivent  le  rebuter  ;  mais 
Fabert  ne  veut  point  s'y  prêter  avec  une  excessive  facilité. 
Trop  abonder  dans  le  sens  du  père,  trop  insister  sur 
l'incapacité  du  fils,  semblerait  peut-être  un  double  pré- 
texte pour  décliner  un  service.  —  11  poursuit  :  «  Cepen- 
«  dant,  Monsieur,  je  vous  offre  un  enseigne  dans  la  gar^ 
«  ni$on  de  Sedan ^(pX  vaque  à  présent  et  que  je  garderé 
Cl  jusques  à  ce  que  vous  m'ayez  fait  l'hcfnneur  de  me 
«  mander  sy  vous  voulez  que  l'on  la  kiy  donne  pour  le 
«  façonner  un  peu  dans  le  comandement,  après  quoy 
«  vous  pourez  le  mettre  dans  un  régiment  d'imfanterie  ; 
«  car  pour  la  cavallerie,  vous  savez  qu'il  y  a  peu  de 
«  suitte,  et  que  la  guerre  finie,  elle  est  licentiée.  Je  sou- 
te haiterois,  Monsieur,  pouvoir  pour  M.  vostre  fils  quelque 
(I  chose  utille  à  sa  fortunne.  Vous  verriez  avec  combien 
«  de  joye  je  me  porterois  à  le  servir,  pour  vous  tesmoi- 
«  gner  combien  j'ay  de  pation  et  de  zelle  pour  ce  qui 
«  vous  regarde....  M.  de  Villeneufve  ne  sçait  pas  ce  que 
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«  je  vous  escrit  du  drapeau  vaquant  icy.  d  —  L'offre  de 
Fabert  pouvait  tout  concilier.  Une  charge  de  garnison 
n'expose  à  aucun  danger  et  permet  d'éprouver  un  jeune 
officier  autrement  que  comme  soldat.  Une  fois  éprouvé 
dans  ses  véritables  fonctions,  ce  serait  au  père  de  dé- 
cider si  son  fils  doit  affronter  le  champ  de  bataille.  Le 
père,  s'il  devait  un  jour  l'y  laisser  descendre,  serait  im- 
pardonnable de  n'avoir  pas  saisi  cette  ouverture.  Mais 
d*  Andilly  sans  doute  a  fermement  résolu  d'en  détourner 
à  jamais  Villeneuve  ;  car  on  voit  comment  il  accueille 
les  propositions  de  Fabert  à  la  manière  dont  celui-ci  lui 
répond,  le  6  août  1656  :  «  M.  de  Villeneufve  ne  saura 
«  jamais  que  je  vous  aye  proposé  quoy  que  se  soit  pour 
c<  luy.  Je  ne  luy  dire  plus  rien  sur  ses  affaires.  L'on  ne 
«  luy  donnera  nulle  espérance  de  charge  qui  quelque- 
((  fois  vaquent  dans  la  garnison  de  cette  ville,  et  que  des 
i{  jeunes  gens  sont  bien  ayse  de  faire  quelque  temps. 
«  Enfin,  Monsieur,  s'il  estoit  aussy  obéissant  à  vos  vo- 
((  lontez  que  j'y  suis  soubmis,  vous  auriez  autant  de 
((  subjet  d'estre  comtent  de  luy,  que  vous  en  avez  de  me 
«  croire  vbstre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  » 

En  effet  Fabert  se  montre  d'une  soumission  excessive 

• 

dans  les  lettres  suivantes  [26  août  1656]  :  «  Je  n'ay  pas 
«  parlé  à  M.  de  Villeneufve  depuis  que  vous  me  fistes 
«  l'honneur  de  me  mander  qu'il  vous  avoit  escrit  d'unne 
((  manière  un  peu  différente  à  ce  qu'il  avoit  comencé 
n  de  faire  lorsque  je  luy  avois  dis  tous  vos  sentimens  et 
((  qu'il  me  sembloit  qu'il  m'avoit  parlé  assé  librement 
((  des  siens.  J' avois  néàntmoins  remarqué  en  luy  quelque 
((  fermeté  contre  des  raisons  qu'il  ne  pouvoit  condapner. 
«  Mais  je  vous  comfesse.  Monsieur,  qu'il  m'avoit  persuadé 
«  qu'il  vous  escriroit  dans  une  entière  soumission,  à  la 
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«  réserve  d*aller  auprès  de  vous  où  il  me  dict  tousjours 
«  qu'il  ne  se  resoudroit  que  par  le  pur  motif  de  Tobeys- 
«  sance.  J'ay  creu  depuis  cella  qu'il  falloit  le  laisser. 
(I  Je  l'ay  moins  caressé.  Il  veoid  des  cadetz  sortir  d*icy 
((  pour  entrer  dans  des  charges,  et  je  ne  pence  pas  qu'il 
a  ait  nulle  espérance  de  pouveoir  sortir  d'icy  que  par 
«  vos  ordres,  ny  parvenir  à  quoy  que  ce  soit  ny  dans  la 
«  garnison,  ny  dans  l'armée  ;  je  ne  sçay,  Monsieur,  sy 
«  vous  serez  de  mesme  advis  que  moy  que  cella  poura 
((  plus  opérer  en  luy  que  la  répétition  des  choses  qui 
c(  luy  ont  estez  dittes,  qu'il  vaut  mieux  estre  ruminées 
«  par  luy  que  dites  plusieurs  fois  à  un  homme  qui  ne 
((  les  gouste  pas.  Le  temps  et  les  réflexions  qu'il  fera  de 
«  luy-mesme,  pouront  plus  opérer  en  luy  que  ce  que  je 
0  pourois  luy  rebattre  tousjours  d'une  mesme  manière. 
((  Mais  sy.  Monsieur,  vous  jugez  qu'il  faille  en  uzer  au- 
((  trement,  vous  serez  obéy  absolument  en  tout  ce  que 
«  vous  commanderez.  ....)> 

[18  septembre  1656.]  «  M.  deVîUeneufve  ne  m'a  pas 
u  parlé,  ny  moy  à  luy,  depuis  quelque  temps.  Je  conti- 
«  nueré  à  vivre  avec  luy  de  cette  sorte  et  vay  donner  à 
«  deux  de  ses  camarades  une  lieutenance  et  une  ensei- 
tt  gne  vaquante  dans  la  garnison  de  la  ville.  Lorsqu'il 
«  vous  plaira  que  j'en  uzè  autrement,  vous  me  le  coman- 
«  derez,  et  je  vous  assure..  Monsieur,  qu'en  cella  et  en 
«  toutes  autres  chose  vous  serez  obéy  ponctuellement. . . 

[1  octobre  1656.]  uResponce  à  celle  du  23  septembre. 
c(  —  Vostre  désir  est  sy  juste  à  l'esgard  de  M.  vostre  fils, 
«  que  quand  je  ne  serois  pas  vostre  très  humble  serviteur 
«  au  point  auquel  je  le  suis,  j'agirois  pour  cella  avec  la 
«  mesme  volonté  que  j'ay  ^de  contribuer  tout  ce  qui  dé- 
«  pendroit  de  moy  pour  le  faire  réussir.  Les  froids,  qui  vont 


202  LES  FILS  d'arnalld  d'anwlly. 

«  venir,  peut-estre  ayderont  ceux  que  M.  vostre  fils  peut 
«  remarquer  qu'on  a  pour  luy,  à  le  porter  à  prendre  la  ré- 
«  solution  à  laquelle  il  n'a  pu  se  porter.  J*ay  estez  mariy 
«  qUe  ceux  àusqUels  j'ay  baillez  des  charges  qui  ont  va- 
«  quez  en  cette  garnison  ne  sy  soyetit  trouvez  pour  s  en 
«  mettre  en  possession,  affin  d'augmenter  encor  son  des- 
t(  goût.  Après  que  cella  aura  estez  faict,  et  (pie  la  saison 
«  riide  luy  aura  fait  de  la  peine,  s'il  demeure  tousjours 
«ferme,  vous  m'ordonnerez,  s'il  vous  plaict,  ce  que 
«  j'auré  à  faire.  Dès  maintenant  je  vous  asseure  de  ne 
«  disposer  pas  du  premier  drapeau  qui  vacquera,  que  par 
«  vostre  ordre.  Je  crog  que  vous  voudrez  que  M.  de  Vil- 
(c  leneufve  demeure  quelque  temps  avec  chai*ge  dans  une 
u  garnison^  avant  que  de  le  mettre  dans  f  armée.  Le 
t(  temps  peut-estre  opérera  en  luy  ce  qu'on  ne  peut  en 
tt  avoir  aujourd'huy...  Le  peu  d'apétit  que  vous  avez  me 
«  fait  un  peu  de  peine.  Mais  Dieu  qui  se  sert  de  vous 
«  pour  tant  de  bonnes  choses  tte  vous  laissera  pas  long- 
((  temps  hors  d' estât  d'agir.  Il  fera  bien  plutost  cella  pour 
«  sa  gloire,  que  par  mes  prières...  » 

Cela  devait lÈtre  si  les  prières  de  Fabeit  n'avaient  pas 
plus  d'influence  auprès  de  Dieu  que  ses  conseils  sur 
d'Andilly;  car  Fabert,  on^le  voit,  tout  en  suivant  d'une 
manière  aussi  «stricte  les  prescriptions  |)atemelles,  con- 
tinue à  témoigner  au  père  sa  bonne  volonté,  au  fils  sa 
sollicitude,  en  réservant  à  celui-ci  Une  charge  de  garni- 
son. Le  25  novembre,  d'Andilly  répond  qu'au  printemps 
il  ferti  connaître  ses  intentions.  Fabert  pense  sans  doute 
qu'elles  seront  conformes  à  ses  offres,  car  le  7  décem- 
bre 1656  il  écrit  :  «  J'aurois  souhaitté  avoir  présente- 
«  ment  une  chatge  vaquante  dans  la  garnison  pour  la 
a  donner  à  M.  de  Villeneufvc.  Mais  comme  il  n'y  en  va- 
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«  que  point,  j'attenderé,  Monsieur,  pour  lui  en  donner 
«  une,  le  temps  auquel  vous  me  faitte  l'honneur  de  me 
«  marquer  que  vous  y  consentirez.  » 

Jusque  là  Fabert  croit  devoir  garder  le  silence.  Hais 
le  21  février  i657  d' Andilly  le  rompt  de  lui-môme  :  «Ce 
«  que  vous  ne  me  mandez  rien  de  mon  jeune  fils  ne  me 
u  fait  qtie  trop  juger,  Monsieur,  qu'il  ne  revient  point  de 
«  son  aveuglement  ;  en  quoy  ma  seule  consolation  est 
«  qu'il  a  l'honneur  d'estre  auprès  de  vous.  »  —  «Je  ne 
«  me  suis  plus  donné  l'honneur  de  vous  escrii*e  de  M.  de 
«  Villeneufve,  répond  Fabert  le  28  février  1657,  parce- 
«  que  vous  me  fistes  celuy  de  me  mander,  il  y  a  quelque 
«  temps,  que  vous  m'ordonneriez  au  printemps  ce  que 
«  vous  voudriez  que  je  fisse  à  son  esgard.  J'atend  vos  com- 
«  mandements  sur  cella.  Je  n'ay  pas  voulu  luy  parier,  ne 
«  l'ayant  pas  jugé  nécessîdre,  que  vous  ne  fussiez  résolu 
«  sur  son  faict.  S'il  persiste  à  vouloir  porter  les  armes,  je 
«  puis  mettre  deux  enseignes  à  ma  compagnie.  Il  sera  le 
«  second  aussytost  que  vous  me~  l'aurez  comandez,  et 
«  cette  charge  sera  créée  pour  luy  ;  car  dans  la  Ville  il 
«  n'y  en  a  point  de  vaquante.  » 

5  II.  Vocation  Hcoélérée. 

D' Andilly,  bien  convaincu  désormais,  comme  il  le  di- 
sait le  21  février,  que  son  fils  ne  revenait  point  de  son 
aveuglement,  acquiesce  enfin,  le  6  mars  1657,  aux  offres 
de  Fabert,  qui  lui  écrit  le  18  du  même  mois  :  «  Je  ne  me 
t(  donnay  pas  l'honneur  de  respondre  à  vostre  billet  du  6 
«  par  le  précédent  ordinaire,  parce.  Monsieur,  qu'estant 
«  sur  le  subjet  de  M.  de  Villeneufve,  je  voulois  qu'il 
((  fust  en  possession  de  la  charge  que  vous  approuviez 
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«  qu'il  prist,  avant  que  de  vous  dire  que  je  tiens  à  offence 
((  ce  qu'avec  un  excez  de  bonté  vous  me  dittes  là-dessus. 
((  C'est  une  bagatelle  que  la  charge  qui  a  esté  créée...  » 
Cette  charge  cependant  avait  cela  d'avantageux  qu'elle 
laissait,  comme  l'avait  voulu  Fabert,  le  jeune  of&cier 
myope  à  l'abri  dans  une  garnison.  Mais  à  peine  celui-ci 
en  est-il  investi,  le  père  s'informe  près  de  Fabert  s'il  n'y 
a  pas  quelque  chance  de  mettre'  des  régiments  en  cam- 
pagne, et  il  lui  laisse  toute  latitude  pour  y  placer  son  fils. 

Un  étranger  ne  saurait  être  plus  scrupuleux  qu'un 
père,  et  Fabert  répond  le  11  avril  1657  :  «  Il  n'est  pas 
a  encor  bien  certain  que  j'envoye  des  compagnies  d'im- 
(c  fanterie  à.  l'armée.  Il  faut  en  lever  pour  cella,  à  quoy 
«  je  trouve  beaucoup  de  dificulté.  Mais  sy  je  l'entre- 
«  prend,  M.  de  Villeneufve  y  poura  avoir  employ,  puis- 
0  que  vous  laissez  cella  à  moy  ;  mon  opinion  estant 
«  qu'ayant  une  espée  au  costé,  il  la  faut  rendre  utille  à 
«  sa  patrie,  ou  la  remettre  au  crocq.  Une  campagne  vous 
a  fera  cognoistre  ce  que  l'on  doit  attendre  du  génie  de 
c(  M.  vostrç  fils.  //  a  beaucoup  de  volonté.  Il  ne  prend 
c(  pas  légèrement  des  pencée.  Il  est  ferme  dans  ses  réso- 
n  luttons  et  ne  veut  pas  demeurer  daiis  un  estât  au  des- 
«  sous  de  sa  naissance. — Mais,  ajoute  Fabert  comme  par 
c(  une  espèce  de  remords,  sa  veue  seule  me  fait  peine. 
a  Hors  cella,  je  serois  absolument  persuadé  de  luy  pour 
«  toutes  choses.  » 

Ce  regret  que  la  conscience  de  Fabert  glisse  comme 
un  dernier  avertissement,  tout  à  la  fin  de  sa  lettre,  ne 
produit  aucun  effet  sur  l'esprit  du  père,  à  qui  la  faiblesse 
de  la  vue  chez  son  fils  cause  moins  de  peine  sans  doute 
que  l'énergique  entêtement  de  celui-ci  à  fuir  la  solitude. 
Aucun  obstacle  ne  s'élève  donc  pour  enti*aver  la  bonne 
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volonté  de  Fabert,  qui  écrit  le  15  avril  1667  :  «  Je  viens 
«  de  mander  à  Son  Eminence  [  le  cardinal  Mazarin  ], 
«  qu'ayant  eu  responce  des  personnes  qui  doivent  lever 
((  les  quaftre  compagnies  d'imfanterie  que  j'accorde  de 
((  lever,  des  dix  que  l'on  me  demandoit,  que  je  ferez  corn- 
«  mencer  à  y  travailler  aussytost  que  j'aurez  receu  les 
((  commissions  pour  cella,  et  que  l'année  prochaine  je 
«  ferez  les  autres  compagnies  que  je  n'ose  entreprendre 
«  à  présent.  Sy,  comme  je  croy  que  l'on  ferra,  l'on  m* en- 
ce  voye  ce  pouvoir  de  lever,  je  changeré  la  charge  de 
«  garnison  de  M.  de  Villeneufve  [ill'a  depuis  un  mois] 
((  en  une  charge  de  campagne  ;  et  sy  l'année  prochaine 
«  vous  voulez  pour  luy  une  compagnie,  l'on  la  luy  don- 
ce  nera...  » 

Fabert  oublie- t-il  donc  que  le  24  juillet  précédent  il 
écrivait  :  «  Ce  serait  un  CRIME  de  donner  des  gens  à 
0  mesner  au  combat  à  un  officier  qui  ne  verroit  pas  à 
((  dix  pas  devant  luy?n  Le  sang  humain  lui  était-il  si  peu 
de  chose  ?  Nous  préférons  croire  que  le  vieux  guerrier 
se  sentait  rassuré  par  la  froide  sécurité  du  père,  et  en- 
traîné par  les  instances  du  fils;  car  celui-ci,  ainsi  que  le 
disait  encore  tout  récemment  Fabert,  avait  beaucoup  de 
volontés  ne  prenait  pas  légi^rement  des  pensées,  et  se 
montrait  ferme  dans  ses  résolutions,  a  M.  de  Villeneufve, 
«  dit-il  le  18  avril  1657  à  d' Andiïly,  tesmoigne  une  ex- 
ce  trême  envie  de  servir  à  l'armée.  Je  n'ay  pas  encor  fait 
ce  comencer  à  lever  les  compagnies  que  je  prétend  en- 
ce  voyer  en  campagne  cette  année.  J'atend  pour  cella  les 
ce  commissicfns  et  l'ordre  que  j'advance  l'argent  de  la  le- 
ce  vée  et  armement,  sy  l'on  ne  veut  m'en  envoyer  présen- 
ce tement.  Je  croy  dans  quinze  jours  que  cella  sera  fort 
«  advancé  ;  et  vous  pouvez  compter,  Monsieur,  vostre 
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«  fils  pour  officier  de  campagne,  sy  de  la  cour  Ton  ne 
ce  change  cette  affaire.  »  Le  2  mai  suivant,  Fabert  écrit 
encore  :  «  Aussytost  qu'un  gentilhomme  que  ^'ay  envoyé 
<(  à  la  cour  reviendra,  je  croy  que  l'on  comencera  la  le- 
«  vée  des  quattre  compagnies  que  le  roy  veut  que  je 
«  face  ;  auquel  cas  M.  de  Villeneufve  quittera  la  gcrnii" 
h  son,  puisque  vous  le  luy  permetéz,  et  que  vous  bty  en 
\i  accordez  tajoye.  » 

On  ne  peut  songer  sans  frémir  i  ce  qu'était  cette  joie, 
lorsqu'on  se  rappelle  que  celui  qui  la  ressent,  d'après 
son  propre  aveu,  n'a  embrassé  la  carrière  des  armes  que 
par  force,  et  que  depuis  il  a  acquis  la  certitude  de  ne 
pouvoir  en  attendre  ni  honneur  ni  fortune,  mais  seule- 
ment de  s'y  faire  tuer^  sans  pouvoir  donner  autre  opinion 
de  luy,  sinon  qriil  seroit  allez  aux  ennemis  sans  les  avoir 
veu^  et  sans  savoir  qu'ils  seroyent  devant  luy,  —  Cette 
joie  n'inspire  à  son  père  que  de  la  reconnaissance  pour 
Fabert.  «  Permettez-moy,  je  vous  supplie,  Monsieur, 
«  écrit-il  à  celui-ci  le  21  mai  1657,  que  pour  vous  des- 
«  charger  entièrement  mon  cœur  sur  le  sujet  des  obliga- 
«  tions  que  Je  vous  ay  touchant  mon  fils,  je  vous  dise  au 
«  moins  une  fois  en  ma  vie  que  celùy-là  estant  le  seul  de 
«  mes  enfàns  dont  j'estois  en  peine,  vous  ne  pourriez 
«  sans  injustice  ne  pas  avouer  que  je  ne  sçaurois  trop  res- 
«  sentir  l'extrême  faveur  que  vous  me  faites  d'en  vouloir 
«  prendre  tant  de  soin...  » 

D'Andilly  se  trouvé  sans  doute  bien  rassuré  désormais 
sur  l'avenir  de  son  quatrième  fils,  puisque  celui-ci  en- 
tre en  campagne.  Fabert  écrit  au  père  le  23  mai  1657  : 
«  Je  croy  que  voicy  le  dernier  [  billet]  que  vous  aurez 
«  de  moy  avant  le  despart  pour  l'armée  de  M.  de  Ville- 
«  neufve...  »  11  paraît  cependant  que  le  départ  du  jeune 


CHAP.   JV,  SECT.    IV,   ART.   11^  g  IL  207 

officier  fut  ajouraé,  car  Te  8  juillet  1657  Fabert  écrit  de 
nouveau  :  «  Je  suis  marry,  Monsieur,  de  ce  que  M.  de 
«  Villeneufve  vous  a  mandé  une  bagatelle  ^  à  laquelle  je 
«  puis  vous  jurer  avec  vérité  que  je  ne  songeois  plus.  Je 
«  ne  penssoîspas  qu'il  eust  osé  vous  escrire  sur  ses  sortes 
«  de  choses.  Ce  que  je  puis  vous  dire  de  cette  affaire  est 
«  qu'on  a  creu  qu'il  avoit  escrite  la  lettre  dont  il  vous  a 
«  escrit,  ce  qui  m'obligea  à  luy  parler  comme  je  fis,  pour 
«  luy  faire  cognoistre  le  desplaîsir  que  vous  recevriez,  sy 
«  vous  aprenîez  qu'il  fust  capable  de  semblable  chose. 
«  Il  me  nia  fortement  l'avoir  fait;  et  il  ne  me  resta  dans 
«  l'esprit  que  l'opinion  qu'il  estoit  d'un  esprit  arresté^  et 
«  capable  de  croire  qu'il  pouvoit  persuader  ce  qu'il  luy 
ce  plaisoit;  Depuis  ce  temps-là,  il  m'a  voulu  parler^  s'at-- 
«  tachant  fortement  à  faire  ce' qu'il  teut,  et  voulant 
«  confondre  de  raison  ceux  ausquefs  il  parle.  Pour  râ- 
«  batre  cella,  je  ne  l'ay  pas  voulu  entendre*;  au  contraire, 
<{  je  l'ay  blasmé  devant  des  gens  qui  luy  ont  dit  que  je 
«  trouvoîs  à  redire  en  luy  cette  manière  d'agir.  Je  con- 
«  tinueré  en  aparence  à  mespriser  ses  raisonnements, 
«  sy  vous  le  trouvez  bon,  parcequ'il  J^'y  apuye  trop,  et 
«  que  je  croy  nécessaire  de  le  corriger  de  cella.  Sy  je 
«  savois  quelque  autre  chbse;  je  vous  le  dirois  auâsy  in- 
n  génuement  que  je  vous  dis  cella  ;  et  sy ,  Monsieur,  vous 
«  voulez  que  j'en  uze  autrement  avec  luy  que  je  ne  fais, 
«  je  le  ferrez.  Mais  je  croy  que  vous  luy  feriez  tord.  Les 
«  capitaines  de  la  garnison  savent  que  je  luy  veux  oster 
<(  de  cette  créance  qu'il  a  de  pouvoir  faire  aprouver  tout 
«  ce  qu'il  fait  et  qu'il  dit,  et  il  agiront  pour  cella  de  leur 

1  D^Andilly,  qui  a  conservé  tant  de  lettres  de  Fabert,  n*eii  a  pas  consenré 
une  seule  de  son  fils;  mais,  comme  Ta  dit  un  autre  de  ses  fil:»,  ses  enfants 
h^élaieut  ))as  ce  quMl  aimait  le  mieux.  (Voir  plusliaut,  t.  ii,  p«  16«) 
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«  costez.  Vous  verrez  bien  par  ces  choses-là  que  je  ne 
«  croy  pas  cella  incorrigible,  et  ce  deilaut  n'est  pas  une 
((  chose  qui  doive  vous  donner  la  moindre  afliction.  » 

Cette  manière  toute  militaire  de  juger  les  gens  sans 
vouloir  les  entendre  n'était  pas  propre  à  donner  au  jeune 
ofiicier  plus  d'affection  pour  son  état.  — La  lettre  de  Fabert 
expliquerait  d'ailleurs  au  besoin  pourquoi  celui-ci  s'est 
porté  si  facilement  à  mettre  Villeneuve  en  campagne.  Un 
ofiicier  de  ce  caractère  peut  gêner  dans  une  garnison  ;  et 
jusqu'à  un  certain  point  l'on  comprendrait  que  le  vieux 
soldat,  fatigué  d'avoir  à  concilier  sa  politesse  avec  la  dis- 
cipline, écrive  avec  une  espèce  de  ^ulagement  le  25  juil- 
let 1657  :  «  Je  croy  dans  trois  jours,  ou  quattre  au  plus 
a  tard,  faire  partir  de  Sedan  les  compagnies  que  j'ay 
«  faitte  lever,  où  M.  de  Villeneufve  est  mîdntenant  pla- 
ce cez.  )i  Nous  concevrions  encore  que,  tranquille  du  côté 
de  la  discipline;  il  partage  ou  prévienne  la  sollicitude  pa- 
ternelle dans  la  lettre  suivante  du  9  décembre  1657  : 
«  M.  de  Villeneufve  ne  m'a  pa3  escrit.  Mais  j'ay  une  lettre 
«  de  celuy  qui  commande  les.  quattre  compagnies  d'im- 
((  fanterie  que  j'ay  envoyées  à  l'armée,  dans  laquelle  il 
«  ne  me  marque  pas  qu.'a,ucun  des  officiers  soit  malade  ^ 
«  et  il- y  a  pourtant  des  particularitez  de  moindres  impor- 
«  tances.  Les  dites  compagnies  ont  leur  cartier  d'hiver 
«  assignez  à  Rheims  ou  dans  les  lieux  qui  en  despendent. 
«  Mais  je  ne  sçay  sy  le  .  bruict  que  les  Espagnols  font 
«  courir  qu'ils  attaqueront -Mardik^  ne  fera  pas  demeurer 

1  Une  épidémie  s^élait  déclarée  &  Mardick,  mais  elle  n^attaqua  qae  les 
Anglais  qui  étaient  dans  cette  garnison  malsaine.  (  La  Mesnardière,  ReUn 
iionê  de  guerre  ;  êiége  de  Dunkerque,  p.  44-51.) 

2  Au  commencement  de  décembre  les  Espagnols  n*aTaieht  donc  pas 
encore  pris  leurs  quartiers  d^liiver,  quoique  Monglat  dise  (Mém.^  L  ir, 
p.  150)  qu*aprés  le  2  noTCmbre  les  deux  partis  m  mirent  en  gamiMon% 
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((  les  troupes  du  roy  sur  la  frontière  de  Flandres  jusques 
(c  à  ce  que  les  Anglois  '  ayent  asseurez  ce  poste,  ou  que 
«  les  ennemis  se  soient  mis  en  cartier.  » 

Mais  quelle  interprétation  donner  à  la  résolution  d'un 
père  dont  le  fils  avoue  que  sa  seule  chance  à  la  guerre 
est  de  s'y  faire  tuer,  qui  refuse  d'abord  pour  ce  fils  une 
place  de  garnison  où  les  jeunes  officiers  se  forment  d'or- 
dinaire au  commandement,  qui  accepte  ensuite  cette 
place  en  laissant  toutefois  la  latitude  de  l'échanger  con- 
tre les  chances  d'une  campagne,  qui  sans  se  rétracter 
voit  les  chefs  de  son  fils  et  soh  fils  lui-même  opter  pour 
le  parti  le  plus  dangereux,  et  à  qui  Fabert,  avant  cinq 
mois  écoulés,  écrit  la  lettre  suivante  ?  [23  décembre  1657.  ] 
«  En  recevant  hier  le  billet  du  16  que  vous  m'avez  fait 
«  l'honneur  de  m' escrire,  l'on  me  rendist  aussylecy-joint 
((  du  liey tenant-colonel  du  régiment  d'imfanterie  de  Fa- 
ce bert,  par  lequel,  Monsieur,  vqus  verrez  que*  c'est  vous 
«  qui  m'aprenez  la  pertte  que  vous  avez  faîtte.  Je  la 
«  ressens  doublement,  Monsieur,  parcegu'elle  m'est  sen- 
ii  sible  par  la  douleur  qu'elle  vous  cause,  et  parcequ'elle 
«  m'oste  les  moyens  de  vous  donner  quelques  foibles 
«  preuves  de  cette  ardante  pation  que  j'ay  pour  tout  ce 
«  qui  vous  touche  de  plus  [près].  Monsieur.  Ayant  con- 
((  sidéré  M.  de  Villeneufve  comme  vostre  fils,  je  n'avois 
«  pu  me  deffendre  de  sentir  pour  luy  les  mesmes  mouve- 
«  ments  que  j'auroîs  pour  le  mien  s'il  estoit  en  son  aage. 
«  Je  sçây.  Monsieur,  que  la  concidération  en  laquelle  vous 


Fabert,  qui  venait  de  recevoir  des  nouVeres  du  théâtre  même  de  la  guerre, 
devait  savoir  mieux  que  personne  si  les  ennemis  s*étaient  mis  en  quartier, 
et  si  ses  propres  régiments  s^étaient  rendus  à  Reims. 

1  On  sait  que  Louis  XIV  était  alors  Tallié  de  Gromwell.  Voir  entre  autres 
La  MesnardJère,  Relaiionê  de  guerre  ;  iiége  de  Dunkerque;  p.  11, 22,  etc. 


3t0  LES  FaS  D'À|tIS4ÇLD  D^A^mLLY. 

«  eiUeg,  avec  la  volonté  qu*il  avoU  de  se  rendre  digne  des 
«  employs,  lui  en  uuroii  faif  avoir  de  bien  considérable. 
«  [  Il  ne  tenait  donc  qa*à  4'Andilly  de  seconder  Tambi- 
ce  tion  de  son  fils  ailleurs  que  sur  le  champ  de  bataille.  ] 
«  Mais  je  me  flatois  que,  ne  pouvant  luy  estre  util  à  sa 
tt  fortunnej*aurois  la  satisfaction  encor  quelques  années 
«  de  le  tenir  dans  un  corps  qui  me  donnoit  moyen  de  luy 
ff  parler  avec  liberté  [ceci  est  une  adrojte  allusion  à  la 
0  lettre  du  8  juillet  1657],-  et  de  luy  tesmoigner  que 
K  je  m*interressoi3  pour  luy.  Je  n'entreprend  pas,  Mon- 
a  sieur,  de  vous  parler  de  consolatioa  en  un  rencontre 
0  pareil.  Dieu  vous  a  mis  sy  haut  au  dessus  des  autres 
«  hommes,  qu'il  semble  que  se  soit  pour  leur  faire  des 
«  leçons  et  leur  aprendre  comme  il  se  faut  conduire  dans 
%K  les  malheur,  qu'il  vous  a  vizité.  » 

C'était  donc  j)0ur  la  plus  grande  gloire  de  d'Andilly 
que  son  fils  était  mort.  Mais  d'Andilly,  dans  son  humilité, 
prétendait  que  c'était  pour  le  plus  grand  avantage  de  ce 
fils  même  :  u  Le  dernier  de  mes  quatre  fils,  écrit-il  dans  ses 
«  Mémoires,  mort  jeune  à  l'armée,  avoit  été  élevé  d'une 
((  manière  si  chrétienne,  et  M.  Je  maréchal  Fabert,  qui 
«  m'avoit  fait  l'honneur  d'en  vouloir  prendre  autant  de 
«  soin  que  s'il  eût  été  son  fils,  l' avoit  confirmé  de  telle 
f(  sorte  dam  ses  bons  sentimensj  que  j'ay  sujet  de  croire 
«  que  Dieu  l'a  retiré  du  monde  pour  ne  l'y.pas  laisser  cor- 
«  rompre  ^  »  —  C'était  évidemment  un  bienheureux  que 
Robert  et  le  msuréchal  avaient  ajouté  aux  dyptiques  de  la 
famille  Arnauld.  —  Aussi  tous  les  Arnauld  de  Port-Roval 
n'avaient  pas  manqué  de  s'associer  à  une  œuvre  qui 
devait  avoir  de  si  précieux  résultats.  «  M.  de  Villeneuve, 

1  Mém,  de  d^AndUlff,  part,  ii,  f»  iâ7. 
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«  (lit  Lancelot  dans  ses  Mémoires^,  en  parlant  de  son  an- 
ce  cien  disciple,  qui  avoit  été  élevé  avec  grand  soin  dès 
«  son  enfance,  n'a  pu  persister  [à  Port-Royal],  quelques 
«  remontrances  que  M.  son  père  et  tous  ses  parents  luy 
«  ayent  pu  faire.  Il  s* en  alla,  pour  ainsi  dire,  prendre  la 
«  place  que  M.  de  Luzanci,  son  frère  [ou  plutôt  la  place 
tt  périlleuse  que  l'abbé  Arnauld,  son  autre  frère],  avoit 
0  quittée  danslaBabylone  de  ce  monde;  mais  il  n'y  vécut 
«  pas  longtems.  Car  Dieu,  ayant  égard  sans  doute  aux 
((  prières  d'une  multitude  de  bonnes  âmes  sorties  de  sa 
«  famille,  lui  fit  la  miséricorde  deTappeler  bientôt  à  lui. 
((  Il  mourut  à  Calais,  où  il  aUolt  commencer  sa  première 
«  campagne-.))  — Le  doigt  de  Dieu  d'ailleurs  n'était-il  pas 
visible  dans  l'acquiescement  si  prompt  donné  à  ces  priè- 
res? ((On  remarqua,  dit  Du  Fossé,  le  pieux  condisciple 
«  de  Jules,  que  la  même  année,  trois  jeunes  gentUshom- 

1  Mém.  de  Lancelot,  t  ii*  p.  339. 

2  Est-ce  ]a  mémoire  de  Lancelot  qui  se  trouve  !ci  en  défiiut?  —  On  ne 
commence  pas  de  campagnes  au  mois  de  décenibre  ;  on  les  lermlne.-^  Les 
lettres  de  Fabert  prouTent  que  celle  où  périt  le  jeune  VilleneuTe  s*était 
ouverte  vers  le  1*'  août  1657,  et  que  son  père  avait  reçu  la  nouvelle  de  sa 
mort  avant  le  16  décembre.  Evidemment  cette  «lort  avait  eu  lieu  durant 
les  dernières  opérations  de  la  campagne,  que  Ramsay  indique  en  ces  termes 
dans  son  tthloire  de  Turenne,  t  ir,  p.  88  :  <<  A  la  fin  de  novembre,  les  François 
f  quitlèrent  Ruminghem,  et  les  ennemis,  campés*  derrière  Dunkerque,  se 
«  retirèrent  en  Flandre.  Le  vicomte  [de  Turenne]  retourna  à  la  cour  après 
«r  avoir  mène  ion  armée  dans  le  Boulonois,  où  eHe  àetnenn  Jusqu'à  ta  fin 
«  de  décembre,  et  sV  distribua  ensuite  en  diverses  provinces  de  la  France.  » 
D*un  autre  côté  La  Mesnardière  (  Relat,  de  guerre;  siégé  de  Dunker,,  p.  48  ) 
dit:  «  Nous  avions  esté  obligez...  d*y  mettre  [à  Mardick]  jusques  aux 
«  troupes  domestiques  du  cardinal,  pour  assurer  le  séjour  des  Anglois  dans 
«  ce  réduit  et  dan» celui  de  Bnurbourg,  quMl  falloit  nécessairement  garder 
«  tout  Vhiver  h  la  veue  des  bastions  de  Dunkercke,  contre  les  insultes 
c  méditées  continuellement  de  Bruxelles...  En  effet  nostre  armée  eut  ordre 
«  de  tenir  la  campagne  vers  ces  points-là,  jusqu*à  ce  que  nos  ennemis, 
m  estonnei  de  nostre  constance  panni  des  inoommoditez  eflWtyables,  mirent 
«  en  quartier  d^hiver  par  leur  propre  lassitude,  w 
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•  •  • 

«  mes  élevés  à  Port-Royar;  savoir  le  marquis  d'Abadn, 
«  M.  de  Villeneuve  et  M,  de  Fresie,  furent  enlevés  dès 
«  leur  première  campagne  ^  » 

Puisque  le  Jansénisme  reconnaissait  si  habilement  le 
doigt  de  Dieu  où  la  sagesse  humaine,  pour  ne  pas  croire  à 
deux  crimes  dont  le  moindre  eût  été  le  suicide,  n'aurait 
pu  découvrir  que  deux  entêtements  myopes  concourant 
à  un  résultat  inévitable  ;  conHuent  les  esprits  méditatifs 
qui  surveillaient  les  destinées  du  parti  ne  songèrent- 
ils  pas  à  reconnaître  ^  un  châtiment  providentiel  dans 
cette  série  de  malheurs  qui  assaillit  Port-Royal  et  la  fa- 
mille Arnauld  à  dater  du  moment  où  Villeneuve  eut 
quitté  le  lieu  de  sa  captivité  préméditée  pour  marcher 
vers  son  sacrifice  ? 

.En  1655,  au  moment  où  d'Andilly  adressait  son  fils  à 
Fabert,  les  deux  Port-Royal  étaient  en  pleine  prospérité-, 
Robert  lui-même  en  dirigeait  les  affaires  comme  pléni- 
potentiaire avoué,  stipulant  en  1654  la  paijt  avec  la  cour 
au  nom  de  tout  son  parti ',  et  protégeant,  par  uùe  simple 


.1  Além,  de  Du  Fossé,  p.  129. 

3  D.  Glémencet,  Higt.  de  P.  R,,  t  n^  P*  836  ;  tous  les  historiens  de  ?(f^' 
Royal  ;  Remarquée  de  M.  de  Ponlchdteau  silr  ce  qui  ^est  passé  en  1656,  f^ 
cueil  iu-12,p.  229  ;  Mém.  de  la  H.  Angélique,  f.  ii,  p.  106.  —  <  Toutes  les 
f  deux  maisons  sont  dans  ja  paix  et  dans  la  joie.  »  (Lettrée  de  la  M»  An- 
gélique, t.  II,  p.  473,  lettre  ncxxxv,  du  5  avril  1654*  c  Nos  enfaols  sont 
«  aux  deux  maisons  soixante  et  douze»  (p.  9i,  lettre  doclxi(i,  du  SnoTeiD- 
brc  1655.)  -~ Cf.  p.  5'44t  lettre  dclxxth,  t  m,  p.  82,  85,  202r) 

^  «  Lorsqu'en  1654  on  tint  au  Louvre  chez  M.  le  cardinal  Mazarin  celle 
«  assemblée  d'ev^ues,  et  ^ue  mon  frère  le  docteur  répondit  par  q^^ 
«  écrits  k  tout  ce  qu^alléguoit  le  P.  Ânnat,  Jésuite,  confesseur  du  ro;;  i  ^ 
«  envoyois  toutes  les  feuilles  à  Son  Eminence  avant  qu'elles  fassent  iD- 
«  primées...  Après  cette  assemblée...  M.  le  cardinal  m*ayant  fait  iim»if^J 
m  par  M.  Tévéque  de  Coutances  qui  lui  rendoit  mes  lettres  qu'il  dtisiroit 
«  extrêmement  qu'on  n'écrivit  plus,  je  dis  à  mon  frère  et  à  ceux  de  mes 
H  amis  qui  avoient  le  plus  de  part  dans  cette  aflkire,  que...  il  me  stat^^^ 
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lettre  dat^  du  2  mars  1666  ^  son  frère  le  docteuf^  plus 
efficacetnent  que  ne  T  avaient  pu  faire  soixante  théolo- 
giens '.  -^  M^  dès  K  20  du  même  mois  les*éeole».exté- 
rieures  se  trôiaitaienttlîspersées  et  leâ  solitaires  arrachés 
de  leur  retraite  ^  D'Atidilly  .n'était  rent^  -seul  au  dé- 
sert qu'aprëfi^  r€V¥<Mr  fait,  évacuer  par  ordre  de  la  cour  *. 
C'était  ejipaséàntjsous  les  fourches  caudines  de  Masarin 
que  le-dictiKtettr  .F^9;g)ait  ^n  Capttple.  — .Peu  à  peu 
ses 'Ooippa^nêhsi' avaient. rejoint  sans  bruit  [lCf&7]^ 
au  moment -qù -{a  mort  allait  frappes  son  fils.  —  Dès 

16^, rie-  pi(e|nier  hajbitant  du  désert  et  l'un  des  plus 

j#  •  •  • 

chejTS  à  d'Ahdilly,  Tancien  avocat  Le  Maistre,  expirait 
sou»  lesf  yeux  de  ce  dernier  ^;  ' —  Vers  la  fin  de  1659, 
Roben  perdait  la  confiance  de  Rancé  ^  —  En  1660,  les 
écoles  \extéi3ieure8.  de  garçons  étaient  définitivement  idé- 


«  quUlis  deypienV,  ei\  4^wrçr.  14,  pvnr.ti  que  les  JésukeA  àç  lear  eOté 
«X^vîssetit  pttis  aussi;  n»  r4i^prouvèrent.,MaSs  comme  je  D*ai  jûn^is 
•  domté  4e  ^émieipnjë  D'*a^ëlènii^.,.,  ie^fes  'oliligeat  de  signer  ce  qa*ifs 
«  me  promeuoieDU J'Iî^iiHs^BStiktf'àM/le'Cardiittl'ceqiM  lUt^ 

«  Il  en  fut  si  conteot  qu^ii  potta  ^  l*nislant  ma  lettre  à  fa  reine.^,  etc.  » 
(Mém.  de  dfAfktUly^  paK.  ii,  p.  IS5.  -*  Cf.  LeHre»  «U  ta  AL  An^iique^ 

t.  II,  ji.  m.)         .    :  '■    r  *      * 

4  Lamère,  Vk.d'Amaûtd,  t.  i,p.  4Q7.     ^   *'    - 

2  Lanière^  Vie  ^ÀmoMld^  t  f,.p.  181 1  Lettrée  deHa  M.  Angélique,  t.  ni, 
p.  150,  lettre  dcccviii,  du  6  janvier  f66iB;  p.\  215,  lettre  jMXcxLnr,  du 
20  avril  1650  ;  p.2a9,  246,  etc.  •         . 

s  D.  ClémenccI,  Htti,  deP,  R.,  p.  p^9{  Leitree  de  la  M,  Angélique,  t.  m, 
p.  199,  lettre  dcccxxxiv,  <lu  24  mars  1660;  p.  201,  205,  249»  etc.  ;  Uém.  de 
la  AL  AngéliqtÊù,  U  u,*p.;i00-li9.)  .      , 

ijdim.de  éAndUly,  part,  ii;  p.  189-147.;  Lettrée  de  la  M,  Angélique, 
I.  ui,  p.  381 ,  lettre  dcccli,  d'avril  1650. -^Cf.  Mém*  de  Fontaine,  t  n,  p.  192. 

K  Mém,  de  Du  Fossé,  p.  155;  D.  Clémenoet,  /Hst,  de  P,  K,  U  ii, 
p.  470,  etc.  ;  Mém,  de  Laneclot^  t.  i,  p.  348,  n. 

*  Mém,  de  Du  Fossé,  p.  103;  Mém,  tde  Fontaine,  U  ir,  p.  103, 100, 174, 
519,  etc,  et  tous  les  Néerotoges, 

^  Voir  pins  hant,  1. 1,  p.  174- 

11.  15 
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miite&S  les  solitaires  de  nouveau  dispersas ^  etladéâo- 
lation  pénétrait  pour  d'Andilly  jusque  dans  rintèrieur 
de  PortrRoyal  même,  où  tt  perdait  sdus  le  voile  Ihme  4e 
ses  enfants^  Anne-Marie  de  Sainte-Eugénie  '• — En  1691, 
il  voyait  expipsr  sa  tour  la  grande  Angélique  \  les  écoles 
intérieures  de  Jeunes  filles  éuient  dispersées  à  leur  tour 
pour  Jamais,  et  Fou  enlevait  ttux  religieuses  jusqu*à  leurs 
oonffesseurs^  —  Sn  IdOS^  d'Andilly  perdait  le  maréchal 
Fabert^  Sou  fils  le  plus  aimé,  celui  à  la  fortune  dufpiel 
il  avait  sacrifié  éellé  des  autres,  Pompooue,  était  frappé 
de  disgrâce  et  d'e^  ^;  et  la  fille  atnée  de  celui-ci  mourait 
après  avoir  atteint  sa  première  année  '.  —  En  i66ï,  rin- 
terVéntion  de  l'évèque  de  Comminges  dans  les  afffdres 
du  làttsénisme  fit  éclater  ^tre  d^Atuliliy  et  sou  Mtt  le 
docteur  eette  lutte  Intestine  à  là  suite  de  laqùéUc  k 

pouvoir  resta  au  théologien  \  —  Enfin,  en  1664,  d'An- 
dilly vit  arracher  sa  famille  de  -Port-Royal  et  disperser 
la  defhtèrê  de  Ses  sœurs,  la  mère  Agnès,  et  trois  de  ses 
filles  dans  des  monastères  étrangers  ^  Bientôt  même  il 

apprit  que  deux  de  celles-ci  avaient  àbjtt^ë  leur  fiiinille 
• 

*  Voir  plu9  haut,  t.  ii,  p.  188,  n,.8,. 

3  Lettres  de  là  M.  Ahgétiqiœ,  t.  iil,  p.  58ft|  dit  18  mai  16«1  \  0-  Oé- 
monccU  Hht.  de  P.  H%t  A*  tw^  p*  2&;  HUt.  de»  Perêé0Ltiok»^  pMlliHi  ^^ 
—  CL  Mcm,  de  Fontaine,  X*u,'p»^Olm  •    .     • 

3  Mc'm.  de  la  M,  Angélique,  t  m,  p.  590.  —  8ur*le  peraohtid  éeê  ieoX 
maisons  de  Port^tajal  à  «clld  époque,,  voir  flitt.  des.  Penénfi.,  dbr. 
piL'ii».,  p.  XI. 

4  Menu  de  (a  M.  Angélique,  t.  ii,  p.  12a,  et  1^  Irais  volanita,  paùi*: 
Ions  les  AVVfY)/.  ;  toutes  ks  Jiist.  de  P.  R*  ci  plus  particttlièmoéiii,  If*^' 
des  Perse  eut,  •  * 

5  Le  P.  Barre,  Vie  de  -FabeH,  U  ii,  p.  261,  etc. 
^  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  108. 

?/*w.,p,in. 

8  Ibid.,  L  i,  p.  272. 
9/Wrf.,p.217.    . 
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et  le  Jansénisme  en  signant  le  Formulaire^;  et  cette 
nouvelle  vint  le  frapper,  non  pas  à  Port-Royal,  mais  dans 
Texil  où  le  dbnfinait  une  lettre  de  cachet  ^. 

Cet  exil  toutefois,  qui  semblait  mettre  le  dernier  com- 
ble à  ses  maux,  fut  le  premier  pas  vers  une  meilleure 
fortune,  xar  il  ramenait  le  solitaire  pereéeuté  au  foyer 
domestique.  L'alné  et  le  second  de  ses  fils  en  étaient 

* 

absents  ;  mais  Luztocy  Ty  avait  suivi,  et  bientôt  le  roi 
permit  à  son  cher  Pomponne  de  l'y  rejoindre^.  —  Envi- 
ronné de  ce  qu'il  avait  alors  de. plus  cher,  nous  Tavons 
vu,  il  se  retrempa  aux  pures  affections  de  la  famille  ^.  Il 
donna  largement  à  ses  petita-fils  la  teiïdresse  qu'il  avait 
économisée  sur  ses  propres  enfants  s.  —  Bientôt  la  fortune 
reviàt.  Pomponne  fut  ambassadeur.  —  Puis  la  paix  re-r 
jparût  à  son  tour.  lPort-Royal.se  rouvrit  [^668]. — {liais 
le  VièiUard  {dus  sage,  après  avbir  jadi^  sacrifié  ses  fite  à 
Pott-Royal,  sacrifia  cette  fois  Port-Royal  à  ses  fils;  -Et, 
lorsqu'à  bout  de  sagesse  il  voulut  y  xamener  ceux-ci,  la 
iMwt  survliità  temps  ponr  Veû  empêiAer  [l«78-l«7â].« 
Les  corollsdres  providentiels  qui^nôus  semblent  dé- 
couler de  ces  faits  donûecaient,  il  eist  vtai,  une  opinioii 
plus  favorable  de  Tinfluènce  de  la  famille  naturelle  mt 
les  Arnauld  que  -du  pouvoir  de  .leur  fÎAmille  ascétique 
près  de  Dieu.  Sefaient^ls  moi»  légitimement  déduits 
que  ceux  de  Lancelot  et  de  Du  Fossé  ? . . 


1  Voir  plus  bas,  chap*  vi,  iecU  i,  art  h%u 

'  Mém,  de  d^Andiily,  part  ix,-p.  453^  £t  plus'liaut,  1. 1»  p.  219. 

'  Ihid,,  p.  153,  et  V Appendice,  note  0  hit. 

4  Voir  plus  baut,  t  tr,  p,  111. 

s  Jbid,  et  plus  bas,  ckap.  y,  uct,  i,  arUi^  et  ckap.  ti,  stêt,  i\^  art,  i,  etc. 

^  Voir  plus  lieut,  t.  ii,  p.  i06, 110,  11$,  132. 
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CHAPITttE   V. 


LES    PETTTS-nLS    d'aRNAULD    D*ANDILLY. 


La  génération  dont  d'Andilly  est  Fauteur  eût  'été, 
malgré  ses  nombreux  rejetons,  la  dernière  de  la  famille 
Amauld  sans  T  union  que  Fouquet  fit  contracter  à  Pom- 
ponne.— De  cette  union  naquirent  six  filles  et  cinq  fils  ^. 
— Trois  des  filles  moururent  ep  bas  âge^  une  autre  à 


1  Nicohis-SimoD,  né  en  mai  i66S  (Œuvres  du  doêt.  Àmauld,  L  i, 
p.  297)  ;  Antoine-Joseph,  né  vers  1664  (Lettreg  inéd.  d*Angéliqae  de  Saint- 
Jean.  Cf.  Mém,  dô^Cablé  Àrnauld^  part,  ui,  p.*  102)  ;  Henri-Cliarlea^  né 
le  10  juiUet  1669  (Mfm*  de  VÀcadldeM  Jnecript.,  Lxxtu,  p.  25A),  ^pntnoos 
allons  nous  occuper,  et  deux  autres,  morts  en  bas  âge,  dont  nous  n^avoiis 
pu  retrouver  le  nom.  Le  premier  de  ceux-ci  doit  être  né  en  Hollapde,  oè 
M**,  de  Pomponne  avait  suivi Yoii  mari  (Èiém.  de  Cabbi  Amauld,  parL  pi, 
p.  if  h  et  1 22),  Tannée  qui  suivitla  naissance  de  Henri-Gliaries,  o*e8t  à  dire  en 
1670,  avant  ht  deuxième^mliassade  de  son  père  en  Suède.  (Voir  plus  loin. 
9«  289,  n«,  la  lettre  du  19  septembre  167  r,  où  Pomponne  parle  de  ses  deux 
petits  Hollandais.)  Le  second  est  le  dernier  de  tous  les  enftnts  du  marquis 
de  Pomponne;  il  est  né  le  24  janvier  1679.  (Leit,  inidL  àee  FeuguUrta, 
t  nr,  p.  297.)  U  a  dû  mooriren  novembre  1679,  au  moment  même  de  la 
disfriee  de  son  père.  (OEupreê  du  daet,  Àmaufdf  t.  n,  p.  68,  lettre  coccni, 
du  19  novembre  1679.)  Il  serait  possible  cependant  que  cette  dernière  lettre 
9*appliquât  au  prenlier  des  denx  fils  inconnus  de  Pomponne  ;  et  alors  nous 
n*aurions  ni  la  date  de  la  mort  du  dernier  enDsnt  de  celui-d,  ni  même  la 
connaissance  certaine  du  sexe  de  cet  enibnt,  que  rien  nMndIquerait  à  déCnt 
de  la  lettre  du  docteur.  Toutes  les  listes  généalogiques  de  la  fbmille  Amauld 
omettent  ces  deux  anonymes,  ainsi  que  la  fille  atnée  et  Tune  des  filles 
puînées  de  Pomponne,  à  qui  ces  listes  ne  donnent  que  sept  enfants  an  Ben 
deonsc. 

2  L'alnéé  de  toute  la  famille,  baptisée  le  mercredi  15  juin  1661  (Œuvre» 
du  doct.  Amauld,  1. 1,  p.  251,  lettre  cxx,  du  16  juin.  1661)  ei  morte  en 
octobre  1662.  (Voirph»  haut,  t.  ii,  p.  11 1,  la  lettre  du  28  octobre  1662.}— 
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vingt-trois  ans  '.  Des  deux  qui  survécurent,  l'une  fut 
religieuse',  et  nous  la  retrouverons,  plus  tard  dans  le 
cloître.  L'autre  épousa  le  marquis  de  Torcy  ^,  et  c'est  là 
toute  son  histoire  ^.  —  Des  cinq  fils,  un  seul  se  maria, 
l'aîné  ^;  il  eut  quatre  enfants^,  mais  ne  conserva  qu'une 
fille  ^  qui  alla  enfouir  le  boin  d'Arnauld  derrière  le  nom 

qne  fille  qui  a  vécu  ▼jDgi-qaatre  h^m  et  qui  ot  née  entirle  21  seplembie 
et  le  5  octobreil674*  (^^  inéd.  de^^Femquiéres,  U  m,  p.  43>57, 60, 73, 77«) 
— EiiÛn  Catherine-Ancpélique,  née  çn  février  et  morte  le  i2  avril  i67b. 
(Mém^  de  la  BL  Àngéliffue,  1 1,  généai.,*  .p»*  ^vni  SuppL  au  Néerât*  de 
P»Ji*,  p.  5&a  ;  D.  CléMCSoel,  UuUde  P.  R.,  1. 1,  p.  805  ;  Guilberl,  M^m. 
ckron.,  t  VI,  p.  292.}  —  Peut-être  aussi  faudrait-il. compter  une  sepljème 
fille  parmi  les  enfants  de'Pomponne  en  réduisant  à  quatre  le  nombre  de 
ses  fils.  {.Voir  la  note  précédente.), 

^  Marie-Emmanuelle,  née  en  1663,  élevée  à  PortrRojial  et  morte  à  Pom- 
ponne le  14  septembre  1686.  .(Mém,  de  la  M.  Angélique^  t  i,  généai., 
p.  XVI  ;  NécroL  de  P.  R,,  p.  874  ;  D.  Clémencet,  t.*  i,  p.  808,  etc. 

2  Ghariotle,  fiée  le  26  mar^  1665  ei  morte  le  7  juillet  1746.  (Noup.  tecl..àe 
1747,  p.  40,  du  6  mars;  Merc,  gal,^  1698,  p.  70  ;  Veii,  inéd,,  du  26  mars  1665.  f 

'  CatUefine-Fëlicité,  ndë  en  1672,  épousa  le  ia.août  1696  Jean-Baptiste 
Colbert,  çarquis  dç  Torcy  (GaMffv  du  18  août  1696,  p.  a9ô;,qurmottrut 
le  2  septembre  1746.  Elle-même  mouruMa7  avril  1755  (et  noi^  pas  1715, 
comme  on  lit  dans  Ifs  ^fim,  de  la  M,  Antfélique^  généai.,  p.  xviu-^-  Cf.  /oii»*- 
itÂ/ 1/«  KfnrfuM/mal  1755j  p.  899.)      '      • 

4  Voir  cependant,  OEuvr^dMdoeUÀnumldtL  m»  p.  875,  letlre  Dcocxn, 
du  6  septembre  1691  ;  p.  554,  letlre  Dcpccxiv,dif  5  novembre  1692  ;  p.  566, 
letlre  dccgcxx,  du  8  décembre  1692  ;  Lettrée  de  madame  de  Sévigni,  t  viii, 
p.  460,  lettre  mluii,  du  5  mal  1689,  et  t.  x,  p.  -152,  lettre  hcclvii,  du 
24  novefDbre  1695  ;  Méwu  de  Saint-Simon,  t  x,  p.  280,  et  L  xirii,  p.  170. 

B  Nicolas- Simon  qui,  le  11  mars  •1694*  épousa  ConsUnce  de  Harville, 
dame  de  Palaiseau,  morte  le  4  juillet  1786.  (La  Chesnaye  Desbois,  Dict,  de 
nûble^se^  t.  vu,  p.  6740 

*  Anne -Constance-Simonne,  née  en  novembre  ou  décembre  1694  et  morte 
le  20  avril  1695.  (Guilbert,  Mém*  chron.,  t  vi,  p.  292.)  Le  comte  de 
Pomponne,  né  en  1696  et  mort  le  27  juillet  1711.  (Guilbert,  Ibid,,  p.  284.) 
Le  cbevalier  de  Pomponne,  né  en  1708  et  mort  le  21  avril  1718.  {Ibid.) 

t  Callierine-Gonstance-Emllie,  née  vers  1697,  épousa  le  25  juin  1715 
Jean-Joaehim  Itouault,  marquis  de  Gamacbcs,  marécbal-de-camp,  gou- 
verneur de  Saint-Valery,  mort  le  4  janvier  1751. -Elle  mourut  le  18  ou  le 
19  mars  1745.  (Journal  de  Verdun,  mai  1745,  p.  899  ;  La  Chesnaye  Desbois, 
Diet,  de  nobUue^  t  xn,  p.  851.) 
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plus  noble,  quoique  moins  éclatant,  des  Rouault  de 
Gayeux,  marquis  de  Gamacbes. 

Ainsi  ia  nature,  qui  avait  été.  ai  prodigue  envers  cette 
famille  luttant  Qontre  la  fortune,  lui  devenait  plu3  rigou- 
reuae  h  mesure  que  la  fortuné  lai  aouriait  davantage.  Le 
preoùer-des  Arnauld,  qui  ^ait  échangé  Ja  paix  de  aea 
montagnes  d'Auvergne  contre  les  orages  de  la  cour 
[1.6A7]^  Antoine,  procureur  général  de  Catherine  de 
Médicis,  eût  une  lignée  patriarcale.  Elle  se'compossdt 
de  douse  enfants'.  Parmi  ceux-ci  l'avocat  agressif  qui 
aux  luttes  du  mondé  devait  ajouter  pour  sa  pQStérité  les 
luttes  de  l'Église  eut,  comme  noua  l'avons  dit,  vingt 
rejetons  pour  sa  part.  Mais  l'alné  des  vingt,  le  courtisan 
novateur,  qui  tout  en  attisant  les  querelles  religieuses 
sut  à'  demi  désarmer  le  pouvoir^  d' Andilly  n'eut  déjà 
plus  que  quinze  enfants  ^.  Son  fils,  le  tacticien  inoffen- 
sif, qui  désarma  ei)  même  temps  la  cour  et  l'Églisç,  fut 
père  onae  fois  seulement,  et  ne  fut  l'aïeul  quç  d'une 
fille.— Durant  un  siècle  [1647-1646],  la  famille  s'était 
dévelop(>ée  jusqu'à  la  tribu,  à  travers  1^  tourmentes* 
Après  un  siècle  de  succès,  la  tribu  était  réduite  à  une 
femme. 

Par  une  singulière  coïncidence,  l'énergie  morale,  la 
capacité 'intellectuelle  et  l'iesprit  d'opposition  ^'étaient 
manifestés  à  cbaquè  génération  dans  une  mesure  prce 
portionnée  au  développement  physique  de  la  race.— r  Les 


«  Mém.  4tÀm.  d'ÀndiUp.y»^,  i,  p.  5;  D.  CMoiMiçet,  But.  éf  P.  il*, 
1. 1,  p.  204;  M^^'  de  la  M.  ÀnfiliqtUt  U  i,  géoéaU,  p.  fi. 

3  Uénu  iVÀrn*  tCÀndUlyf  part,  i,  p.  7.  D'AndUly  lemble  d^abord  ilonaer 
trcise  cnfonls  à  son  aïeul  i  maU  la  suite  de  ses  Mémoire»  pnfUTe  qu'il  m  loi 
eu  doouaii  réellcpaut  que  douic.  (Cf,  Gullberl,  Mém*  ihran,  ée  P.  H-, 
partie  r%U  i,  p.  2iâ.) 

3  Mém,  iVÀvn.  (CAndiihj,  part,  ii,  p.  lo7t 


douze  rcjetopA  du  jtf«wer  degré  9xmn\  étépreique  tow 
hérétique»,  maisd'we  béfém  9m  tep^e,  surtout  thn 
lea  boininef  qui  ayeiept  leur  fortuM  |t  («ire»  Pitmiî  eeu« 
ci  }e  célè))rQ  avocat  epueiHl  498  Jteuitee  evfâtitâ  doué 
d'upe  intelligeuee  supérieur^i  lee  »utr«(k  quoique,  m** 
marquMde»,  étaient  \m  4'm  aiq>F9cl)er,  -^  Lft  eeecnde 
génération  cellç  qui  compte  vingt  enfants,  se  glorifie  à 
la  fois  du  grand  Aro^uld^  de  Vévfique  d'Anger»  et  de 
d*  AqdiUy  ;  les  f^ounesi  APgéUque,  Aga^.  Madane  U 
B(aistre«  y  égalent  Içs  bowioesi  si  eD^  ne  1^  mrpas«e»t; 
l'ûppo^tion  en  changeant  de  terrain  «'fwçrott  en  ^rgie, 
et  de  calviuis|;e  asses  facUe  elle  ^  fait  janséniste  ih^ 
domptable.  ^  Mais  des  quin^se  enfauts  de  la  troisi^ioe 
géoératioui  deu^  ^  peine  sont  dignes  -d^  la  SWQI^^ 
Pompoaoe  ^  et  ADgélique  de  Saint4e«U4  Apgéllque  m- 
tout,  car  c'est  cbee  les  femmes  dé  cette  ligqée  qu9  PW- 
sisteut  plus  longteiups  Tesprit  et  la  vigueur*  P<^popne  a 

de  Vesprit  sape  éclat,  de  rq[Hni4treté  saqs  iam-iW^  Tr«ià 
de  ses  frères  sqpt  sortis  tbu£i  déformés  d^  loaiwi  rodes 
et  impérieuses  qui  les.ont  epaprisoBnés  dés  IfUr  ^nfimo,* 
le  premier  dans  uu  manteau  d*abliét  te  s(^caud  dsDs  une 
livrée  de  page,  le'  dermer  dans  une  eellule  d'enâite  ; 
afful^t  du  surplis  celui  qui  voulait  up  oiousquet,  d'une 
corqette  celui  d^pt  la  vocatiôp  étiût  la  stilitudSt  et  eoiir 


•  ». 

t  L'eiprH  oterrateiir  de  Nieole  ne  s*y  était  pat  tronpé.  Le  i6  jain  1692 
il  toMl  Ml  arwii^AnMiild  :  «<Voire  lifciUel.ft  iftjtfwt  nn  de  uu 
ce  it^jfttpQf  [Po|Q|wwm1  4ai»  le  pUn  grand  poste  d^ 
«  tons  ces  aTanlages  temporels,  je  ne  le  cofnparfrai  jamafs  à  la  première 
«  HgM  éê  M  fdwUUé,  et  je  ne  Testime  que  par  plvuie«rs  endraHs  par  lea- 
m  qods  H  leur  ressemble,  Tai  bien  peur  qb*il  ne  soit  trop  yrai  de  dire 

«  lie  la  sMislioa  qm  fmr%  mU^  *•  <f '««  iwnm'vfpi  p/Um-  am,  iulU  ne* 

t.  III,  dans  ses  CEuvres^  t  nu  M#,  p*  994^)   * 
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damnant  à  la  solitude  celai  qui  voulait  du  m^nde.  — 
Apràs  ceut-ci,  il  n*y  a  plus  qu'une  gënératibn  de  courti?- 
sans  d'une  capacité  bien  inférieure  à  celle  de  Pomponne, 
d'tfne  vigueur  au  dessous  de  celle  de  Luzancy.  Les  fem- 
mes même  y  sont  obscures: ou  incapables^'.  — Il  nous 
reste  à  étudier  plus  particulièrement  cette  génération. 

Des  cinq  fils  du  marquis  de  Poniponne,  deux  seule- 
ment parcoururent  leur  carrière  dans  toute  son  étendue; 
Nicolas-Simon,  deuxième  marquis  de  Pomponi^e,  et 
Charles-Henri,  ordinairemecrtdésigâë'souslenom  d*abbé 
de  Pomponne.  Par  un.  heureux  concours  de  circonstan- 
ces,  ces  derniers  héritiers  du  nom  d'Amauld  devadent 
non  seulement  recueillir  la  meilleure  fortune  de  leur  fa- 
mille, mais  en  recevoir  les  çlus  hauts*  enseignements. 
Fils  d'uApère  qui  mourut  aji  po\;ivoir,  leur  éducation  fut 
dirigée,  surveillée,  influencée  par  les  trois. hommes  les 
pjus  illustres  de  cette  race  ilhistre;  d'Andilly»  Pomponne 
et  le  grand  docteuf.  Mais  k^race,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  diré^  allait  s'épuisant  au.'u)ora>  comme  au  physique. 
Les  trois 'grands  institûteuiis  ne  trouvèrent  que  de  médio- 
cres élèves.— Ne  pouvant  transmettre  à  ceux-ci  les  qua- 
lités éminentes  de  l'esprit,  chacun  d'eux  laissa  dans  ces 
jeunes  cœurs  l'empreinte  de  son  caractèr,é«  Seulement  la 
triple  empreinte;  s'y  gravant  à  la  fois,  se  déforma.  Les  dé- 
fauts s'y  Qxagérèrent,Ies  qualités  s'y  amoindrirent  D' An- 
dilly  avait  eul'aaibitkm  du  pouveir  ;  ses  petits-fils  eurent 
celle  des  honneurs.  Pomponné  était  prudent  ;  ses  pis  fu- 
rent pusillanimes.  Le .  grand  Arnauld  était  plein  d'une 

*  Elles  7  soot  toulèfuis  empire  plus  oourageiucs  que  les  lioaunes.  (Cf. 
Mém,  de  SaiM'6imoH,  U  nxv,  p.  a*,  et  ce  que  noas  dirons  plus  lard  du 
second  mvrqais  et  de  Tabbé  de  PMiponne»} 
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téméraire  énergie  ;  ses  neveux  à  leur  pusillanimité  surent 
allier  un*  entêtement  opiniâtre  et  sournois. — Des  trois  in- 
fluences çepenéant,  celle  du  péi^,  qui  fut  la  plus  peMs- 
tante,  Tut  aussi  celle  qui  domina  le  plua  dans  ces  carac- 
tères métis  ;  aucun  des  deux  pupilles  ne  prit-  le  chemiA 
de-Port^Royal  sYu*  les  traces  de' leur  aleol,  tn  cAm  de 
l'exil  sur  les  traces  de  leur  oncle.  Ils  mounuent  comme 
leur  père,  Jansénistes*  plus  ou  moins  honteux,  mais  tou« 
jours  courtisans. 

SECTION  Ir. 

•  * 

« 

MCOLAS-SlMORy  DEUXIÈME  HAfeQOIS  AE  *  PjNIPONlIE.  • 

.  •  •  .        • 

Dans  cette  nouvelle  génération,  le^  affections  de  d'An- 
dilly  avaient  coltacidé'avec  les  droits  de  primogéniture  ; 
elles  reposaient  de  préférence -sur  l'alné  de  ses  petits-^ 
enfants,  sans  avoir  cette  fois  pour  les  autres  rien  d'ex- 
clusif. Car  soit  ipie  là  fermeté  du  jugement  ^eût  décliné 
chez  lui  avec  les. années,  -^oit  plutôt  qu'il  se  laissât 
entraîner  à  cette  tendresse  indulgente  de  tous  les  aïeux 
pour  cette  partie  d'eux-mêmes  dans  Utquelle  ils  bravent 
de  plus  loin  la  mort,  jamais  il  n'avtût  rêvé- pour  sa  fa- 
mille dé  plus  dignes  héritiers  que  ses  petits-^fils  ;  mais 

• 

parmi  ses  petits-fils  aucun  n'approebait  de  celui  dont  il 
devait  diriger  le  plus  lomgteçips  l'éducation.  «  L'une  des 
«  principales  choses  à  quoi  je  m'becupe  maintenant , 
«  écrivait-il  à  sa  fille  Angélique,  ifdrgieùse  de  Port-Royal, 
«  c'est  de  tâcher  de  bien  élever  notre  petit,  dont  il  n'y  a 
«  point  d'espérance  que  Ton  n'ait  sujet  de  concevoir, 
<(  tant  il  a  plu  à  Dieu  lui  donner  d'esprit,  de  jugement, 
«  de  mémoire  et  de  docilité.  Adieu,  ma  très  chère  fille  ; 
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*  # 

«  je  ne  fiairoie  point  m  je  me  oroyoii^.  «  Italbeiirww- 
me9Vl^  propostio  du  vieillard  enlbouBîaate  fut  loÎQ  de 
se  réaliser.  Celui  de  ses  petite-fils  qu'il  inréfénât  eo  Ait 
le  vmnn  capable,  Sufapt»  la  teudresae  vaniteuse  de  aw 
^eul  lui  av4lt  crM  des -qualités  i  adolesêeut,  le  crédit  de 
son  père  lui  valut  des  cbarges.  AlMoidouné  à  luinnéme 
dam  l'âge  sittf  »  il  us  sut  ni  prolonger  Tillusim»  ni  sm^ 
tenir  sa  fortuné*  ' 

ARTICLE  !•'. 
Fortune  enrpmntée'dM  Marquis, 

Nicolafrtttiioii  était  néidaiis  le  mois  de  mai  1M2^ 
durant  la  première  disgrâce  de  son  père.  A  dix-neuf  ans, 
pend&nt  la.seeonde»  il  entra  comme  lieutenant  dma  le 
régimèpt  du  roi  [i68i]  \  ~lMbl*buit  mois  après  [  7  jan*^ 
vi^  i683],  il  y  obtint  une  compagnie,  à.la  téie  de  lamelle 
il  figura  au  siège  de  Côurtray  [iO^i]^  et  dans  l'armée  de 
Flandre,  qui  couvrit  le  siège  de  Lwembourg  [19Q4]  \ 
—La  disg^râoe  de-son  pè^  durait  encore;  niais  celui-ci 
avait  à  la  cour  d'excellents  amis  et  la  cbance  d'un  rap** 
peL  Dix^huit  autrea^mois  écoulés,  te  Jeune  capitaine  fut 
colonel  d'un  des*  régiçients  d'infanterie  que  lé  rpi  venait 
de  former  [é  septembre  168A]*  CéUdt  celui  d'Hâinault  ^ 
—  Il  le  commanda  pendant  buit  années  [id8A«160S]  avec 

• 

«  U  C\mk  Viu  i4î4.  40  P^  A*«  <•  t«  ^  360,  lettre  49  SI  jtiiTiv  f$9. 

2  et  L€^tre  inédite  du  SS^tobre  1662,  et  OEuvrç»  du  dic^.  Arnfmidt 
t.  I,  p«  297,  lettre  ciYxii,  djr  ÎS  mai  1662.  D*après  cette  dernière  lettre  11 
semble  que  Nieolu-SInoK  Mtué  le  17  mai  ci  qii^t  t  «té  bepOié  |e  iS. 

'  Pinard,  Ckronol,  hiiU  mUiU,  L  thi,  p.  68* 

i  Jbid. 

^  J6id,;  Gtttettt  de  Franceé^  %  septembre  1664, p. 566;  iUreurtgtilmnl^ 
BcpteiSbre  1684,  P»  661. 


cHA».  Vy  mn.  h  AIT.  Lr  2n 

quelque  distinction,  surtout  dans  les  guenw  d'halle, 
où  son  parent  le  marquis  de  Feuquières  sut  le  mettre  en 
relief  lors  dé  cette  attaque  de  Saluées  par  laquelle  s'en* 
gagea  la  bataille  de  gtaffarde  [17  août  1690]  ^— Il  obtint 
ensuite  un  nouveau  brevet,  celui  dSin  second  régiment 
d'infanterie,  du  régiment  d'Artois^  [8  septembre  1002]. 
Son  ptee  venait  alors  de  rentrer  aux  aflOûree.  <^  Le  Si 
mars  16911,  il  fut  créé  brigadier',  ^t  se  trouva  le  SS'juillet 
suivant  h  la  bataille  de  Nerwinde  ^,  dont  il  fit  une  relation 
qui  se  trouve^parmî  nos  papters.  Vers  la  même  époque, 
il  écrivit  un  mémoire  sur  la  situation  des  affaires  d'Italie 
après  la  Marsaille  [h  octobre  169S],  mémoire  qui  fait  éga- 
lement  partie  de  notre  collection. — Mais  soit  que  les  occa«- 
8ion9  ne  se  fussent  point  offertes,  soit  qu'il  n'eût  point  su 
les  saîffir,  il  n'illustra  pas  plus  le  grade  de  brigadier  qu'il 
n'avait  illustré  celui  de  coloneK  II  se  retira  du  service  ^ 
après  y  avoir  passé  un  peu  plus  de  quinze  années  [1607], 
et  sans  en  rapporter  autre  chosequo  des  grades. 

Depuis  trois  ans  déjà  il  avait  épousé  Constance  dé 
HarvÛle  de  Pakiseau  [169i]  ^  ;  et  depuis  un  an^le  mar- 
quis de  Torcy ,.  en  épousant  sa  sœur*  avait  alUé  la  fortune 
des  Colbert  h  celle  des  Àmauld  ^  ;  le  10  mar»  1697  il  fut 


1  DeQuincy,  HUU  miliU  du  régne  de  Louf^  XIV,  t.ii,  p.  296. — Cf.  Eloge 
de  fuM  de  Pampenw^'^pex  Dader  ;  Mim.  de  Cacad*  des  ImeripU,  U  nvii, 
p.  254. 

2  Pinard,  Chronol,  hiêUmilit,^  t.  tiii,  p.  69. 

s  GaMêtte  du  h  ^nî\  1698,  p.  468.  Dans  cett^  promotton,  les  parents  et 
las  amis  de  la  flimllle  Amaold  ne  furent  point  onbliés.  Le  marquis  de  Ffu- 
quièreSf  les  marquis  de'Vinset  de  Bartillat  furent  créés  lieulenanls-généraux. 

4  Pinard,  Chronol.  hhf.  milit,^  t.  viii,  p.  69. 

^  Voir  plus  haut,  L  ii,  p.  217,  n.  5.  —  Ct- Œuvres  du  doct,  Àmauld, 
t,  lit,  p.  THi  lettre  mn,  du  a  man  HH, 
"^  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  425. 
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nommé  lieutenant  du  roi  au  gouvernement  de  l'tle  de 
France  K  Ses  nouvelles  fonctions  et  sa  trente-cinquième 
année  qu'il  avait  atteinte  permettaient  à  son  père  de  lui 
ouvrir  enfin  la  carrière  à  laquelle  il  l'avait  «toujours  des- 
tiné, ceUe  de  la  diplomatie.  Le  moment  d'ailleurs  était 
choisi  avec  ce  parfait  sentiment  de  l'oppoptunité  qui  dis- 
tinguait le*marquis  de  Pomponne.  C'était  celui  où  s'éla- 
borait; «ntre  tous  les  ca|)inets  de  FEurope  le  dénîembre-r 
ment  de  la  monarchie  espagnole.  Un  premier  .traité  de 
partage  avait  été  signé  à  ta-  Haye  le  11  ôctohre  1408. 
Mais  Je  6  février  suivanCie- prince  électoral  de  Bavière, 
auquel  'étaient  dévolus  les  royaumes  de  la  péninsule 
hispanique,  expira  avant  d'avoir  atteint  sa  huitième 
année.  Le  secrétaire  d'état  ^ux  affaires  étrangères  fit  àé- 
signer  son  fils  aine  pour  une  mission  extraordinaire  ^  où 
il  s'agissait  d'aller  complimenter  au  nom  du  roi^l'^Iec- 
leur  de  Bavière,-  alors  gouverneur  des  Pays-Bas  espa- 
gnols. La  tâche  n'était  pas  si  ardue  qu'elle  fût  au  dessus 
de  la  capacité  de  Nicolas-Simon.  Aussi  s'en  acquitta-t-il 
avec  convenance,-comme  le  prouvent  tau»les  documents 
relatifs  à  cette  ambassade  que.  renferme  notre  dépôt 
Parmi  ces  docun^ents  se  rencontre  d' ailleurs  iine  lettre 
de  son  père  qui  atteste  toute  la  sollicitude  avec  laquelle 
le  marquis  de  Pomponne  et  Torcy,  gendre  et  collègue 
de  ce  dernier,  avaient  préparé  et  surveillaient  ce  succès 
de  famille. 

«  A  Versailles  le  16  mars  1699.  —  J'ayoisrecea,  mon 
«  filz,  il  y  a  deux  jours,  vostre  lettre  du  10.  Celle  du  H 
«  me  l'a  esté  [remise?]  aujourd'huy.  Monsieur  de  Torcy 
«et  vostre  frèl-e  [Tabbé  de  Pomponne]  l'emportent  à 

• 

1  Piiianl,  Ckron.  Atjf .  milit,  p.  69  ;  Nommai  de  Verdun,  mai  1797»  p«  h^* 
3  Pinard,  iind.,  p.'60. 
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«  Marly  pour  leur  curiosité  seulement,  car  ce  ne  sera 
a  qu'aprez  avoir  receuvostre  lettre  que  le  roy  sera  in- 
«  formé  de  ce  que  vous  avez  fait  à  BrusseUes.  Sa  Majesté 
«  a  esté  seulement  instruitte  de  vostre  arrivée  par  li^  prê- 
te mière  lettre  que  vous  avez  escritte  à  Ifonsieup  de  Torcy ; 
«  — J'ay  veu  avec  plaisir  le  conte  qup  vous  nous  retidez 
a  de  Taudiance  (lue  vous  ayez  eue  de  Monsieur  Télècteur 
«  de  Bavière.  Nous  apprendrons* J)ientost  celle  que  vouq 
«Aupezeu  de  Madame  l'électrice.  Vqus  ne  devez  pas 
«  ménager  quelques  jours  plus  ou  moins  pour  rendre 
tt  touttes  les  visites  que  vous  avez.receués,  et  pour  prof- 
«  fiter  de  l'honneur  que  Honsieur  l'électeur  vous  a  fait 
«  de  vouloir,  que  vous  le  suiviez  à  la  chasse.  Dans  un 
c(  voiage  tel  que  le  vp^tre,  il  faut  se  presser  de' porter 
«  le  compliment  i,  celuy  dont  on  est  chargé  en  revenant 
«  ne  demande  pas  tant  de  diligence.  Ainsy  vous  pouvez 
f(  prendre  tout  le  temps  qui  yous  est  nécessaire ,  pour 
<(  vous  acquitter  de  toutz  vos  devoirs.  — Je  ne  douite  {)oint 
<(  que  vous,  ji'ayez  jpréyenu  ce  que  'j'^aurois'  peu*  yôm 
«  mander  de  ma  respectueuse  recognoissance  de  Thon^ 
a  neur  que  Son  Altesse  Electorale  m'a  fait  de  vous  parler 
((•de  moy.  Son  envoie  fait  fort  bien  sa. cour  icy.  Le  Roy 
((  luy  a  encores  pa;lé  longtemps  aujourd'huy  à  son  dis- 
((  nef.  Sa  Majesté  l'avoit  fait  de  mesme  il  y  a  quelques 
«  jours  à  un  autre  ^  n         • 


^  y^aki  la  fin  de  cettis  lettre  :  «  U^*jr  a  rien  icy  de  nouveau  depuis  rostre 
«-dépertf  sj  ee  A*c8t  ie  pantre  Ra<noe  que  je  crois  mort  h  ceste  heure  ;  pn 
«  n*en  espéroît'rien  ce  matin. — M.  le  conte  d* Auvergne  part  pour  son  ma- 

•  ri#ge  en  H(>nande.  M"*  sa  fille  est  entrée  dans  les  Carmélites.  —  Adieu, 
c  mon  fili  ;  nous  atons  icy  Yostre  femme  depuis  rostre  départ  Je  Toodrois 

•  qn*elle  y  fiist  «ussy  contiAite  de  la  fôi^tune  des  as  noirs  que  nous  le 
c  sommes  de  Vy  avoir.  V(»tre  mère  tous  emlirasse  et  est  tonjours'ix>ur  son 
t  rhume  an  mesme  estât  ifue  vous  Tavei  laissée.  • 
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Le  nouveau  diplomaie,  ainsi  renftigné,  pférenu,  con- 
seillét  fit  son  compliment  avec  tout  le  succès  possible. 
Malheureusement  son  përë,  qui  avait  si  bien  saisi  Fà- 
propos  de  *sôn  début,  si  bien  proporUonné  le  début  à  ses 
-forces,  s'était. fait  ittusion  sur  un  seul  point  II  avait 
compté  SUIS  doute  eur  une  de  ces  longévilés  dont  Texem- 
pie*  était  fréquent  dans  sa  fiumille  ^  Il  n'attelgnit-que  sa 
quatre-vibgl^^unième  année^  et  mourut  six  mois  aprèi  la 
mission  extraordinaire  de  son  fils.  Cblui-ci  n'avait-alois 
que  trentersept  ans  [1662-1699];  il  devait  en  vivre  k 
double  [1662*1787]  :  mais  Ja  mort  de  son  père  coupa 
court  à-  sa  fortune.  Depuis-  lors»  pas  un  -emploi,  pas  une 
dignité,  pas  même* une  distinction  ne  vinrent  compléta 
le  brillant  avenir  que  d'Andilly  avait  espéré,  qui  Pom- 
ponne avait  ébaucbé  pour  Nicolas-IMmou  '.  Et  cependsot 
son  beau-frère,  lé  marquis  de  Tore;,  conserva  le  parte- 
feuilte  des  aficûres  étrangères  tout  le  temps  que  vécut 
Louis  XIY  3  ;  «t  son  frère,  Tabbé  de  Pomponne,  Ail  lui- 
mêpie,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  chairgé  d'une  am* 
bassade  à  Venise.  *  ' 

^  Mkhcl,  Taleùl  ûe  celui  des  Arnauld  qui  t^était  étabU  à  ta  ootir,  anit 
vécu  oem  quatre  ans.  (Mém.  4e  ^AndiUg^  part  i,  fi.  8.)  D^AadlHy  atalt 
vécu  quatre*viiigt-cioq  ans,  de  15^9  à  1674  (clnoo  pas  quatre-? iogt-neui^ 
comme  le  dit  Dû  fossé,  Méni,,  p.  551.— Cf.  KicrùL  de  P.  P.,  p.  383; 
GttiUtert,  Mém..  ekron.,  t.  w,  p.  S9S)»  Le  doeteur  AmaUjâ  véeat  quatrt- 
?ingt-Urois  ans,  de  1612  à  1694*  (NécroLdeP.  iU,  p»  Sl4t^tCmiliesl<i 
Vies  de  cet  homme  célèbre.)  L*évéque  d^Augers  fécut  quatre-ringt-quîoie 
ans,  de  1597  à.  1692  (Mém,  de  ta  ta,  Angélique,  généal.  p.  un),  etc. 

2  f  L*alné  des  Sis  de  M.  ëe  Pomponne,  épais,'  extraordinaire»  araiff 
c  olMcur,  quitta  le  service,  devint  apoplectique,  .et  fut  toute  ia  vie  coopi^ 
c  pour  rien,  jusque danssa  ramîlle.  »  [Mém,  deSaint-^Simon,  t.  iv,  p.  169.) 

s  ^  la  mort  de  L'ouïs  XIV  si  Torcy  se  démit  de  sa  cbaifa  de  tieotiffàn 
d*élat  (Hém.  de  Saint'-Sipwn,  U  xiv,  p.  14  5),  il  conserva  la  dlraetion  des 
postes,  la  pension  de  ministre  4*état,  une  place  dans  le  eonseil  de  fétjunot 
et  une  grande  influence,  (dfem*  de  SainUSiman,  ibid;  p^  86  s  !•  avi» 
p.  18;  t«  xivii,  p.  178}  etc.) 
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Le  Marquis  au  naturel. 

Ce  n  était  pas  toutefois  ^uë  le  nouveau  marquis  de 
PompoUûe  omllrien  de  ce  qu'il  fallîût  pour  réussir  à  là 
cour.  H  fit  même  dans  ce  but  beaucoup  plus  que  n*eût 
fait  son  père,  beaucoup  plus  surtout  que  n*eût  fait  son 
aïeul.  JUsqu* alors  Tesprit  de  tous  deux  avait  çemT)lé.  di- 
riger sa  conduite.  D'Andilly  eût  été  satisfait  de  son  am- 
bition ;  sa  prudence  n^  était  autre  que  celle  de  Pomponne. 
Mais  dans  la  seconde  période  d*unç  existence  désormais 
sans  guide»  il  inclina  de  préférence  vers  les  traditions 
paternelles.  Il  le  fit  sans  mesure,  comme  peuf-ètre  aussi 
sans  calcul.  Sa  prudence  devint  lâche  ;  sa  fortune  n  en 
rôètielllit  aucun  profit. 

Pôrtr-ftoyal-des-Champs  succombait  alor$  [1709]  sous 
une  dernière  persécution.  La  violence  en  avait  dispersé 
les  derniers  habitants  et  confisqué  les  biens  ^.  Il  nV  res- 
tait plus  que  la  population  souterraine  dès  morts  et'  des 
bâtiments  vides.  l.ouis  XIV  avait 'secrètement  tésolu  de 
disperser  aussi  le;  morts  et  d'anéantir  les  édifices.  Il 
commença  par  ceux-ci^.  Une  bande  de.  démolisseurs 
envahit  et  profana  le 'pieux  asile '^.  LéS  cloîtres  s'écrou- 

1  Voir  entré  autres  ouvrages  ffiàt,  abrég,  de  la  dtrn.  perUcuU  de  P*  R* 
[par  Tabbé  Pinauld];  Menu  [de  Fouîllon]  sur  ta  deifruetion  de  P,  R.  ; 
le  ?  *  ?  olume  du  Nécrologe  de  Cenrean  ;  les  trois  derniers  de  Guilbert,  Mém, 
ehron,  ;  les  deux  derniers  de  D.  Clémencet,  BUU  de  P*  R,,  etc. 

S  AtrètdttcoiMl  d'éUt,  du  22  janTfer  i7l6.\GoîU)ert,  Mém.  çhron.^ 
t  vi,  p.  262  ;  Cerveau,  Nécroi:',  t  ▼,  p.  i72  ;  ttnauld,  Hiit.  abrég.,  U  ", 
p,  SB5.) 

'  Guilbert,  Mém,  ekron,,  t.  n,  p.  267t 
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lërent  sur  les  tombes  qu'on  leur  avait  confiées  '.  Les  dé- 
combces  recouvrirent  de  .leurs  débris  ceux  des  cime- 
tières^; et, les  amis  de  Port-Royal  en  conçurent  on 
cfemier  espoir.  Les  ruines  devaiept  protéger  les  morts  ; 
le  saint  édifice,  en  se  renversant  swr  leurs  cendi'es,  les 
abritait  d'un  dernier  rwipart.  Trois  mille  cadavres  à 
peu  près .  échapperaient  sans  doute  ^inai  à  la  profana- 
tion^.' Et  puis  parmi  ces  dépouilles .  il  y  en  avait  de 
royales  ^  dont  la  présence  était  une  autre  g^F^tiç  poor 
les  dépouiller- illustres  qui  elles-mêmes  protégèrent^  les 
sépultures  vulgaires.  Qui  donc-  oserait  rompre  cette  as- 
sociation^ de  la  piort?  Louis  XIV  viendrait-il  le  premier 
violer  le  tombeau  de  la  sœur  du*  grand  Condé  ou  de  la 
princesse  de  .Confit  S'il  ne  donpait  l'exemple,  qui  le 
d()nnei*ait«?  Et  cependant  pour  que  l'oeuvre  de  destruc- 
tion atteignit  son  but  elle  devait  être  complète. 

Éll^  le  fut;  mais  ce  n'est  pas  Louis XIV qui  en  avait 
donné  Iç  9Jgnâl.  Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris  et  confident  du  roi,  avisa  parmi  les  courtisans  celui 
dont  les.  antécédents  et  Ib  caractère*  se  prêteraient  le 
mieux  à  cette .  démarche  ^.  Il  n^en  trouva  .pas  de  plus 
propre  que  le  marquis  de  Pomppnne.  r^  C  était  aa  famille 
qui  avait  créé  Port-Royal;  nul  ne  pouvait  sçrvîr  plus 
efficacement  à  le  détruire. — Bientôt  le  marquis  remit  au 
cardinal-archevêque  un*  placet  dJans  lequel  il  demandait 


V'Onilbert,  Mém,  ckron,^  t.  vi,  p.  SOS  et  274* 

2  W.;rtW.,  p.  568. 

8/rf.,t6irf.,p.  278.  \ 

*  NécroL  de  t\  il,,  p.  159^  231,  65,  438. 

s  [Enlever  ces  dépouilles  illoitres]  «  c'étoit  les  séparer  de  jKtuooap 
•  d'autres  moins  recoVnmaodoliles  aux  yeux  des  hommes,  que  Ton  expotott 
n  par  Gonséqaent  à  une  plus  facile  profanation.  »  (Guilberti  ibiiLf  p.  2340 

«  Guilbert,t>iVl.,pw280. 
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au  roi  u  de  transporter  soit  à  Saint-Meny  de  Paris,  t>ù  étoit 
u  la  sépulture  de  ses  ancêtres,  sott  à  Pomponne,  les  corps 
tt  de  ses  parens^ui  avoient  été  ensevelis  à  Port-ftoyal, 
tt  afin  que  sa  posiérité  perdit  la  mémoire  qu'ils  avoient 
(X  été  enterrés  dans  un  lieu  qui  avait  eu  le  malheur  de 
«  déplûre  àr  Sa  Majesté.  ^  »  Dans  sa  vie  de  courtisan  le  ~ 
cardinal  dç  Noailleà  avait  dû  être  témoin  d*  assez  de  Ift- 
chetés  pour  qu'-€lles  le  laissassent  désormais  ifaipassible. 
Celle-ci  le  fit  sourire^  — Le  petit-fils  ded' AndiHy ,  le  petit- 
neveu  du  grand  Arnauld  demandant  que  leur  postérité 
oubliât  le  nom  de  Port-Royal  I — La  Providence  indignée 
fit  plus.  Pouf  mieux  supprime;*  le  souvenir,  elle  sup- 
jNrima  la  postérité.  ^        *      • 

Louis  XIV,  de  son  côté,  secojada  autaht  qu'il  était  en 
lui  l'oubli  dans  lequel  le  marquis  de  Pomponne  voulait 
plonger  ses  aïeux.  Il  leur  intetdit  la  sépulture  dé  leur 
famille  à  Paris,  et  relégua  leurs  cendres  à  Pomponne,  où 
il  ne*se  trouvait  pas  même,  tm  caveau  pour  les  recevoir  K 

1  Ottttbcrt,  Mém.  àhran^f  t  vi,  p.  SSQ  ;  D.  Çlémenttl,  éê  BUU  P.  Jl.,  t.  x, 

2  «  Cette- ifaUerie  fat  jiig^  ]Mir  le  cardinal  ttn  moyCD  exodlent  pour 
«  rihiMir,  et  mérila  'même  son  rire.  »  (GvUkert,  Und,,  p.  S80.) 

s  «  Ce  marqpis  [de  Pomponne]  racontpît  aveecomplabanee  ce  tonr  de 
«  subtilk^  ou.d^adresse,  employé  pour  obtenir  Teffet  de  sa  demandcb  Ses 
«  amis  gémissoient  sur  cette  basse  flatterie  ;  et  tout  à  coup,  ou  plutdt  ome 
«  mois  après,  Dieu  retinji^  jeune  crante  de  Pom|IOBiie,  fils  atné  de  ce  înar- 
«  quisi  et  [dix-huit  mois  après]  le  dievalier  de  Pomponne.  H  ne  resta 
«  d^auire  postérité  à  ce  marquis  qa*une  seule  fille...  »  (Guilbert,  xhid,, 
p.  atS4*  ce  p.  38^}  -r  II  n'est  ici  question  que  do  la  branche  des  Ar« 
nauid  d'AuTergne,  transportée  à  Paris  dans  le  seiiiéme  siècle.  Le  trooc 
d*où  était  sortie  cette  branche,  les  Arnauid  de  Proience  subsistent  encore  ; 
et  nous  sommes  heureux  de  compter  an  nombre  de  nos  amis  Tun  de  leurs 
plus  dignes  représentants,  M.  le  cfaoralier  d*Amauld,  intendant  de  la 
IS*  division  militaire. 

4  «  Le  roi  ne  fuf  que  peu  touché  de  la  flatterie  du  marquis,  et  eut  pdne 
«  à  accorder  cette  permission  [le  bon  Gnilbert  s^  tA  laisM  tromper;  voir 

II.  16 
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Oa  les  déposa  provisoirement  sor  des  tréteatix,  au  fond 
des  cryptes  de  Palaiseau.  '  ' 
*  Cependant  leâ  tombes  de  Port-Roy«l*  n'étaient  plus 
inviolables.  Api^  celles  des  Amauld,  on  ouvrit  celles  de 
madame  de  LongneviUe  et  de  madistme  de  Cooti  ^;  puis,  à 
quelques  jours  de  distance,  celles  de  Le  Maistre,  de  Sacy, 
de  Racine  et  de  tous  ceux  dont  le  Qom  rayonnât  à  tnir 
vers  les  décombres '•  Puis  vin>  le  tour 'des  morts* vul- 
gaires, de»  solitaires  inconnus,  des  religieuses  sans  nom, 
des  humbles  serviteurs  tte  l'aUbaye  [janvier  1712]  ^ 
Alors  ce  fut  un  affreux  assaut  de  profanations  entre  lès 
fossoyeurs  ivres  ^  et  1^  cbiens  du  canton  ^«  Ceux-li 
volaient  leurs  derniers  lînceùlç  aux  cadavres  que  la 

«  «e  quIiVdit  liii^aiteie,  tM.,  p.  S9^]  dopt  la  demvDéeiBérita  oepcodut 
«  les  louanges  de  sa  majesté.  Le  transport  à  Saînt-M^jr  fut  rejette  oomac 
n  ne  podTant  se  faire  assez  secrètement...  Ne  forte  tumultus  fieret  tu  populo, 
n  Pomponne  fat  le  lien  éMa^  povr  cet  sépultures,  et  la  chapelle  basse  ou  sM- 
M  terraine  des  seigneurs  de  Palaiscau, pourvoi  do  ^épùl»  en  attariaot  Is 
«  construction  d'un  caveau  dans  régiisè  de  Pomponna .  ir  (Gutibert,  Mim. 
chrdn,,  t  v^  p.  280.)— Sur.  la  punition  du  roi  et  de  ceux  qui  avaient  parti- 
dpé  à  la  de^tractioo  4ePert*RD5al,>?olr  GnUbert  frM./t.  m»  p.  189, 164; 
BesDigne,  HUt.  deP.H^U  m,  p.  m  ;  D,  Gémeocet,  HUt,  de  P.  R,,  l  x> 
p.  96  ;  lé  JI<aiet7.id*IS,  p.  589.)  »      x 

1  ciiilbert,  md.,  t  VI,  p.  SS4.  . 

3  D.  Oémeneet,  Oki.  jU  P.  K„  t.  x,  p.  17;  Pabjié  d^umute,  Gé- 
miêêem.,  etc.*  a?ntits.  du  troiaiène  §émi§$>f  -p.  i04  ;  Guilberi;  î^ié., 
U  vu,  p.  lOd. 

,  s  Gullbert,  ibid.^  U  vn,>  108. 

4  Guttbert,  ièid.,  t  vn,  p.  188.— Cf.  p.  84;  et  Plnanld,  HUt.  a^Wff  é£ 
la  dernière  perêécut,  de  P,R,,  t.  n,  p.  891. 

9  N  Le»  ouvriers  chargea  de  Texécution  n*éloient  gnères  en  état  d*éeoater 
«  al  |a  nature  al  la  raiaoa,  étanV  presque  abbrati$  par  les  excès  de  vin.  ' 
(L'abbé  d'EUemarre,  III*  Gémiêêem.,  p.*f(Mi«)  «  Ces  ouvriers  bnvoient, 
«  rioient»  chantoient  et  se  aiocquoient  de  ces  personnes  qn*its  trouvoient 
«  ainsi  encllair.  •  (RdaUon  du  »  février  17IS,  Le  Glerc^  Viei  idif.  ée 
P.  R:,  t.  IV,  p.  59.) 

c  L'abbé  d'BUeawm,  lU*  Çémieeem.^  p.  105  ;  Plnaûld,  Bùit,  dbrif, 
t.  ai,  p.  401  ;  GMbert,  ibid*,  t,  vn,  p«  87-91. 
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tombe  avait  respectés',  et  rendîfientla  mort  impudique^; 
ceux-ci  se  disputaient  les  lambeaux  de  chair  à  demi 
consumés'.  Les  uns,  à  travers  un  épouvantable  ou- 
ragan qui  déracinait  les  derniers  'arbres  plantés  par 
d'^ndilly*,  fiachstient  à  cdups  de  bêche  les  membres  rai- 
dis qui  ne  se  ployaient  pas  au  tombereau  commufa  -*  ; 


î  «  J'ai  sçtt  que  Ton  avoU  troiif  é  le  eoipi  do  frère  hàkaé  tk,  eatier,  f  ue 
M  TouTrier  qui  le  déterrpH  défit  le  drap  dans  lequel  il  ^loîl  enseYeli  ;  puis, 
«r  ayant  tn  que  la  chemiaftétolt  anssi  très  bonne,  il  dépouilla  et  laissa  nud 
«  ee  corpf,  et  cvpôria  ee  liage  pour  Mn  wage.w4iei  diltirettr»  le  recoa* 
•  noîssant,  malgré  leur  yn«9se,  s'écrièrent  :  «  Ali  I  te  voilÀ  dônc,LalsiiéM.  I» 
(Gullbert,  Mém*  ckron»^  L  m,  p.  89  et  9^.) 

S  n  •••••  Ils  eûlcndifcilt  ecs  homaies  diri'  Ica  sotifts  les  plus  infâmes  à 
«  r  occasion  de  meo^res  ttBdâqn*ilt  trwkiokoL,.*  L'indéoanaeétolt  porléi 
«  si  loin  qu'un  vlel  habitant  de  Magny,  encore  vifant  en  1754,  iiui,  étant 
«  Jeune  dans  le  temps  de  oette  exhumation  atbit  été  fbrcé  d'y  travailler, 
a  dédamil  publiquenent  son  tiontortn  diM'vt  que,  s'il  a? oif  foula,  il  auroit 
«  appris  Tanatomie  ;  expressions  qui  ne  désignent  que  trop  la  situaiidn  dk 
u  Ton  laîssoit  des  corp^  de  filles  exhumés  et  sans  linceuil,  oq  qui  étoient  à 
«  demi  pourris.  »  (Goilbert,  ibié.,  p.  S^  èC  8§. — CC  Te  Clerc,  'Vie$  édif,  dé 
/'.a,t.iT,p.  5^.)  '     •       . 

s  «  Ce  quMl  y  avoit  de  plus  horrible,  c'est  qu'U  y  a? oit  des  chiens  Çét 
«  Clerc,  Viet  édtf,,  t  tr,  p.  59  ;  dix  chiens)  dans  régllse,  ikccbpés  à  manger 
K  les  ebaiis  qui  fcstotent  encore  à  ees  nembres  séparés  des  corps;  et per« 
Il  sonne'ne  s'avisoi^  de  les  pbasser...  »  (Cuilbert,  ikid,,  t,  ▼!!«  p»  VJé) 

4 1^  C*éloit  le  jour  de  l'homme,  mais  non  celui  du  Seigneur.  Un  ouragan 
«  fiolent  et  ftirieux  se  fit  sentlr-te  même  jour  paf  toute  la  France,  et  laissa 
a  en  tous  lieux  de^  marques  de  son  passage...  Les  ratages  fbrent  si  grands 
«  à  Port-Royal  même,  quoique'  [if  fùt  situé]  dans  un  fond,  que  tous  les 
M  arbres  fhiillers  en  fuirent  arrachés.  »  (Goîlben,  ibid,^  t.  m,  p.  158.) 

5  «  On  les  met  dans  un  tombereau,  et,  afin  d'épargner  les  Toitures,  on 
«  les  charge  tant  qu'on  peut.'Ce  qui  est  cause  qu'à. chaque  cahot  il  tombe 
«  dans  le  chemin  quelquefois  une  Ûte,  un  bras  ou  un  pied  ;.ce  que  les  pas- 
M  sans  ramassent  et  enterrent  sOr  le  bord  du  chemin...  m  (Guilbert,  ibid., 
U  VII,  p.  88.)  0  Les  fosSoyeuif  hacboient  les  corps. .«'pour  les  faire  tenir 
«  dans  des  mannequins  ou  paniers...,  sauf  à  laisser  pendre  un  bras,  une 
«  jambe  pu  une  tête...  v  {Ibid,,  p.  92.)  a  Les  fossoicurs  ne  prennent  pas 
«  seulement  ta  peiiie  de  lever  un  corps  entier  quand  ils  le  trouvent,  mais 
«  fls  le  hachent  &  coups  de  bêche.  »  [  L*abbé  d'Ettemarre,  III*  Gémiiaim,, 
p.  105.) 
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les  autres  en  recueillaient  .une  afireuse  curée   d'en- 
trailles K 

Noud  avons  dit  que  le  marquis  de  Pomponne  ne  re- 
cueillit rien  de  sa  complaisance  ;  et  cependant  il  la  porta 
jusqu'aux  dernières  limites.  Tout  le  .temps  que  vécut 
Louis  XIV,  les  restes  de  Ba  famille  denieurèrent  sur  leurs 
tréteaur,  et  le  caveau  qu'on  lui  avart  permis  ne  s'ouvrit 
point  èr  Pompojine.  Peutpêtre  aussi  craignait-il  d'intro- 
duire dans  sa  maison  de  plaisance  des  ombres  venge- 
resses;- car,  dix  ans  après,  la  mort  du  de&fructeur  de  Port- 
Royal,  ceuxquien  avaient  fait  la  gloire  gisaient  toujours 
au  fond  des  cryptes  de  Palaiseau  ^.  Il  fallut  qu'un  visi- 
teur étranger,  auquel  le  marquis  de  Pomponne  en  avaût 
ménagé  le-^pectacle,  lui  fit  observer  que  ces  illustres 
débris  couraient  le  risque  .d'être  dispersés,  ou  même 
profanés,  %i  une  mutation  remettait  l'église  de  Palaiseau 
aux  Ynains  de  quelque  fauteur  d^i  Molinisme  '.  L'auteur 
de  cette  réflexiên  était  l'un  de^  secrétaires  d'état  de 
Louis  XV,  Le. Blanc,  ministre  de  la  guerre. «L'ancien 
brigadier,  à  qui  elle  n'était  pas  venue  sans  doute  depuis 
quinze  ans,  la  trouva  judicieuae.  ÉHe  ensevelissait  à  la 
fois  ses  remords  et  ses  hontes,  et  lui  épargnait  un  ca- 
veau. 11  n'en  écon(Mnisa  pas  moins  sur  les  bières,  qu'il 


\  1  «  M*  Btondel  avance,  dftns  son  supplément  maniucrit  an  Nécrolofe  de 
«  Port-Royal;  que  les  ouvriers  déponUlèrentJe  corps  d*ttn  prfttre  [inoonna], 
M  le  (rainèrent  par  les  pteds  le  long  de  Végliseo'usqu'au  monceau  où  étoîent 
«  tes  corps;  que  lÂ,  arec  des  pioches  et  aùti^  ônUls,  Us  mirent  en  pièce 
«  ce  corps  que  la  mort  avait  respecté|  et  qu^  des  chiens  loi  manfèmt  les 
0  entrailles.  »  (Guilbcrt,  Mém,  chron.,  t  vu,  p.  940 

^  Suppl,  au  NétroL  de  P.  R,^  p.  208  ;  Guîlbert,  ibid,,  U  TC,  p.  980. 

*  Guilbert,  i6iV«  ^-  Cf.  Journal  de  Darêanne^  t,  iv,  p.  285*  — iLe  curé  de 
Palaiseau  à  cette  époque  était  M.  Auder,  qui  mourut  le  3  septembre  174^ 
(Guilbetf,  t'^iV.,  p.  295.  —Cf.  le  NéeroL  de  Cerveau^  jL  ii,  pr  iSi  ;  la  Os 
de  W.  de  Caylu»,  évéque  d'Auxcrre  [parDettey],  t,  ii,  p.  87,  ^c) 
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fit  en  simple  bois,,  et  sur  les  inscriptions  qu'il  y  déposa 
en  simple  parchemin  *i  ;  mais  du  moins  les  corps  ou  les 
cœurs  du  grand  Amanid,  de  <f  Andilly,  de  la  Mère  Angé- 
lique» de  la  Mère  Agnès,  ceux  de  LUzancy  et  de  sa  sœur 
Angélique'de  Saint-Jean,  ceux  de  la  fille  de  Simon-Ni- 
colas lùi-mètne  et  de  deux  de  ses  sœurs  eurent  une  sépul- 
ture^ — Ils  eurent  même  une  épitaphe,  au-bas  de  laquelle 
rentralneînent  d'une  (5ofiscierice  soulagée  avait  involon- 
tairement glissé  un  reproche  et  ùo  aveu  dans  ce  souhait 
suprême  :  Tandem  requiescant,  qu'ils  reposent  enfin  *  ! 
—  Enfin  !  comme  ce  mot  doublement  acéré  clouait  au 
marbre  la  tyrannie  et  la  servilité  ! 

SECTION  II. 

*  •  .  * 

l'abbé  de  pomponne. 

'ARTICLB  I". 
Education  de  t abbé* de  Pampatinei 

L'abbé  de  Pomponne  fut  d'abord  un  peu  mo>us  et  eu- 
suite  un  peu  plus  selcvileiiue  ne  l'était  son  4i'ère.  CepeiH 
dant  une  éducation  commune,  agissant  sur  des  esprits 
de  même  trempe,  aurait  dû  modifier  uniformément  les 
caractères.  Mais,  nous  l'avons  dit,,  cette  éducation  soù- 
Dftise  à  trois  influences  ne  les  subit  point  toutes  dans 
les  mêmes  proportions.  De  là  deâ  nuances.  Nicplas-Sîmon 

avait  dou2e  ans  lorsque  mourut  d'Andilly  [1662-167 A]  ; 

•  .*  • 

1  Gnilbert,  Mém,  cAron.,  l.  vi,  p.  295.  Qf.  S.  Siniyu,  J/em.,  t.  iv,  p.  109. 
s  Suppl,  au  NécroL  deP,  R,,  ^,  tîi, 
9  Guilbert,  méU,  p.  294. 
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Cbarle^-Henri  h'qq  avait  que  cinq  [1669-1Ô7&].  Gdui-â 
eu  avait  vingt-cinq  lorsque  mourut  le  grand  Amauld 
[169A].  Il  devait  le  remplacer  dai)s  TÉglise,  comme  son 
frère  devait  continuer  daps  le  monde  la  fortune  de  sa 
famille.  Pomponne,  en  connnuniquant  à  toufi  .deux  sa 
prudence,  transmettait  plus  particulièrement  k  Tatné  les 
traditions  de  ^on  père;  et  soumettait.plus  volontiers  le 
palné  à  la  direction  de  son  onele  ;  de  sorte  cpie  chez  le 
premier  ce  fut  principalement  l'ambition  qui  se  combina 
avec  la  prudence  pour  produire  Ips  résultats  que  nous 
avons  vus,  et  que  chez  1^  second  s* opéra  le  bizarre  aœal- 
game  d'une  réserve  pusiUanxme  et  d'une  invincible  opi- 
niâtreté pour  amener  les  résultats  que  nous  verrons. 

C'est  à  la  correspondanbe  imj^mée  du  grand  Arnauld 
qu'il  faut  demander  les  preuves  de  sa  sollicitude  pour  le 
jeune  abbé  dansle(][uel  il  voudrait  se  former  un  héritier 
Du  fond  de  l'exil  il  surveille  son  éducation,  se  met  en 

correspondance  avec  l'abbé  Raveçhet  '  *son  précepteur, 

« 

1  OEuvreê  dudocl,Afnaul4f  U  iv,  p..  3,  lettre  MXtxvn,  da  S9  avril  1694; 
p.  hl%  lettre  mxlix,  du  4  juin  1694i  et  p.  53. — Cf.  Eloge  de  Vab^  dt 
Pomponne,  par  Dacier/Jtf^m.  de  Caead,  de*  Imcript.^  L  xxvii,  p.  256.— Par 
un  sîi^ulier^ hasard,  Tabbé  Ravecbet,  qu^avaît  choisi  M"*  de  Footpertiiis, 
cette  amie*  commune  de  Pomponne  et,dû  grçnd  AmauM  (0Euvre9  de 
celut-el,  t.  IV,  p/52,  lettre  litr,  du  18  j\rin  i69h),  pour  élever  rbéritier  de 
UMU  deux,  9e  trouvait  dans  dea  cooditiiNU  telles  que  le  père  el  ronde  de 
son  pupille  4>oi\yaient  les  souhaiter.  Instruit  par  les  Jésuites  et  partiaan 
fougueux  de  leurs  doctrines  dans  sa  jeunesse,  il  se  montrait  alors  Tun  des 
défenseurs  les  plus  opiniâtres  et  les  plus  emportés  du  Janaéntsme  ;  plus  tard 
même,  llabbé  de  pomponne,  sçn  élève,  mats  ooo  son  émule  en.couratei 
comme  nous  le  verrons  bientôt, /bt  obligé  en  ami  plus  politique  que  ckré^ 
f  tes,  dit  le  biographe  janséniste  de  Ravechét  (NécroL  de$  appelans,  p.  50  ; 
voir  cependant  Journal  4fi  i^pnanne^  t  ii,  p.  565),'  d*enfenner  chex  aai  œ 
dernier  pour  IVmpécher  d*aller  en  Sorbonne,  sous  Louis  XIV,  prolester 
contre  la  bulle  Unigenituu  Apnès  la  mort  de  Louis  XIV,  Ravechei  fut  élu 
K}'ndic  do  fa  facu'té  de  théologie,  et  accueillit  en  cette  qualité  le  fameux 
appel  d(^  (iiiutre  év£'qiiis(5  mars  (717).  Les  quatre  éréques  furent  exilés,  le 
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trace  sou  plajD  d'études- et  choisit  jusqu  à  ses  lectures  ^ 
11  les  lui  choisit  agréables  :  a  }1  vaut  mieux,  écrit-il  ^ 
«  Ravecbet,  qu'il  s'applique  à  étudier  des  choses  qui. lui 
<(  agréent,  quoiqu'elles  lui  .soient  moins  utiles,  que  ^e  le 
«  presser  d'en  étudier  de  plus  importantes  qui  ne. lui 
«  agréeroient  pas,  ce,  qui  le  pourroit  dégoûter  des  études 
4c  et  le  jeter  dans  la  fisûnéaqtise^.^)  C'est  d'après  ceprin- 
cipe  sans  doute  qu'au  lieu  de  mettre  Jansénius  aux  mains 
du  jeune  abbé  il  lui  conseille  le^  Provinciales  ^  ;  mais  ce 
ne  saui:2Ût  être  d'^rës  le  Inéme  motif  qu'il  hii  décon- 
seille la  Sorbonne.  -r.  Q.ea  ^vait  un  plus  grave»     . 

Pomponne,  alors  dans  la  di^grâGe,*et  louvoyant  entte 
ses  opinions  et  les  intérêts  de  son  avenir,  avait  pris  pQur 
son  deuxiëmç  ûis  un ,  de  ces  deini-termes  dans  lesquels 
son  habileté  s'était  .tant  de.fois  réfugiée,  U  l'ayait  |)lacé 
à  rO}:atoire^,  niais  ^n  lui  faisant  .suivre  les  cours  de,  la 
Sorbonng,  L'.Oratcùre  était  à  demi  Jaiiséniste.^.laSor- 
boone  à  demi  Moliniste.  Tout  en  pouitfuiy£»U  les  Jésujtes, 
celleH^i  ne  conférait  ses  grades  théplogiques  qu'en  faisant 
signer  au  récipiendaire  une  censa^e  personnelle  contre 
le  grand  Arnauld?.  Au.  lieu  de  faire  graduer  (^  théologie 
son  p^it-neveu,  le  doèt^un  voulait  qu'on  le.  fit  graduer 

notaire  mis  &  la  Bastille  et  1^  sjndic  expédié  pour  Saint'Brieax.  En  s*y  rendant 
œlui-d  mouTift  le  %k  aTril  1717  dans  Pabbaye  deSéint-Melaine  de  Rennes. 
(NécroL  d$ê  apftékiM,  p.  46;  N4{roL  de  Cerveau^  1. 1,  |w  Vè^.SupjpUwi»  €ux 
Piouy,  eccUê.,  4  mars  1748,  p»Z9i  SuppL  au.NécroL  de  P.  R.,'p,  579; 
Jtntmakde  Verdun,  defén-ièr  ft  juillet  1717  ;  Goutte  dir  i"  mai  ^71*},  etc. 

1  œmveê  iki  doe$.  ÀrnauUt,  U  nr,  ik  7S,  lettre  «uv,  eu  Sô  jnU!^  i'094. 

3  Jbid,s  p.*  5S^  lettre  mly»  du  16  juin  J694t  ... 

»)«rf.,  p.  71. 

^  BkL,  U  ni,  p.  SM,  lettre  occcfii,  dtt  5  juin  109 1 . 

5  Voir  plus  btut,  L  i,  p.  392..  —  CS.  Larp^,  Vie  étArnauid,  U  u, 
p.  260,  etc. 

fi  V&ir  OKuvres  du  doct,  Arnauld^  t.  xn,'prért  l>îsl*  et  critique,  p.  xxxvii 
à  4.\\\ï\  ;  la  seconde  moitié  du  t.  xix,  ù  dater  de  Ja  p.  3U,  et  tout  le  t  sx. 
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en  droit  canon  :  «Jl  y  proliteroit  pour  le  moins  autant, 
c(  écrivait-il  h  madame  de  Fontpertuis,  et  on  le  mettroit 
«  par  là  hors  tlé  danger  d'être  pressé  de  faire  jamais  ce 
«  ^u'on  avoue  qu'il  ne  pburroit  faire  sans  se  déshonorer  ; 
«  car  si  son  père  yeaoit  àmanquer,  comme  tout  honune 
«  est  mortel,  estyon  assuré  que  sa  mère,  et  ses  parens  de 
«  ce  tôté-là  auroient  la  mêifte  fermeté?  De  plus,  si  Dieu 
((  lui  faisoit  la  grâce' de  ne  penser  qu'à  servir  l'Église, 
«  comme  son  état  l'y  oblige,'  il  est  quelquefois  nécessaire 
«  pour  celad' avoir  des  degrés.  Or  on  n'en-peut  avoir  en 
«  théologie,  sans  passer  par  où  on  ne  voit  pas  qu'il  puisse 
«  passer  avec  honneur,  llfaut  donc  se  mettre  en  état  d'en 
((  avoir  en  tbroit  canonique.  Et  si  on  [le  roi]  s'en  étoanoit, 
«  et  qu'on  en  parlât  âji  père,  rien,  ce  me  ïemble,  ne  seroit 
«  plus  honnête,  et  plus  approuvé  dans  le  monde,  que  d'en 
«  dire  là  vraie  raison.*  Car  il  est  -toujours  demeuré  un 
<(  certain  sentinsent  d'humanité  qui  fait  que  ceux  même 
«  qui  ont  peu  d'attçntibn  à  ce  qui  est  juste  ou  injuste 
«  en  soi',  approuvent  toujours  qu'un  honnête  honu&eait 
ce  égard' à  ce  quf'  tanche  T  honneur  ou  le  déshonneur  de 
a  sa  famille.  Péutrêtre  même  que  ce  lui  seroit  une  occa- 
«  sion  dé  parler  au  patron  [au  roi]  ;  et  en  lui  disant  bon- 
f(  nement  ce  qui  l'empêche  de  faire  étudier  son  fils -en 
«  théologie,  faire -tembel'.  le  discours  sur  l'oncle  et  lui 
«  donner  envie  de  voir  un  petit  livre  [le  Phantasme  du 
f(  Jansénisme]  ',  qui  explique  bien  des  choses»  dont 
ce  peut-être  Sa  Majesté  n'a  jamais  été  bie»  informée.  Il 
«  pourroit  aussi  témoigner  de  la  doideur  de  ce  qu'étant 
«  sj  avancé  en  âge,  il  peut  tomber  malade  dans  un  pays 
«  éloigné  où  ses  jflus  proches  seront  privés  d'avoir  la 

1  Œuvttê  du  docU  ÀmmUdt  U  uv« 
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«  consolation  do  kù  dire  le  dernier  adiea  ;  que  tout  ce 
«  qu'il  souhait^roit  est  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  trouver 
«  bon  qu'il  pût  demeurer  incognito  avec  deux  ou  trots 
m  de  ses  amis,  où  il  j)ourroit  être  vu  de  très  peu  de  per- 
0  sonnest  qui  n'auroient  garde  d'en  fûre  du  bruit.  Je 
«  crois  bien  que  tout  cela  n'est  qu'une  vision  ;  mais  m'é- 
c(  tant  veau  dans  l'esprit  en  l'écrivant,  j'ai  laissé  aller 
a  ma  plume  ^  »  Et  nous  aussi,  nous  avons  laissé  aller  la 
nôtre  à  transcrire  cette  touchante  visdon  de  l'exilé  ;  plus 
touchante  peut-être,  si  le  fantôme  du:  JanséiHsme  ne  s'y 
agitait  pas  au  premier  plan,  en  rel^;uant  au  second  les 
douces  imites  de  la  famiUe  :  car,  on  le  voit,  à  travers 
ses  sollicitudes  pour  son  petit-neveu,  le  grand  Amauld 
poursuit  obstinément  le  triomphe  de  ses  idées,  comme 
Pomponne  la  restauration  de  sa  fortune  k  travers  l'édu- 
cation de  son  fils: — Le  pouvoir  eât  le  but  que  leur  coup 
d'œil  -vise  par  dessus  la  Jiète  de  i' enfanta 

Mais  l'enfant  grandira  ;  il  lui  faudra  viser  le  pouvoir 
à  son  tour.  Le  grand  AiBauld  ne  demande  pas  mieux 
qu'on  l'y  instruise.  Il  applaudit  à  un  voyage  de  Rome 
qui  doit  y  aider.  II  dévanoe  le  voyageur  de  ses  recom- 
mandations dans  les  abords. du.  Va^cau  :  a  J'espère  que 
(f  vous  pourrez  lui  beaucoup,  servir,  écrit-il Ji  l'abbé  du 

«  Vaucel,  son  principal  agent  près  du  Saint-Sié^e.i 

tt  en  l'exhortant  de  bien  employer  le  tems,  pendant  qu'il 
«  est  jeune;  parceque  c'est  akrs  queTon  se  peut  rendre 
((  capable  des  emplois  où  on  peut  être  engagé  par  la 
«  providence  de  Dieu^...»  Et  ailleurs  :  «Il  peut  y  avoir 
«  quelque  chose  de  trop  humain  dans  le  désir  qu'a  le 


1  Œuvm  d»  docU  Àrnauld^  t  m,  p.  58,  lettre  dgil,  du  lOjanvier  16bS. 
3  Jbid.f  t.  IV,  p.  60,  lettre  m,  du  8  juillet  1694* 
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tt  j6une  abbé  [de  Pompo&ne]*  de  s'inâtruire  de  l'état  de  la 
«  cour  de  Rome,  et  de  son  gouvernement  ecclésiastique 
«  et  civil  Mais  la  chose  en  soi  est  bonne  ^;.  » 

ARTiaE  II. 
Vùbbé  de  Pomponne  bénéficier  et  grand' seigneur. 

%  * 

* 

'  D'Andilly,  qui  dé  soir  côté  trouvait  la  chute  bonne  en 
êOh  et  mèrrie'avec  ses  accessoires,  n'avait  pas  perdu  de 
temps  pour  y  songer.  A  peine  Charles-Henri  avait*41  eu 
deux  ans  que  son  aïeul  entretenait  son  père  des  bénéfices 
que  l'en  pourrait  soUielter  en  sa  faveur,  a  Ma  femme^ 
te  lui  écrit  Pomponne  le  49  seiitembrei67i,  nîie  mande 
(I  qu'eller^vous  a  fendu' conte  de  mille  dioses  qui  ne  se 
«  peuvent  eScrire.  Je  ne  souhaitteray  point  de  bénéfices  à 
n  mes  enfans  qiie  je  ne  voie  espérance  qu'ils  se  rendront 
a  dignes  de  les  posséder  et  d'en  bien  user.  C'est  touttes- 
u  fois  l'unique  récompense  que  l'on  remporte'  presque 
i(  aujourd'huy  des  services;* mais  je  la  cmirois  donnée 
a  plustost  pour  lamine  que  peur  le  soustten  de  ma  fa- 

m 

«  mille,  sy  elle  y  passoit  en  des  mains  qui  en  fissent  un 
«  mauvais  usage. ..  »  lyAndilly,  tout  émerveillé  de  tes 
sentiments,  nt>te  pieusement,  la  lettre  où  ils  se  manifes- 
tent de  l'initiale  G,  qui  signifie  :  A  garder^  et  comme 
cette  lettre  embrasse  une' foule  de  sujets',  afin  que  l'on 

1  Œutreê  du  docU  Ârnauldy  t  iv,  p.  52,  lettre  mlt,  du  18  juin  169^. — 
Cf.  !•  m,  p.  760,  lettré anv,  du  39  mars  4694,  et  t.  ir,  p.  8,  lettre  Hiuni, 
du  29  aviil  1694  ;  p.  48,  lettre  iixLvif,  du  28  mai  4694  ;  p*  47,  lettre  hilix, 
du  4  juin  1694  ;  pt  49,  lettre  mlui,  du  17  juin  1694  ;  etc. 

3  Voici  le  reste  de  celte  lettre  :  «  Stokolm,  ce  19  septembre  1071.  — 
c  L'extrême  salisfactiou-quem»  femmo  a  rempqrté  du  voiage  qa*elle  veuoit 
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ne  s'y  trompe  pas,  il  la  résume  sur  le  reveirs  par  ces 
deux  mots  :  Touclmnt  bénéfices.  Biais  son  admiration 
faisait  probablenaent  les  mêmes  séserves  que  les  scru- 
pules de  son  fils  ;  car.enfin  celui-ci  ne  voulait  pas  se  pri- 
ver die  l'unique  réi^ompeme  de  seê  gervices^  et  lorâ^ue 
l'enfant  eut  atteint  sa  quinsiëme  amiéë,  le  trouvant 


de  fUre  à  Pomponne  a  passé  jusqnes  à  moy  par  le  etote  qii*efie  m^en  a 
rendu.  La  plua  grande  a  é^  dé  tons  iToir  nien  mercy  reCronvé  en  une 
parfailte  santé,  et  ensuitte  de  n^avotr  pas^sealement  trouvé  celle  de  mes 
enfansTort  bonne,  mais  de  les  avoir  trouvé  avec  touttes  les  qualités  tiui 
peuvent  en  rendre  plus  content  à'ieur  ftge;  C^est  un  avantage  que  j*at- 
tribue  principalement  à  Téducation  qu*il2  reçoivept  i^uprez  de  vous,  et 
dont  je  yous  rends  encores  de  nouvelles  grkoésJ^avoir  bien  voulu  ne  leur 
pas  ester  [voir  plus  haut,  t  ii,  p.  119j.~Pour  le  reste  de  Pomponne,  des 
avenues  et  des  plans,  ma  femme  m*en  ftiit  un  sy  beau  portrait  qu*elie 
augmenteroit  encore  Tenvie  qiie  je  p*ay  déjà  que  trop  fort^de  les  revoir. 
Mais  il  ne  faut  touttesfois  pas  se  la  mettre  tfo)>  dans  la  teste,  par  le 
chagrin  que  Ton  anroit  sy  l'on  la.voioit  long4emp8  sanf  socoei.  Je  suis 
im  aiie  de  la  satisfaction  que  M«^de  Sacy  a  teamoigné  des  estude$  de  mon 
fils.  Sy  ceste  malbeurebse'fièvrq  ne  revient  point  cet  hiver,  j*espére.qu*il 
regagnera  le  temps  perdu.  Voicy  bientost  le  .tour  de  Thoinon  [plus  tard 
cbevalier  de  Kalte]  à  commencer  à  apprendre.  Pour  les  deux  petits  bol- 
landois,  dont  je  suis  bien  aise  de  Vous  voir  cqptent,  ils  demeureront  long- 
temps inutiles.  Ma  femme  me  mande,  etc..  Lolottjs  [plus  (ard  religieuse 
A  GiÂ  fc  Malqoue  et  è  Chelles]  a  sans  doutte  prefiité  dans  le  Toiage  qu'elle 
a  fait  en  UoUande.  S<m.espiit  sV  est  adoucy,  et  comme  elle  a  naturelle- 
ment  inclination  pour  lire  et  pour  apprendre,  elle  s'y  est  insp-uitte  de 
mille  cbosei.  Je  crains  sei^ément  pour  elle  l'air  de  rudesse  et  de  peu 
d'bonnesteté  où  elle  r^,  et  qp'il  ne  la  rejette  dans  une  crierie  et  des 
desmeslés  peu  honnestes  qui  y  ^ont  natqreb.  Je  luy  ay  fort  dit  de  s'en 
préserver,  et  je  crois  qu'elle  le  fera.  Elle  a  tognu  une  manière  de  vie 
toutte  opposée.  —  J'apprens  que  le  mariage  ^ue  M.  de  La  Vcmelie  pro- 
posoit,  pourroit  bien  ne  se  pas  (aire  ;  mais  la  difiiculté  semblé  venir  des 
parens  qui  l'en  avoient  chai^gé  et  qui  changent  peut-e^  de  pepsée.  Ainsy 
cela  nliroporte. — Je  ne  puis  encores  voir  du  jour  quand  je  sortiray  d'icy. 
La  longueur  est  fort  naturelle  en  ce^te  cour»  et  le  roy  et  la  reine  qui  sont 
allés  depuis  huit  jours  k  une  chasse  fort  esloignée  de  ceste  ville  n'en  re- 
viendront pas  de  quelques  jours. — ^Je  ne  sçarois  point  l'accident  de  M.  Ma- 
rfn.  Je  luy  cscris,  et  à  M.  de  La  Rochefoucault  »  Au  dos  :  «  G/  touchant 
bénéfice.  ■  • 
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sans  doute  sui&saniment  digne  d'un  bénéfice,  il  lui 
fit  conférer  l'abbaye  de  Saint^Mûxent,  à  Poitiers  ^ 
qui  valait  quatorze  mille  livres  de  r^tes  [  8  septem- 
bre 1684]  2. 

Le  nouvel  abbé  obtenait  cette  faveur  en  même  temps 
que  son' frère,  Nicolas-Simon,  était  créé  coloneP,  deiu 
ans  après  que  son  père  eut  été  créé  marquis  ^,  au  mo- 
ment où  les  piïrsécutions  redoublsùent  .contre  le  grand 
Arnauld,  dont  le  roi  voulait  fsdre  siû^r  la  personne  dans 
les  Pays-Bas  \  Sans  doute  Pomponne  n'avait  pas  eu  as- 


}.  Gazette  de  France  du  80  septembre  16ï4f  P«  668  ;  Ga^^»  ckrUt.,  t.  ii, 
col.  1263. 

3  La  ctêfdu  grand  PouUté  de  France,  U  i,  p.  47*  *   ' 

s  Voir  plus  haut,  L  ii>  p.  21S,  n*  5. 

^  La  Chesnaye  Desbois,  Dût.  de  noldeêu^  y  Pomponne. 

s  OEntree  du  doct.Àmauldf  t  ii,  p.  466,  létt:  cccctci,  da  9  oetobra  1684; 
p.  469,  Ilelt  ccccxcm,  da  18  octoiire  1684  ;  P*  488,  lelt  ggccictii,  do  S8  no- 
vembre 1684. — c  On  engagea  M.  fle  Pomponne  à  demander  dfrecleihent  au 
«  roi  le  relopr  de  soli  oncle,  et  la  permission  de  le  recevoir  chet  lui.  Cette 
«  démarcbe  n*aYoit  rien  qui  pût  compromettre  celai  qal  la  feroit  ;  le  roi  ne 
«  poliYoit  pas  désapprouva  que  M*  de  ï^omponne  écoutant  la  voix  du  taog 
«  réalamftt  la  liberté  d*un  vieUiard  privé  dans  un  ppys  éfranger  des  secoars 
«  i|ue  son  1^  et  ses  infirmités  lui  rendoient  nécessaires!  M.  de  Pomponne  à 
«  qui  lacbose  Ait  proposée  répondit  qa*il  s^intéressoft^vivement  h  la  sîlnatioa 
«  de  son^oncle;  mais  qu'il  n*éU>it  pas  à  portéie  de  faire  une  pareille  démarche, 
«  ni  d*obteniroequ*on  désiroit  qaMldemandât^  que  depuis  sa  retraite  [do  ml- 
«  nistère  en  1679]  H  n'atfoit  plut  de  considération  à  ta  cokr^.  »  (Laiiière, 
Vk  dyAmatUd,  L  ii,  p.  S08.  C^  pi  192-196  H  p.  206*2I7.)—  «  Pour  faire 
«  voir  que  ce  fut  la  seule  nuiuvaise  volonté  des  ennemis  du  ministre *[  de 
«  Pomponne]  qui  lui  fit-perdre  sa  cbai^e,-!!  suffit  de  remarquer,  qù^ayant 
«  eu  ordre  du  roi  de  Tuller  trouver  quelques  jours  aprèsj  eomme  U  voalat 
«(  témoigner  à  Sa  Majesté  qa*il  étoit  bien  malbeureux  d^avoir  eoooar«  sa 
«  disgrilice,  quoique  sa  conscience  ne  lui  pût  rien  reprocher;  ce  prince 
«  TarrèU  tout  court  à  ces  roots,  et  ttai  dit  qu*ll  n'étoit  pas  vcai  quil  eût 
«  encouru  sa  disgrâce,  et  qu*il  le  lui  feroit  bien  voir  par  la  manière  dont  il 
«  ogIroiL— En  eflfet  il  le  fit  coucher  sur  l'état  comme  ministre  avec  one  pen- 

tt  sion  de  vingt  mille  livres^  et  se  stmcint  de  teê  enfant «(if^m.  de  Dm. 

Foué^  p.  490*)  * 
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sez  de  crédit  pour  obtenir -quatre  grftces  à  la  fois  ^  et  le 
docteur  avait  assez  de  résigoation  pour  voir  comment  on 
escomptait  aux  siens  sa  disgrâce.  .-^  La  seule  chose  qu'il 
ne  leur  eût  point  pardonnée,  c'eût  été  de^s'écarter  de  ses 
principes.  Ils  étaient, .nous  le^savons',  d'une  excessive 
rigueur  en  matière  de  bénéfices.  Sa  haute  intégrité  n'ad- 
mettait point  le  cumul.  Lorsque  le  jeuqe  dignitaire  eut 
atteint  sa  vingt-quatrième  année,  il  obtint  Fabbaye  de 
Sûnt-lkkëdard  de  Soissons,  en  même*  temps  que  son 
frère  aîné  fut  promu  brigadier  ^  Mais  il  se  démit  de  celle 
de  Saint-Maixent  ^  Le  Mercure  ffalant  nous  dit  ce /pi' il 
avait  gagné  au  change  :  a  L'abbaye  de  Saint-Mëdard 
«  de  Soissons.[qui  vaut  trente  mille  livres  de  rentes]^ 
<i  est  une-des  plus  belles  'abbayes  de  France,  et  qui  n'a 
((  jamais  esté  piossédée  que  par  des  princes  et  des  cardi* 
((  naux  ou*  des  évesques.  Elle  relève  immédiatement  du 
'(  Saint-Siège,  partage  les  droits  épiscopaux  av^c  Févès- 
((  que  de  Soissens,  et  dpnne  droit  de  séance  au  chapitre 
K.de  la  cathédrale.  Mais  xe  qu'il  y  a  de  plus  agréable 
ce  pour  M.,  l'abbé  de  Pomponne,  c'jsst  que  la  jurisdlction 
((  et  les  terrés  de  cette  abbaye  joignent  celles  de  M.  son 
((  père  à  Pomponne.  Ainsi  elle  approche  .un  ^l  digne  fils 


1  Toot  ce  qpe  fit  Pomponne  en-  faveur  de  son  onde,  xe  fut  de  ft*in- 
fonnerites  projets  hostiles  du  gouveniement.  contre  la  liberté  de  celoi-ci, 
et  de  lui  indiquer  lesjieux  d*où  il  pourrait  le  mieux  s*en  garantir.  (Œuvres 
du  dœt,  Arnauld,  t.  ii,  pi  170,  lettre  du  IS  npTembiê  1682.) 

2  Voir  plus  haut,  1 1»  p.  S54»  278,  et.  t.  ii,  p.  S5. 

8  La  nomination  de  Tun  est  du  SI  mars,  celle  de  Tautre  du  1*'  norem- 
bre  1693.  (Gaxeiie  de  France  du  7  novembre  169d,  p.  578  ;  yoir  plus  haut, 
t.  II,  p.  S2S;  GalL  chriêt,  U  ix,  éd.  hî%'^Mercure  gaUni  de  novembre 
et  décenâwe  1693,  etc.) 

4  Eloge  de  Tabbé  de  Pomponne,  Mém,  de  VacwL  deê  JmcripL^  t.  xxvii, 
p.  255. 

s  La  clef  du  grand  Ponillé  de  France,  U  if,  p.  99. 
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«  d'un  père  illustre;  au  lieu  (fu'auparavant  il  estoit  obligé 
((  de  passer  une  bonne  partie  de  sa  vie  dans  le  fond  du 
«  Poitou  à  Saint-Maixent^  dont  il  estcdt  abbé,  et  dont  il 
«  a  remis  l'abbaye,  n'ayaht  jamais  voulu  posséder  deux 
a  béiiéfices'à  la  fors,  par  un  principe  de  piété  qui  est  hé- 
«  rédita'ire  à  cette  iflustre  maison  ^  »  Le  Mercure  eût 
été  plus  exact,  sans  cessée  d-ëtre  galant,  s'il  avait  dit 
que  ce  principe  de  piété,  que  cette  délicatesse  de  cons- 
cience  étaielit  personnels  au  grand -Arnauld;  car  après 
la  mort  de  celui-ci  et  'avant  celle  de  Pomponne,  Tabbé 
de  Saint-Médard  fut  ilommé  AumAnier  du  roi  attaché 
au  duc  de  Bourgogne^  sans  résigner  cette  fois  son  autre 
bénéfice  [lôflS]  2,      .  '     • 

La  perte  qu'il -fit  de  son  pè'ré  Tannée  suivante  ne  fut 
point  fatale  à  sa  fortune  comme  à  ôelle  de  son  atné. 
«  Après  la  mort  du  marquis  de  Pomponne,  le  marquis 
«  de  Torci,  son  gendre,  étoit  devenu  ministre  et  secré- 
a  taire  d'état  pour  les  affaires  étrangères.  La  bienvcîl- 
«  lance  du  prince  |H*évint  1^  recoftimandation  du'  minis- 
«tre;  le  roi:  lui  ordonna  d'ouvrir  ses  bureaux  à  son 
«  beau-frère,  et  de  le  former  aux  négociations.  Il  des- 
«  cendit  même,  en  faveur  de  l'abbé  de  Pomponne,  à  des 
«  soins  de  détail;  il  daigna  jeter  les  yeux  sur  son  tra- 
<(  vail..;  Le  roi  s'informeit'-de  ses  progrès;  il  l'examina, 
«  ft  TinterrcJgeâ  lui-même,  et,  satisfait  des  lumières  qu'il 
«  avoit  acquises,  en  .ce  geure  d'étude,  il  le  nomma  à 
((  l'ambassade  de  Venise^.  » 


1  Merture  galant,  décembre  1698,  p.  86. 

2  Gazette  de  France  du  80  août  1698,  p.  418  ;  Eloge  de  Vuhbé  de  Pom- 
poone,  Mém,  de  Vaead,  des  Jnseript,,  t.  xxm,  p.  256. 

s  Eloge  de  l'abbé  de  Pomponne,  Mém,  de  Vacad.  deê.  înifripi,^  t.  tzm, 
p,  Î56  ;  Jommal  de  Verdun,  décembre  1704f  pt  3a7|  BWrt- 1765,  p.  171  ; 
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Dacier,  à  qui  nous  empruntons  ee  fragment  d'unpa-^ 
négyrique  de.  F  abbé  de  'Poniponne>  prétemd  que  son 
héros  s'acquitta  de  cette  mission  avec  le  plus  grand 
succès  ^  Il  parait  que  Louis  XIV  lui  dut  la  vie  de  dix- 
neuf  mille  hommes,  pour  lesquels  Tambassadeur  engagea 
sa  fortune  jusqu'à  concurrence  de  quatre  cent  mille  li- 
vres. Cependant  la  mission  qu'il  remplissait  alors  fut  la 
seule  dont  ce  prince  le  chargea  ;  mais  en  revanche,  il  le 
créa  conseiller  d'état*  d'église  [23  noveoibre  1711]  ^. 


jMiileC  i705,  p.  srt  jUTi«r  I767>  f.  i9$  m  A  1740,  p.  997  ;  Gateite  de 
Piraiwê,  14  ftnîer  1704  ;  tS  mai  et  5  juin  t705,  etc.  —  Après  le  panégy- 
ri^pie,  I*lilstolre4  c  Depuis  le  retour  de  Charmont  de  Venise,  le  rbi,  mécon- 
a  lent  de  eette  répabHque....  n^j  vréh  envoyé  personne.  Par  force  sou- 
«  ptesaes:..  ils  se  raoeomiDodèrent  avec  lé  roi.  L*abbé  de  Pomponne  Tidl- 
«  Kssoit  dans'  hi  charge  d*auinôn!er  de  quartier.  Le  roi*s*étoit  exp1i<tué 
«  afantageiisement  snr  Inf,  mais-  que  son  nom  d*Arnauld  lui  réi^gooit 
a  tr«p  dans  rèpiscopat  *pottr  1^  foire  ja;nais  monter,  n  ftillut  4pnc  se 
c  tourner  affleats.  n  étoll  bean-frère  de  Torcy.  Pomponne,  son  père,  hif 
a  avoit  faH  mettrele  net  dans  ses  papiers  avec  Tagrément  du  roi;  et  H  con- 
«  tinocVt  de  même  avec  Torcy;  il  avoit  déjà  été  d  Rome  [on  le  voit,  la 
a  choêê  éiuii  bonne  en  fo£]  et  en  diverses  cours  d*Ita1ie.-Tout  cela  ensemble 
«  le  fit  choisir  pour  Vambassade  de  Venise,  et  il  remit  sa  place  d^aumônier.  t 
[Nous  la  lui  retrouverons  dans  hi  note  suivante.]  {Mivu  de  Saint-Simàn, 
t.  vm,  p.  59.)  —  Pomponne  sortit  de  Venise  sans  successeur»  comme  il  y 
était  entré  sans  prédécesseur  immédiat  (Cf.  Saint-Simon,  t  xiv,  p.  2S2.) 

4  Mém.  de  Vaead,  des  7n$eript,,  t  xxvii,  p.  357. 

)  Journal  de  Verdun,  janvier  1712,  p.  89  ;  Gazelte  de  France  du  5  dé- 
cembre i7ii;  —  «  L*abbé  de  Pomponne,  revenu  de  son  ambassade  de 
H.  Venise  et  de  ses  négociations  en  Italie,  vieitlissoit  tristement  dans  le  se- 
ff  cond  ordre,  aumÔniër  du  roi.  Cela  étolt  ftcheux  à  un  fils  et  à  un  beau- 
ff  frère  de  ministres,'  qui  n*y  étolènt  pas  accoutumés,  et  qui  croyoient,  pdr 
«  les  manTab  exemples  récents,  les  premières  places  de  TEglise  faites  pour 
<f  eux.  Torcy,  tout  limide  qu'il  étoit^  ne  le  put  digérer  plus  longtemps.  l\ 
n  tCy  avoit  rien  à  reprendre  aux  mœurs  ni  à  la  conduite  de  son  beau-frère  ; 
<r  mais  le  roi  ne  Idi  avoit  pas  caché  son  invincible  répugnance  à  placer  le 
«  nom  dlAmauld  dans  un  siège  épiscopal.  Torcy  se  réduisit  donc  à  la  res- 
f  source  que  le  chancelier  avoit  procurée  à  l'abbé  Blgnon,  son  neveu,  que 
c  la  dépraTation  de  ses  mœurs  avoit  exclu  de  Tépiscopat.  La  place  de 
f  conseiller  d'état  d*église,  qu'avcrft  le  feu  archevêque  de  Rein»,  n*étoIt 
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Aiodi  le  grand  Arnauld  aydt  eu  rsûson  en  présageant 
que  le  droit  canon  profiterait  au  moins  autant  à  son 
petite-neveu  que  la  théologie  ^  —  Mieux  valait  le  Conseil 
d'État  que  Texil. 
L*abbé  de  Saint-Btédard,  Taumônier  du  roi,  le  cou- 


t  pM  remplie.  Torcj-fit  enoon  parler  le  roi  sur  Mm  beàn-frèie»  qui  s^eipli- 
t  qna  comme  il  a>oit  déjà  fait  lorsque  cette  exclusion  enits^a  Torcj  d*em- 
f  ployer  Tabbé  de  Pomponne  en  Italie  ;  mais  en  même  temps  le  rdi  en  dit 
c  du  )iieû  et  témoigna  être  ncM  de  rcmpéeliementdirifflant.  Là  démos 
t  Torey  tonma  court  sur  la  place,  de  oonmiller  d*état  et  J^obUnt  sar-le> 
t  champ.  L^abbé  de  Pomponne  sY  donna  tout  entier,  ftinte  de  mienz.  et 

•  eu  prit  Toccasion  de.  quitter  sa  ^ace  d*aum6nier  du  roi.  •  (Méwi,  et 
Sainf-Simon,  U  x?ni,  p.  lîli.)  Cette  place  coodbisait  d'ordinaire  si  in- 
ftiiUlbiement  à  Tépiscopat  que  le  Journal,  de  Vgrdum  (décembre  i704« 
p.  887)«  annonçant  la  nomination  de  Kabbé  de  Pomponne  à  rambaidc 
de  Venise,  le  qualifie  d*aimidRter  de  êa  majuté  en  attendant  une  préUiJtwre* 
-^11  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  Tabbé  n'«ut  Tambitlon  dé  la  préiatore 
que  jusqu'au  moment  où,  par  une  autre  Yole,  il  eut  assuré  sa  fortune, 
t  Dans  la  suite,  dit  son  panégyriste  (Mém.  de  Vaeaâ.  des  Inscrifa,,  L  nm, 

•  p.  255} i  lorsque  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  lui  olùit  Té» 
t  Tècfaé  de  Rhodes  [vacant  le  25  férrier  1716,  par  la  mort  de  Philippe  de 
t  Lésé  de  Luiignan,  GalL  ekriat,,  t  i,  col.  2SS]  il  n'eut  pas  radrciia  de 
c  concilier  les  devoirs  de  l'épiscopat  avec  le  tendre  attachement  qui  le  lloit 
f  à  des  parens  qu'il  chérissoit  et  dont  il  étoit  chéri.  Il 's'avisa  de  balancer 
«4'un  cdté  les  règles  de  l'Église,  et  l'exemple  de  M.  l'évéque  d'Angers,  son 
f  grand-onde,  qui  avoit  renoncé  à>sa  patrie  pour  s'en  faire  une  de  sa  ville 
«  épiscopale,  et  de  l'autre  la  douce  société  de  sa  famille  ;  ce  dernier  attrait 
c  l'emporta,  il  refusa  l'évèché.  a-^Le  panégyriste  oublie  de  dire  comment 
son  héros  concilia -ses  principes  sur  la  résidence  avec  ses  titres  d'âbbé  de 
Saint-Médard  et  de  conseiller  d'état  II  oublie  encore  de.  rappeler  qu'après 
avoir  reftisé  m  février  1716  une  dignité  ecclésiastique  d'abord  si  ardem* 
ment  souhaitée,  Vaifthé  conseiller  acquit  dans  le  mois  dé  septembre  sui- 
vant une  dignité  mondaine,  qui^lui  fit  échanger  quatre  cent  mille  livres 
contre  le  droit  do  porter  un  ruhan. — Or  quelle  conclusion  tirer  de  ces  faits, 
sinon  que  l'abbé  de  Pomponne  n'avait  de  vocation  que  pour  la  fortune, 
et  de  scrupules  quç  par  respect  humain? 

t  Voir  plus  haut,  t  ti,  p.  236.  Le  docteur  Amauld  était  plus  qùB  personne 
à  même  d'en  juger,  lui  qui  avait  reçu  jadis  de  Saint-Cyrah  un  conseil  tout 
contraire  à  celui  qu'il  donnait  pour  son  neveu  ;  car,  engagé  dans  Tétnde 
du  droit,  c'était  Saint-Cyran  qui  t'en  avait  détourné  pour  le  laire  étudier 
en  théologie.  (Mém,  de  LancelotyU  i,  p.  520.) 
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seiller  d*état,  d' était  doucement  habitué  au  cumul;  et«  ne 
se  trouvant  pas  saus  âDute  suflisamment4[)purvu,  il  acheta 
de  Torcy,  son  beau-frère,,  la*  charge  de  commandeur- 
cbancerier-garde^les-sceaux-et  surintendant  des  finances 
des  ordres  du  roi'.  11  la  paya  quatre  cent  mille  livres  ^  — 
Cette  fantaisie  de  dignité  fie  lui  coûtait  pas  plus  ^e  la 
vie  de  dix-neuf  mille  hommes. — Aus^i  l'Académie,  qui  ne 
disposât  alors  d'imcumprix  de  bienfaisance,  crut-^Ue  de- 
voir l!afilmetti*è  gratuitement  dans  son  sein»  Il  fut  nommé 
acad^icien  honoraire  des  inscriptions  et  belles^lettres 
sans  avoir  écrit  une  page  '.  Heureux  «homme  I  il  obtenait 
comme  bomplémeqt  de  ses  dignités*  un  titre  qui,-  atfx 
yeux  de  la  scieitce,  eût  suffi:  à  les  remplacer  toutes.  H  le 
mérita  toutefois,  après  TavoTr  reçu,  en  T^stimant  à  don 
véritable  prix  ;  car  il  ne  vit  rien  au  dessus,-  et  pour-ne 
pofait  deseendre  ir  enraya  sagement  sa  fortune.  Par 
tempérament)  d'ailleurs,  il  n'était  point  enclin  à*  en 
épuïsef  les  -chaûces.  En  vain  celle-ci  s'était  fait  comme 
lin  jeu  ironique  et  provocateur  d'approcher* le  dernier 
des  Arnaùld  de  tooiesles  gloires»  Son  favori  n'avait  jar- 
mais  pris  de  la  gloire  que  les  bénéfices  assurés,  sans 
courir  le  moindre  danger  pour  les  auginenter. 

Héritier' d'un  nom  illustre,  il  Pavait  obscurément  ef- 
facé derrière  d'autres  noms  illustres,  dans  chacune  des 


1  «  Torcy  Tendit  quatre  cent  mille  livres* sai  eharge  de  chtiiceUer  de 
«  rardre,  ayee  pepnission*  de  conUDue^  à  le  porter,  à  sûvbean-fiiènrabbé 
«  de  PoBipoaoe,  qui  cfbtlnt  en'  même  temiM  «a  breratite  retenue  ilenrois 
«  «eut  mille  y  Très  dessus.  >*  (Mém.  de  Saint-Simpm,  U  nri,  p.  2841.— Cf. 
Gmzetie  itt  France  du  5  décembre  1716  ;  Journal  de  Verdun  de  novem- 
bre 1716,  p.  381.) 

3  II  siégea  pour  la  première  fois  le  n  avril  1743.  (Jour»^^  ^  Verdun, 
juin  f748»  p.  466$  Mim^  de  Vncad.  du  Imcript,,  U  xxvli,  p.  S56«—  Cf. 
t.  XVI,  p.  8. 

il.  17 
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dignités  qu'il  avait  obtenues.  —  Cette  abbaye  de  Saint- 
MaiiQnt  dont  son  adolescence  avait'  été  dotée,  Richelieu 
et  le$  deux  frèréa  du  maréchal  d*Humières  '  l'avaient 
possédée  .immédtatement  avant  lui  ;  son  successeur  y 
devint  archevêque  de  Tours  K  —  Après;  aveir  hérité  de 
Richelieur  chose  bicarré  I  le  petit^fils  de  d^Andilly  hérita 
de  Mazarin..  Seà  devanciers  à  Saint-M^ard  avaient  été 
^  oêrdmal  et  son  petit-neveu,  Philippe  de  SOiVoie,  .le 
frère  du  célèbre  prince  Eugène';  son  héritier  .y  fut  k 
cardinal  de  Bemis  *•  —  Celui-ci  le  remplaça  également 
jau  conseil  d'état  %  où  l'avaât  précédé  Charles-Maurice  Le 
Telli^r,  *  archevêque  de  ileims  \  —  Il  succéda  comme 
chancelier  de  l'prdre  au  neveu  du*  grand  Colbert,  qui 
fut,  aussi  bien  que  âon  oncle,  vingt  ans  mînisU^  ;  il  ladasa 
cette  digniti^  à  PhelypeaiOx  de  Saint-Florentin,  qfiile  fut 
un  demi^-siêcle  \  r^  Enfin,  Itii  qui  n'avût  rien  écrit,  0 
remplaçadahs  le  savant  fauteuil  l'abbé  Bignon^  et  y  /ut 
remplacer  parle  marquis  de  Paidmy^,  tous  deux  mem- 
bres de  plaideurs  académies ,  tous'  deux  bibliophiles 
passionnés  ;  le  premier  vendant  sa  bibUothèque  pour 


^Ibid.  '         '       ' 

»  tbià.,  t.  «,  col.  4iî.     •  • 

4  VBnrope  eeclé»*  on  Ététt  du  eUrgé  en  1757,  pt  241. 
>  Cf.  Âlmanadi  royalj  1756»  p.  135,  et  1757,  p.  155. 

•  i^m^Ml  ift  V<rrfiii»/J«ivkr,171f,  p.  S». 
^te47M^àl776;  ^ 

•  ÈtémdêVneadé'ém  hueripi^,  U  xvi,  p.«S.  H  était  apiii 
ràtedéiDle  àmmàeiÊC»(ikkL,  p.  309)  et  de  racadénie  fniKiJM  (Mu.  tk 
Paeûd,  eu  êcl»nu$,  élagt  de  l*aMié  BigiiOD,  par  Mainli,  1743,  hliL, 
p.  iSS)  ;  enfin  il  éUit  de  l'académie  de  peinture  et  de  lenlptutt.  (Ma., 
Pi  139.  ^  Cr.  Jmttnai  dm  uumnU,  août  1746,  p.  477.) 

3  BÊim.  de  Cûêêd.  du  J^«cr^.,  t.  ht»,  p.  5»  M«  de  HiilBiy  dttdl 
lement  honoraire  de  ratad6mle  dei  sciences. 
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mieut  coiffiyerver  celle  du  roi',  le  second  reifdant  la 
sienne  digne  d'un  roi  poui*  miefux  la  conserver*;  tous 
deux  auteurs  féconds,  célniH^i  publiant  tantôt  quarante 
volumes  en  trois  ans^,  tantôt  soixante'-^cinq  en  moins  de 
huit^;  celui-là  enrichissant  dé  ses  travaux  tous  les  re-^ 
cueils  érudits^f  et  compilant  à  la  ibis  quatre  panégy-* 
riques  de  S.  Louis;  pour  en  prononcer  deux  lemême  jour 
denrant'deux  de  ses  quatre  académies^. 

.  AftTICLEvm. 
L'aëbé  (k  Pcmfonnt  éditeur  non  respênsabk. 

Il  faut  lé  dire  cependant,,  si*  l'abbé  de  Pomponne  n'é- 
crivit pas,  il  imprima.  11^ se  fit  l'éditeur  .dçs  Slémoires 
de  sa  famille  ^  ;  mais  en  cola  même  il  ne  s'écarta  point 
de  sa  U^e  de  conduite,  «t  produisit  dans  le  monde  lit- 
téraire les  œuvres  des  siens»  comme  il.  produisait  leur 
nom  dans  les  dignités,  k  peu  près  incognito.  Cette  fois 
encore  c'était  de  la  i»iidence,  non  plus  émue' d'aipbi- 
tion,  içais  réconfortée  d'opiniâtreté  ;  car.  si  l'astre  du 
courtisan,  s^ns.trop  s'écarter  de  la  lignô  intennédiàire 
tracée  par  Pomponne,  avait  quelque  peu  dévié  du  cercle 
où  Teût  enfermé  le  grand  Amauld,  pour  s'élever  jusqu'à 
celui  qu'avikit  tenté  de  déorire.la  fortune  de  d'Andilly, 
•  dans  sa  vie  littéraire  le  docile  abbé,  indina  plus  particu- 

-  / .  -  .•  •  •    -   . 

1  Mém„  tk  Cncad.  dei  fmeriphf  t.  xti,  p.  Zlh^ei  CaiaL  âei  tivra  tm- 
yrittUê  de  la èikUofh.  du  rol^tMolof  «  1 1,  Mèto* liM»,  p.  lti.     • 

2  Mém,  de  Caead.  deê  InêctipU,  U  xltii»  p.  385. 
S  Bibiiotkn  dez  Romane,  1775-1778. 

4  MéUtngeê  d^une  grande  btbliotMiiuè,  1779  à  1787. 

B  et  Quènird,  France  Hitéraire  et  les  rtCdeUs  que  noas^énom  de  c^ler. 

*  Méru  de  Caead,  deê  êekneee,  1749,  hist,  p.  187. 

7  Voir  Tilppf  fi<<f<^^  note  Q. 
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lièremenl;  sa  course  du  point  où  Peut  maintenue  d*An- 
dilly  vers  celui  auquel  Veut,  ramenée  de  préférence  le 
célèbre  docteur.  Ainsi  pendant'les  vingt-deux  dernières 
années  de  son  existence  [17S&-1756],  saAS  prendre  d'au- 
tre précaution  qUe  celle  de  rester  dans  l'ombre,  il  pro- 
duisif  au  jour,  sana  discontinuer,  la  plupart  des  docu- 
ments od  le$(  siens  avaient  con^gné  les*  services  rendus 
par  eux,  soit  à  l'état;  soit  au  Janslénisme  ;  et,  satisfsût 
d'atteindre  son  but  avec  moins  *d' éclat  que  de  succès,  il 
servit  sans  trop  se  compromettre  sa  cause  et  sa  famille. 
Ce  fut  d'ubord  à  d'Andilly  qu'il  vint  en  aide.  Depuis 
trente  ans,-  Le  Yasser,  Biayle,  -^mard,  Desmaizeaux 
avaient  porté  à  la  réputation  de  ce  dernier  les  plus  rudes 
atteintes  qujB  renouvelaient  incessamment  les  éditions  de 
Bayle,  où  elles  étaient  consignées''.  Eh  vain  celui-ci  avait 
adressé  dès  le  principe  une  espèce  de  défi  à  la  famille  de 
d'Andilly  et  à  ses  partisans.  «  Vous  n'ignorez  pas,  éçri- 
«  vait-il  en  l70i  à  Desmaizeaux.,  que  te.  famille  Arnauld 
a  a  des  amis  qui  ont  la  plumé  bien  forte,  soit  pour  atta- 
iX  quer,  soit  pour  défendre  ;  je  crois  qu'ils  ne  se  tairont 
«  points  ^  »  Pendant  trente  années  la  famille  Arnauld, 
représentée  par  lé  marquis  et  par  l'abbé  de  Pomponne, 
et  les  fortes  plumes  dont  elle  disposait  avaient  gardé  le 
silence.  Deux  Jansénistes  1^  rompirent  enfin;  "Sougerel 
eC  Goujet  reçurent  communication  des  Mémoires  de 
d'Andilly  et  en  publièrent,  l'un  des  fragments  ',  l'autre 
le  texte  ^,  celui*là  joignant  aux  fri^ments  un  plaidoyer, 
celui-ci  au  texte  une  préface,  pour  aider  l'aïeul  des  Pom- 

m 
m  • 

t  Voir  plus  ha  al,  1. 1,  VÀppendice,  Qole  C« 

2  CJEnvfVf  ie  J^oyl^,  t.  IV,  p.  646. 

s  Biblioik^  raison,  des  ouvrage»  de»  »apant»f  U  v,  p.  356/ et  t.  %i,  p.  7l« 

4  Mém.  de  me»»ire  Bobert  Arnauld  d^AndiUy,  1734. 
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ponne  à. se  défendre  lui-même.  Ils  «obtinrent  une*  ré- 
tractation du  dernier  survivant  de  ses  accusateurs ', 
qui  depuis  n'en  réimprima  pas  moins  l'accusation  sans 
y  rien  changer  K  —  La  rétractation  de  De^maizeaux  est 
de  1730.  Dès  1731,  il  publia  le  quÂtriëme  volume  des 
Œuvres  de  Bayle  sans  correction. 

•Après  d'Andilïy,  ce  fut  soir  frère  l'évêque  d* Angers  ^, 
et  après  celui-ci  ce  fut  La  Boderie*,  bfeau-père  de  d'An- 
dilïy, que  Tabbé-de  Pomponne  mit  en  lumière.  Burtin  ^ 
imprima  pour  lui  les  Négociations,  de  l'un  et  les  Amlras" 
sades  de  l'autre.  Ces  derniers  ouvrages  ne  touchaient  à 
aucune-qu^tion  dangereuse,  et  cette  fois  l'éditeur  res- 
ponsable désignât  dans  sa  préface  l'éditeur  véritable^. — 
11  n'ep.fut  pas  de  mèmQdes  Atémoires  de  l'abbé  Antoine 
Amauld,  dont  la  morale  relâchée  se  bigarre  si  grotes- 
quementde  Jansénisme  ^  Le  frontispice  de  cesMétnoipes 
annonce  qu'ils  sont  imprimés  à  Amsterdam;  lés  éditeurs 
en  datent  «la  préface  de  Leipsick;  II»  furent  imprimés  à 
Paris*,  et  les  éditeurs  sont  demeurés  inconnus^ — Jus- 
qu'ici  le  grand  Arnâuld  eût  avoué  sans  doute  son  élève, 


1  Biblioth.  ration,,  t.  v,  p.  3iîfi,  n. 

2  Œuvre»  de  BayU,  t.  n';  p.  840-850. 

S  Négo€iatiana  d  la  cour  de  Borne  et  en  différent»  cours  it Italie  de  Jlef- 
»ire  Henri  Aràauld^  abbé  de  SainhTiicoloê^  depuis  évéque  d'Angers,  1748. 

^  Ambasiadfis  de  Kx  de  Là  Boderietn  'Angleterre^  $au»  le  régne  d^HenrilV 
et  la  minorité  de  Louis  Xlll,  17S0.  '  ' 

B  Biblioth,  hist.  flu  P.  Lehng;  U  ni,  n.*  30382  el  80801. 

*  IfégociaU,  préf.,  p.  i;  Âm^ojf./préf.,  p.  v. 
*>  ^oir  plas  haut,  t  n,  p.  8. 

*  Biblioth.  Mst.  du  P.  Lelong,  t  ii,  n*  S407I.  —  Legrand  Amauld  s^SCait 
trouvé  dans  le  méùie  cas  pour  l^hnprcssfon  de  ^n  Phantosme  du  Jansé* 
nisme,  (Voir  ses  explications  à  ce  sujet,  Œuvres,  C  ii»  p.  742,  lettre  du 
8ijanTier1687.) 

*  M.  Noël  (Biogr,  univ,,  t.  ii,  p.  510)  indique  eependant  P.  Pingre 
comme  éditeur. 
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lui  dont  les  productioDs  littérsûjres  sont  presque  toute» 
anonymes  ^  et  qui  pendant  quarante  années  s'était  rési- 

« 

gni  jt  une  existence -pseudonyme'  pour  mieux  servir  ses 

« 

doctrines  ei  ^n  partie  • 

Mais  nous  doutons^  qu'il  e<H  pardonné  à  son  succes- 
seur certaines  d^arches  politiques  auxquelles  Poib«> 
ponne  li^i-mème  n'eût  peut-^ôtre  point  applaudi. — Ainsi 
le  Gfillicanisn^e  de  Bpssiiet  ^vait  été  se  résoudre  ejx  Jan- 
sénisme' chez  ^n  neveu  l'évêque  de  Trpyes  '.  Celui^cit 
qui  n'avait  de  son  onde  ni  le  génie  ni  la  souples^, 
suscitait  aveuglément,  au  pouvoir  les  plus  graves  em* 
barras  dans  un  diocèse  qu'il  gérait  depuis  yxn  quart  de 
siècle  {l7l6*17A2]p  Le  cardinal  de  Fleury,  alors  minis* 
tre  tQUt  .puissant ,^  n'y  pouyait  cependant  rien  par  la 
valence.  IV  a{q)rit  que  IL  de  Chasot,  premier  président 
dû  parlement.de  Metz -et  neveu  de  l'évô^e  de  Troyes, 
étiût  devenu  le  doi^ataire  de  celui-ci  ^.  Les  affaires  du 
donateur  étaient  en  assez  ifoauvais  état,  et  qu  j>ouyait 
surtout  inquiéter  son  héritier  sur  les  réparations  qu'il 
faudrait  faire  un  jour  à  l'évêché.  H.  de  Cbasoè  .prit  le 
parti  de  négocier  la  démission  de  celui  dont  il  devait 


^  Voir  retplicalion  qu*en  donne  Fontaine  (liiém,,  t  ii,  p..  100).  GeUe 
eiplicatioo  lOulefois  ne  nous  sesible  p«f  wliisaQte,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  lés  pseiklonjines.  Lé  pieudonyme  est  un  meDsonge^  ei  si  i  la 
rigueur  on  conçoit  que  le  Jansénisi^e  ait  bouleversé  TËgUse  plutôt  que 
designer  un  Formulaire  qui  dUiprès  ses  adaptes  contenait  une  faussefé,  on 
u>n  est  que  plus  di^sé  à  se  montrer  rigoureux  envers  ces  capitulations 
de  conscience  qui  subtliluent  le  nom  mensonger  de  Montaltè  à  celui  de 
PmcaU  OM  le  nom  de  Wendrociti  docteur  de  rUniverfité  de  Salt<bouig,  à 
celui  de  Nic(^e.<-^Qiiand  oq  n*a  pas  le  courage  de  ses.  opinions,  lie  peut-oo 
du  moins  conserver  oeluf  de  Tanônjrmc  ?  (Cf.  OEuvres  du  docU  Àrmëuld, 
U  II,  p.  74«  et  L  III,  p.  48«) 

3  NauveH,  êcciè$.,  de  1728  à  ilhZ  postim* 

»  hid.,  du  J2  avril  174Î,  p.  63. 
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bientôt  recueillir  la  fortune^  Il  commença  par  le  séques- 
trer  dans  la  maison  de  canq[iagne  épiscopale  pour 
le  séparer  du  clergé  janséniste  qui  Tenvironnait  à  la 
ville  ^Puis,  comme  !I  surprit  des  lettres  glissées  en  secret 
jusque  dans  le  lit  de  son  oncle,  il  détermina  celui-ci  à  le 
suivre  dans  la  capitale.  «  Arrivé  à  Paris,  disent  les  ffou-- 
«  telles  ecclisiastiqueê,  il  y  flit  pour  ainsi  ,dirè  gardé  à 
((  Vue,  jusques  là  quMl  n*étoit  permis  à  qui  que  ce  soit  de 
«  le  voir  qu'en  présence  de  M.  ou  de  Madame  de  Cbasot, 
n  et  que  les  lettres  mêmes  de  ses  grands  vicaires  ne  pou- 
ce voient  pénétrer  jusqu'à  lui.  M.  Tabbé  de  !^pmponne  eut 
«  sur  cela  une  préférence  dont  on  lie  sera  paë  surpris 
((  lorsqu'ota  saura  que  cet  abbé  fut  choisi  pour  faire  goû- 
«  ter  au  prélat  lé  projet  de  là  démission.  Quelque  bàbile 
«que  fût  le  négociateur,  tout  le  monde  convient  qu'il 
«  n^est  redevable  du  succès  de  sa  négociation  qu*àu 
((  poids  de  râffe'et  au  nombre  des  infirmités j,  avoués  pu- 
ce bliquement  par  la  perôonne  avec  qui  il  avoit  à  traiter. 
«  [Les  auteurs  jansénistes  desNaucelles  soufignent  dans 
«  ce  passage  les  mots  que  nous  y  soulignons  noûs-méme, 
((  pour  en  faire  pénétrer  plus 'facilement  l'intention  iro^ 
«  nique^]  ta  démission  étant  faite,  M.  Tabbé'fde  Pofti- 
«  ponne]  la  remit  à*M.  de  Cbasot,  comme  un  bon  moyen, 
cc^lui  dit-il,  de  faire  sa  cour  à  M.  le  cardinal  ;  car  pour  Iul« 
«  il  parolt  qu'il  n'a  pas  voulu  en  avoir  le  mérite.  )f  Cette 
fois  les  joum^istes  ont  oublié'de*  souligner  la  phrase  où 
ils  semblent  croire  au  désintéresisement  du  dernier  des 
Amauld,  arrachant  de  l'épiscopat  le  dernier  des  Bossuet, 
dans  rintérèt  de  la  cour  et  au  détriment  du  Jansénisme. 
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ARTICLE  IV. 

Vabbé  de  Pomponne  défenseur  du  grand  Àmàuid. 

» 

Après  avoir  trahi  les  doctrines  des  siens,  il  ne  restait 
à  Tabbé  de  Pomponne  qu'à  transiger  sur  leur  honneur. 
Sur  ce  point  toutefois,  nous  l'avons  déjà  fait  pressentir, 
il  se  montra  un  peu  moins  spontanément  servile  que  son 
frère  aîné.  Il  fit  précéder  d'un  combat  assez  vif  ses  capi- 
tulàtions  de  conscience.  Les  conjonctures,  il  est  vrai,  se 
prètaieat  mieux  à  une  saillie  de  piété  domestique. 
.LouisXV  n'avait  point-jiérité  du  despotisme  de  Louis  XIV. 
Il  n'en  avait-point  conserv^é  les  antipathies  religieuses.  Le 
cardinal  d^  Fleur  y,  (Jm  seul  aurait  pu  les  lui  inspirer, 
était  mort  im  an  ^rès  avoir  obtenu  la  dénussion  du  ne- 
veu de  Bos3uet  [29  janvier  1743]^  L'esprit  parlemen- 
taire était,  loin  d'être  dans  toute  la  magistrature  ce  qu'il 
ét^t  chçz  1^  de  Chasût;  et,  dans  le  public,  les  sévices 
exercés  à  la  fin  du  dernier  règne  avaient  changé  la  syna- 
pathie  en  adhésion  pour  les  persécutés,  les  répugnances 
en  urritation  contre  les  persécuteurs.  C'était  surtout  à 
datçr  de  la .  destruction  de  .Port-Boyàl  que  les  Jésuites, 
à. qui  oh  ^attribuait^  étaient  devenus  odieux> 

L'un  d'eux  cependant3  le  P.  Pichon,  avait  choisi  cet 
instant  pour  renouveler  une  attaque  contre  la  mémoire 
du  grand  Aràauld.  11  l'avait  fait  dans  un  livre  intitulé  : 


*  La  plupart  des  auteur»  jansénistes  accusent  les  Jésuites  dVoir 
par  riiilf  nn'édîalre  des  religieuses  de  Porl-Rnyal  de  Paris  la  iA'jpentûm  des 
religieuses  de  Port-Ro;al-des-Cbamp».  Mais  les  mieux  instruits  s^appli- 
qnent  à  prouTcr  que  la  ée$trucî\on  de  Port-Royal  même  eut  lien 'non  sen* 
lement  sans  leur  partidpotion,  mais  malgré  leurs  efforts  (Guitbol,  Méwu 
ckroH.^  t.  Ti,  p.  S57,  M9  ;  D.  Clémenoet,  Hi$L  de  P.  it^-u  z,  p.  k)$  efc 


^  y,  8BCT,  II,  Axr.  Vf.  25S' 

UEiprit  de  Jésm-Chriêt  et  de  rÉglùe  sur  la  fréquente 
cammuman  ^  Ce  livre  contenait  la  critique  et  tentait  la* 
réfutation  de  celui  qu*un  siècle  auparavant  le  docteur 
avait  publié  sur  le  même  sujet' ^•.  Mais  la  polémique  du 
Jésuite  n'était  ni  suffisamment  modérée  ni  complétetnent 
orthodoxe.  Ainsi  d'un  côté  il  indiquât  1&  communion 
fréquente  et  même  journalière  comme  un  moyen  suffi- 
sant pour  conduire  au  salut  à  travers  une  vie  oisive, 
seoduelle  et  impénitente  ';  et  de  l'autre  il  avançait  que  lé 
docteur  Amauld  s'était  fait  chasser  de  France,  et  qu'il 
était  mort  excommilnié  avec  la  réputation  d'un  chef  de 
parti  r^olté  contre -toutes 'les  puissances  ecclésiastiques 
et  séculières  *• .  Lorsque  Je  livre  parut,  il  obtint  cepen- 
dant djte  l'abord  les  plus  hautes  aj^robations  ^.  Parmi  les 
évèques  français,  celui  de  Marseille^  Bekunee,  fut  un  des 
premiers  à  se  prononcer,  en  sa  faveur  ^  —  Belzunce  au 
dix-huitième  siècle,  comme  S.  Vincent  de  Paul  au  di}f- 
septième,  devût  incliner  vers  l'indulgence;  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avûtde  sympathies  pour  le  Jansénisme ^  — 
Les  archevêques  de  Besançon  ^,  d' Aix  ^  et  de  Sens  '^  ac- 
cordèrent également  leurs  éloges  au  livre  du  Jésuite, 


«  Impijiiié  à  Psris,  chct  H.  L.  Ouérin,  i74& 
^  Delà  frépkUkU eommuman^ «vil  1043. 
'  Uffrit  de  J.^.,  p.  S7i  et  472. 

B  Voir  VAppMk^,  note  R. 

• /Hit,  6  novembre  1746»  ]!•  7. 

7  ^ntù^Déf€nué£fi^M.Vincent,9ÊmSm\ydàitkt^Sié€U4ei^^ 
chep. XKXTi;  JMk  de SamUSimom, U  un,  ]i.  S;  t.  niTim  p.  iHiMim. 
deUÊL  An^éiùpiep'L  n»  p.  S27«  S^. 

•  4ppèii^C  note  R,  17  déoembre  1745. 

9  Voir»  ibid.,  débat  da  mndenent  da  i*' jaiHM  i747. 

10  Jtid.^  S3  décembre  1746. -^L'arcbevéïiae  de; Sens  était  Uoguet  de 
Gergyt  de  1* Académie  française. 
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Celui  de  Sens  touterois  ne  le  fit  qu^avec  une  eingolière 
hésitation.  Le  22  décembre  i7M  il  avait  écrit  «o  P.  K« 
cbon  qu'il  trouvais  son  livre  plein  de  piété  i.  Le  It  nud 
suivant  il  le  prie  de  ne  point  faire  Imprimer  sa  lettre  du 
92  décembre,  «  non  pas,  lui  dtt-il,  que  je  n'estime  beau* 
«  coup  votre  Kvre;  mais  je  crsûns  de  me  donner  pour 
a  approbateur  '•  s  L*archevéque  de  Sens  avait  poucceh 
d'excellentes  raisons;  car^  dans  letemps  même  où  il  ex- 
primait oette  crainte,  41  écrivait  sur  le  Kvre  du  P.  Pichon 
des  remarques  pleines  de  blâme  qu'il  distribuait  maniU' 
crites  à  quelques  évèques,  qu'il  fit  imprima  en  joio 
1747  ^  et  qui  toutefois  ne  (Virent  publiées  qu'en  17i8*. 
Or  voici  la  clef  des  tergiversationfe  du  prélat  «^^  Il  avait 
au  nombre  de  ses  suQregaats  le  doiyen  des  évèqnes  fran* 
çais  et  le  dernier  de  ceiix  qui  s'étaiejat  portés  eommt 
appelants  de  la  trop  célèbre  imlle  Unigêniiuê  ^,  Galniel 
de  Gaylus,  qui  occupait  dopais  quarante-deux  ans  le 
siège  d'Auxerre  [i70i<*17&d].  Gaylus,  à  qui  sa  mère  avait 
transmis  le  sang  de  Fabert^  cet  ami  douteux  des  Ar^ 


4  II  parait  qn^ll  se  plaignit  depuis  des  fil8iflcatlolirqQ*aiirtit  efubles  cette 
lettre.  (NouvelL  eecUê.  du  4  juin  1748,  p.  dS,  %  vn.) 
2  Voir  V Appendice,  note  R. 

A  C*est  ce  que  dous  apprend  me  noie  manoserite  de  ViUbè  Bdan  dass 
la  table  o*  Z6X Appendice,  note  R),  el  mie  autre  noie  ^Ise  à  la  suite  de 
la  Mtre  de  Beisuqice  qui  se  trouve  dans  le  n*  5.  —  En  eiët  la  kxtndn 
4  décembre  1747  (  Ibid.,  n*  44)  prouve  qu'à  cette  époque  rarcfcevêqoe  de 
Sens  n*avait  pas  encore  distribué  ses  rènarques  Waprlnées  en  Join  1747.  - 
BRSn  «M  note  manuserlte  qui  suit  la  lettre  de  Betinnee  (a*  S)  nooa  apprend 
que  œtle  lettre  réaamment  éerile  avait  été  éoMnraakfHéé  à  If.  Delaa  le 
15  février  1748>  Or,  dans  oette  lettre,  Belxunoa  remowlu  rarelMnréqae  de 
Sens  de  ses  remarques  imprimées.  G^  donc  vers  Janvier  i74e  qu^Tiiett 
été  distribuées  ces  remarques,  c'est  à  'dke  uprla  VéàHi  Mt  pur  Péréque 
d'AuMtre,  le  »7  décembre  1747. 

s  Detley,  Vie  de  Caylus,  évéqne  d'Auierre,  t.  ii,  p.  ia7-SIS.  ' 
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DWld^  avait  reçu  de  son  aïeul  un  caurage  indompté, 
et  des  Arnauld  leurs  doctrines  et  leur  opiniâtretés  En 
vain  sa  famille  s*était*elle  alliée  à  madame  de  Mainte^ 
non  ^  ;  ses  inspirations  lui  venaient  des  Pays-Bas  bien 
plus  que  de  la  cour.  S|ir  cette  terra  étrangère,  le  grand 
Amauld  avait  laissé  des  exilés  et  des  amis;  Quesnel, 
contre  les  doctrines  de  qui  était  dirigée  laJ)ulle,  et  les  sue** 
cesseurs  de  Neercassel,  qui  avaient  fini  par  fsûre  ini^urger 
l'Église  d'Utrecht  contre  Rome»  Quesnel  et  les  évèques 
Kbismatiques  de  Ja  Hollande  avaient  toutes  les  sympa-^ 
tliies  de  Caylus  ^  Soù  prudent  métropolitain  ayait  toute 
son  aversion,  car  c'était  celui^i  qui  avait  été  cboisi  par 
le  cardmal  Dubois  pour  faire  accepter  la  bulle  à  Tépis- 
copat  français  ^.  Le  métropolitain  y  avait  réussi,  et  depuis 
lors  son^s^fragant  observait  toutes  ses  démarches,,  scru*- 
tait  chacune  de  ses  paroles,  et  ne  perdait  nulle  occasion 
de  lui  ménager  quelque  désagrément  ^  On  conçoit  donc 
quelles  étaient  les  perplexités  et  les  hésitations  du  mal- 
heureux archevêque  dans  les  circonstances  difficiles.  * 
Celle  où  l'eût  jdacé  uae  approbation  entière  du  V\  Pi- 
Cbon  eût  été  plus  dangereuse  encore  qu'il  ne  le  soup^ 
çonnait.  Une  correspondance  active  s'était  établie  au 
sujet  du  livre  de  ce  Jésuite  entre  l'abbé  de  Pomponne  et 
l'évèque  d'Auxerye^.  Les  sympathies  e.t  le  zèle  de  celui-ci 

1  Dettey,  Vie  de  Caylus,  éT6qti6d'Aaxerre,ti,  p.  S. 

2  «  Il-]iariit  à  la  «mr  [comaie  amnônier  du  rai]  avee  la diitlneUoii  que 
n  lui  procurait  la  faveur  de  M"«  de  Maintenon,  dont  le  comte  de  Cayluf 
•  son  frère  yênoit  d'épouser  la  nièce,  M^^*  de  Valois,  »  {qui  dans  les  lettres 
ajouta  un  si  grand  lustre  au  nom  de  Caylus].  (JHéU,  p.  7.) 

3  Noutell,  ecclés,  du  26  juin  et  du  14  aoAti766,  p.  10^ et  iZh* 

4  Voltaire,  HUt*  du  ^parlnit.,  chap.  lui* 
s  Dettey,  Vie  dé  CayluM^  passim. 

^  Cette  eerrespondaMe  était  en  i82S  la  prapriété  de  M.  de  Monmcrqué 
(BioffT,  univ.;i,  xxxv,  p.  S09,  col.  2}  ;  mais  elle  a  été  comprise  dans  une 
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étaient  secrèteoient  attisés  par  le  dernier  héritier  des 
Arnadld,  qui  cette  fois,  dans  l'intérêt  de.  leur  mémoire, 
avait  choisi  un  prélat  pour  en  fahre  1* éditeur  de  son  indi- 
gnation anonyme.  Le  27  décembre  17&7  cette  indigna- 
tion éclata  tout  à  coup  dans  un  long  mandement  de 
Caylus.  Le^  erreurs  et  la. polémique  dtf  Pi  Pichon  y 
étaient  vivement  signalées  à  l'anioiadversion  générale  K 
Cette  sortie  vigoureuse  eut  un  grand  succès  auprès  du 
public,  et  le  corps  épiscopal  lui-même  s*en  éiHut.  Bel- 
zunce  et  V  archevêque  de  Besançon  rétractèrent  leurs 
éloges  avec  franchise  et- loyauté  *.  L'archevêque  d'Aix 
avait  déjà  rétracté  les  siens  ^,  et  ce  fut  alors  que  celui 
de  Sens  publia  les  remarques  critiques  qu'il  avait  fait 
imprimer  dès  le  mois  de  juin  précédent  ^.  Cette  fois  son 
suiïragant  lui  applaudit,  et  l'on  put  croire  que  la  bonne 
hailnonie  allait  se  rétablir  entré  las  deux  antagonistes  ^  et 
dans  tout  l'épi^opat  français^.  En  moins  de  six  mois  dix- 
huit  prélats,  messeigneurs  de  Montpellier,  de  Tours,  de 
Soissons,  de  Carcaissonne,  de  Paris^,  de  Lyon,  du  Mans,  de 
Nantes,  de  Toulon,  de  La  Rochelle,  de  Lodève,  de  Rouen, 
d'Amiens  %  de  Toul,  de  Beauvais,  d'Évreux,  de  Stras- 
bourg, de  Saint-Pons  *,  s'étaient  rencontrés  avec  ceux 


>eote  d^aotographes  faite  en  1887*  (Voir  le  catalogue  de  celte. iente.)  Mai- 
hettreusemeDl,  après  d*aclives  recliercli^,  nous  n*avôna  pu  ^rouTer  en 
quelles  mains  die  est  passée. 

^  Voir  VÀppendiee^  note  Rt  —  Cf.  SuppUm^aux  N4m»m  t^tlés*  do 
B  airril  1748»  p*  57. 

3  V4Mr  VAppendice,  note  R,  98  fénier  el  21  aTril  1748. 
> /Mit,  i«' juillet  1747. 

4  Voir  plus  haut,  t  ii,  p.  254»  n.  4. 

s  Dettey,  Vie  de  Caylue,  t.  ii,  p.  247,  805,  807  et  812. 
•  Ibid.,  p.  247. 

7  Cf.  Smpplém*  aux  NouveU.  eecUe*,  du  20  août  £748,  pi  185* 

8  Voir  VAppendioe^  noie  R,  paninu 
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que  nous  avons  déjà  indiqués  dans  un  concert  de  répro- 
bation  contre  les  doctrines  erronées  qui  avaient  échappé 
à  Texamen  trop  rapide  des  premiers  approbateurs. 

Le  P.  Pichon  n'avait  pas  attendu  que  tous  ces  blâmes 
l'eussent  atteint  pour  reconnaître  sa  faute.  .Avant  qu'un 
mois  se.  fût  écoulé  depuis  la  violente  attaque  putie 
d' Auxerre,  il  avait  adressé  de  Strasbourg,  où  il  se  trou- 
vait, la  lettre  suivante  à  l'archevêque  de  Paris  : 

tt  Monseigneur,  recevez  avec  bonté  un  auteur  qui  a  le 
«  chagrin  d'avoir  publié  un  livre  qui  ne  fait  que  trop  de 
a  bruit.  C'est  dans  votre  diocèse  que  ce  livre... ••  a  été 
a  imprimé  ;  il  est  juste,  Monseigneur,  que  ce  soit  devant 
«  votre. grandeur  que  j'en  fasse  le. premier  désaveu  fm^- 
«  blic.  Peu  de  temps  aprëa  que  ce  livre  eut  paru,  mes 
«  supérieurs  le  désq>prouvèrent,  en  arrêtèrent  le  débit, 
a  et*  ordonnèrent  qu'on  le  corrigeât.  Plusieurs  grands 
«  prélats,  plusieurs  sçavànts  théologiens  firent  sur  cet 
«  ouvrage  de  sages  et  de  judicieuses  observations.. Dieu 
«  m'a  fait  la  grice  d'avoir  la  docilité  qUi  convient  à  mon 
«  état.  Je  déférai,  comme  je  le  devois,  aux  lumières  de 
«  tant  de  personnes  respectables  ;  et  conune  on  conve- 
a  noit  que  pour  remédier  au  mal  il  étoit  à  propos  de 
«  fe&ce  une,  seconde  édition  de  mon  ouvrage  qui  recti- 
«  fiât  ou  fit  disparoltre  tout  ce  qu'il  y  -a  de  condam- 
a  nable  dans  la  première,  ce  travail  fut  aussitôt  entre- 
«  pris.  Vous  sçavez  vous-mêmç,  Monseigneur,  que  dès 
«  la  fin  du  mois  d'août  17&7  cette  seconde  édition  étoit 
a  prête  de  ma  part  ;  que,  revue^par  des  yeux  éclairés^  et 
«  retouchée  par  des  mains  habiles,  on  m' assurpit  qu'elle 
c(  pouvoit  être  désormais  utile  aux  fidèles  qui  la  liroient 
«  dans  un  esprit  de  religion,  et  que  ce  n'est  que  quel* 
d  ques  difficultés  que  je  n'avois  pu  prévoir,  qui   en 
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<(  ont  empêché  Timpresdion.  '  Dans  la  crainte  néanmoins 
«  qu'on  ne  me  soupçonne  d'y  avoir  mis  obstacle,  et  de 
((  tenir  encore  à  des  maximes  répréhensibles,  je  dédare 
«  ici  à  votre  grandeur  (et  la  supplie  de  ne  point  laisser 
«  ignorer  cette  déclaration),  que  je  désavoue  le  livre 
«  intitulé  L'Esprit  de  Jésus^Christ  et  de  VÉglî$e  sur  la 
«  fréquente  Communion,  imprimé  à  Paris  ch'eE  Guéiin 
«  en  1745,  que  je  rétracte  cet  ouvrage,  et  que  je  le  con- 
((  damne  de  tout  mon  cœur.  J'ai  l'honneur,  etc.  fttras- 
tt  bourg,  ce  24janvier  1748  ^  » 

Cette  lettre,  on  16  voit,  ne  contenait  strictement  que 
la  rétractation  des  erreurs  théolojgiques  du  P.  Pichon. 
Le' regret  d'avoir  attaqué  la  mémoire  du  grand  Arnauld 
ne  s'y  laissait  point  entrevohr,  même  par  allusion.  Il  en 
avait  été  et  il  devait  en  être  de  même  du  blfime  des 
évêqnes.  Celui  d'Auxerre  fut  le  seul  qut  comprit  dans 
le  sien  les  attaques  dirigées  contre  le  célèbre  docteur*. 
La  tournure  que  prenait  cette*  affaire  était  donc  plus 
favorable  à  l'orthodoxie  que  satisfaisante  pour  l'abbé 
de*  Pomponne.  Aussi  en  écrivant  le  28  janvier  1748  à 
M.  de  Caylus  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  il 
lui  dit  que  s'il  savait  à  quel  tribunal  s'adresser  pour  en 
avoir  justice,  il  y  porterait  ses  plaintes  ;  «  mais,  ajoute- 
(c  t-il,  qui  est-ce  qui  m' écoutera?  et  qui  s^éxposera  &  la  fn- 
«  t'eur  d'un  corps  aussi  terrible  que  celui  des  Jésuites^?» 
Lé  conseiller-clerc  jugeait  sans  douté  de  la  magistra- 
ture selon  son  propre  courage,  et  des  Jésuites  d'après 
ses  terreurs.  Celait  donc  avec  bonne  foi  qu'il- évoquait 
dans  cette  malencontreuse  prosopopée  des  juges  aux- 

1  Voir  à  eette  dale  dans  V Appendice,  noCe  R. 
3  Ibid.^  27  décembre  1747,  p.  166,  %  xlit. 
ft  lyeUey,  Vw  de  Caylu$t  t.  u,  p.  241. 
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quels  il  ne  croyait  pas.  Hais  vojci  que  tout  à  coup  1*4* 
vëque  d'Auzerre  lui  faisait  apparaître  une  onolire  fœrmi- 
dable  à  laquelle  il  ne  songeait  plus*  «  Prenez,  lui  disait- 
«  ilf  la  même  voye  que  prit  feu  M.  de  Troyes  pour  la 
«  mémoire  du  grand  Bossuèt,  son  oncle«..«  NVt^il  pas 
«  obtenu  du  parlement  de  Parisrce  qu  il  demandoit'?» 
Fett  M.  de  Troyes?  qui  donc  l'avait  fait  descendre  tout 
vivant  dans  1»  tombe?  Celui  qui  l'y  avait  précif^té  le 
remplaoerait^H?  En  l'imitant  saundt-^il  expier  sa  faute? 
ou  bien  après  avoir  rendu  impuissant  le  nom  de  Bossuet, 
kissenût41  celui  d' Arnauld  infâme  ? 

Toutes  ces  questions  surgissaient  à  la  fois  du  fatal 
biUet  qui  avait  répondu  aux  imprudentes  démonstrations 
de  Pomponne.  Pour  celuinu  U  n'y  avait  plus  d'attor- 
moiement  possible,  n  fallait  agir  ou  demeurer  deshonoré. 
Aussi  luif  qui  le  23  janvier  ne  savut  où  trouver  des 
juges»  le  29  du  môme  mois  il  dresse  une  requête  au 
parlement,  délivre  pour  la  poursuivre  une  procuration 
pardevant  notaire,  et  détermine  sa  belle-^raur,  veuve  de 
Nicolas-Simon,  à  le  fortifier  de  son  adhésion  ^  La  re- 
quête  d'idUeurs  ne  s'appuyait  pa»  seulement  de  cette 
adhésion  féminine;  elle  s'abritait  aussi  derrière  les  ma- 
fiifestationB  déjà  connues  de  l'épiscopat  français  contre 
lé  livre  du  P.  Pichon'.  Elle  fut  remise  à  M.  le  substitut 
de  Graville,  qui  en  fit  immédiatement  son  rapport  au 
pcocoreur  général.  Gdted-ci  avant  de  donner  ses  con- 

^  DeUey,  Vie  de  Cayluê,  t  ii,  p.  24^. 

3  Voir  V Appendice^  Dote  R,  19  janTier  1748.— Comment  se  fait-il  que 
la  veuTe  de  Nioolas-Simoni  née  Constance  de  Harrille,  adhère  seule  ft  un 
acte  desUné  ft  yenger  le  nom  d* Arnauld,  tandis  que  madame  de  Torcjr»  fiUe 
du  premier  marquis  de  Pomponne»  se  tient  à  Tteart  ? 

*  /M.,  29  jantier  1748,  p.  9. 
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clusioûs,  crut  devoir  en  cominimiquer  au  premier  prési- 
dent de  Maupeou  et  au  chancefier  d'Aguesseau  K 

L'affaire  étût  grave,  car  la  cour  ne  jugeût  pas  des 
dispositions  de  la  magistrature  comme^  en  avait  jugé 
l'abbé  de  Pomponne.  U  avsàt  même  fallu  que  celui-ci 
fût  en  proie  à  une  singulière  liallucination  pour  s'y  mé- 
prendre. Depuis  trente  années  les  parlements  n'avaient 
pas  laissÀ  échapper  une  seule  occasion  de  protester 
contre  l'état  d'asservissement  dans  lequel  lés  avait tenos 
Louis  XIY.  L'opposition/ après  s'y  être  montrée  finan- 
cière sous  Law^,  avsût  saisi  le  prétexte  de  la  bulle  Uni- 
getiitm  pour  revêtir  une  forme  janséniste',  et  c'était 
S0U3  cette  forme  qu'elle  s'était  plus  particulièrement  en- 
venimée. Les  convulsions  de  Saint-Médard,  les  mande- 
ments des  évèques  à  propos  du  diacre  Paris,  les  fofies 
miraculeuses  du  conseiller  Montgeron,  la  canonisation 
de  S.  Vincent  de  Paul,  l'administration  des  sacrements 
sur  billet  de  confession,  tout  servût  dcprétexte  à  une  in- 
surrection parlementaire.  Le  barreau'  se  taisait  ;  les  ma- 
gistrats descendaient  de  leurs  sièges.  Tantôt  Texil  les 
décimait,  tantôt  il  les  frappait  en  masse.  La  BastiQe  n'y 
pouvait  suffire  ^  Que  n'eût  pas  fait  jadis  le  grand  Ar* 
nauld  s'il  lui  eût  été  donné  d'assister  à  une  semblable 
mêlée?  et  que  fût-il  advenu,  alors  même,  si  tout  à  coup 
son  nom  y  eût  retenti  7  La  cour  le  savait  bien.  Atissi  il 
faut  lire  l'acte  notarié  dans  lequel  l'abbé  de  Pomponne 
*  a  fait  consigner  tous  les  détails  de  sa  conduite,  afin  que 
la  postérité  ne  pût  en  ignorer.^ 

1  Voir  V Appendice,  noie  R. 

2  Voltaire,  HisU  du  parlemmf  chap.  lx. 
s  i6tU,  chap.  LUI. 

4  IM,f  chap.  LIIT-LXT. 

B  Appendice^  note  R,  29  janvier  4748,  p.  5. 
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« 

«  M.  le  chancelier,  dans  la  crainte  qne  dans  les  cir- 

« 

u  constances  présentes  il  ne  s'élevât  de  nouvelles  dis- 
«putes  à  l'occasion  de  cette  aflaire,' engagea  mondit 
»  sieur  comparant  [Tobbé  de  Pomponne]  à  demander 
«  justice  au  roy  en  persqnne,  et  à  retirer  éh  conséquence 
«  sa  requête  des  mains  de*  M.  le  procureur  général,  se 
tt  chargeant  de  rendre  compte  au  roy  dç  ses  justes 
ce  plaintes,  afin  que  Sa -Majesté  ordonnât  une  9atisfaction 
ce  proportionnée  à  l'-insulte  Mte  à  Met  à  4a  famille  par 
«  les  excès  dans  lesqi^els  le  P.  Pichon  étoit  tombé  dans 
0  son  livre,  en  y  parlant  de  H.  Amauld  son  grand-bnçle; 
it  ^—  Aunomâu  roy,  la  soumission  de  mondit  sieur  com^ 
f(  parant  a  été  entière  et  sans  réserve  ;  il  a  réjlondu  que 
tt  sa  confiance  en  son  souverain  étoit  sans  bornes,  qu'il 
«  se.jettoit  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  entendrolt 
a  avec  respect  ce  qu'il  lui  pl(iiroit  d'ordonner  ;  qu'il  se 
a  reposoit  entiëreiqent  sur  le  zèle  de  M.'  le  chancelier, 
a  son  supérieur,  des  moyens  qu'il  croiroit  conveJ)ables 
a  pour  procurer  à  la  mémoire  dudit  Antoine  Amauld  et 
«  à  sa  famille  outragée  la  réparation  qui  leur  étoit  due.  » 
La  répa^'ation  en  effet  ne  s'était  point  fait  attendre. 
Dès  le  13  février  l'abbé  de  Pomponne  l'avait  obtenue 
proportionnée  à  la  crainte  dont  cette  affaire  avait  frappé 
la  cour.  «  Monsieur,  lui  écrivait  le  chancelier  au  ûom  du 
n  roi  ^  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  à  Sa  Majesté 
«  des  pliûntes  que  vous  avez  porté  contre  plusieurs  en- 
a  droits  du  livre  du  P.  Piclton,  et  elle  m'ordonne  de 
c(  vous  écrire  que  vous  avess  eu  raison  de  lui  demander 
«  justice  des  excès  dans  lesquels  il  est  tombé  en  parlant 
((  de  M-  Arnaud;  votre  grand-oncle  ;  mais  que  le  P.  Pi- 

1  Appendice^  note  R.|  29  janvier,  1748,  p.  6. 
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M  clion  ayant  lui-même  condamné  son  livre,  et  le  père 
((  provincial  des  Jésuites»  accompagné  du  P.  Pérusseau^ 
«  m' ayant  déclaré  ^ue  1*  auteur  vous  asaureroit  par  écrite 

•     *  -  * 

«  si  vous. le  voulez,  qu'il  désavouolt  et  rétractoit  quel- 
«  ques  faits  personnels  et  injurieux  qu'il  aycit  avancé 
c(  au  sujet  de  M.  Arnaud,  dont  il  ^voit  reconnu  depuis  la 
((  fausseté  ;  que  d'ailleurs  en  «onUiattant  aes  sentim^is, 
«  son  intention  n'avoit  jamais  été  d'offenaecune famille 
((  qu'il  respectQ,  et  encore  moins  u(ie  personne  de- votre 
«  caractère  et  de  votre  dignité  ;  Sa  Majesté  cnnt  que 
«  vous  avez  liçu. d'être  content;  el  d'autant  plus  que  la 
((  révocation  du  privilège  accordé  peur  l'imjM'ession  d» 
«  livre  ^,  et  l'ordre  que  le  roi  m'a  donné  de  retrancher 
ic  du  nombre  des  censeurs  royaux  celui  qui  Ta  approuvé, 
«  achèveront  de  vous  procurer  la.  satisfaction  la  plus 
((  désirable  pour  voBs^  puisque  c^est  à  Sa  Majesté  méoDie 
«  que  vous  en  serez  redevable^  Vous  ne  doutée  pas  de  la 
«  grande  attention  que  j'aurai,  suivant  l'ihtentioQ  du 
«roi,  à  empêcher  qu'on  n'imprime  plus  de  livres  qui 
((  contiennent  des  excès  semblables.  Vous  savez  &  quel 
a  point  je  suis,  Monsieur,  votre  très  affectÎQimé  serviteur. 
«  D*  Aguesseau.  —  Versailles,  18  février  1748.  » 
.  Cette  lettre  était  un  véritable  triomphe  pôlir  l'àbb^de 
Pomponne.  Maûs,  ou  il  Iqi  était  interdit  d'en  révéler  la 
teneur,  et  alors  son  triomphe  était  illusoire  ;  ou  il  pou- 
vait la  rendre  publique,  et  alors  U  se  montra  fidèle  à  ses 
habitudes  de  succès  ineoffnitê  en  renfermant  son  triom- 
phé dans  son  enveloppe,  et  en  le  déposant  tout  scellé  le 
17  février  17&8  chez  le  notaire  qui  avait  dresdé  sa  pro- 


1  Sylvain  Pérusseau,  confesseur  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV* 
3  Affpendice^  note  R.  15  février  1748» 
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oUration  et  enregistré  sa  requête.  L'enveloppe  portait 
cette  suscription  :  «  Letif^e  secrettt  et  très  impottante  à 
H  M*  Tabbé  de  Pomponne^  doyen  dti  conseil^  chancelier 
«  des  ordres  du  roi^  à  Paris  '.  »  Lettre  secrète  l  ces  mots« 
et  les  |frécautions  prises  à  propos  de  Cette  lettre  par  son 
beuremx  possesseur^  semblent  démcmtrer  qu'on  avait  pri- 
mitiTement  ffiitdu^ilence  de  celui-ci  la  clause  de  la  répà-> 
ratioDé  Mais  sans  doute  les  démarches  des  Jësuiteiâ,  la 
révdoatioll  d'un' censeur  royal  et  la  retrait  d'mi  privilège 
de  librairie  n'avaient  pu  s'accomplir  sans  provoquer  les 
commentaires  du  public.  Nécessairement  la  curiosité 
«citée  '  venait  s'enquérir  près  de  l'abbé  de  Pomponne  9 
et  ce  dernier 9  réduit  à  la  nécessité  de  subir,. s' il  se  tai- 
sait^ la  flétrissure  qu'il  ne  méritait  plus,  et  d'encourir^ 
s'il  parlait,  la  dii^ftce  de  la  cour,  devait  solliciter  de 
cellek;!  la  permission  de  rompre,  au  niçins  pûur  ses  àmis^ 
le  mystérieux  cachet. 

C'est^  ce  qud  nous  semMe  résulter  d'une  lettre  écrite 
par  l'abbé  lui-lnëme  [entre  le  17  février  et  le  3  mars 
17A8  ^  à  l'abbesse  de  Maiibuis^on  %  lettre  qui  d'ailleurs 
offre  le  seul  échantillon  qtie  notis  ayons  pu  recouvrer 
du  style  de  l'honorable  académicien,  a  Mon  affaire  en 
«question,  écrit-il^  est  beureuseihent  terminée  à  iha 
«  grande  satisfaction  par  les  bontés  et  la  justice  du  roi. 
«  1*  Sa  Majesté  a  fait  chasser  M.  de  Marscilly  et  déplacer 
«  1* approbateur  du  livre  ^,  et  lui  a  retiré  sa  pension, 


1  Appendice^  note  R.  17  février  1748,  p.  2  et  7. 

1  Dans  cette  lettre  Tabbé  de  l'omponne  parle  du  paqoet  déposé  chez  le 
notaire  )e  17  février,  et  dit  qu'il  n'était  pas  encore  ouvert.  l\  le  fut  le 
2  mars  suivant. 

5  V6ir  le  GalL  christ.,  t  vu,  cof.  938. 

6  M.  de  Marcilly  et  l'approbateur  du  livre  nous  semblent  la  même  per- 
sonne* Le  procés-verbal,  dressé  sous  les  yeux  et  à  la  demande  de  Tabbé  de 
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«  punition  exemplaire  en  pareille  occasion,  et  qui  fait 
«  grand  bruit  dans  Paris.  2"*  Elle  a  fait  supprimer  par 
«  un  arrêt  du  conseil  le  privilège  accordé  pour  ce  mé- 
«  chant  livre.  S"*  Ell^  a  ordonné  à  monseigneur  le  chan- 
a  celier  de  m' écrire  de  sa  part  une  grande  et  longue 
tt  dépêche  qui  porte  en  substance  que  Sa  Majesté,  ^yant 
u  sçu  les  plaintes  que  j'ai  portées  à  ses  pieds  après  avoir 
«  retiré  par  ses  ordres  ma  plainte  portée  au  parlement, 
((  ma  satisfaction  devoit  être  entière  puisque  le  P.  Pichon 
«  s'étoit  rétracté  de  la  totalité  de  son  liyre,  et  que  mon- 
a  seigneur  l'archevêque  de  Paris  Favoit  condamné  ; 
«  qu'elle  s'étoit  fait  instruire  et  avoit  eu*  un  écrit  des 
c(  Jésuites  ^  par  lequel  ils  désavouoient  les  faussetés,  les 
((  termes  injurieux  et  tous  les  excès  où  s'étoit  porté  le 
a  P.  Pichon,  leur  confrère,  promettant  qu'à  l'avenir  il 
«  ne  paroltroit  aucune  chose  semblable  contre  M.  Âr- 
((  nauld,.nion  grand-oncle,  auquel  il  porteroit  honneur 
u  et  à  toute  ma  famille,  à  ma  personne  et  à  ma  dignité. 
«  Cette  dépêche  est  signée  de  M.  le  chancelier,  de  la  part 
a  du  roi.  A  moi  permis  d* en  faire  tel  usage  qu'il  me  con- 
«  viendra  et  d'en  distribuer  dans  toutes  les  branches  de 
tt  ma  famille^;  Sa  Majesté  entendant  par  tout  ce  qui  est 
a  dit  ci-dessus  qu'il  n'arrive  rien  de  sembkdl)le  contre  la 


Pomponne,  porte,  p.  5  :  c  Sa  Majesté  a  ordonné  à  M.  le  chancelier  de  rayc^ 
«  du  catalogue  des  censeurs  royaux  M.  de  Mardllj,  docteur  de  Sorik>nne, 
«  approbateur  du  llTre  du  P.  Pichon.  • 

1  Ceci  est  fiiux  ;  voir  la  lettre  du  chancelier. 

2  On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  la  lettre  du  chancelier.  D*ailleurs 
sMl  a  été  permis  à  Tabbé  de  Pomponne  de  faire  de  cette  lettre  Ul  usage 
qui  lui  conviendrait,  à  quoi  bon  cette  permission  spéciale  <f  en  distribuer 
dans  toutes  les  branches  de  sa  famille?  Enfin  si  cette  permission,  quelque 
restreinte  qu*elle  soit,  a  été  accordée  dès  le  principe,  pourquoi  enfermer 
sous  enveloppe  cachetée  cette  lettre  seerétt? 
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«  personne  de  M.  Arnaidd  et  contre  sa  famille.  Je-  vous 
a  envoyerai  la  copie  de  cette  dépèche  quand  elle  sera 
0  retirée  de  chez  le  notaire  où  elle  .Qst  en  dépôt.  Cette 
«  satisfaction,  qui  me  vient  de  la  part  du  roi,  m'est  plus 
«  honorable  que  si  les  révérends  pères  Jésuites  des  trois 
«  maisons  étoient  venus,  comme  je  m'en  étois  contenté, 
«  me  faire  satisfaction  chez  moi.  [Nous  sommes  persuadé 
((  que  les  Jésuites  aussi  préférsûent  cette  solution,  et  que 
«  sur  ce  point  du  moins  ils  se  trouvaient  d'accord  avec 
a  la  famille  Amauld.]  Ils  n'avoient  qu'à  nier  le  fait^  et 
«  je  n'en  aurois  eu  aucune  preuve.  Au  lieu  que  cette 
<(  lettre  de  M.  le  .chancelier  est  une  pièce  authentique 
«  qui  sera  conservée  dans  toutes  les  branches  de  ma  fa- 
ce mille.  Les  cardinaux  Rohan  et  Tencin,  et  M.  de  Mire- 
«  poix  ^  ont  fait  le  diable .  à  quatre.  Mais  Sa  Majesté, 
tt  malgré  toute  leur  sollicitation,  a  bien  voulu  me  donner 
0  des  marque^  de  sa  justice  et  de  sa  bienveillance,  j^ 

It  ne  manquait  plus  à  cette  bienveillance  que  de  la 
rendre  publique,  et  3ans  doute  Pomponne  obtint  la  per- 
mission de  le  faire  ;  car  le  2  mars  17A8  ^  il  se  transporta 
chez  âon  notaire,  puis,  en  présence  de  celui-ci  et  d'un  de 
ses  collègues,  il  retira  la  précieuse  lettre  de  sa  trop  dis* 
crête  enveloppe  et  fit  consigner  le  tout  dans  un  ample 
procès- verbal.  Dès  lors  son  secret  put  s'échapper  de  l'é-* 
tude  où  il  l'avait  enfoui.  Les  plumes  des  clercs  valaient 
bien  pour  cela  les  roseaux  mythologiques,  et  bientôt  le 
secret  prit  son  essor.  Les  copies  de  la  lettre  se  multipliè- 
rent. C'était  à  ce  qu'il  parait  la  seule  publicité  que  la 
cour  eût  permise.  Mais  soit  que  Pomponne  la  trouvât 


1  Jean-Baptiste  de  Charopflour. 

3  Voir  V Appendice,  note  R,  à  cette  date. 
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inauffisante,  soit  qu'elle  parût  telle  à  des  amis  du  grud 
Aniauld  qui  a' avaient  rien  à  ménager  avee  la  fitTeur,  un 
jour  la  lettre  parut  imprimée  sous  ce  titre  :  Le  triomphe 
ëe  4f .  Amautd  ^  Grand  fut  Témoi*  Leei  auteurs  même 
des  Nouvelles  ecclésiastiques,  ces  organes  violents  du  sys- 
tème janséniste,  qui  depuis  deux  ans  poursuivaient  à 
outrance  le  livre  du  P.  Pichon^,  bl&mèrent  une  semblable 
démarche.  «  Il  parolt,  disaient-ils,  un  imprimé  de  boit 
«  pages  in-quarto,  auquel,  par  une  affectation  générale- 
«  ment  désavouée,  Y  éditeur  inconnu  vl  donné  ridicule- 
Il  ment  pour  titre  :  Triomphe  de  M.  Arnauld  ^.  »  Ou 
uo)is  nous  trompons  fort,  ou  \ éditeur  n'était  pas  aussi 
inconnu  des  folliculaires  jansénistes  que  ceux-ci  l'avan- 
çùent.  Au  moment  où  leur  parti  se  trouvait  en  butte  à 
tant  d'ennemis,  ils  ne  se  servaient  pas  joints  aux  agres- 
seurs s'ils  avaient  craint  d'atteindre  un  ami  caché.  Dans 
leur  langage  amer,  n'y  aurait^l  pas  le  ressentiment  d'une 
trahison  et  comme  un  arrière  souvenir  de  la  démission 
à  propos  de  laquelle  ils  aiguisaient  naguère  leur  ironie  *f 
Ce  qui  nous  le  ferait  penser,  c'est  que  les  copies  manus- 
crites répandues  par  l'abbé  de  Pomponne  paraissent  n*a- 
voir  reproduit  que  la  lettre  du  chancelier  -et  l'acte  de 
dépôt;  à  cela  du  moins  se  borne  le  contenu  du  seul 
exemplaire  que  nous  en  ayons  pu  découvrir  ^;  tandis  que 
l'imprimé  contient,  outre  ces  pièces,  la  procuradon, 
l'adhésion  et  la  requête  qui  dès  lors  ont  clû  sortir  direc- 


»  Ap^vdiçe,  nple  ^.,  som  le  n*  17  bit» 
3  SouvcU.  eccléê,,  de  1745  à  1748,  passitn» 

3  Ibid.,  n»  (lu  30  avril  1748,  p.  72.  t-  Cf.  Supplém.  aux  Nouv,  eedés,, 
du  4  juin  174^^\  p.  89. 

4  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  i'51. 

^  (:\sL  l<'  u"  17  lin  rrnc.  il  il.*  i'.ihbé  DelaR,  Appendice^  noie  R. 


GHAP.   V,  6RCT.  U,  ART.  IVi  267 

tement  de  l'étude  où  les  avait  déposées  Pomponne,  dont 
elles  intéressaient  ramoui^propre  sans  rien  ajouter  au 
triomphe  du  docteur  AmatUd.  Cette iiypothèse  d'ailleurs 
serait  as8e2S  conforme  aux  halbitudes  anonymes  de  l'abbé; 
Mais  en  tout  cas  celui-ci,  effirayA^  conime  d^ordinaire 
d'uB  succès  qui  côtoyait  un  péril,  renia  TcBuvre,  qui,  si 
elle  n'était  pas  la  sienne,  était  celle  d'un  ami. 

Alors  intervint  l'arrêt  suivant  <  i  a  Le  roy  ayant  été 
tt  informé  qu'on  répandoit  dans  le  public  un  écrit  înti- 
fi  tulé  :  Le  triomphe  de  M.  Amautd,  Sa  Majesté  aurôit 
«  reconnu,  par  le  compte  qui  lui  en  a  été  rendu,  qu'on  y 
n  ^voit  eu  la  témérité  de  publier  des  faits  qui  s'étoient 
«  passes  sous  ses  yeux,  et  même  une  lettre  écrite  par 
a  son  ordre  au  sieur  abbé  de  Pomponne,  doyen  de  son 
tf  conseil  et  chancelier .  de  ses  ordres  ;  oe  qui  auroit  ^n- 
«  gagé  cet  abbé  i  porter  ses  ptaiptes  au  roy  d'une  An- 
^  pre^ion  fmte  à  fon  insçu,  ^ui  l'offensoit  personhetle* 
a  ment^  autant  qu'elle  éunt  contraire  au  respect  qui  est 
«  dû  &  Sa  Majesté,  et  dont  tY  la  suppHoit  de  ne  taieser  suh-- 
a  ii^teraueun  vestige.  Que  d'ailleurs  le  titve  même  qu'on  a 
tt  donpé  k  cet  écrit  suffirait  seul  pour  faire  vofa*  aianifea^ 
«  tement  qu'on  avoit  cherché  à  abuser  d'une  lettre  qui 
a  r' avoit  pour  objet  que  la  rétractation  de  quelques  faitÉ 
Ci  injurieux  k  la  personne  du  feu  sieur  Arnaud,  sans  qu'il 
((fût  question  de  ses  sentimens,  l'auteur  qui  se  rétrao- 
((  tpit  ayant  seuiement  déclaré  sur  ce  point,  qu'en  les 
tt  combattant,  son  intention  n'aVoit  jamais  été  d^ offenser 
«  la  famille  ni  la  personne  du  sieur  abbé  de  Pomponne  ; 
tt  et  que  cependant  on  avoit  voulu  présenter  au  public 
tt  cette  rétractation  comme  une  justification  solemnelle 

1  Appendice,  note  R.|  n"*  i8. 
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c(  des  sentimens  du  feu  sieur  Arnauld,  malgré  la  censure 
K  toujours  subsistante  qu'ils  avaient  éprouvée  de  la  part 
a  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  en  sorte  qu'il  étoit 
((  visible  que  ceux  qui  ont  fait  imprimer  cet  écrit  n'a- 
tt  voient  eu  en  vue  que  de  troubler  de  nouveau  la  paix  de 
jR  l'Église.  A  quoi  étant  nécessaire  de  pourvoir.  Sa  Ma- 
iijfisté^  étant  en  son  conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que 
«  l'écrit  qui  a  pour  titre  :  Le  triomphe  de  M.  Arnauld, 
«  iipprimé  sans  privilège  ni  permission,  sera  et  demeu- 
«  rera  supprimé.  Enjoint  à  tous  ceux  qui  en  ont  des 
a  exemplaires  de  les  remettre  incessamment  au  greffe  du 
«  conseil  pour  y  être  supprimez.  Fait,  Sa  Majesté,  très 
c(  expresses  inhibition  et  défenses  à  tous  imprimeurs, 
a  libraires,  colporteurs  ou  autres...  d'en  imprimer,  ven- 
«  dre,  débiter  ou  autrement  distribuer,  à  peine  de  pu- 
«  nition  exemplaire.  Enjoint  au  sieur  Berryer,  maître  des 
«  requêtes,  lieutenant-général  de  police  dans  la  ville  et 
«  banlieue  de  Paris,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du 
«  présent  arrêt,  lequel  sera  /u,  publié  et  affiché  partout 
«  où  besoin  sera.  Fait  au  conseil  d'état  du  roy^  Sa  Ma- 
il jesté  y  étante  tenu  à  Versailles,  le  27  avril  17A8. 
a  Signé:  Phblypeaux.  » — «  Cet  arrêt,  disent  les  auteurs 
«  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ^  diminue,  non  le  triom- 
«  pbe  de  H.  Arnauld,  qui,  au  jugement  des  personnes 
tt  instruites  et  impartiales,  a  toujours  triomphé  et  triem- 
((  phera  toujours,  mais  la  satisfaction  dont  M.  l'abbé  de 
a  Pomponne  s' étoit  flatté  ;  car  il  résulte  évidemment  du 
«  préambule  de  l'arrêt,  que  ce  qu'on  a  fait  pour  le  satis- 
n  faire  n'a  eu  pour  objet  tout  au  plus  que  la  rétractation 
((  de  quelques  faits  injurieux  à  la  personne  du  grand  Ar- 

t  N«  da  4  juin  i748f  p.  90,  $  u. 
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u  nauld,  et  cpie  tout  s'est  réduit  de  la  part  du  P.  Pichon  à 
«  déclarer  que  son  inteniion  n'avoit  jamais  été  if  offenser 

rc  tA  FAMILLE  NI  LA  PEKSONNE  DU  SIEUH  ABBÉ  DE  POBIPONNE.  A 

ce  l'égard  des  sentimens  de  IK.  Amauld,  il  n'est  nullement 
<c  question  de  les  justifier  ;  et  oomme  si  l'on  vouloit  même 
c(  donner  au  P.  Pichon  gain  de  cause  sur  ce  point,  l'on  rap- 
«  pelle  la  censure  toujours  subsistante  (dit-on) ,  de  la  Fa- 
a  culte  de  théologie  contre  ce  célèbre  docteur;  censure 
«  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  sujet  du  livre  du  Jésuite  ; 
ce  censure  aujourd'hui  si  décriée  parmi  tous  les  gens  inS- 
cf  truits  ;  censure  (pour  le  dire  ici  en  passant) ,  sur  laquelle  ' 
ce  il  est  aisé  de  se  mettre  au  fait  par  la  lecture  de  la  troi- 
a  sième  Lettre  provinciale  ^;  et  dont  on  peut  voir  aussi 
ce  une  relation  succincte,  mais  exacte,  dans  V Abrégé  de 
c(  C histoire  de  Port^Boyal,  par  feu  M.  Racine  ;  censure 
«  enfin  qui,  n'ayant  aucun  trait  à  la  matière  du  livre  du 
«  P.  Pichon,  ne  fait  pas  que  le  livre  de  la  Fréquente 
ce  communion  de  M.  Amauld  soit  digne  (comme  ce  Je- 
c(  suite  le  dit),  de  toutes  les  censures  de  l'Église  et  de 
u  toute  l'horreur  des  Chrétiens.  On  a  fait  entendre  au  roi 
a  (selon  la  dernière  phrase  du  préambule  de  cet  arrêt) , 
u  c[ue:  crceux  qui  ont  fait  imprimer  l'acte  de  dépôt  fait 
tt  par  M.  de  Pomponne,  n'avoient  eu  en  vue  que  de  trou- 
ce  bler  DE  NOUVEAU  la  paix  de  l'Église.  Cet  exposé  fait  voir 
c(  combien  bn  en  impose  au  roi  sur  le  véritable  état  de 
«  l'Église,  et  sûr  ceux  qui  y  causent  réellement  le  trouble 
«  ou  Ta  paix.  Et  quelle  autre  vue  auroient  pu  avoir  ceux 
c(  qui  ont  fait  imprimer  cet  acte,  sinon  de  rendre  du 
«  moins  la  foible  et  très  foible  réparation  faite  à  M.  Ar- 
ia nauld  aussi  publique  que  le  livre  abominable  où  il  est 

\  Cfr  Supplém,  aux  Nouv.  eccUs,,  dn  29  octobre  17^8,  p.  175. 
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u  ai  indignement  calomnié  P»  Voilà  ce  que  pensait  le 
parti  janséniste  de  la  réparation  obtenue  par  l'abbé  de 
Pomponne. 

Voici  comment  ses  chefs  agissaient  quand  ils  étaient 
animés  de  l'esprit  du  grand  Arnauld. — Lorsque  Tévèque 
d' Auserre  avait  vu  le  petit-neveu  de  son  héros  battre  en 
retraite  devant  un  seul  Jésuite,  renfermant  son  dédain 
en  lui-même,  il  s'était  précipité  seul  contre  tous  les  Jé- 
suites k  la  fois  ;  et  pour  attaquer  le  corps  sur  lequel  d'a- 
près la  logique  constante  du  parti  il  voulait  taire  tomber 
le  blâme  mérité  par  un  de  ses  membres,  il  avait  choisi 
le  premier  prétexte  qui  s'était  offert,  un  mandement  sur 
Tusage  des  œufs  durant  le  carême  de  l'année  1760  ^  Dans 
ce  mandement,  il  se  posait  cette  question  :  a  D'où  vient 
«  donc  que  nos  disputes  ne  finissent  point?»  Et  il  ré- 
pondait :  c(  Gela  vient  surtout  d'une  société  d'hommes 
(c  dans*  l'Église  qtd  ne  voudroient  les  voirfmies  que  par 
K  l'établissement  paisible  des  nouveautés  profones  et  des 
i(  erreurs  pernicieuses  qu'ils  ont  introduites  et  qu'ils  en- 
((  seignent  ;  et  par  la  proscription  d'une  doctrine  toujours 
«  i*évérée  dans  l'Église,  et  de  vérités  très  importantes 
«  appuyées  sur  le  fondement  inébranlable  de  l'Écriture 
«  et  de  la  tradition...  Avec  de  tels  hommes,  et  à  de  telles 
((  conditions,  il  est  impossible  d'avoir  une  paix  solide  et 
«  durable  ;  parceque  la  paix  véritable  ne  peut  être  fondée 
((  que  sur  la  vérité  ^.  » 

Cette  attaque  ne  pouvait  rester  sans  réponse.  Le  chef 
et  l'antagoniste  de  M.  Caylus,  qui  avait  hésité  à  soutenir 
un  Jésuite  seul,  descendit  plus  vaillamment  dans  la  lice 


1  C'est  le  D«  37  du  recueil  de  M*  Delan»  Appendice,  note  R. 

2  JHdm,  Pf  30|  S  sxxi* 


pour  les  sputenir  tpus,  Ifi  métrop§UUi|Q  écrit  aa  spffFar 
gaal  :  «  C'est  uqô  }pJuf§  911^  vpiitf  noi4^  faife^  à  nous  tous 
n  qu3  r invective  violente  qu^  vou^ffâtes  [ceci  est  le  style 
tf  d'up  pieinbre  4^  T Académie  française]»  contre  une  so- 
a  ciété  qui,  sous  uos  ordres,  rep44es  servii^e^  utiles  au$ 
u  peuples  qui  bou^  sout  confiés...  Par  pe  seul  trait  vous 
u  faites  du  S^ut-^iége  et  de  tous  les  évèques  du  inonde 
tt  des  prévaricfiteurs  ou  par  indolence,  pu  par  m&\h 
u  gnité..«'»  Aces reprqobes asse^  vifs  succèdent  bientdtt^ 
sous  la  pluuie  toujours  un  peu  hésitante  du  prélat,  de 
tendres  prière.  Il  ne  croit  pas,  lui,  quç  U  Pf^x  soit  in- 
i^>a)pati))ie  avec  Fei^isteupe  de  la  Société  de  Jésus,  et  il 
dît  ft  son  su})Qrdonné  :  «Tout  supérieur  que  uous  somuaes, 
u  prosterpé  à  vos  genoux,  nous  vous  la  deinandons  cettq 
tt  paix  au  nom  de  Jésus-Cl^rist,  notre  père  et  notre  juge  j 
a  notre  père  en  ce  jour  pour  réunir  ^  la  famille  l'ppfant 
fi  qui  s'en  est  égaré,  et  bientôt  peut*ètre  notre  juge  ^  I  » 

tt  Relevez-vous,  Monseigneur,  lui  répond  l'évèque 
a  d'Auxerre,  car  je  ne  dois  pas  laisser  à  mes  genoux  mon 
a  métropolitain  et  mon  supérieur;  upe  posture  si  t^umi- 
((  liante  ue  vous  conviept  pas...  )1  vous  étoit  réservé  de 
a  foulerauxpieds  toutes  les  bienséances,  de  n^e  calomnier, 
a  de  m'outrager,  sans  que  j'y  aye  donné  lieu  et  de  vous 
«  prosterner  à  mes  genoux  pour  me  comparer  à  Tenfaqt 
tt  prodigue...  Quand  vous  parlez  ainsi,  on  croit  entendre, 
«  non  un  archevêque  qui  écrit  à  l'ancien  de  sa  pro- 
a  vince  et  du  royaume,  mais  un  Jésuite  en  colère  qui  fe 
«  tâche j  sous  un  nom  respectable,  pour  exhaler  sa  bile  ^.» 

Ce  langage  à  coup  sûr  est  plus  grossier  qu'il  n'est 

1  DeUey,  Vie  de  Caylua,  t.  ii,  p.  319. 
3  Jbid.,  p.  333. 
»  Ibid. 
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apostolique  ;  mais  dans  sa  brutale  véhémence  n'appar- 
tient-il point  à  l'école  qui  démontrait  géométriquement 
la  manière  de  dire  des  injures  ^  plutôt  qu'à  celle  où  l'on 
suppliait  le  roi  d'anéantir  Fort-Royal  dans  le  souvenir  de 
la  famille  Arnauld,  et  de  ne  laisser  subsister  pour  celle-ci 
apcun  vestige  de  son  dernier  triomphe  ? — Triomphe  éphé- 
mère qui  du  huis-clos  était  passé  sans  transition  sous  les 
fourches  caudines  !  Triomphe  flétrissant  qui  avait  amené 
,un  vieillard  septuagénaire  à  voir  renouveler,  par  le  con- 
seil dont  il  était  doyen,  et  consigner  dans  un  arrêt,  en 
présence  du  roi,  cette  censure  presque  oubliée  de  la  Sor- 
bonne  contre  son  grand-oncle,  à  laquelle  dans  sa  jeunesse 
il  avait  dû  éviter  de  souscrire  pour  échapper  au  déshon- 
neur-. —  Et  cependant  cette  épreuve  n'était  ni  la  der- 
nière ni  la  plus  humiliante  de  celles  que  la  fortune  ré- 
servait à  son  triste  courage. 

Tout  le  temps  qu'avait  vécu  son  frère  aîné,  c'était  à 
celui-ci  que  l'abbé  de  Pomponne  avait  laissé  le  soin 
d'oublier  pendant  quinze  ans  dans  un  caveau  les  restes 
exhumés  de  leur  famille,  puis  de  les  enfouir  entre  quel- 
ques planches,  avec  des  inscriptions  de  parchemin^. 
Maintenant  que  ce  frère  était  mort,  c'était  à  l'abbé  lui- 
même  qu'il  eût  surtout  appartenu  de  prendre  quelques 
mesures  plus  efficaces  pour  la  conservation  de  cet  illustre 
dépôt.  <(  On  avoit  pensé  dès  1725,  dit  Guilbert  avec  son 


1  Voir  plus  haut,  t.  ir,  p.  46],  n.  S. — ^L*éTê((ue  d*Auxerre  notait  pas  d^aiU 
leurs  le  seul  prélat  janséniste  chei  qui  les  démonstrations  du  pund  Amauld 
eussent  produit  la  conviction,  et  entraîné  la  pratique.  L^évéque  de  Mont- 
pellier ne  parlait  jamais  des  ennemis  du  Jansénisme  autrement  q[a*en  les 
désijçnant  comme  de  puants  Molinistts.  (Collet,  Lettres  critiq*  wmr  éifér. 
pointé  tfhist»,  p.  3.) 

2  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  335. 
^  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  232. 
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u  exactitude  janséniste  ^  que  cette  bière  de  chêne  et 
c(  ces  étiquettes  de  parchemin  ne  pourroient  résister  à 
«  l'humidité  d'une  chapelle  souterraine,  surtout  étant 
tt  enfermées  dans  la  terre  ou  le  sable.  U  fallut  se  con- 
a  tenter  alors  de  ce  que  M.  de  Pomponne  voulut  faire, 
«  sauf  à  réparer  un  jour  ce  qu'on  voyoit  être  mal  fait.  )> 
Dans  cette  prévision,  on  avait  pris  et  soigneusement  con- 
servé le  plan  de  la  bière  et  de  la  place  qu'y  occupait 
chacune  des  précieuses  dépouilles  2. 

Vingt-trois  ans  s'étaient  écoulés  [4  725-1748].  La  veuve 
du  marquis  de  Pomponne,  Constance  de  Harville,  exis- 
tait encore  ^,  mais  elle  était  âgée  de  soixante-seize  ans  ; 
sa  fille  unique,  Constance-Emilie,  qui  avait  dû  porter  la 
terre  de  Palaiseau  au  marquis  de  Gamache,  était  morte 
[19  mars  1745]  *,  et  le  curé  de  Palaiseau,  si  favorable 
aux  idées  jansénistes,  était  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle ^.  Les  conjonctures  prévues  jadis  par  le  ministie 
Le  Blanc  ®  étaient  sur  le  point  de  se  rencontrer,  et  per- 
sonne n'y  avait  pourvu.  Cependant,  dit  Guilbert^  u  quel- 
le ques  personnes  de  piété  étoient  toujours  inquiètes  sur 
«  cet  article,  et  pressoient  pour  qu'on  mît  ce  précieux 
«  dépôt  plus  sûrement.  »  Mais  on  avait  attendu  sans 
doute  jusqu'au  dernier  moment  que  la  famille  Arnauld, 
près  dé  qui  devaient  avoir  lieu  ces  instances,  prît  l'ini- 
tiative. Vaine  attente  !  «  Cette  translation,  poursuit  Guil- 


i  Mém,  ehronoL,  U  ti,  p.  295. 
2  JbiiL,  p.  296. 

S  Elle  ne  mourut  que  le  h  juillet  1756.  (Journal  de  Verdun,  août  1756, 
.  158.) 

A  Journal  de  Verdun,  mai  1745,  p.  399. 
s  Guilbert,  Mém,  ehron*,  L  vi,  p.  295. 
0  Voir  plus  haut,  t;  ii,  p.  232. 
^  Mém,  ehronoU,  ibid. 
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«bert*,  constituoît  en  fl-ais;  peu  de  pél^Oniies  eussent 
«  voulu Jaire  lès  dépenses  convenables.  Un  gétitilhoiiime 
«  vivement  atiiiiié  de  l'esprit  de  religion  [(Jui  tl'avait 
«  probaiblemetit  ni  bénéfices  de  trente  tîiHle  llVres  de 
«  tente,  ni  fantaisie  dé  quatre  cjett  mille  litres],  sans 
«  s*eitibafràsser  de  cet  obstacle,  ilë  pènsà  qti'â  Texécu- 
«  tioti  d*un  {)rojet  [trop]  lohgtetnps  dilféré....  Totit  étant 
({  disposé,  il  procéda  avec  recUeîllemetit  6i  respect,  mais 
«  sans  aucune  autre  cérémonie,  à  cette  œtivre  de  pîétê.  » 
Le  samedi  20  juillet  17â8,  après  qu'un  sarcophage  de 
pierre  eUt  été  tnystérîeiisement  descendu  dans  les  cryptes 
de  PalaiseaUi  après  que  lé  bedeau  et  quatre  prêtres  s'y 
furent  réunis,  le  gentilhomme  y  fentra  suivi  de  quelques 
ouvriers*,  et  les  portes  durent  se  refermef.  L'un  des 
assistants  tenait  une  pluine  pouf  dresser  procès-vetbal 
de  ce  qui  allait  s'accomplir  *. 

Ce  procès-verbal  dont  Guilbert  avait  eti  communica- 
tion, ihais  dont  il  n'avait  publié  le  texte  qu'en  y  suppri- 
,  mant  par  pmdence  les  noms  du  gentilhomme  jusqu'à 
cette  heure  inconnu  et  de  ses  pieux  complices,  nous 
l'avons  retrouvé,  sur  l'indîcatioti  de  notre  collègue,  M.  le 
comte  de  L'Escalopier,  entre  les  mains  si  rioïies  et  si  li- 
bérales de  M.  Feuillet  de  Couches,  qui  a  bien  voulu  nous 
le  communiquer.  En  voici  la  copie  : 

«  Aujourd'hui  est  comparu  pardevant  les  conseillers 
((  du  roy,  notaires  à  Paris,  soussignés,  messire  Gabriel- 
«  Etienne  Rioult  de  Curzay  *,  chevallier,  seigneur  de 


1  Méfm  ehron.,  U  vi,  p,  S95. 

2  Jbid. 

»  IbitL,  p.  297. 

A  La  Chesnaye  Desboîs,  Dict.  de  la  nobUste,  et  lé  K  Anselme,  Gencdf., 
Y*  Cunaj. 
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n  Cutzay,  Fotzon,  Boismétais^  La  Rdche  et  autres  lieux^ 
«  demeurant  à  Paris^  rue  des  Fossés-de-l'Ëstrapade,  pa- 
<c  roisse  SaiutrEtienne-du-Mont  ;  lequel  a  apporté  à  De- 
ce  langlard,  notaire,  Fun  des  soussignés,  Toriginal  en 
c(  parchemin  d'un  proeès-yerbal  eti  forme  de  certifficat 
a  du  changement  de  la  czdsse  où  étoient  reiiflmnées 
«  différentes  reliques  en  l'église  de  Palaiseau,  en  datte 
tt  du  20  juiUet  17i8,  contrôlé  à  Paris  par  Lacroix,  le  19 
«  avril  dernier  ;  requérant  ledit  Delanglard  de  le  garder 
«  au  rang  de  ses  minuttes,  pour  lui  en  délivrer  les  ex- 
«  péditions  nécessaires,  dont  acte  après  qu'il  a  été  dudi|. 
«  sieur  de  Curzay  signé  et  paraffé  en  présence  des  np- 
((  taires  soussignés.  Fait  et  passé  à  Paris,  es  études,  l'an 
n  1740,  le  2  may^  Et  a  signé  la  minutte  des  présentes, 
H  demeurée  audit  maître  Delanglard. 

0  Ensuit  la  teneur  dudtt  certificat. 

f«  Nous  ëoussignés  certiffiôns  à  qui  il  appartiendra  que 
(c  le  samedi  vingtième  juillet  1748,  par  respect  pour  lès 
Il  saintes  reliques  de  Port-Royal  enfermées  dans  la  cha- 
«  pellç  basse  de  l'église  de  Palaîseaii,  et  pour  la  conser- 
a  vaticfn  d'icelles;  lesdites  teliques,  ayant  été  tirées  de  la 
«  caisse  et  grande  boëte  de  bois  presqu'entièrement 
((  pourie  où  elles  étoient  déposées,  ont  été  remises  dans  le 
«  même  ordre,  et  en  observant  les  mêmes  numéros,  dans 
({  des  bdëtes  de  plomb  chargées  chacune  d'une  étiquette 
ff  de  ôuivre  sur  laquelle  a  été  gravée  la  même  inscription 
«  qué  pdttoit  la  précédente  étiquette  de  parchemin  '  ;  le 
Cl  tout  renfermé  dans  une  grande  auge  de  pierre  enfoncée 
^  en  terre  au  même  lieu  et  en  la  même  place  où  étoit 

^  c  Les  èti(iuettes  de  parchemin  étoient  algfttées  par  rhnmidité  qu*on  n^en 
m  put  lire  ^^tine  setitet  t  (Goilbert,  HÊhH.  ehronoU,  U  vi,  p.  396.) 
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«  cy-deyant  la  susdite  caisse  de  bois  ;  après  quoi  ladite 
<c  auge  a  été  couverte  d'une  dalle  de  pierre  pardessus 
c(  laquelle  a  été  remis  l'ancien  carreau  de  ladite  chapelle 
«  au  même  état  où  il  étoit  auparavant  En  foy  de  quoi 
n  nous*  avons  signé  le  présent  acte,  et  fait  double.  — 
«  Signé  Dumont,  prêtre  chanoine  dePalaiseau  ;  De  Guer- 
tt  ville,  chapelain  de  Palaiseau  ;  N.  Levasseur,  chanoioe 
«  et  chapelain  de  Palaiseau  ;  Blacourt,  ancien  domesti- 
«  que  de  M.  Tabbé  Lambert,  prieur  de  Palaiseau  ;  Pierre 
«  Alexandre  Danjan,  architecte,  comme  ayant  conduit 
tt  le  susdit  ouvrage  ;  François  Leclair,  masson,  qui  a  fait 
«  ledit  ouvrage  ;  Etienne  Plet,  bedeau  de  ladite  paroisse; 
tt  Bance,  prêtre  doyen  des  chanoines,  et  vicaire. 

«  A  côté  est  écrit  :  ControUé  à  Paris  le  19  avril  1749. 
«  Reçu  12  s.  Signé  Lacroix.  Au  dos  est  encore  écrit: 
tt  Signé  et  paraffé  au  désir  de  F  acte  de  dépôt  passé  de- 
tt  vant  les  notaires  soussignés  cejourd'buy  2  may  17i9. 
«  Signé  Rioult  de  Gurzay. 

((  Est  l'original  des  présentes  demeuré  annexé  à  la 
«  minute  de  l'acte  de  dépôt  dont  expédition  est  cy-dessos 
((  et  de  l'autre  part,  le  tout  demeuré  audit  maître  De- 
t<  langlard,  notaire.  — £wmtfr^e:Scelé  ledit  jour.  xvis. 
tt  —  Signé  Duchêne  (?) ,  Delanglard.  » 

Ainsi,  un  pauvre  gentilhomme  que  la  découverte  de 
son  nom  laisse  tout  aussi  inconnu  que  le  silence  de  Guil- 
bert,  quelques  prêtres  ignorés  comme  lui,  un  architecte, 
un  maçon,  un  ancien  valet  et  le  bedeau  de  la  paroisse, 
voilà  le  dernier  cortège  de  ces  noms  qui  ont  ému  le  siècle 
de  Louis  XIV  et  dont  les  béritiers  resplendissent  à  la 
cour  de  Louis  XV  !  C'est  pour  ceux-là  seulement  à  qui 
elles  ne  sont  rien  que  les  dépouilles  de  la  famille  Amauld 
deviennent  de  saintes  reliques.  A  moins  que  derrière  ces 
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personnages  obscurs  on  ne  soupçonne  quelque  bras  plus 
puissant  qui  les  fait  agir  ;  un  courtisan  qui,  pour  en  finir 
avec  d'incommodes  aïeux,  vient,  fidèle  à  ses  habitudes, 
sceller  leur  dernière  tombe  incognito,  sous  la  responsa- 
bilité du  pauvre  gentilhomme?  Mais,  si  cela  est,  que 
penser  du  courage,  et,  si  cela  n'est  pas,  que  penser  du 
cœur  de  l'abbé  de  Pomponne?  —  Pour  l'avoir  été  moins 
spontanément,  ne  finit-il  point  par  être  plus  bonteuso* 
ment  servile  que  son  frère? 

Celui-ci  n'avait  plongé  dans  l'oubli  que  des  cendres  ; 
celui-là  n'avait  ravivé  la  mémoire  des  siens  que  pour  la 
laisser  plus  profondément  flétrir.  L'un  s'était  laissé  re- 
montrer son  devoir  par  un  ministre,  puis  il  l'avait  ac- 
compli sinon  tout  entier,  du  moins  en  personne  ;  l'autre 
s'était  laissé  devancer  ou  représenter  par  un  bedeau.  — 
Le  premier,  après  tout,  n'était  pas  théologien;  le  Jan- 
sénisme n'était  dans  sa  vie  que  ce  qu'y  avait  été  son 
ambassade,  un  accident  dû  à  ses  antécédents  de  famille. 
En  le  défendant  il  [eût  encore  accompli  une  mission  ex- 
traordinaire. Et  puis  sa  carrière  était  entravée,  et  lors- 
qu'il cherchait  à  en  tourner  les  obstacles  il  avait  deux 
fils  presque  adolescents  dont  il  ne  prévoyait  pas  la  mort 
prochaine  '.  —  Mais  l'abbé  de  Pomponne ,  qu'avait-il 
donc  à  redouter  ?  lui  le  dernier  des  siens  !  lui  au  comble 
des  honneurs  !  lui  prêt  à  descendre  dans  la  tombe  !  — 
Docteur  en  droit  comme  son  bisaïeul  Antoine,  conseiller 
d'état  comme  l'avait  été  d'Andilly,  son  aïeul,  ambassa- 
deur comme  l'avait  été  son  père  le  marquis  de  Pomponne, 
prélat  plus  riche,  sinon  de  même  ordre,  que  l'évêque 
d'Angers,  prêtre  ainsi  que  le  grand  Amauld,  commandeur 

*  Voir  plus  huât,  t.  ii,  p.  Î17,  n.  6,  cl  p.  12»,  n.  8. 

II.  i9 
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de  Tordre  et  membre  d'une  académie,  ce  que  n'avait  été 
aucun  de  ses  ancêtres,  n'avait-il  donc  amoncelé  sur  sa 
tète  seule  plus  d'honneurs  que  n'en  avait  obtenu  pendant 
deux  siècles  sa  famille  entière,  n'avait-il  recueilli  des 
siens  tous  leurs  insignes,  la  robe  et  la  simare,  la  toque  et 
la  mitre,  n'y  avait-il  ajouté  le  ruban  bleu  et  les  lauriers 
académiques,  qu'afm  de  mieux  prosterner  à  la  fois  tous 
les  Amauld  dans  la  poussière,  aux  pieds  du  pouvoir? 

8£GTI0N  IIL 

LE  CHEVALIER  DE  POMPONNE. 
ARTICLE  I<% 

'  MUice  de  la  famille  Amauld^ 


De  toytes  les  carrières  où  s'était  illustrée  la  famiDe 
Amauld,  il  en  était  une  cependant  dont  Tabbé  de  Pom- 
ponne n'avait  pu  cumuler  les  honneurs,  car  elle  était 
incompatible  avec  celle  qu'il  parcourait  si  fructueuse- 
ment ;  c'était  la  carrière  des  armes.  L'épée  d'ailleurs, 
raide  et  droite,  se  prête  mal  aux  génuflexions.  —  Et  puis 
dans  la  famille  Amauld  s'était  établie  cette  croyance  que 
quiconque  la  portait  était  fatalement  poursuivi  par  le 
sort  ^  On  eût  dit  qu'il  leur  fallait  la  déposer  pour  con- 

^  G*e8t  du  moins  ainsi  que  nous  croyons  devoir  eipUquer  et  retliciiidre 
Iflt  doléanees  dei  Arnanld  sur  ce  qu*ils  appelaient  la  mauvaise  fortune  de 
leur  maisoq.  La  vie  de  Pomponne  et  de  Tabbé  son  fils  portent  un  dé- 
menti suffisant  à  ces  doléances  en  ce  qui  concerne  les  carrières  civiles  ;  la 
carrière  mililaire  seule  fût  peu  ftivoraUe  à  la  ftimiUe  Amauld,  même  dais 
la  brandie  des  Feuquièresi  qui  s*/  était  vouée  à  peu  près  exclusivement, 
—  (Cf.  Mém,  (f  iim.  tTÀndilly,  part  ii,  p.  156  ;  Mém.  de  Cabbé  Àmamld, 
part.  I,  p.  175  et  191  ;  part,  ii,  p.  145  et  183,  Tallemant  des  Réaux,  Bif 
torittte»,  U  II,  p.  300,  etc.) 
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jurer  la  fortune.  —  Ainsi  F  aïeul  de  tous,  celui  qui  des 
montagnes  d'Auvergne  avait  transporté  sa  race  à  la  cour* 
pouvait,  comme  il  le  disait  lui-même,  allonger  ou  ra* 
eourcir  sa  robe  à  volonté  ^  Mais  pendant  qu'il  la  portail 
courte  à  la  tète  d'une  compagnie  de  chevau-légers,  il 
végéta  simple  partisan  ;  à  peine  T eut-il  allongée,  qu'il 
devint  procureur  général  de  Catherine  de  Médicis  ^. 

Parmi  ses  douae  enfants  il  comptait  huit  fils  ^.  Cinq 
portèrent  la  robe  longue  K  Antoine,  le  célèbre  avocat, 
fut  comme  son  père  procureur  général  de  Catherine, 
auditeur  des  comptes,  contrôleur  des  restes,  et  refusa, 
si  l'on  en  croit  d' Andilly,  d'être  ayocat  général,  conseil* 
\&t  d'état  et  premier  président  au  parlement  de  Pro- 
vence ^.  Des  puînés  de  celui-ci,  l'un,  Isaac,  fut  intendant 
des  finances,  Claude  fut  trésorier  de  France,  deu2(  auti-es 
enfin,  David  et  Louis,  furent  contrôleurs  des  restes^.  -^ 
Des  trois  fils  qui  portèrent  la  robe  courte,  l'alné,  Jean, 
surpris  par  les  Ligueurs  dans  la  petite  ville  de  Leaoux, 
et  réduit  à  rendre  une  tour  où  il  s'était  réfugié,  s'en  fit 
ouvrir  les  portes,  se  jeta  sur  les  ennemis  le  pourpoint 
déboutonné,  et  se  fit  percer  de  vingt  coups  d'épée  ^  Pen- 
jamin  fut  tué  au  siège  de  Gergeau  en  1589,  aux  pieds 
d'Henri  III  *.  Enfin  Pierre,  le  restaurateur  de  la  discipline 
romaine  dans  nos  catnps  ^,  le  digne  représentant  de  la 

1  Mém,  d*Àrn.  (CAndHijis  pari,  i,  p«  6. 

>  Voir  plus  kwU  U  h  ^^»VAppeu^iiç0,  noie  n. 

9  Voir  plmlwut,  U  II,  p«  SiS»  qi  2« 

4  Mém.  4'Arn,  d^ Andilly,  piurt,  i,  p,  6-38. 

B  Voir  plos  jiaut,  tt  ii  dans  V Appendice,  note  D. 

«  Ibid. 

7  Mém.  d^Arn.  d'A^myt  paru  i,  p.  a-i3. 

8  Jbid.,  p.  56. 

9  Mém.  de  Pontis,  1. 1,  lir.  ti,  p.  3i4-3i8.-f  Cf.  Mém^d^Arn.  d'Andilty, 
part.  I,  p«  52,  et  ses  Lettres,  p.  492. 
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France  dans  ceux  de  Gustave-Adolphe  ^  fut  ce  gouver- 
neur du  Fort-Louis  qui  fit  les  dispositions  les  plus  habiles 
afin  de  réduire  La  Rochelle,  où  devait  se  trouver  pour  lui 
le  bâton  de  maréchal  ^,  et  qui  mourut'  du  chagrin  de  voir 
entraver  son  projet,  quatre  années  avant  que  Richelieu 
profitât  de  ses  préparatifs  pour  le  réaliser  [1621-1628]  ^. 

La  génération  qui  donna  vingt  enfants  à  l'avocat  An- 
toine n'en  donna  qu'un  seul  aux  combats  et  par  consé- 
quent à  la  mort  prématurée  des  braves.  Ce  fut  Simon, 
lieutenant  de  la  mestre  de  camp  des  Carabins,  tué  d'un 
coup  de  mousquet  en  poursuivant  l'ennemi  sous  les  mors 
de  Verdun  ^.  — Dans  ime  ligne  collatérale,  les  deux  uni- 
ques fils  de  l'intendant  Isaac,  cousins-germains  de  Simon, 
prirent  le  parti  des  armes.  Le  plus  jeune  fut  tué  devant 
Berg-op-Zoom  ^.  L'alné,  qui  portait  comme  son  père  le 
prénom  d' Isaac,  dut  à  ses  infortunes  militaires  le  surnom 
d' Amauld  Philipsbourg  ^  et  le  chagrin  qui  couronna  ses 
revers  en  lui  amenant  la  mort  à  la  suite  d'une  jaunisse*. 

^ans  la  génération  suivante,  trois  des  fils  de  d'An- 


1  Mim.  d'Avfu  (tÀndiUy,  part  i,  p.  4S. 

2  Ibid,^  p.  59. 

s  Le  14  septembre  1624«  (Lettrée  de  la  M.  Angélique,  U  i,  p.  19,  lettre  x, 
du  19  septembre  16240 

4  Mém^  de  Richelieu,  édit  de  M.  Petitot,  t  ii  (xxii*  de  la  S*  série),  p.  238* 
Voir  plus  haut,  t.  u,  p.  64,  la  lettre  de  d'Andilly  au  rd,  en  date  du  17  oc- 
tobre 1658,  et  dans  ses  Lettres  imprimées,  p.  492. 

B  Mém,  de  d'Àndilly,  part  i,  p.  65  ;  Mém»  de  Cabbé  Amauld,  part  i, 
p.  172  ;  Mém,  de  la  M.  Antfélique,  t  u,  p.  803  ;  t.  m,  p.  299  ;  Lettres  de 
d^Andilly,  p.  240  ;  Lettres  de  la  M.  Angélique  ;  t  i,  p.  63,  lettre  XL,  du 
23  mars  1635,  et  p.  154,  lettre  lxxxit,  de  14  juillet  1639. 

^  Mém,  d*Arn,  d'Andilly,  part  i,  p.  75. 

7  Ibid.,  p.  76  ;  Tallemant  des  KédMt,[Historiettes,  t  u,  p.  299  ;  Lettres 
de  la  M.  Angélique,  1. 1,  p.  56,  lettre  xxxvin,  du  8'féTricr  1635,  et  p.  59, 
lettre  ixxix,  du  1 9  février  1635. 

*  Mém,  de  l'abbé  Arnauld,  part  u,  p.  180. 
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dilly,  Antoine,  Luzancy  et  Villeneuve,  ainsi  que  Séri- 
court,  l'un  des  cinq  fils  de  Madame  Le  Maistre,  furent 
destinés  à  porter  l'épée.  Des  quatre,  un  seul  persévéra  ; 
Villeneuve,  qui  fut  tué  à  sa  première  campagne  ^  Trois 
abandonnèrent  le  service  et  vécurent  selon  leur  goût,  l'un 
voluptueux  abbé,les  autres  édifiants  et  heureux  solitaires* 
Malgré  tant  de  tristes  antécédents,  le  premier  marquis 
de  Pomponne  destina  l'un  de  ses  fds  à  la  périlleuse  car- 
rière qui  avait  dévoré  ou  rebuté  onze  membres  de  sa 
famille  ;  et  ce  fils,  par  un  destin  bizarre,  résuma  dans  sa 
courte  existence  toutes  les  infortunes  et  toutes  les  gloires 
militaires  des  siens,  tandis  que  son  frère,  Tabbé  de  Pom- 
ponne, en  cumulait  les  dignités  et  les  bassesses. 

ARTICLE  IL 
Le  chevalier,  anachorète  et  soldat, 

Antoine-Joseph,  filleul  du  grand  Arnauld^,  né  après 
Nicolas-Simon,  mais  avant  Henri-Charles  ',  était  ce  gra- 


1  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  189  et  209. 

2  Œuvre»  du  doct,  Amauld,  t.'ni,  p.  692,  leltre  dcccclxxxit,  du  11  no- 
vembre 1693. 

s  II  était  né,  selon  nous,  en  1664»  avant  sa  sœur  Charlotte,  née  en  1665. 
(NauvelL  eecU»,^  du  6  mars  1647,  p.  40.)  En  effet  son  père  s*éUnt  rendu 
à  Stockolm,  où  il  arriva  le  16  février  1666  (M"  de  TArsenal  H.  Fr.,  in-^, 
n"  635,  p.  7),  où  ne  le  suivit  pas  M"*  de  Pomponne,  et  y  ayant  séjourné  jus- 
qu'au 4  août  1668  y^ibid)^  Antoine  Joseph  dut  naître  au  plus  tard  en  1666. 
Mais  s'il  était  né  en  1666,  il  nous  parait  peut  probable  qu*à  Tàge  de  cinq 
ans  on  lui  ait  fait  apprendre  des  vers  de  mémoire,  comme  sa  mère  Técrit  le 
27  août  1671  (voir  plus  haut,  t.  n,  p.  118)  ;  11  n*a  pu  non  plus  naître  en  1665, 
époque  de  la  naissance  de  Charlotte,  ni  en  1663,  date  de  la  naissance  de 
Marie  Emmanuelle  [voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  217,  n.  1].  H  est  donc  venu  au 
monde  en  1664;  et  c'est  à  tort  que  le  Mercure  galant  (décembre  1693, 
p.  71  )  le  fait  naître  après  Tabbé  de  Pomponne.  Cette  faute  n'est  d'ailleurs 
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deux  Toinon  que  nous  avons  vu  sous  les  omlNràgeB  de 
Pomponne  hésiter  indécis  entre  trois  jeunes  femmes  qui 
tout  à  coup  lui  étaient  apparues,  sans  qu'il  .sût  laquelle 
était  sa  mère  ^  Au  sortir  des  caresses  recueillies  sous  ces 
ombrages,  la  rude  milice  de  Malte  ^  l'avait  saisie  diffé- 
rent en  cela  seulement  de  ses  onclesi  qui  avairat  préludé 
par  les  camps  à  une  vie  d'anachorète,  tandis  que  lui  il 
se  faisait  moine  pour  se  battre;  comme  s'il  eût  voulu 
revendi(}uer  à  la  fois  les  chances  les  plus  rudes  qu'eût 
affrontées  sa  famille»  Aussi  son  courage  adolescent,  que 
n'épuisaient  ni  les  marches,  ni  les  veilles,  ni  les  hasards 
des  camps,  ajoutait-il  aux  privations  du  soldat  l'austère 
pénitence  du  cénobite  ;  car  le  jeune  chevalier,  s'il  por- 
tait l'épée,  portait  la  croix,  l'une  familière  à  la  poitrine 
des  ennemis,  l'autre  qui  ne  quittait  jamais  la  sienne.  Et 
pourquoi  le  tairions-nous?  lorsque,  rappelant  ses  regards 
des  horizons  lointains  du  combat  où  fuyaient  les  vaincus, 
il  les  reposait  victorieux  sur  son  sein  gonflé  d'orgueil, 
soudain  le  signe  sacré  lui  parlait  d'expiation  et  d'humi- 
lité. Alors  se  recueillant  à  l'écart,  sous  sa  tente,  il  ex- 
pas  la  seule  que  contienne  Tarticle  biographique  inséré  dans  \t  Mercure» — 
l\  se  trouve  dans  la  nouvelle  collection  publiée  par  M.  Etienne  Gallois 
(Lettres  des  Feuquières,  t  ii,  p.  452,  et  t.  m,  p.  59  )  deux  lettres,  Tiiiie 
du  1*' juin  et  l'autre  du  21  septembre  1674,  écrites  par  M"*  de  Pomponne 
au  marquis  Isaac  de  Feuquières,  où  il  est  question  du  chevalier  de 
Pomponne  comme  ayant  fait  des  merveilles  avec  le  maréchal  de  BellelbndSt 
et  comme  s'étant  signalé  durant  la  campagne  sous  les  yeux  du  roi.  Sans 
doute  après  avoir  retiré  le  chevalier  du  collège  en  mars  1673  (itnd,y  t.  n, 
p.  120),  Pomponne,  son  père,  Pavait  placé  près  du  maréchal  de  Bèllefbiids, 
ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  si  Tenfant  n^avait  eu  au  moins  Une  dizaine  d*aii- 
nées  ;  et  même,  à  vrai  dire,  nous  ne  concevons  pas  comment  un  enfant  de 
cet  âge  a  pu  se  signaler  aux  yeux  de  Louis  XIV.  Mais  le  texte  dès  letUes  CM 
formel, 

1  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  117. 

2  Mém.  de  la  M,  Angélique,  1. 1,  généal.,  p.  xvi  ;  D.  Clémenoei,  BUU  ie 
P,  i?.,  t.  I,  p.  304  ;  Larrière,  Vied'Arnautdf  t  i,  p.  890. 
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piait  humilié  sa  gloire  sanglante;  et  Ton  ne  sait  âième 
si  sa  main,  après  avoir  déposé  l'épée,  ne  se  Saisissait 
point  d'autres  armes  dirigées  contre  lui-même  qui  mè^ 
laient  son  sang  à  celui  des  ennemis  '• 

Mais  ce  que  nul  n'ignorait,  c'est  qu'à  la  tète  de  son 
régiment  de  dragons  il  avait  décidé  de  la  jouAiée  de 
FleuruSf  et  mérité  que  Madame  de  Grignan  écrivit  à  son 
père  :  ti  Qu'il  est  aisé,  Monsieur  «  de  se  représanler  la 
tt  sensible  joye  que  vous  donne  la  gloire  que  vient  d'aé^ 
«  quérir  M.  le  chevalin  de  Pomponne  I  QUel  bonheur  qu'il 
Il  soit  eschapé  au  péril  qu'il  a  oouru^  et  qu'au  lieu  de 
«  vous  coûter  des  larmes»  vous  goûtiei  le  solide  plaisir 
«  de  l'estimer  autant  que  vous  l'âymési  et  de  le  voir  di»* 
a  tingué  et  loué  du  roy  et  de  toute  la^France!  C'est  une 
«  agréable  lecture  pour  vous,  Monsieur,  que  celle  des 
«  relations  et  des  gasettes  ',  danâ  lesquelles  vous  Voyés 
«  qu'il  ne  sera  jamais  parlé  de  la  bataille  de  FléruB 
«I  sans  que  Mé  voetre  fils  soit  nbmé  avee  TMege  que 
tt  mérite  ûeluy  qui  en  a  comancé  le  bonheur  et  donné 
Il  l'exemple  de  la  plus  brillante  valeur.  Jfe  puis  vous  as- 
t(  surer,  Monsieur  ^  que  je  n'ay  point  encore  leu  celte  ao- 
«  tlon  et  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  Suitte  de  la  bataille, 
M  sans  avoir  les  Is^mes  aux  yeux^  en  songeant  à  ce  que 
d  Vous  et  Madame  de  Pomponne  sentirés  eii  l'apredant. 
«  Je  n^ay  point  songé  à  luy,  car  il  a  la  miûe  de  ne  pas 
n  Conter  pour  beaucoup  de  n'estre  point  merti  et  d'avoir 


i  Œuvre»  du  doct.  Àrnauld^  U  m,  p.  695,  lettre  dcccclxxxtii,  da 
18  novembre  1693. 

2  Voir  Mercure  galant  (exlraordin.),  Relation  de  la  bataille  de  Fleurus, 
p.  65,  320,  et  à  la  fin,  26,  56|  etc.  •— CC  Mercure  galant,  décembre  i69d, 
p.  38 1  GoMêtie  de  France,  ié  novembre  1693  ;  le  P.  Griflfet,  Recueil  de 
lettres  pour  servir  à  Vhist,  milit,  de  Lofais  XlV,  t.  vi,  p.  à32,  etc. 
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«  fait  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  beau.  Mais  pour  vous, 
((  Monsieur,  qui  en  connoissés  mieux  le  prix,  trouvés  bon 
a  que  je  vous  dise  que  j'entre  dans  vos  sentimens  avec 
«  une  tendresse  qui  vous  feroit  plaisir  et  qui  vous  doit 
«  persuader  à  quel  point  je  m'intéresse  à  ce  qui  vous 
«  touche,  et  combien  parfaitement  je  ^'ous  honore  ^..  » 
La  lettre  où  se  trouvent  ces  lignes,  M.  de  Monmerqué  Ta 
empruntée  de  notre  dépôt  —  Il  s'y  en  trouve  une  autre 
dans  laquelle  on  voit  que  l'humilité  chrétienne  et  la 
prière  n'empêchaient  le  jeune  colonel  ni  de  défendre  ses 
droits,  ni  de  méditer  avec  fruit  sur  la  science  de  la 
guerre.  Cette  lettre  étant  la  seule  qui  nous  reste  de  lui, 
nous  la  transcrivons  en  entier  : 


•  Du  camp  de  Warem  ',  ce  11  aoAt  1693. 


a  Permettés-moy ,  s'il  vous  plaist,  Monsieur  mon  père, 
«  de  commencer  cette  lettre  par  vous  tesmoygner  ma 
«  reconnoissance  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  avés 
«  appris  nostre  heureux  retour  de  la  bataille.  Quelque 
«  accoutumé  que  je  sois  à  recevoir  des  marques  de  vos- 
«  tre  tendresse,  je  vous  avoue  (qu'elles  me  sont  tousjours 
«  nouvelles,  et  me  font  tousjours  un  égal  plaisir. -r-J'ay 
«  receu  hier  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de 
«  m'escrire  du  cinq.  Il  ne  me  parolt  pas  par  celle-là  que 
«  vous  eussiés  encore  receu  celle  dans  laquelle  je  vous 
«  parlois  d'une  promotion  de  brigadier  dont  on  nous  me- 
c(  nace  ',  et  à  laquelle  j'avois  joind  une  lettre  pour  M.  de 
«  Barbezieux  sur  ce  sujet.  Il  seroît  inutil  de  Vous  respet- 

1  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  U  iT,  fae  simile  en  finontispke,  et 
t.  IX,  p.  899. 

3  Voir  De  Quincy,  HUt.  milit,  de  Louis  XIV.  i.  n,  p.  637. 

s  La  promotion  n*eut  lieu  qa'après  sa  mort,  le  28  ayril  1694.  (Pinard, 
ChronoU  hist,  milit,,  U  viii,  p.  82.) 
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a  ter  ce  qu'elles  contiennent  l'une  et  l'autre  ;  mais  je  dois 
tt  vous  dire  que  depuis  les  avoir  escrittes,  j'ay  parlé  à 
«  M.  de  Luxembourg,  comme  je  vous  mendois  le  devoir 
tt  faire,  pour  avoir  le  commendement  d'une  brigade  qui 
u  naturellement  estait  due  à  mon  encienneté.  J'en  fus 
«  receu  comme  je  l'avois  esté  de  M.  de  Ghartre,  et  il  a 
tt  esté  réglé  qu'à  la  presmière  marche,  le  régiment  de 
tt  Bourgogne  quittera  la  brigade  d'Alon  ^  pour  .passer 
tt  dans  la  brigade  qu'avoit  Boslen  ^,  à  la  gauche  de  la 
«.maison  du  roy,  et  m'en  donner  ainsy  le  commende- 
tt  ment,  et  qu'en  attendant  ce  changement  je  continuQ- 
«  rois  à  prendre  jour  et  à  marcher  comme  brigadier. — 
«  Si  ce  que  l'on  dit  est  vray^  je  ne  l'attenderay  pas 
tt  longtemps,  M.  de  Luxembourg  ayant  dit  assés  haut 
tt  qu'il  marcheroit  vendredy  prochain.  Nous  ignorons 
«  encore  quel  costé  peut  regarder  cette  marche,  et  il  me 
tt  paroist  bien  inutil  de  vous  ennuier  par  un  long  réson- 
tt  nement  sur  une  chose  que  vous  sçavés  seurement.  Je 
tt  ne  laisseray  pas  cependant  de  le  faire,  puisque  vous 
«  me  l'ordonnés.  Mais  aussy  vous  aurés  à  essuier  les 
tt  bruttes  réflections  et  les  faux  raisonnements  d*un 
tt  homme  qui  peut  souvent  raisonner  sur  des  principes 
tt  qui  ne  sont  pas  justes,  puisque  il  ignore  les  véritables. 
— Le  plus  grand  fruit  que  nous  puissions  receuillir  d'une 
«  aussy  grande  victoire  que  celle  que  nous  venons  de 
tt  remporter  ^,  seroit  sans  doutte  de  nous  acquérir  des 
«  quartiers  d'hiver  conssidérables  dans  le  pays  ennemy; 
«  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par  la  prise  de  Louvain,  ou 
«  celle  de  Liège.  Le  menque  de  fourage  et  l'assemblée 

1  Mercure  historique,  juillet  1693,  p.  100. 

3  Bolen.  (De  Quincy,  Hitt.  milit»  de  Louis  XIV,  L  ii|  p.  636.) 

3  BaUille  de  Nerwinde,  le  29  juillet  1693. 
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«  de  trouppes  que  M.  le  prince  d*Orange  fait  à  Vîlle- 
((  vorde,  où  M.  de  Vîrtetiiberg  Ta  rejoint,  et  Où  il  a  desjà 
«  remis  sur  pied  un  esquipage  d'artillerie  de  quarante- 
«  six  pièces  de  canon,  rendent  àans  doutte  cette  pres- 
«  mière  entreprise  impraticable.  Celle  de  Lîége  ne 
«  paroist  guerre  moins  difficille  par  le  nombre  des 
«  trouppes  et  les  retranchements  qui  les  mettent  à  coii- 
«  vert.  Je  ne  suis  pas  cependant  persuadé  qu'elle  soit 
«  de  la  mesmé  impossibilité  ;  et  Je  le  suis  au  contraire 
«  que  si  on  vouloit  prendre  des  mesures  mt  peu  justes 
«  pour  cette  entreprise ,  il  seroit  comme  impossible 
«  qu'elle  ne  réussit  pas.  11  est  bon,  avant  d'entrer  dans 
«  l'examen  de  cette  entreprise,  de  se  représenter  en  pres- 
«  mier  lieu  que  la  cavallerie  qui  est  dans  cette  place 
ti  est  toutte  des  trouppes  de  Liège,  très  mauvaise  et  qui 
«  n*est  pas  encore  rassurée  de  la  desroutte  de  Tongre  *, 
(c  dont  on  n'auroit  quasy  point  de  combat  à  craindre. 
«  Toutte  l'infanterie  du  P[rince]  de  Liège ^  se  peut  quasy 
«  conter  plus  mauvaise  que  la  cavallerie  ;  et  les  cinq 
«  bataillons  que  nous  leurs  avons  envoyé  de  Huy',  sont 
«  bien  plus  propres  à  y  mettre  la  peur  qu'à  augmenter 
«  le  nombre  des  combatans.  D'ailleurs  il  n'y  a  point 
t(  d'officiers,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  M.  deCérélas* 
«  et  ses  lignes  puissent  se  mettre  en  comparaison  arec 
«  les  retranchements  de  Nerwinde  soutenus  de  M.  le 
«  prince  d'Orange,  de  M.  de  BaVierre,  de  M.  de  Solms  5, 

i  Mercure  hUioripiê  de  juillet  1693,  t,  xt,  p.  114. 

2  Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  de  Jean-Louis  Elderen,  érèque  de  Liège, 
prince  du  saint  empire.  (Cr.  GalL  christ,  L  m,  col.  911.) 

3  Mercure  historique  de  juillet  1693,  L  x?,  p.  115. 

4  t  Le  comte  Serelas  de  Tilty...  >  (Ibid.,  p.  114*) 

<^  Le  29  juillet  pr^édcnt,  le  comte  de  Solm«  arait  ea  la  jambe  droite  cm- 
portée  d'un  boulet  de  canon.  (lb(d.,  août  1693,  p.  217  et  139.^^r.  p.  353.) 
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Il  et  de  trouppes  exellentes.  tl  ne  sftglt  plus  que  de  voir 
«  Bi  ces  trouppes  desjà  espouventées  ont  des  remparts 
«  asBés  forts  pour  les  rassurer  et  les  mettre  à  couvert.  Il 
«  me  paroist,  par  ce  que  j'en  ay  vu»  par  ce  que  j'en  ay 
n  appris  par  les  gens  du  pays/et  par  ce  que  j'en  ay  vu  sur 
<i  le  plan  de  M.  deLuxembourg,  lorsque  nous  y  allasmes^ 
«  lequel  cependant  ne  vaut  pas  grandes  choses^  et  je 
«  vous  le  diS)  mon  père,  parceque  vous  Taures  vu  appa- 
«  renment  entre  les  mains  du  roy,  il  me  paroist,  dis-je, 
K  que  ces  gens-là  ont  profité  de  touttes  les  hauteurs  qui 
«  sont  autour  de  Liège  pour  y  plenter  des  forts,  lesquels 
«  sont  fermés  par  la  Gerge ,  sont  frézés,  galonnés  et 
k  palissades  et  où  ils  ont  du  canon.  Il  y  en  a  cinq 
«  comme  cela,  lesquels  sont  joinds  les  uns  aux  autres 
«  par  des  retrai^chements  qui  ne  sont  qu'un  assés  mau- 
tt  vais  fossé  sans  fraise  ny  palissade.  Il  y  a  des  endroits 
«  où  ils  avoient  commencé  un  second  retranchement 
tl  derrière  le,  presmier  ;  mais  il  n'y  a  guerre  d'endroit  où 
«  o&  ne  le  passe  à  cheval,  et  ils  l'ont  fortifié  seulle- 
«  ment  de  quelques  meschantes  espines  au  lieu  de  palis- 
«  sades.  Un  pareil  retranchement  ne  peut  pas  s'attaquer 
(I  sans  bien  des  précautions  ;  mais  il  fauderoit  s'en  appro- 
H  cher  lentement,  occuper  des  postes  pied  à  pied,  s'ou- 
«  vrir  des  chemins  dans  des  lieux  difflcîUes,  establir  des 
«  batteries  qui  fissent  taire  les  leurs,  et  avoir  un  grand 
«  nombre  de  fassines  pour  combler  le  fossé,  enssuitte 
«  attaquer  par  plusieurs  endroits  à  la  foix.  11  seroit  im- 
«  possible  que  l'on  n'entra  dans  quelque  endroit  de  ces 
«  lignes.  La  prise  d'un  seul  de  ces  forts  décide  de  la 
(c  perte  de  tout  le  reste  ;  dès  que  vous  en  estes  le  mais- 
«  tre,  vostre  pis-aller  est  de  vous  y  establir,  d'avoir  la 
«  hauteur  sur  la  ville  que  vous  abismés  de  canon  et  de 
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((  bombes.  Vous  couppez  leurs  trouppes  en  deux,  et  en 
((  un  mot  ces  gens-là  ne  peuvent  prendre  de  party  qu'uoe 
«  retraitte  très  incertaine  par  la  citadelle,  ou  une  perte 
((  entierre  et  assurée.  Après  tout  ce  beau  discours,  et  la 
«  possibilité  que  j'y  trouve  et  qui  y  est  en  effet,  je  doutte 
a  que  nous  l'attaquions.  Tout  ce  qui  approche  nostre 
«  général  n'en  a  pas  grande  envie;  chacun  craind  pour 
'((  soy,  et  Je  suis  persuadé  que  l'on  se  desterminera  plus- 
«  tost  pour  le  siège  de  Charleroy  ^  que  pour  une  en- 
((  treprise  où  il  y  auroit  du  risque  pour  tout  le  inonde. 
«  — A  l'esgard  de  ce  siège,  il  paroist  que  ce  seroitassés 
a  présentement  le  temps  de  le  faire.  Si  l'on  attend  plus 
((  tard,  on  trouvera  peu  de  fourage  autour  de  cette  place, 
a  et  les  paysans  auront  mis  à  couvert  une  grande  partie 
«  du  peu  qu'ils  ont  semé.  D'ailleurs  onnepeutestretrop 
a  tranquille  lorsque  l'on  assiège  ;  et  dans  un  mois dicy 
«  peut-estre  M.  le  prince  d'0[range]  sera-t-il  en  estât 
a  de  vous  lenterner,  lorsque  les  trouppes  d'Angleterre 
<(  et  de  sa  flotte  l'auront  rejoind.  La  marche  de  vendredy 
((  nous  instruira  de  ce  que  nous  devons  attendre  du  reste 
«  de  la  campagne. — M.  Roeen^  revint  hier  de  son  ex- 
0  pédition.  11  a  esté  jusques  à  Brey.  De  là  il  a  envoyé 
«  M.  de  René  ville  jusques  à  Hamont,  lequel  a  envoyé  de 
«  là  de  petits  partis  dans  toutte  la  mairie  de  Bolduc 
c(  pour  la  faire  contribuer  ^.  Les  paysans  y  sont  venus  en 
«  fouUe.  Ils  ont  bien  payé  quatre-vingt  mille  livies 


1  Les  prévisions  du  Jeune  cotonel  se  réalisèrent.  (De  Quincy,  Bistmi^* 
de  Louis  XIV,  t.  II,  p.  638  ;  Mère.  hiat.  de  septembre  1698»  t.  x?,  p>  349: 
octobre  1693,  ibid.,p.  460.) 

2  De  Quincy,  Hist.  milit,  de  Louis  XIV,  t.  ii,  p.  639;  Merc.  histy  l  x^* 
p.  464.  —  Cf.  Mém,  de  Saint-Simon,  t  vir,  p.  2. 

3  De  Quincy,  ibid,^  p.  637. 
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<(  d'arjent  content,  et  on  donné  des  ostages  pour  près 
«  d'un  million  ;  petitte  vengence  de  la  coursse  de  M.  de 
((  Virtim^erg  '.  Les  maraudeurs  jont  bien  autant  gagné 
<(  que  le  roy.  On  ne  peut  dire  combien  la  licence  a  esté 
a  grande,  quoy  qu'on  ait  pu  faire,  mais  que  n'hotorise  ^ 
»  point  une  victoire.  On  renvoyé  demain  tous  nos  prison- 
«  niers. — J'avois  seu  dès  le  commencement  les  plaintes 
«  que  vous  avés  receues  du  M[arquis]  deFeuquîères';  mais 
«  je  ne  vous  en  avois  rien  mandé,  sçachant  la  responce 
c(  qu'il  vous  avoit  envoyé  par  avance  à  la  lettre  que  M.  le 
((  maréchal  de  Vill[eroy]  luy  dit  qu'il  vous  avoit  escritte. 
«  Vous  y  auréâ  vu  un  long  destail  de  ses  raisons  que  je  ne 
«  vous  respetteray  point.  Il  se  flatte  tousjours  d'estre 
«  parfaittement  bien  avec  M.  de  Luxembourg.  Je  craind 
a  fort  qu'il  ne  se  trompe.  Je  ne  luy  vois  en  rien  des  ma- 
«  nières  qui  approchent  de  l'intimité  dont  ils  ont  esté 
«autrefois;  et  en  cela,  il  est  certain  qu'il  est  plus 
<c  malhereux  que  condanable.  Albergotty  ^,  qui  est  en 
«  possession,  n'a  garde  de  menquer  de  l'esloygner,  et 
«  comme  il  convient  à  bien  plus  de  gens  qiie  le  M[arquis] 
((  de  Feuquières,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  le  se- 
(f  coudent  ;  de  sorte  qu'on  luy  donne  tous  les  jours  des 
f(  torts  nouveaux  que  fort  souvent  il  n'a  pas  méritez.  J'ay 
«  esté  tesmoin  de  plusieurs,  et  j'ay  vu  avec  peine  que 
«  M.  de  Montmorency  y  avoit  sa  bonne  part.  Jugez  si 
«  tout  cela  joind  avec  quelques  trais  qui  luy  eschappent 
«  lorsqu'il  croit  mesme  estre  le  plus  sur  ses  gardes,  peu- 


i  Mère.  hi$t.  de  juillet  1693,  L  xv,  p.  1 1 5. 

3  Les  sentiments,  on  le  Toit,  Talent  mieux  que  rorthograpbe.  Sous  ce 
rapport  le  cheyalier  continue  plus  particulièrement  Luzancy. 
s  Mém,  et  SainUSimon,  U  Ti,  p.  108. 
4 /Mi<.,  t  TUi,  p.  129. 


«  vent  le  biea  accommocler,  Ce  qui  est  de  sew  eepen- 
«  daot,  c'est  qu'il  a  tiieu  envie  de  a'ep  coosserver  les 
«  bonnes  grâces;  U  en  connoiat  toutte  la  conséquence. — 
«  Je  joind  icy  un  grifonage  de  ce  que  nous  eoBnoisaoos 
«f  des  retrancbemeute  de  U^e  ^)  il  vous  eu  donnera  une 
«  idée  grossière,  eosime  celuy  de  Neerwlnde  vous  l'a 
«  donné  ^  de  la  hattaille,  —  Je  ehargeay  demièremient 
«  Prailly,  mon  père,  de  vous  faire  mes  très  buQlblea  re- 
«  eominendations  pour  la  chose  du  monde  I4  plus  difii- 

m 

«  cille  à  trouver  dans  ce  pays,  et  dont  on  peut  cependant 
a  le  moins  ce  passer,  Vous  jugeis  bien  que  c'est  de  Tar* 
«  gent*  J'ay  espuisé  touttes  les  reçources  que  l'on  trouve 
«  dans  UA  régiment  1  et  le  trésorier  m'en  a  refusé  abso- 
«lument,  sur  ce  qu'il  m'a  dit  n'avoir  point  d'ordre, 
a  outre  qu'il  n'a  pas  un  sol.  Cependant,  en  vérité,  il  y  a 
«  plus  de  quinses  jours  que  je  n'ay  pas  une  jHstolles,  et 
<c  que  je  ne  paye  personne.  Permettes-moy  d'implorer 
«  vostre  secours  dans  un  besoin  si  urgent*  Je  sçay 
«  qu'une  fin  comme  celle-là  doit  fort  gaster.une  lettre; 
«  cependant,  mon  père,  je  n'en  suis  pas  avec  moins  dV 
«  mitié,  de  respect  ny  de  reconnoissance 
«  Votre  très  bumble  et  très  obéissant  fila  et  serviteur, 

«  Le  chevalier  u|  PoiipoiiiiB.  9 

a  Permettez-moy  d'assurer  ma  mère  des  mesmes 
«  choses.  Je  ne  luy  escris  pas,  puisque  vous  luy  en- 
c<  voyés  mes  lettres.  Je  n'escrîts  pas  non  plus  à  mon  on- 
a  cle,  de  peur  de  l'ennuyer  dans  son  mal.  » 

Cet  oncle  dont  parle  le  chevalier  est  le  pauvre  vieO 

1  Cetplan  1na^ascrH  est  çOeolîT^ment  annexé  k  la  le|lre  du  akH^nUkr. 
Mais  nous  n^avons  pu  trouver  sur  Nerwii^dQ  que  I9  r^i(i(^a  de  Nifînif*- 
SimoD.  Voir  plus  haat,  U  u,  p.  223t 
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abbé  Antoine,  jadis  rebuté  des  siens,  séparé  par  la  mort 
depuis  un  an  de  Tévêque  d'Angers'  qui  seul  l'avait  ac- 
cueilli, et  maintenant  atteint  d'une  cruelle  maladie  près 
de  cette  autre  partie  de  sa  famille  à  laquelle  il  était  venu 
demander  l'oubli  des  anciens  griefs  et  l'abri  de  ses 
derniers  jours  ^  Son  jeune  neveu,  du  milieu  des  camps, 
le  lendemain  d'une  victoire,  songeait  à  l'ancien  proscrit; 
mais  ne  se  rappelant  que  l'amnistie,  il  joint  le  souvenir 
qu'il  lui  donne  à  celui  de  sa  mère. 

Etait-ce  prévision  de  ses  propres  destinées,  ou  com- 
plément des  nobles  qualités  qu'il  devait  réunir  ?  Le 
brave  guerrier  avait  plus  qu'aucun  des  siens  la  piété  du 
malheur.  Ce  n'était  pas  à  cet  oncle  seulement  que  s'a- 
dressaient ses  sollicitudes,  mais  à  cet  autre  proscrit,  son 
grand-oncle,  qui  vivait  sur  une  terre  d'exil  dont  Fleunis 
avait  fait  en  partie  une  terre  de  conquête.  Après  Fleurus, 
l'un  de  ses  premiers  souvenirs  avait  été  pour  celui-ci, 
comme  après  Nerwinde  pour  celui-là;  et  l'espérance  de 
contempler  enfin  le  vieillard  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis 
son  extrême  enfance  avait  doublé  à  ses  yeux  le  prix  de  sa 
première  victoire.  11  allait  s'enquérant  du  lieu  qui  rece- 
lait, dans  son  voisinage,  le  grand  Arnauld  ;  et  celui-ci  en 
était  réduit  à  craindre  pour  sa  sûreté  le  résultat  de  cette 
généreuse  investigation.  «  11  me  croit  peut-être  plus  près 
«  de  la  nouvelle  conquête,  écrivait-il  en  parlant  du  cheva- 
<(  lier  ;  mais  quelque  part  que  je  sois,  il  est  très  impor- 
te tant  que  cela  demeure  secret  ^.  »  Le  docteur  était  forcé 
de  se  dérober  ainsi  à  l'empressement  de  son  petit-neveu, 


i  Voir  plus  haut,  1 1,  p.  277,  n.  2,  et  t.  ii,  p.  33  et  34. 
2  Œuvres  du  doc,  Amauid,  L  m,  p.  584,  leUre  dgccgxxix,  du  13  jan- 
vier 1693  ;  p.  698,  lettre  dccccxct,  du  27  novembre  1093» 
s  Ibid.i  p.  345,  lettre  dgcci,  du  16  avril  169it 
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une  année  avant  que  le  père  de  celui-ci  accueillit  en 
tremblant,  près  de  Namur,  un  envoyé  du  fugitif,  un  ami 
de  la  famille,  qu'il  cachait  pour  une  niiit  dans  sa  tente, 
et  qu'il  en  faisait  repartir  le  lendemain  par  un  mauvais 
temps  dès  cinq  heures  du  matin'.  —  Une  autre  année 
s'écoula  ;  le  jeune  colonel  n'en  vit  pas  la  fin.  Une  mort 
vulgaire-,  mais  chrétienne',  frappa  la  victime  glorieuse 
qu'avaient  épargnée  les  batteries  de  Fleurus  et  les  char- 
ges de  Nerwinde. — Il  ne  resta  pour  héritiers  à  son  père 
que  Nicolas-Simon  et  l'abbé  de  Pomponne. 


1  Œuvret  du  docteur  Amauld,  t  m,  p.  506,  leltre  ftcccLxxxnu,  da 
28  juin  1692,  et  plus  haut,  L  xi,  p.  164. 

3  II  mourut  &  Mons  dans  les  dix  premiers  jours  de  novembre  1693. 

'  Œuvresjdu  doct  Arnauld,  L  m,  p.  694,  leltre  DCCccLXUYiit  du  18  no- 
vembre 1693. 
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CHAPITRE    VI. 

».  • 

LRS  RELIGlÊUSfiS   DE  LA    FAMILLE   ARNAtLB. 

Les  études  que  nous  avons  faites  jusqu'à  cette  heure 
sur  la  biographie  des  membres  de  la  famille  Amàuld 
nous  ont  toujours  plus  ou  moins  entraîne  au  spectacle 
de  la  vie  séculière  et  dé  ses  agitations  ;  et  toujours  le 
choc  des  passions  hiunaines  est  venu  ébranler,  sous  nos 
yeux,  les  vertus^ les  mieux  fondées,  en  renverser  les  ap- 
parences, en  découvrir  les  misères.  C'est  à  peine  si  quel- 
ques ambitions  ou  quelques  faiblesses,  succombant  à 
cette  rude  épreuve  et  se  ti*aînant  à  l'écart  pour  panser 
leurs  blessures,  ont  attiré  par  instant  nos  regards  vers 
les  solitudes  de  Port-Royal,  dont  nous  n'avons  entrevu 
que  les  abords.  —  Là  cependant  est  la  véritable  splen- 
deur de  la  famille  Arnauld  ;  là  sa  gloire  parmi  les  hum- 
bles ;  là  sa  force  parmi  les  femmes. 

Bien  loin,  à  l'horizon,  se  trouvent  Versailles  et  Paris, 
l'éclat  et  le  bruit,  les  courtisans  et  les  docteurs;  ceux 
qui  intriguent  et  qui  disputent.  —  Plus  près,  hors  du 
mur  d'enceinte,  un  reflet,  un  écho  de  tout  cela;  Féclat 
amorti  et  le  bruit  confus,  les  courtisans  qui  prêtent  en- 
core l'oreille  '  en  faisant  pénitence,  les  docteurs  dont  les 

^  t  Vous  appreiulrcx  par  la  mère  prieure  l*étal  -de  la  maison,  et  par  mon 
«  frère  [D*Aiidilly]  les  nouTeH^s  da  dehors.»  {Lettres  de  la  M,  Ange* 
tique,  t.  m,  p.  I74f  leUrc  dcgcix,  du  4  février  1656,  etc.  )  «  T\t  ont  connu 
c  les  affaires  de  la  vie  ;  ils  ont  admis  dans  leur  sein  des  hommes  battus  par 
c  les  Tents  des  facUoos.  »  (  M.  Villemain,  Mélange»,  p.  858  ;  de  Pascal.) 

II.  20 


2M  LES  RELIGIEUSES  DE  LA  FAMILLE  ARNAULD. 

lèvres  s* agitent  dans  le  silence,  ou  murmurent  tout  bas; 
en  apparence  un  cercle  d'ermites,  en  réalité  une  réu- 
nion de  malcontents.  —  Mais  au  dedans  quel  calme  et 
quel  silence  ^  !  quelle  huïnilité  et  quel  détachement  I 
Gomme  tout  bruit  expire  aux  pieds  de  la  foi,  comme  tout 
éclat  disparaît  sous  les  pieds  de  la  pauvreté  I 

Ce  n'est  pas  cependant  que  ces  murmures  des  doc- 
teurs, que  cette  inquiétude  dç  tous  ne  glissent  quelque- 
fois du  parloir  au  sanctuaire,  et  que  les  cloîtres  ne  s*en 
émeuvent.  Parmi  les  solitaires,  il  en  est  de  si  tendre- 
ment aimés  I  La  famille  et  ses  liens  viennent  ressaisir 
sur  l'autel  des  cœurs  qui  s'y  étaient  fixés,  et  ramènent 
l'agitation  où  Dieu  avait  mis  le  repos.  Douce  et  triste 
punition  de  ce .  retour  vers  le  monde  qu'aucun  de  nous 
ne  voudrait  condamner,  mais  qme  la  miséricorde  divine 
voulut  peut-être  faire  expier  ici-bas  à  ces  âmes  pour 
lesquelles  un  autre  monde  ne  devait  avoir  que  du  bon- 
heur. —  Ames  tendres  dont  le  besoin  d'aimer  fit. toute 
l'erreur,  dont  l'erreur  ne  fut  que  ^e  la  confiance,  mais 
dont  la  confiance  devint  de  l'obstination.  —  Croyaient- 
elles  réellement  en  Jansénius^?  Elles,  souffrirent  pour 
ce  nom  ;  mais  elles  ne  croyaient  qu'à  leurs  familles  et 
en  ï)ieu  '.  —  Qui  donc  oserait  leur  dire  anathème  ?  Ana- 

thème  à  ceux  qui  les  ont  trompées,  peut-être  ;  à  elles, 
jamais. 

Pour  nous,  avouons-le,  nous  ne  pouvons  songer  sans 

1  Cr.  Racine,  Hist.  de  P.  A.,  p.  ei. 

3  Cf.  Uffres  de  la  M.  Angélique,  1. 1,  p.  S18,  231,  2Sa,  292, 436,478; 
t  II,  p.  346,  366,  365,  435,  44i,  487,  517,  529,  etc.  Voir  aussi  ce  qull  7 
est  dit  des  Jésuites,  t.  y,  p.  233,  240,  -309,  451,  603  ;  t.  ti,  p.  10,  21,  33, 34, 
342,  353,  365,  44i,  487,  664,  573,  575:  t.  m,  p.  24,  39,  172,  198,  203, 
435,  534»  543,  ete. 

'  Voir  lovi  les  intcrrogalonies  dans  CHUtoire  de$  Penévutima. 
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attendrisseinent  à  ces  longues  vies  usées  dans  la  prière 
et  surtout  dans  la  charité,  qui  hésitent  à  se  soumettre 
aux  puissants,  mais  point  à  servir  les  pauvres;  où  Ton 
refuse  une  signature,  où  Ton  écrit  des  pages  comme 
celle-ci  :  q  Or^  Madame,  afin  qu'on  suive  en  tout  l'ift^ 
«  tention  charitable  de  Votre  Majesté  [c'est  une  rmm  é^ 
R  Pologne  que  du  fond  de  son  cloltt^,  &  cinq  (!:ents  lieues 
((  de  distance,  k  mère  Angtiique  entretient  de  biénfAi-» 
«  sauce  et,  on  va  le  voir,  des  vaches  qui  nourrissent  les 
«  pauvres  de  son  canton],  je  la  supplie  très  humblement 
«  de  nous  faire  savoir  si  elle  ^prouve  la  pensée  que  j'ai 
«  que  son  aumône  ne  peut  être  mieux  employée  qu'au* 
((  pauvres  de  la  campagne  qui  sont  entièrement  ruinés 
«  [par  les  excès  de  la  Frondjs],  même  les  laboureurs  qui 
«  ne  se  relèveront  jamais  s'ils  ne  sont  secourus.  On 
a  pourroit  prêter  à  quelques-uns,  pour  un  tems,  une 
«somme  qu'on  donneroit  après  à  d'autres  pauvres, 
u  quaind  ils  auroient  moyen  de  la  rendre.  J'ai  encore 
«  une  autre  "pensée,  qui  seroit  de  faire  acheter  des  va* 
a  elles  pour  les  donner  à  louag^e  à  nos  pauvi'es  gens  ',  et, 
a  s'ils  peuvent  payer,  on  en  donneroit  le  prix  à  d'autres, 
((  Une  vache  nourrit  toute  une  famille  à  la  campagne, 
«  surtout  les  pauvres  petits  enfans,  dont  les  mères  mal 
((  nourries  n'ont  presque  point  dé  lait;  et  quand  ils  ont 
a  de  la  bouillie,'  cela  leur  sauve  la  vie.  »  Rien  n'avait  pu 
sauver  celle  de  deux  enfants  de  la  reine  ^  et  Angélique, 
continuant  à  parler  des  siens,  ajoute  :   «  Je  ferai  tout 
«  mon  possible  pour  soigner  à  leur  conserver  l'existence, 
«  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  donner  à  Votre  Majesté  un  en- 
ci  faut  qui  vive  ^  !  »> 

t  Lettrée  de  U  M,  Angélique,  1 1,  f».  5SS;  l.  n,  f.  98. 

>  fMd.>  i.  Il,  fw  1 1^  lettre  ccoctkxn,  éa  I  •  mai  1652.  Sm*  VadmfrtMe 
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La  mère  Angélique  a  écrit  trois  volumes  où  respire  la 
même  charité,  dans  lès  intervalles  qu'ellemettait  à  ses 
bonnes  œuvres.  Et  que  n'ont  pas  fait  sa  mère  et  ses 
sœurs,  et  ses  nièces  et  leurs  deux  cents  compagnes  ?  — 
Rien  de  plus,  sans  doute,  que  ce  que  l)eaucoup  d'autres 
ont  pratiqué;  Hen  de  plus  que  S.  François  de  Sales  et 
S.  Vincent  de  Paul,  leurs  contemporains,  qui,  sans  lire 
Jansénius,  avaient  lu  comme  .elles  l'Évangile.  —  Et  ce- 
pendant noua  concevons  que  Port-Aoyal  jette  son  lustre, 
mèiQC  sur  la  charité  ;  car  on  l'y  exerçait  du  sein  de  la 
sou0rance,  à  travers  les  persécutions  (provoquées  ou 
non,  qu'importe?),  et  l'on  y  consacrait  toutes  les  res- 
sources des  cœurs  les  plus  ardents,  des  génies  les  mieux 
doués,  des  plus  admirables  caractèreà  se  succédant  à 
travers  ces  générations  de  femmes  fortes  qui  dans  la  fa- 
mille Amauld  se  nomment  la  mère  Angélique,  la  mère 
Agnès,  ou  la  mère.  Angélique  de  Sainte-Jean.  —  En  re- 
vanche  la  charité,  pour  compenser  tant  de  sacrifices, 
enveloppait  de  son  doux  rayonnement  ces  affections  do- 
mestiques qui  n'eussent  osé  se  dilater  comme  elles  le 
firent,  sinon  à  sa  divine  chaleur.  —  Et  quels  trésors  de 
saint  amour  s'épandirent  ainsi  sur  ceux  qui  souffraient, 
depuis  les  pauvres  jusqu'à  la  famille.  I  La  famille  (  c'est 
elle  surtout  que  nous  étudions)  y  trouve  le  secret  de  son 
courage  et  de  sa  persévérance  ;  car  jamais  un  lien  plus 
sacré  ne  forma  un  faisceau  plus  uni  que  celui  autour 


charité  d^AngéUque,  voir  BÊém*  de  Laneelot,  t.  n,  p,  SI  5.  Tout  ce  que 
Racine,  dans  sa  maufabe  humeur  panagère  contre  Port-Royal,  a  pa  re- 
procher à  la  charité  d'Angélique,  c*c8t  de  faire  lervir  lor  sa  table  aui 
Jansénistes  du  pain  blanc  et  du  vin,  .tandis  qu*elle  ne  donnait  à  leurs  en- 
nemis que  du  pain  liis  et  du  cidre.  (Œuvrtê  de  Racine,  U  ti,  p.  St.)  Voir  la 
réplique  de  Dubois  (iM.«  p.  44)f  et  celle  de  Barbier  d'Attcourt.  (t'Mi,  p.  M.) 
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duquel  cette  puissante  et  nombreuse  famiUe  serra  par 
deux  fois  ses  nœuds  durant  le  cours  du  grasd  àëcle. 

SECTION  I". 

us  SŒURS  D'ARNAtLD  D'ANDIUX. 

ARTICLE  I". 

La  mère  Angélique  et  ta  mère  Agnès. 

S  I.  Angéliqae  rappni  et  le  BodUe  de  ieax  gtotnXhxih 

Ce  fut  d'abord  la  mère  Angélique  prts  de  qui'  tous  se 
groupèrent  ;  heureux  de  rencontrer  la  vigueur  où  abon- 
dât la  tendresse.  —  Sa  mère,  vingt  fois  briâée  sous  les 
dotileurs  de  la  maternité  ',  sa  sœur  aînée,  madame  Le 
Mûstre,  que  cinq  enfants  n'avaient  pu  consoler  du  père 
qu'elle  leur  avait  donné  ',  vinrent  étayer  Ifeur  abattement 
à  son  courage.  Ses  quatre  sœurs  puînées  y  abritèrent 
leur  virginale  ignorance',  qui  se  dissipa  bientôt,  mais 
seulement  pour  le  bien,  après  s'être  épanouie  chez  quel- 
ques-unes en  force,  chez  toutes  en  dévouement.  —  Les 
hommes  même,  car  les  hommes  de  cette  famiUe  n'en 
furent  pas  toujours  la  portion  la  plus  virile,  allèrent 
tremper  leur  découragement  à  l'énergie  de  cette  femme 
héroïque.  D'Andilly,  l'habile  courtisan,  Le  Mùstre,  le 

1  Vrirploshiui,  L  I,  p.  S9t;L  n,  p.  IIB,  etCi  Itê  iUm.  4t  la  U. 
giliifMt,  L  m,  p.  17S-a08ré(c. 

1  Min.  (Tini.  iPÀnditls,  putl,  p.  36 ;  lUm.  à* (a  M.  AngHiqiu,  t 
f .  St»-!». 

>  Voir  plut  haut,  t.  t,  dan*  VApptndice,  note  A,  et  Mim.  de  ta  M.  À 
Jffw,-!.  I,  p.  71;  t.  lit,  p.  101-)7S,»0-4li,tlV-4U,  Ct4U-4e9> 
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célèbre  avocat,  ces  âeux  aîné»  des  deux  mères  à  qui  le 
monde  avait  fait  payer  ai  chèrement  ses  joies^  enseve- 
lirent les  mécomptes  de  leur  ambition  ^  dans  le  désert, 
sous  les  yeux  d'Angélique,  au  milieu  des  saintes  femmes 
qui  leur  étaient  si  chères.  £t  qui  pourrait  dire  les  conso- 
lations et  l'ingénieuse  tendresse  dont  ils  furent  environ- 
nés! Les  trois  volumes  de  la  correspopdarice  incomplète' 
d'Angélique  laissent  entrevoir  seulement  quelle  dut  être 
cette  vie  où  les  forts  veillaient  pour  les  faibles,  où  les 
faibles  s' entr' aidaient,  où  la  prière  secondait  le  conseil, 
où  la  grâce  implorée  descendait  des  lèvres  d'une  mère 
ou  d'une  sœur.    '       - 

Et  comme  si  tant  de  consolations  n'eussent  pas  suffi 
au  dédommagement  oti  à  la  récompense  de  cette  pre- 
mière génération  de  pénitents  et  de  saintes,  il  lui  fut 
donné  de  les  transmettre  à  une  seconde.  D'Andilly  fut 
précédé  ou  suivi,  dans  le  désert,  de  Luzancy  son  fils'  et 
de  ses  six  filles,  parmi  lesquelles  était  une  autre  Angé- 
lique *.  Le  Maistre  y  fut  accompagné  ou  remplacé  par 
ses  frères  les  plus  jeunes,  dont  l'un  fut  le  vertueux  Sacy  ^ 
Dans  cette  nouvelle  génération,  aussi  grande  à  certains 
égards  que  la  précédente,  la  difficulté  des  temps  voila 


1  Eo  ce  qui  concerne  d'Andillj,  voir  plus  haut^  L  i,  pa$$im»  Pour  Le 
Maistre,  Toir  Tallemant  des  Rénox,  L  ii,  jp.  819.  ^—  Cf.  Mm,  de  la 
JK  Angélique,  t.  i,  p.  73. 

>  Akfirti$»ement  du  L  i. 

^  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  42, 179,  et  t.  i,  Appendice,  note  A. 

4  Mêm,  de  la  M.  Angélique^  t.  m,  p.  A89-496,  A98-574>  588-595.  c  C*étoit 
«  k  chère  ftlle  de  M.  d'AndUly  et  dont  1  me  disoit  :  Conptes  que  tons  mes 
c  frères,  tous  mes  enfants  et  rooî,  nous  sommes  des  «ots  en  compsurMOP 
•  d*An0éliqiie.  Jamais  rien  n*a  été  bon  de  tout  ce  qui  est  sorti  de  ces  pays- 
c  là,  qui  n'ait  été  corrigé  et  syiprouvé  dVIIe.  Toutes  les  langues»  toutes  les 
%  sciences  hii  sont  iiifuses...  etc.  •  (Lett,  de  madàm£  de  Sévigni^  t«  ti,  p.  88.) 

^  Voir  phis  liaul,  1. 1;  Appendice^  note  A. 
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cependant  parfois  certaiiiea  vertus,  et  parfais  raidit  les 
autres.  Au  milieu  dea  ,perséoutioiis  [iôftA],  F  énergie 
s'exagéra  et  )a  faiblesse  s'abattit.  Angélique  de  Saint- 
Jean,  la  femme  forte  de  cette  deuxième  époque,  mit  un 
peu  d'ostentation  à  repousser  le  Formuiaire  ^  \  deux  de 
ses  sœurs  mirent  un  peu  de  précipitation  à  le  signer '. 
Mais  il  est  des  vertus  qui  ne  connaissent  jamais  d'excès, 
et  que  développe  surtout  l'orage  i  le  dévouement  et  la 
charité.  La  tovurmente  les  porta  à  leurs  dernières  limites 
dans  ces  âmes  en  péril  qui  descendirent  de  leurs  hau- 
teurs, ou  se  relevèrent  de  leurs  chutes,  pour  se  con- 
fondre en  une  indicible  aiTection. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'àî  l'impérieux  eV  fougueux  d'An- 
diUy  qui  ne  se  montrât  plus  attendri  du  retour,  qu'irrité 
de  l'abandon  de  ses  deux  filles.  «  Que  voulez-vous,  dl- 
«  sait-il  un  peu  confus  â  madame  de  Sévigné  en  parlant 
«  de  l'une  d'elles,  le  pauvre  oison  a  signée?  »  Mais  au 


1  Cf.  Le  Clerc,  Vies  édif.  de  P.  R.»  t.  i,  f.  314«  e(  U  m,  |^  971,  le 
procèfl-Terbal  da  27  août  1664;  Lettre  d'Angélique  de  $mt-J«fi«  ^  d^An- 
dilly,  du  iO  juillet  1664',  et  Menu  de  d*AndiUy,  part.  11,  p.  151  ;  Relafifffi 
de  la  captivité  d* Angélique  de  Saint-Jean^  écrUa  pftr  ell^-mêpie  s  sei  inter- 
rogatoires, dans  VHitt.  des  Persécut,,^ui^  inter.,  p.  95  s  Mém,  delà  H*  Ait- 
gélique^  U  m,  p.  514,  etc.  «  La  mère  Angélique  de  SaipWeao  éloit  entêtée 
c  aussi  qu'elles  ne  dévoient  signer  en  aucune  sorte  ;  et  quand  Tacçoip- 
c  niodement  |de  1666]  Ait  fait,  elle  persistoit  toujours  dans  son  opinion. 
•  M.  d'Ale^  lui  écrivit,  M.  AfnaukI,  M.  de  Sacy;  tout  cela  inutilement, 
c  M.  Nicole  eut  ordre  de  faire  un  écrit  pour  la  convaincre.  Enfin  elle  se 
c  rendit,  il  ne  sait  Comment,  en  disaïkt  qu'elle  n'étoit  nullement  conTaincue.B 
(Racine,  Fragm,  sur  P,  A.,  CEuv.,  t.  vi,  p.  298.) 

3  Marie- Charlotte  de  Sainte-Claire  et  Marie- Angélique  de  Sainte-Thérèse. 
Voir  la  relation  qu'çUes-mêmes  ont  écrite  de  leur  chute  :  Relation  de  la  cap- 
tivité de  six  religieuses  dans  le  Recueil  des  Àctes^  Lettres^  etc.,  n**  iv,  p.  39 
et  150;  et  Menu  de  la  M.  Angélique^  L  m,  p*  523,  590  et  592*:  iiist, 
'des  Persêcul.t  p..  464,  474* 

*  Lettres  de  M*"*  de  Sévigné,  1. 1,  p.  71 . 
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premier  repentir  il  leur  pardonna,  et  il  les  confondit  dans 
sa  dernière  bénédiction  avec  leur  sœur  Angélique  [167&]^ 
Ces  trois  femmes,  Luzancy  leur  frère,  etSacy  leur 
cousin,  se  trouvèrent  alors  les  seuls  membres  de  cette 
famille  d'anachorètes  que  la  mort  eût  épargnés  dans  la 
solitude  K  L'une  de&  trois  sœurs  suivit  même  de  près 
son  père  ^  ;  et  l'afiection,  jaidis  répartie  entre  dix-huit 
des  leurs,  se  concentra  panïii  leà  quatre  qui  survivaient 
avec  une  égale  intensité,  modifiée  cependant  par  certaines 
affinités  de  caractère.  Ainsi  l'inébranlable  Angélique 
se  reposait  dans  sa  force  [sur  le  courageux  Sacy  ^,  et 
dans  ses  faiblesses  le  prenait  pour  confident  entre  eUe 
et  Diea^.  Luzancy,  méfiant  et  timide,  ne  se  sentait 
jamais  mieux  rassuré  que  près  d'Angélique  ^.  La  sœur 
Thérèise  (c'était  celle  qui  avait  failli),  se  sentant  si 
faible  et  si  humiliée  ^  s'attachait  au'  plus  faible  pour 

i  Vdr  le  CodieiU  da  SO  jaoTier  1669  ajouté  pur  d'Andilly  à  aoo  tesU- 
nent;  la  lettre  d* Angélique  de  Saint-Jeau  dans  Guilbert,  Mém.  hùU  et 
ekr<m.t  1. 1,  p.  579,  et  dans  les  BÊénu  de  la  M.  Angélique^  t*  ni,  p.  529.  — 
Cr.  Besoigne,  But.  de  P.  A.,  t.  ii,  p.  498. 

3  Cf.  L'interrogatoire  delà  M.  Angélique  de  Saint-Jean,  BUU  deê  penie., 
p«  90* 

S  Marie^Ihariolte  de  Sainte-Claire  mourut  le  9  septembre  1678.  C£. 
Àete,^  Letirtêf  RelaLt  t.  ii,  n*  ui,  p.  14* 

4  Mém.  de  Fontaine^  t  ii,  p.  923,  586.  —  Besoigne,  HUt,  de  P,  JL^ 
i  ni,  p.  l'os. 

^  Mémm  de  la  M.  Angélique^  t.  ui,  p.  526, 535, 541.  -^  Jfeifi,  de  LaneeloU 
i,  II,  p.  469.  —  Mém,  de  Fontaine^  t  ii,  p.  420.  —  Guilbert,  Mém.  tkrom.^ 
t  n,  p.*  206,  287,  245,  etc. 

s  Mém.  de  Fontaine ^  t.  ii,  p.  588. 

7  «  EUe  en  resta  humiliée  le  reste  de  ses  jours,  Bt  jamais  die  n*oablia 
•  son  péché  et  ne  cessa  de  le  pleurer.  »  Mém,  de  la  M.  Angélique^  U  ni» 
p.  591.  _  «  Prosternée  deTant  Dieu  dans  ce  dernier  abaissement  o6  une 
t  créature  criminelle  puisse  être,  je  demande  très  humblement  pardon...  à 
c  toute  r£g1ise  de  ce  que  je  Taî  scandalisée  en  signant  le  Formulaire.,,  » 
(RétracUtion  d*Angélique  de  Sainte-Thérèse,  Aetet^  Lettres^  Belat.,  no  nr, 
p.  63(  n*T,  p.  86») 
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mieux  s'approcher  des  forts  ;  son  médiateur  était  Lu- 
zancy  ^ 

Un  second  orage,  qui  de  la  cour  s'étendit  à  la  solitude 
[1670] ,  vint  les  séparer  ^.  C'était  celui  qui  arrachait 
Pomponne  à  ses  dignités  ;  il  arracha  Sacy  et  Luzancy  à 
leur  retraite.  La  terre  àé  Pomponne'  servit  de  refuge 
commun  au  courti^n  et  aux  anachorètes  ^.  Mais  tandis 
que  le  cœur  de  l'un  a^pirairà  Versailles,  celui  des  autres 
était  à  Port-Royal  ^  ;  et  plus  d'une  fois  sans  doute  ceux- 
ci  rompirent  leur  ban  en  secret^.  Cependant,  depuis  cette 
époque,  Sacy  ne  fit  plus  que  travailler  avec  excès  ou  lan- 
guir ^  ;  Luzancy  s'agitait  outre  mesure  \  Tout  à  coup,  le 
3  janvier  168&,  Saçy,  après  avoir  réuni  à  son  compa- 
gnon d'exil,  pour  les  exhorter,  quelques  vieux  serviteurs 
poursuivis  comme  eux  par  la  persécution,  se  sentit  dé- 


1  Le  Clerc,  Vieê  idif,  de  P.  ILi  U  ir»  p.  7i.  —  La  sœur  Thérèse  avait 
elle-mènie  porté  dans  le  monde  le  nom  de  M"*  de  Luzancy.  Elle  avail  long- 
temps hésité  à  le  quitter.  (Mém,  de  ta  M»  AngéUqufi,i,  m,  p.  588  ;  Lettre» 
de  la  M,  Angélique,  t.  u  p.  958,  552,  494;  Le  Clerc,  Vie$  édif^  t  ii, 
p.  409.) 

3  Mém,  de  la  M,  Angélique,  L  ni,  p.  532-;  Mém,  de  Fontaine^  t.  ii, 
p.  499,  etc. 

3  Voir  plus  haut,  t.  n,  p.  59,  n.  i,  et  p.  i81  ;  AUm,  de  Fontaine,  t.  ii, 
p.  501  ;  Le  Oerc,  Vie*  édif.  de  P.  R.,  t.  ir,  p.  ^7, 70, 75,  ^,  etc  ;  Cuilbcrt, 
Mém,  ehron,,  t.  ii,  p.  559,  etc. 

4  «  L^union  toute  de  grftce  qu^avoit  M.  de  Luzand,  avec  M.  de  Sacy  et  la 
«  mère  Angélique,  montroît  assez  qu'il  vivoit  de  la  même  vie  que  ces  deux 
«  personnes,  qui  étoient  pour  lui  des  sources  très  pures  dont  il  avoit  soin 
n  de  puiser  ses  lumières.  »  (Lettre  de  M.  de  Sainte-Marthe,  Vieê  édif,y  t.  it, 

p.  444.) 

^  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  120^  la  lettre  du  29  août  1671,  et  plus  has  celle 
du  6  février  1670,  Jfcf.  n,  art,  n  ;  Le  Clerc,  Vies  édif,  de  P»  R.,U  iv, 
p.  52,  et  surtout  t.  n,  p.  283  ;  Guilbert,  Mcm.  hiât,,  t  ii,  p.  550.     .  . 

6  Mém!  de  Fontaine,  t  ii.  p.  501-529  ;  Le  Clerc,  Vie»  édif.,  L  iv,  p.  68. 

't  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  120,  la  situation  d*esprit  dans  laquelle  il  était 
liors  de  Port-Hojral. 
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faillir*.  Il  mourut  le  lendemain  2.  Avant  d'expirer  il  de- 
manda d'être  enseveli  à  Port-Royal  ^  Son  hôte,  le  pru- 
dent Pomponne,  craignait  que  cela*  ne  déplût  à  la  cour*; 
mais  la  femme  la  plus  faible  de  la  famille,  la  pau\Te 
Thérèse,  réclama  pour  son.  désert  *,  et  d'autres  femmes, 
Tune  amie  du  grand  Arnauld,  l'autre  d'Angélique,  ma- 
dame de  Fontpertuîs  et  mademoiselle  de  Vertus  ®,  enle- 
vèrent et  escortèrent  au  milieu  des  glaces  d'une  nuit  de 


1  Mém.  de  Fontaine,  t«  ii|  p.  526  ;  Eloge  funèbre  de  M.  de  Sacy,  Le  CScKt 
Vies  édif.^  t.  it,  p.  46. 

>  Mim,  de  Fontaine,  t.  ii,  p.  525. 

3  Ibid,,  p.  5di.  «  U  voulut  laisser  190  corps  où  son  oorar  avoit  toajovs 
<t  élé.  u  (Cf.  p.  96,) 

4  M  Conque  vous  avex  de  lui,  mes  sœurs,  [son  corps]  tous  eftt  été  ravi 

•  par  une  peur  qui  saisit  un  de  ses 'amis  que  la  gloire  du  siècle  tient 
«  captif,  ou  .que  du  moins  la  prudence  humaine  rend  timide,  si  un 
«  [sans  doute  M"*  de  Vertus,  Le  Clerc,  Viet  édif,  de  P,  R.,i,  iv,  |i.  95, 
«  lettres  du  7  et  du  9  janfier  1684  ;  peut-être  M"*  de  Fontpertuis  ;  Guilbcrt, 
«  Blém,  ehron.,  1. 11,  p.  555]  que  Dieu  retient  prisonnier  dans  un  corps  osé, 

•  n^eAt  percé  Thorreur  des  ténèbres  par  sa  Ijimière,  et  Taincn  par  son  ar- 
tt  deur  la  violence  du  froid,  des  neiges  et  des  glaçons,  pour  vous  enrichir  de 
<i  ce  trésor.  »  (Eloge  Ainèbre  de  M.  de  Saqy,  Le  Clerc,  Viee  édif.  de.  P  H,, 
t.  IV,  p.  47.]  n  Nous  lui  avons  rendu  les  derniers  et  tristes  devoirs  à  Pon* 
«  ponne,  et  nous  nous  préparions  à  les  lui  aller  rendre  chei  vou«.  Vous 
«r  aurez  appris  les  raisons  qui  nous  en  ont  empêché,  et  je  m^assnre  que 
ff  vous  les  aurez  approuvée!».  //  est  de  la  prudence  de  ne  se  pas  attirer  de 
«  nouvelles  affaires  lorsque  Pon  en  a  déjà  de  fâcheuses  à  soutenir,  v  (Lettre 
de  M.  de  Pomponne  à  la  M.  Angélique  de  Saint-Jean,  du  9  janvier  168^. 
Le  Clerc,  t6tU,  p.  98.) 

>  M.  de  Sacy  était  mort  le  4  janvier  1684,  vers  six  heures  du  soir  (Guil- 
bert,  ilfi^m  cAron.^  t.  11,  p.  552),  et  le  5,  à  huit  heures  du  soir,  la  saur 
Thérèse*  écrit  à  Luzancj  :  r  Ni  vous  ni  personne  ne  nous  dit  sMl  a  fait 
ce  quelque  testament,  et  sMI  n^a  pas  ordonné  ce  qu'il  nous  a  tant  promis  que 
"  nous  serions  les  dépositaires  de  son  corps  et  de  son  esprit.  C*est  m^me  un 
«  droit  de  famille,  puisque  la  sépulture  de  la  famille  y  est  choisie  il  y  a 
A  longtemps.  Je  né  doute  •  pas  que  vous  ne  pensiez  &  cela,  puisque  votre 
n  cœur  y  est  aussi.  »  (Le  Clerc,  Vies  édif,  de  P.  /?.,  L  iv,  p.  71  ;  voir  d^ao- 
tres  lettres  de  Thérèse,  ibid.^  p.  426,  et  tiist  des  Perséeut.,  p.  39.) 

^  Le  Clerc,  Vies  édif.,  t.  iv,  p.  96, 100  ;  Mém,  de  Fontaine,  t.  ir,  pw  533. 
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janvier  ^  }es  saintes  dépouilles  qui  embarrassaient  Texil 
du  courtisan.  Luzancy,  éperdu  de  fièvre  et  de  douleur, 
ne  put  les  suivre  ^.  Angélique  les  reçut  calme,  impas- 
sible, et  sans  verser  une  larme.  Autour  d'elle  étaient 
réunies  ses  filles,  à  qui  elle  avait  intierdit  les  pleurs 
comme  un  outrage  pour  le  bienheureux  ^  A  Pomponne 
on  avait  jeté  un  linceul  autour  des  restes  mortels  de 
celui*cr.  Elle  voulut  qu'on  ouvrit  sa  bière  et  qu'on  le 
revêtit  de  ses  ornements  sacerdotaux  K  —  £Ue  put  ainsi 
le  contempler  une  dernière  fois  ^  —  Lorsque  la  tombe 

>  «  On  mena  ce  corps  [  à  Porl- Royal  ]  an  travers  des  glaces  et  des  neiges 

«  les  plus  effroyables  du  monde Nous  ftmes  bien  surpris  lorsque  nous 

«  trouvant  sur  les  sept  heures  du  malin  à  l>égUse  [de  SainV^cques  du 
«  Haut-Pas,  où  il  avoitété  déposé  la  veille,  lorsqu'on  Tavoit  amené  de  Pom- 
«t  ponne],  on  nous  dit  qu'on  Tavoft  transporté  pendant  la  nuit.  Nous  mar- 
«  efiAmes  avec  bien  de  la  douleur  €ur  les  traces  du  carrosse  qui  étoient 
«  bien  avant  marquées  sur  la  neige.  »  (Mém*  de  Fontaine^  U  ii,  p.  532.  — 
Cf.  Guilbert,  Mém,  ckron.^  t.  ii,  p.  556.) 

2  Le  Clerc,  ibid.,  t.  iv,  p.  98. 

9  MéwL  de  la  M.  ÀngélUiue,  t>  ui,  p.  541 }  Méwi,  dt  Fontaine,  t.  ii, 
p.  535. —  «  Celte  sage  supérieure  croyoit  qu'il  éloit  indigne  de  celui  à  qui 
«  on  rendoit  ces  derniers  honneurs,  de  le  pleurer...  i' 

4  Menu  de  Fontaine,  t.  ii,  p.  531. 

»  «  On  le  revêtit  donc  pour  la  dernière  fols  de  ses  habita  sacerdotaux, 
a  On  chanta  les  pseaumes  ordinaires.  On  fit  les  asi)ersions  et  les  encense- 
«  mens,  et  ensuite  on  ouvrit  les  portes  du  couvent' pour  nous  le  laisser 
«  porter  au  lieu  qu'on  lui  9voit  préparé  au  dedans  pour  sa  sépulture. 
«  Nous  portâmes  ce  corps  au  travers  d'une  longue  haie  de  saintes  religieuses 
«  qui  étoient  venues  le  recevoir  à  leur  porte  le  cierge  à  la  main.  Leurs 
0  yeux,  si  morllSés,  si  accoutumés  à  se  fermer  à  tout  le  reste,  ne  purent, 
«  tout  mouUlés  de  larmes  qu'ils  étoient,  s'empêcher  de  s'arrêter  sur  ce 
a  saint  corps  pendant  qu'il*  passoit  seulement  au  travers  d'elles,  afin  de 
«  démêler  dans  oes  petits  intervalles  que  nous  leur  donnions,  les  traits  d'un 
a  visage  qu'elles  ne  dévoient  plus  voir.  Elles  lui  témoignèrent  tontes  le  pror 
«  fond  respect  qu'elles  avoient  pour  lui  par  les  Inclinations  que  chacune 
c(  faiwit  lorsqu'il  passoit  devant  elle;  et  lorsque  enfin  il  fut  au  lieu,  les 
a  principales  s'empressèrent  en  l'accommodant  pour  le  descendre  dans  la 
o  fosse,  de  lui  donner  de  saints  baisers,  pendant  que  tout  le  chœur  coutinuoit 
ii  le  chant  avec  une  gravité  que  je  n'ai  pu  asseï  admirer  depuis,  toutes  les 
«  fois  que  j'y  al  pinsé.  »  (i}lénu  de  Fontaine,  L  ii,'  p.  535.; 
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fat  refermée,  on  la  vit  pendant  quinze  jours  s'y  répandre 
en  prières/  (t  G*étoit,  dit  l'auteur  d'une  relation  de  sa 
a  vie  ^  c'étoit  la  brebis  qui  venoit  demander  instamment 
u  au  pasteur  de  le  suivre.  »  Le  quinzième  jour  elle  fut 
exaucée.  Elle  se  releva  du  pavé  où  elle  était  prosternée 
avec  une  violente  oppression  K  Le  20  janvier  la  rejoignit 
à  son  saint  directeur  ^. 

La  fatale  nouvelle  s'était  glissée  jusqu'au  chevet  de 
Luzancy  comme  l'un  des  rêves  de  sa' fièvre.  «  Sa  sœur, 
((  la  mère  Angélique  de  Saint*Jean,  dit  Fontaine  ^,  d'un 
«  mot  de  letti*e  ayoit  la  force  de  dissiper  tous  ses  en- 
«  nuis...  Il  se  promettoit  [depuis  la  mort  de  Sacy] ,  en 
«  déchargeant  souvent  son  cœur  dans  le  sien  par  ses 
((  lettres,  ne  lui  étant  pas  permis  de  le  fsdre  de  vive  voii, 
«  qu'eUe  pourroit  calmer  au  moins  de  tems  en  tems 
a  sa  douleur.  • .  Mais  quand  comme  un  coup  de  tonnerre 
«  la  nouvelle  lui  vint  de  son  agonie,  il  fut  tellement  saisi 
((  qu'étant  immobile  il  ne  voyoit  plus  rien,  il  n'entendoit 
((  rien  ;  et  étant  tout  consterné,  il  fif  promtement  seller 
«  son  cheval,  afm  d'aller  reoueillir  ses  derniers  soupirs. 
((  Combien  souhaitta-t-il  de  fois  dé  rendre  Tâme  avec  elle, 
((  et  de  joindre  ses  funérailles  à  celles  d'une  sœur  à  qui 
«  la  grâce  Tàyoit  lié  depuis  si  longtems  par  un  nœud 
((  incomparablement  plus  fort  que  celui  de  la  nature  ! 
«  Tout  lui  déplut  en  ce  monde  après  cette  mort  ;  tout  lui 
«  devint  insupportable;  Il  ne  pouvoit  plus  souffrir  la  vie, 
((  Le  feu  de  l'ardent  amour  qu'il  avoit  toujours  eu  pour 

1  Mém,  de  la  M.  Angélique,  t.  ni,  p.  541»  diaprés  Fontaine,  MhiUt  \»  it, 
p.  537. 

3  Relation  d*une  religiense  de  Port-Royal,  dans  les  JM^  de  la  M»  Ait^ 
gélique,  t  m,,  p.  560. 

*  NécroL  de  P.  R,,  p.  57.  ^ 

4  Métm  de  Fontaine,  U  ii,  p.  588,  — CC  Guilbertf  BÊim.  ckr^,  t.  Uip»  574. 
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((  ces  deux  personnes  se  rallumant  plus  que  jamais  dans 
«  son  cœur,  fit  d'étranges  ravs^es  dans  son  corps  ;  et 
c(  leur  absence  lui  causa  un  si  grand  renouvellement 
«  d'ardeur,  que  sa  chair  eut  peine  à  en  jsouffrir  Timpé- 
«  tuosité.  Elle  se  rendit  ;  eUe  tomba.  Tous  ses  sens  furent 
«  éteints;  et  étant  déjà  mort  par  avance  avec  son  cher 
«  cousin,  et  ensuite  avec  sa  chère  sœur,  il  ne  pensa  plus 
«  qu'à  consommer  sa  mort  par  celle  de  son  corps.  Ainsi 
«  tout  possédé  de  ces  pensées,  il  partit  de  Port-Royal, 
«  et  revint  à  Paris,  chez  M.  de  Pomponne  son  frère.  Dès 
a  qu'il  y  fut  arrivé,  il  se  mit  au  lit  ;  [et  il  mourut  douze 
«  jours  après  sa  sœur,  le  10  février  1684]  ^..  » 

Quelques  jours  auparavant  la  sœur  Thérèse  avait  écrit 
au  défunt  2,  à  propos  de  la  mort  d'Angélique  :  «  Je  ne  suis 
«  encore  capable  ni  de  penser,  ni  de  parler;  et  je  trouve 
«  ma  force  à  adorer  Dieu  dans  le  silence...  Le  présent  et 
«  l'avenir  sont  quelque  chose  où  l'on  se  perd  ;  mais  per- 
ce dons-nous  en  Dieu,  et  abandonnons-nous  à  sa  provi- 

* 

«  dence  ;  c'est  l'unique  moyen  de  n'en  être  pas  aban- 
c(  donné...  Je  serai  plus  humblement  que  jamais  toute 
(c  à  vous,  n'ayant  plus  que  vous  d'une  parfaite  con- 
«  fiance...  »  Et  voilà  que  soiîdain  ce  dernier  appui  lui 
avait  manqué  et  qu'elle  restait  seule,  elle,  pauvre  fiUe 
tout  humiliée  et  toute  meurtrie  de  ses  chutes,  tout  abîmée 
sous  sa  faiblesse,  seule  héritière  dans  Port-Royal  de  ce 
grand  nom  d'Amauld  '.  Elle  espérait  bien  sans  doute 

• 

i  M"*  Poulain  de  Nogent  (Nouv.  BUU  abr.  de  P.  fl.,  t.  iv,  p.  M.)  —  «  H 
c  semble  que  Dieu  a  voulu  unir  dans  le  ciel  ceux  qui  rétoient  si  élroîlemenl 
«  sur  la  terre.  »f  OLn».  du  doct,  Amauld,  U  ii,  p.  40  J,  lellre  du  15  fé?.  \  68  V) 

«  Le  Clerc,  Vie»  édif.,  l,  iy,  p.  70,  lellre  du  5  janvier  16^. 

»  «  Elle  a  passé  quarante-cinq  ans  dans  le  doltre,  et  a  été  [dans  Porl- 
«  Royal]  la  dernière  religieuse  du  nom  d'Amauld.  »  (Mém.  de  la  M.  An- 
gélique,  U  IU|  ?•  59i.} 
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en  mourir  \  màlB  sans  doute  aussi  elle  n'osait  le  deman- 
der à  Dieu  ',  car  elle  n'avait  pas  encore  assez  expié  sa 
faute  à  son  gré.  La  divine  ^miséricorde  dut  en  juger 
de  même  ;  ^elle  la  punit  encore  de  seize  ans  de  vie.  —  La 
deniière  année  de  ce  dix-septième  siècle^  dont  la  pre- 
mière avait  ouvert  le  dottrè  à  la  grande  Angélique,  le 
ferma  pour  sa  famille  sur  la  tombe  .résignée  de  l'humUe 
Thérèse  «. 

S  n.  Agnès  Tcp^i  et  le  lien  des  éeax  génératioiis. 

Entre  ces  deux  générations  d'héroïnes  et  de  saintes,  se 
prolonge  comme  une  transition  lumineuse  la  vie  de  Ca- 
therine-Agnès de  Saint-Paul.  Sœur  puînée  de  la  première 
Angélique^  tante  de.  la  seconde,  elle  passa  dans  le  cloître 
soixante  ans  près  de  l'une  [1599-1661] ,  quarante  ans 
près  de  fautre  [16J50-1671].  Celle-ci  lui  survécut  treize 
années  seulement  [1671-1684].  Celle-là  ne  la  devança 
que  de  douze  à  Pprt-Royal  [1599-1611]  ^,  Moins  impé- 
tueuse que  son  aînée,  moins  absolue  que  sa  nièce,  aussi 
grande,  aussi  ferme,  aussi  pure  que  toutes  deux,  elle 
réalisa  à  la  fois  l'idéal  de  la  sagèsjse  humaine  et  de  la 
vertu  chrétienne.  Son  courage  plus  pinident,  ses  affec- 
tions plus  mesurées,  ses.  sentiments  mieux  surveillés, 
ses  élans  mieux  contenus  semblaient  la  détacher  da- 

•  ^ 

^  ff  Dieu  Itn  fit  la  grâce  d*offrîr  en  ceUe  occasion  dans  son  cccur  le  ssh 
Il  crifice  de  louanges,  en  le  soumeUant  à  sa  Tolonté  divine.  »  (Mém^  de  la 
M,  Anfféiiqne^  t  m,  p.  591.)  ' 

t  Elle  mourut  le  8  jantfer  1700.  (Supptém.  au  NécroL  âêP.IL,p,  196.) 
«  C^étoit  une  bonne  filfe  et  un  cœur  sincère,  »  disent  ses  etaminviems  Ion 
de  l*lnteijogato!re  de  1601.  (Bi»ûde$  Persécut,,  p.  110,  et  rinterrogafoire 
de  madape  de  Saint-Ange,  iH^f.,  p.  128.) 

>  Mém,  de  ta  Jf.  Angélique^  passim.  On  sait  que  la  Bière  Agnès  Ait  tb- 
besse  de  Saint*Cyr  avant  d^entrer  à  Port-Royal. 
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vantage  de  la  terre.  «  Elle  portoit  déjà  gravée  dans  son 
«  âme  une  image  de  l'éternité»  écrit  sa  nièce  Angélique  '  ; 
«  car  elle  ne  regardoît  jamais  que  le  moment  présent, 
((  ayant  aussi  peu  d'inquiétude  sur  l'avenir  qu'elle  fai-. 
u  soit  peu  de  réflexion  sur  le  passé.  »  * 

Ces  saintes  femmes  sont  seules  digfies  de  se  louer 
entre  elles,  et  c'est  encore  à  la  seconde  Angélique^  qu'il 
faut  demander  par  qud  éclat  divers  brillaient  les  vertus 
de  ses  deux  tantes  :  »  Il  sembloit  que  Dieu,  dans  les 
a  dons  qu'il  leur  avoit  départis,  les  eût  partagés  dlffé-* 
((  remment  afm  que  leur  conduite  pût  être  utile  à  toutes 
((  sortes  de  personnes.  Dans  la  mère  Angélique  il  parois- 
((  soit  une  charité  ardente,  vigoureuse  et  tendre,  qui 
«  savoit  s'abbaisser  et  s'élever  à  propos ,  qui  se  faisoit 
«  craindre  et  se  faisoit  aimer,  qui  avoit  le  secret  de  tout 
«  renverser  par  sa  force  et  de  tout  relever  par  sa  bonté. 
((  D^s  la  mère  Agnès,  au  contraire,  on  vôyoit  une  éga- 
«  lité  toigours  uniforme,  une  sagesse  toujours  la  même, 
((  une  gravité  accompagnée' de  douceur,  qui  inspiroit  la 
«  confiance  et  le  respect,  et  qui  instruisoit  autant  par 
«  son  silence  que  par  ses  paroles;  Il  ne  falloit  que  son 
«  exemple  pour  régler  une  communauté. ...  » 

«  Rien  n'est  plus  consolant  pour  moy,  écrit  à  son  tour 
((  au  grand  Arnauld,  dans  une  lettre  inédite,  l'une  des 
«  religieuses  de  Port-Royal  ',  après  l'élection  de  la  sè- 
((  conde  Angélique  pour  abbesse  ;  rien  n'est  plus  conso- 


i  Mém*  delà  M,  AngélUptet  U m,  p.  26S.  , 

3  Jbid,,  p.  207.^Cr!  la  leUre  de  Le  Maîstre,  dans  lè  Recueil  in-i2,  p.  SÔ6. 
s  Sœur  Jeanne  de  Sainle-DomiUle  Personne,  morte  le  19  aTril  1694. 
(Cf.  Supptém.  au  NécroL  de  P.  R,,  p.  567;  Gfrilbçrt,  Menu  chrott,,  t.  ui, 
p«  200  ;  (Xuvres  du  docU  Arnauld,  i,  ii,  p.  450,  lettre  ccgglxxxit,  du 
1*'  septembre  1684,  et  L  it,  p.  145,  lettre  ix,  du  15  novembre  1682  ;  inter- 
rof^toirei  dans  VBiwt,  de»  Ptrsicut.,  p.  170  et  if57.) 
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((  lant  pour  moy  que  le  reproche  que  vous  me  faites  sur 
«  inon  doute  prétendu  [à  l'égard  de  l'aptitude  de  la  nou- 
«  velle  abbesse  pour  ses  fonctions].  Je  dis  prétendus  car 
«  la  vérité  est  que  jen'ay  nullement  douté.  Et  si  je  vous 
((  ay  pressé  de  parler,  ce  n'apas  tant  esté  pour  apprendre 
«  vos  sentimens  que  je  âCipuis  ignorer  touchant  nostre 
«  mère  abbesse,  que  pour  avoir  lieu  de  vous  marquer  les 
<c  miens  un  peu  plus  particulièrement  que  je  n'avois  fait 
c(  d'abord.  Je  voulois  donc,  mon  très  cher  père,  que  tous 
(c  ne  fussiez  pas  content  que  je  vous  eusse  dit  en  général 
«  que  notre  mère  Angélique  est  bonne,  et  qu'elle  se  fait 
((  beaucoup  aimer.  J'avois  envie  que  vous  me  deman- 
((  dassiez  comment  elle  a  ainsy  gagné  le  cœur  de  tant  de 
K  pei'sonnes  en  si  peu  de  temps.  Si  vous  m'aviez  inter- 
((  rogée  là-dessus,  je  vous  aurois  répondu  que  c'est  par 
«  sa  charité,  par  son  humilité,  par  sa  douceur,  par  sa 
«  sagesse  plus  divine  qu'humaine,  par  son  zèle  tout  plein 
ci  «d'onction,  par  la  bonté  dont  elle  tempère  sa  gravité 
«  (ce  qui  s'éprouve  encore  mieux  dans  le  particulier 
«  qu'en  public) ,  par  l'application  qu'elle  a  à  nostre 
«  avancement,,  par  la  manière  respectueuse  dont  eUe 
^  traitte  les  âmes  qui  luy  sont  soumises,  ce  qui  la  fait 
«  respecter  elle-mesme  comn^e  si  c'estoit  un  ange  que 
«  Dieu  nous  eust  envoie  pour  nous  gouverner;  et  çnfin 
(('  par  toutes  les  vertus  et  les  plus  grands  talent  qu'on 
«  puisse  souhaiter  dans  une  supérieure  de  religion. 
«  Voilà,  mon  très  cher  père,  ce  qui  rend  notre  mère 
((  Angélique  aimable  et  vénérable  à  toutes  celles  qui  ont 
«  des  yeux  pour  yoir  et  des  oreilles  pour  "entendre  ;  et 
((  je  dois  croire  que  comme  il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire 
«  cette  miséricorde,  il  Ta  faite  aussy  aux  autres;  j'en 
((  voy  des  marques  qui  m'édifient  beaucoup,  surtout  un 
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(c  renouvellement  d'ardeur  pour  les  observances,  un  ac- 
«  croissement  de  charité  les  unes  envers  les  autres  et  de* 
(c  piété  envers.  Dieu,  et  une  plus  grande  attention  que 
u  jamais  au  silence.  Nostre  mère  AngéFique  nous  parle 
«  souvent  de  nos  devoirs,  et  elle  Ti'y  manque  point^dans 
«  tous  les  "chapitr-es  qu'elle  tient  l.  Plust  à  Dieu^  mon 
(C  cher  père,  que  vous  la  pussiez  entendre  1  Vous  y  auriez 
a  de  la  complaisance,  je  ïie  dis  pas  pour  la  beauté  de  ses 
«  discours  ;  ce  n'est  pas  ce  que  l'on  y  doit  chercher:  mais 
«c'est  pour  la  manière  utile  et  solide  dont  elle  nous 
(C  exhorte.  Il  est  visible  que  Dieu  fait  revivre  en  elle  Tes- 

tt  prit  de  la  mère  Angélique  et  de  la  mère  Agnès » 

Mais  ces  éloges  de  la  nièce,  adressés  à  l'oncle  par  une 
religieuse  subordonnée  à  l'une,  dévouée  à  l'autre, 'sont 
peut-être  suspects  d'exagération.  «  Ne  vous  en  dis-je 
«  point  trop  ?  continue  la  correspondante  du  grand  Ar- 
«nauld.  Non,  pour  vous  qui  assurément  ne. vous  en- 
«  nuyez  pas  de  m' entendre  sur  cette  matière,  imais  pour 
«  moy  qui  me  répand  peut-estre  plus  qu'il  ne  faut  dans 
«  cette  occasion,  quoyque  dans  la  vérité  je  n*aye^u  en 
((  vue  (comme  je  vous  ay  dit  dans  une  autre  lettre)  que 
«  de  contribuer  par  ce  récit  que  je  vous  fais  des  vertus 
«  de  nostre  mè;*e  Angélique,  à  effacer  les  fauiàses  impres- 
«  sions  que  je  sçay  qu'on  en  avoit  prises.  Tout  le  monde 
«  sçait  que  la  mère  Angélique  Arnauld,  vostre  nièce,  est 
«  une  personne  de  grand  esprit  et  de  grande  capacité. 
«  Mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  croient  pas  qu'elle  soit  en- 
«  core  plus  humble  qu'habile;  et  que  s'il  a  paru  en  elle 
«  quelque  hauteur  ^  ou  quelque  chose  d'un  peu  trop  sec 

1  Les  inslracUons  qa*elle  y  flt  Sont  imprimées.  (Cf.  àiém,  de  la  M.  Àngé- 
It^ae,  t  m,  p.  531,  551,  et  NécroL  de  P.. IL,  p.  54.) 

2  Cf.  Hiêt.  deê  Per$écutr,  p.  331,  396. 

II.  M 
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«  dans  sa  conduite,  avant  qu'elle  fust  en  chaj^e,  ee  n'a 
*  u  esté  que  pour  Téviter  qu  elle  a  ainsy  affecté  (en  certaines 
«  occasions»  et  mesure  à  l'égard  de  nous  toutes  '  depuis 
«  quelques  années)  de  paroistre  de  cette  humeur,  se  ser- 
a  vaut  de  tous  moïens  pour  nous  éloigner  de  penser  à 
tt  elle.  Et  elle  y  ayoit  si  bien  réussy,  qu'il  y  en  avoit  très 
a  peu  qui  ne  fussent  prévenues  sur  son  sujet,  et  qui 
«n'appréhendassent  de  la  voir  ,ep  la  place  où  eUe  est. 
tt  Cependant  Dieu  aïant  résolu  de  faire  un  si  grand  don 
tt  à  cette  communauté,  a  tellement  réuni  nos  esprits  dans 
(i  son  électiop,  que  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  unanime 
«  que  la  sienne.  L'expérience  que  nous  faisons  de  plus 
fi  en  plus  de  l'utilité  de  son  gouvernement  en  i^  dé- 
«  trompé  plusieurs.  J'en  guis  une,  comme  vous  sçayez, 
ft  mon  très  cher  père  ;  et  c'est  de  quoy  je  ne  sçaurois 
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fi  rendre  à  Dieu  assez  .  d*acticms  de  grâces  :  Credidi 
fi  premier  quod  Iocuèus.  sum.  —  Sœur  DornuuE,  rali-- 
tt  gieuse  indigne,  r^  31  décembre  1678.  « 

'  ARTiaE  n, 

Cmrespendance  inédite  de  ta  Mère  Agnès. 

Ncttre  dépôt,,  d'où  feette  lettre  est  extraite,  n'en  con- 
tient aucune  de  la  première  Angélique,  mais  a  dû  con- 
tenirtoutes  celles  qui,  dans  les  trois  volumes  imprimés 
de  sa  correspondance,  sont  adressées  à  son  frère  Amauld 


^  Qaani  àla  sœur  Pomitilk,  amie  du  docteur  Arnauld,  la  mère 
pouYait  avoir  envers  die  un  motif  particulicir  de  froideur,  si  Ton  en  croit 
Racine:'"  M.  Amauld,  le  plus -souvent,  n^avoit  nulle  voix  au  chapitre.  On  le 
«t  crojoit  trop  bon  ;  et  c'étoit  atfsez  qu'il  dit  du  bien  d^une  religieuse  pour 
«  qua  Ton  n*en  fil  plus  de  cas.  Ainsi  il  prânoit  fort  la  sœur  Gcrtmde  ;  tt  la 
«  mère  Angélique  de  SaintWean  se  retio>it  d'elle.  •  (Fra$nu  $mr  P,  iL, 
OEuv.,  t  VI,  p.  299.) 
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d'ÀBâiUy*  <--  En  revanche  nous  avons  tronvé^  hors  des 
layettes  él#  la  oolleoUon»  un  reeueil  manuscrit  qui  très 
probableBDent  en  a  fait  partie  (nous  na  saurm»  Tafl^r^ 
mer  eependant  <  ] ,  et  qui  renferme  la  copie  de  troie 
ce«l  quarantettrois  lettre»  inédites  de  la  ïnére  Agnès^ 
Des  trois  abbesees  de:  sa  faiJiiJle»  Agnès  est  ht  mc^ns 
eoQUtie  par  ses  œuvres  et  par  «sa  eorrespondancet  dûnl 
quelques  firagsrartsàpenie.QBt  été  rendus  publics^  Ceux 
que  oontient  nétre.  manuserit  soët  adressés  à  difféf  entes 
flOBfurs  de  Port^oyal»  à  des  religieuses  étrangères^  à  des 
daines  bienfaitrioes^  enfln  à  des  péàitents  qui  haUtaient 
aett  à  ParlSf  soit  aux  champs»  les  dépendanees  de  la 
eélâbre  abbaye. 

S  t  La  MM  Agnès  et  ses  religieuses. 

Les  fetti^es  destinées  aux  soeurs  de  Port-'Royal  efflrènt 
eomme  une  curieuse  échappée  par  où  Ton  peut  plonger 
dans  la  vie  intérieure  du  cloître  péititenta  Cette  vie,  si 
èH  attentive  et  si  recueillie,  s'y  révèle  dans  toute  son 
humilité,  dans  toute  sa  vigi^nce,  dans  toute  sa  soumis^ 
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taon,  et  av66  ses  sedes  Mtes,  qtil  sortit  àtà  ne  pas  atteûi^ 
dre  la  perfection.  Agnès  né  s'épargne  point  à  diriger 

f  n  estHiflMlé  Lèîtreit  âé  É>hfetifeé\  tt[digîêUéê9\  de' Plàf^-^niô^i  Iff^ 
ié  tlO»  1^,  et  aft  feuillcB.  L^édvltiirs  esl  ofM  d^  ce&les  <|«i  ^e  fetiwfiTfiit  W^gàm 
frécpiemment  dans  les  copies  fipiites  par  les  religieuses  de  Porl-Royal  ;  la  re- 
liure est  en  Ycaii  granit.  —Manquant  de  preuves  sufbsantes  pour  rattacher, 
«e  reCHeil  am  papiers  de  la  fediUla  Aimalé,  dont  nmià  r^tlsitt»  traaté  sépttré) 
Dons  ravoiis  isseni  aa  caUlopie  daa  Msa.  son^  1«  n*  Bis  6»,  des  JEMU$ 
lett.Fr. 

^  Le  plus  grand  ftotnbfé  se  ItàtrtR  dmts  îeÂ  l^ei  êéif.  de  P.  B,,  feeuëStiéi 
par  Le  Clero.  (Cf.  Mém,  de  la  M.  Angélique^  t.'i,  et  t.  lî,  pofjtm,  t.  m, 
p.  Sif ,  361,  etc.  ;  le  Beewii  in-13,  p.  833,  519  ;  HiêU  des  Persétmt,  p.  Ut 
4S»  S77,  9«i,  l^iAcin,  (et.,  r^UO^^U  H  là*  A»  P^  'iU  n«  Ss  p.  43;  I.  ii, 
■•  •>  ^  SMhSOdt  n«  It^p^  AI.)  . 
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chacune  vers  ce  but.  A  celles-ci  ce  sont  de  tendres 
proches,  à  celles-là  d'habiles  conseils,  à  toutes  des  en- 
couragements. «  Chaque  fois  que  je  vous  rencontre, 
((  écrit-elle  à  ^une^  je  vous  trouve  plongée  dans  la 
<(  mélancholie,  et  cela  est  fort  pénible  à  voir.  Et  ne  re- 
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(c  levez  pomt  ce  mot  de  pénible  pour  dire  que  vous  estes 
«  bien  marrie  de  donner  de  kt  peine,  car  ce  n'est  pas 
«  pour  cela  que  je  lé  dis,  et  c'^est  le  moins  que  je  puisse 
«  faire  de  porter  un  peu  du  l)eaucoup  que  vous  souffi^ez. 

a  Ce  qui  me  fait  plus  de  peine t'est  que  je  vous 

«  trouve  un  peu  esloignée  de  la  disposition  d'enfant 
«  dans  laquelle  vous  dittes  qjue  Dieu  vous  met  pour  mon 
«  regard.  Un  enfant  n'a  point  de  dei&ance  ny  de  réflec- 
«  tion,  et  vous  en  estes  toute  remplie.  Vous  m'obcervez 
«  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  obcerve....  Un  enfant 
«  dit  ses  besoins  quaivl  il  en  a,  sans  attendre  qu'on  le 
«  prévienn<3^  et  je  ne  sçauroîs  obtenir  devons  que  vous 
«  demandiez  à  nous  parler,  n'ayant  ce  dittes^vous  rien 
«  pour  dire  x  et  vous  portez  escrit  sur  le  visage  ce  que 
a  vous  devez,  commimiquer,  et  vous  en  avez  l'esprit  si 
«plein  que  vous  n'avez  jamais  tout  diti  appelez-vous 
«t  cela  estre. comme  un  enfant?  » 

«  Il  faut  que  je  vous  réponde  » ,  écrit  Agnès  à  une  au- 
tre sœur  \  «  sur  ce  qtie  vous  dittes  que  vous  n'ettes  que 
((  trop  cincère.  Il  est  vray  que  vous  dittes  quelquefois 
ccvos  sentiments  lorsqu'il  les  faudroit  suprimer  par 
((  mortification,  afin  de  ne  les  dire  que  par  humilité,  et 
«  fidélité  à  se  faire  connoîstre.  C*est  le  motif  qui  fait  la 
«  vertu,  et  non  pas  l'action.  H  ne  suffit  pas  pour  estre 

1  F»  *  J8',  lettre  ccxnii.  - 

2  F*  9d,  lettre  cLXiuf  à  la  sœar  AnfjéL  de  Sainte-Agnès  de  Marie  de  la 
Falaîre,  morte  le  9  oct.  1658.  (D.  Glémenôet,  iSsU  deP.R.^  p.  867  eC  891.) 
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a  sincère  de.  dire  tout  ce  qu'on  pense,  mais  il  le  faut 
fc  dire  au  temps  qu'il  faut,  en  la  manière  et  pour  la  fm 
«  que  Ton  doit.  Le  temps  doit  estre  le  plustost  qu'il  ce 
«  peut,  hormis  quand  la  passion  est  esmeue  ;  la  manière, 
«  simple  et  sans  prévoir  ce  qui  en  arrivera  ;  la  fin,  pour 
tt  estre  connue  pour  telle  qu'on  est,  et  par  conséquent  hu* 
«  miliée,  car  on  n'a  rien  4  dire  qui  ne  tende  à  cela.  C'est 
«  là  la  sincérité  (fue-je  vous  désire...  » — Ainsi  un  peu  de 
tristesse,  trop  de.  sincérité,  voilà  de  .quelle  nature  sont 
les  penchants  qu'Agnès  trouve  à  copibattre  ou  à  diriger 
dans  ses  sœurs. 

Parmi  ses  novices,  il  en  est  une,  sa  nièce,  la  fille  atnée 
d'Amauld  d'Andilly  ^  qu'elle  surveille  avec  sollicitude, 
qui  lui  ouvre  son  cœur,  et  vient  s'accuser,  de^vant  elle  : 
a  Je  ne  m'ettois  point  aperceue,  lui  dit-elle^,  que  vous 
tt  eussiez  rougy  ;  et  quand  je  l'eusse  remarqué,  je  ne 
a  m'en  fusse  pas  mise  en  peine,  ne  croyant. pas  que  vos- 
a  tre  paix  intérieure  tienne  à  si  peu  de  chose,  quoyque 
tt  ce  soit  vostre  principal  défaut  de  la  laisser  souvent 
tt  altérer,  ce  qui  diminuera  à  mesure  que  vous  devien- 
tt  drez  plus  humble;  car  vostre  timidité  ne  vient  que 
«  du  contraire,  à  quoy  vostre  rumine  contribue  pas  peu^  ; 
«  vous  m'entendez  bien,  ma  sœuf..«.  »  Charmante  inno- 
cence qui  vient  s'accuser  de  rougir }  Profonde  sagacité 

1  Sœur  Catherine  de  Sainte-Agnès.  (Voir  Jfe'm.  detaML  Angélique,  t  ni, 
p.  489.;  Elle  toi  noTi)x  de  1680  à  IW.  .- 

3  F*  115,  lettre  oxcin* 

'  Le  nom  était  bien  poar  qaelqne  chose»  mais  point  )a  timidité,  dans  ces 
paroles  d*une  antfe  sœur  de  la  novice,  de  la  mère  Angélique  de  SainMeân, 
à  qui  en  1664  on  demandait  son  nom  avant  de  Texpulser  de  Port-Royal  :'<i  Je 
c  le  du  bien  haut  êan»  rçu^ir,  répond-elle,  car  dons  nne  telle  rencontre  c*ést 
c  quasi  oonfesser  le  nom  de  Dieu,  que  de  confesser  le  ndtpe.  ^t  (Relatiof)  de 
la  captivité  de  la  M*  Angélique  de  Saint-Jean,  dans  les  Âctest  (eit,  Retdt,, 
n«  5,  p.  8.)  '  •  . 
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qui  analyse  U  rougeur  d'une  enfimt,  et,  pénétri»!  de 
répiderme  au  cœur,  trcmve  eoudain  qudle  pulntiou  la 
fiutépaneuk'! 

S  II.  La  Mère  Agnès  et  les  religieuses  étrangères» 

La  eorree^ofidiuice  d' Aguès  avee  deà  rdigieudes  ëtran^^ 
gères  ourre  à  nos  regards* un  autre  aspect;  Port-Boyal 
s*  y  révèle  dans  ses  relations  extérlôtires,  avee  les  orages 
qui  le  menacent  et  les  persécutions  qù*  il  endure.  Quatre^ 
^ngts  lettres  à  madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Tab^ 
baye  de  Notre-Dame  de  Xaintes^  contiennent  à  ce  sujet 
des  renseignements  dont  f  histoire  peut  faire  son  profit 
Mais  ce  qu'on  h'y  3aurait  trop  admirer,  c*est  le  calme 
placide,  la  douce  quiétude,  F  inaltérable  charité  que 
éoneerve  la  sainte  abbesse  m  parlant  de  ses  persécu- 
teurs. <f  Se  TOUS  diray ,  ma  chèfe  mère ,  écrit-elle  le 
a  26  avril  1661,  que  nous  sommes  montées  d'un  degré 
M  dans  Testât  de  personnes  suspectes  et  calomniées,  en 
«  ce  que  Ton  en  vient  maintenant  aux  effets.  La  première 
a  chose  que  Ton  a,  ftiitte  contre  nous  a  esté  que  le  roy  a 
«  ordonné  à  messieurs  les  grands-vicaires  de  nous  oster 
«  nostre  supérieur  et  nos  confesseurs,  et  d'en  mettre 
a  d'autres  qu*ils  luy  présenteroient  pour  les  agréer*.  Les 
«  graHds-rvicaires  r'^pondirétit  qu'ils  n'avoient  pas  ce 
tt  pouvoir  là,  nostre  supérieur  nous  estant  donné  par 
«  M.  lé  cardinal  de  fiets  immédiatement  Le  roy  ne  se 
c(  satisfit  pas  de  ceste  réponce.  Il  leur  commanda  de 
«  mettre  leurs  taisons  par  écrit,  et  de  les  donner  à  M.  Le 

1  FraAçoîsc  li.î  de  Foix.  (GalL  ekriêi.,  U  n,  col*  ilSI.) 

2  Aiém,  de  FoiKtotne^  I,  u,  |i.  19S }  Hist.  des  Per§é€ut.,  idaUoa  ée  ce 
qui  s'est  pettsé  k  Porl-Royul  ilepuia  le  eomaenoctteni  d'avril  IMft  JM^v'ka 
29  avril  1663,  p.  i-82,  cl  les  interrogatoires,  p.  83-187,  etc. 
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«  Tellier  [son  confesseur},  pour  les  hiy  eiiT6yêr  $  cette 
«  répoBoe  ne  partît  que  d'hier  26  )  et  conune  je  ttof 
«  qu'elle  n'aura  point  d'efifet,  lea  voye^  csnohiques  vc^ 
41  nant  à  manquer,  on  Tiendra  à  la  Violence  pour  exilât 
«  ceux  qu'on  nc^  nous  pourra  pas  ester.'  Il  est  inutile, 
«  ma  cbère  mère,  que  je  voius  témoigne  la  peine  où  nous 
4c  soUunes  sur  ce  point,  puisque  tous  la  oonceTrec  mieux 
«  que  je  ne  tous  là  pourroîs  dire,  et  que  je  n'ay  inten^i* 
«  tion  que  de  vous  dire  simplement  les  choses^  sans  les 
«  exagérer,  à  Timitation  de  l'ÉTangile  qui  rapporte  la 
a  passion  du  fils  de  Dieu,  en  disant  seulement  l'histoire, 
«  sans  blasmer  les  personnes  qui  l'ont  exécutée  ^  « .  «  •  ;  et 
a  pareeque  .le  traittement  qu'on  nous  fait  est  infiniment 
K  audessous  de  celuy  qu'on  a  exercé  enTers  Jésus-Christ, 
«  nous  sommes  encore  beaucpup  plus  obligées  û'ea 
«  parler  aTSC  toute  la  modératioD  qui  nons  sefa  possible, 
ic  Nous  apprismes  la  t^temiëre  nouTelle  mééredy  dei>- 
n  nier  ;  le  samedy  sùiTant  H.  le  Ueutenani  civil,  et  Mi  le 
«  procureur  du  roy  au  Ghâstelet  Tinrent  de  Ift  pàlt  du 
((  roy  nous  faire  commandement  de  rendre  toutes  Mh 
a  pensionnaires  à  leurs  parens,  et  cela  danà  trois  jours 
«  avec  deffence  d'en  plus  recevoir  à  l'avenir,  ny  pour  les 
«  élever^  ny  pour  les  fsdre  novices.  Ils  ont  mesine  escrit 


1  «  SoUTMèi-roas  de  cette  exoellenfe  remarque  de  Itolll.  île  Bbint-Gjrnm  t 
«  que  tout  rÉvangile  et  même  la  passion  de  notre  Sauveur  est  écrite  dans 
«  une  très  grande  simplicité  et  sans  aucune  exagération,  m  (Lettrée  de  la 
M.  An^lUfwê,  t.  m,  p<  5S6,  lettre Mxtxnii,  ea  cheralferde  Séitigné^  ea  date 
du  46  mai  i6fi.)  «  PermcitteiHOoi,  mon  très  cher  {nerea]/  de  vous  ûftt 
m  que  vous  employei  toajoufs  des  expn^ssiaBé  trop  fortes,  aussi  bien  que 
m  moi|  oomme  fourberie,  barbafie,  tes  méehanSf  vendm  ^  ta  ctnir,  etc.  Je 
ff  vottdroift  que  nous  eussions  autant  de  Min  d*évlter  ees  termes  el  les 
m  eipreMons  contre  la  charité,  qae^iioas  avoiis'soiD  daller  «eOès  qui  se^ 
m  roleaf  contre  li  modestie*  j»  (iM,,  t  ui,  p%  f  Of  ^  lettre  Miiiesiivi^  ft  Ant 
Le  Mabtre,  du  S7  mars  1650.)    •  . 
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a  le  nom  des  filles  qui  sont  dails  le  noviciat,  c'est  àwdire 
«  les  postulantes,  quoyqu'ils  ne  nous  ayent  encore  rien 
«  dit  sur  leur  sujet.  Mais  il  y  a  lieu  de  juger  qu'elles 
a  passeront  comme  les  petites  filles  qui  estoient  an  nom- 
ce  bre  de  vingt  et  un.  On  a  aussy  compris  celles  de 
tt  Port-Royal-d^Cbamps  où  il  à  «stéun  commissaire 
tt  faire  le  mesme  commandement.  On  ne  sçauroit  s'ima- 
tt  giner  la  douleur  de  ses-  pauvres  enfans  qui  fait  fendre 
«  le  cœur.  Toutes  les  personnes  quji-  se  rencontrent  dans 
«  le  dehors  de  la  maison  lorsqu'elles  sortent  (  ce  qui  ne 
((  se  fait  que  l'une  après  l'autre),  en  pleurent  de  pitié. 
«  Mais  c'est  encore  pis  des  postulantes  dans  la  crûnte 
«  qu'elles  ont  qu'on  n'en  vienne  jusquës  à  elle.  Nous  at- 
tt  tendons  tout  ce  qui  nous  pourra  arriver  de  plus,  avec 
tt  le  plus  de  soumission  qu'il  nous  est  possible,  dans  l'es- 
a  pérance  que  Dieu  nous  veut  éprouver,  et  non  pas  nous 
«  abandonner  entièrement  ^  d  Toutes  les  quatre-vingts 
lettres  sont  écrites  durant  la  persécution  ;  aucune  ne 
dément'  celle  que  nous  venons  de  citer  presque  au 
hasard. 

S  m.  -La  Mère  Agnès  et  ses  amies. 

Vingt-neuf  autres  lettres  d'Agnès,  datent  d'un  temps 
meilleur,  et  sont  adressées  à  deux  bienfaitrices  de  la 
maison,  mesdames  d'Aumont^  et  de  Chazé'.  Ici  l'aspect 

1  Ff  455«  lettre  ccxltii. 

2  Anne  HuraaU  de€l»eveniy.  (Néarol  de  P.  R.»  p.  487;  BeBoigne,  Hist. 
de  P.  R.,  U  I,  p.  ^96;  Mém.  de  U  Af.  Ângéiiqw^  t  i,  p.  S47,  260»  597; 
t.  u,  p.  47,  70,  iOO,  iSl,  8S6.)  -tM*«  d*Aumopt  dit:  «  Je  m*aoooiiiiiiode 
«  mieux  de  la  M.  Agnès  [que  de  la  M.  Angélique].  »  {Ibid.,  p.  329,  395.) 

s  Sœur  Lée-Magdeleine  de  Sainle-ElisabeUi  Bochart  de  Champigoy.  {Né- 
croU  de  P,  R.,  p.  456  *,  Bcsoigne, .ffi»t.  de  P.  A., 4.  m,  p.  ii  ;  sa  vie  écrite 
par  AngéUque.de  Saint- Jeao,  liederc,  Vkê  é4if*t  t  lUf  p.  i;ii^«  de  U 
M.  ÀngéUquk,  t  ii,  p.  4S&0 
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change.  Ce  sont  toujours  les  relations  de  Port*Royal, 
mais  avec  le  grand  monde  et  en  temps  de  paix.  Ce  que 
la  gratitude  a  de  délicat -se  confond  avec  ce  qu'une  hon- 
nête aisance  a  d'ingénieux.  Un  bienfaiteur,  c'est,  pour 
nous  servirdes  expressions  d'Agnès  ellei-mème»  un  Jésus- 
Christ  visible  qu'il  faut  paf fumer  <te  ses  affections  ;  et 
les  affections  de  la  sainte  femmci  se  répandent  vraiment 
en  parfums.  Son  âme  cahne  et  sereine  exhale  sa  paix 
suave  en  une  douce'gaieté.  «  Nous  sommes  arrivées  fort 
a  heureusement,  »  écrit-elle  à  Madame  d'Aumont'  durant 
un  voyage  qu'elle  fait  à  Port-Royal-des-Ghamps  [vers 
1652]  pour  visiter  les  trayaux  d'assainissement  et  les 
constructions  que  l'on  y  exécutait  par  la  munificence  du 
duc  de  Luynes  ^  :  «  Nous  sommes  descendues  devant 
a  l'église,  qui  nous  a  remplies  d'admiration  de  son 
fi  changement  qui  la  rend  û  majestueuse  et  si  dévote 
a  que  rien  plus.  Je  vous  ay  trouvée  au  pied  de  l'autel, 
€f  parceque  c'est  à  peu  près  l'heure  que  vous  avez  àccou- 
«  tumé  d'y  estre,  n'estant  pas  encore  six  heures...  L'on 
c(  memonstra  [ensuite]  la  sacristie,  la  nouvelle  diappelle, 
((  le  chœur...,  puis  l'on  nous  condpisit  dans  Saint-Ber- 
»  nard  ^  par  une  nouvelle  gallerie  par  où  V  onvoit  encore  le 
»  ciel  aussy  bien  que  la  terre,  sans  qu'il^soit  besoin  d'où- 
«  vrir  lés  fenestres,  parcequ'il  n'y  en  a  point.  Mais  cela  ne 
«  me  fait  point  de  peur,  car  tous  les  vents  séroient  ran- 
ci gés  en  bataille,  je  ne  les  craindrois  point  avjec  notre 
<c  grand  voile.  Le  bruit  s' estant  répandu*  que  la  mère 


1  F»  87,  lettre  lxxix. 

2  Besoigne,  Bi$U  de  P.  R.,  1. 1,  p.  834,  et  L  ii^,  p.  iSl.      .  • 

s  Voir  la  description  de  Port-Royal  qiy  se  trouve -dans  Besoigne,  Hi»L 
de  P.  it,  t.  III,  p.  320,  tiMém»  de  la  M.  iiita^/ioM,  L  ji,  p.  366  :  «.La 
chambre  de  Tabbesse,  (pii  est  celle  de  S.  Bernard.**  » 
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M  Agnès  estoU  à  Saint-Bçmafdi  ma  sœur  Margunite* 
«  Gertrude  ^  ae  mit  à  genoux  sur  sob  Uct  pour  essayer  si 
ii  elle  &e  pôaroit  point  venir  ^Jusqu'à  nous.  Je  caams 
«jusqu'à  elle*  d'étant  point  lasse.  Je  la  trouvé  fort 
«  mal  et  fort  changée,  paide  et  la  vdix  tremblante,  quoy- 
«  que  s(m  cœ|i>  feut  fort  espanouy.  Je  demeure  là,  ma 
u  chère  sœur.  «»  Je  ne  vouq  dis  point  ce  que  je  vous  suis* 
«  Vous  la  viendres  apprendre,  s'il  vous  plaist^  vous- 
fc  mesme^  si  vous  voules  le  sçavoir.  » 

Une  autre  fois  c'est  Madame  d' Aumont  qui  s'éloigne  de 
Port-Aoyal,  et  la  mère  Agnès  lui  écrit?  :  «  Vous  sçavez 
«  que  la  privation  irritte  le  désir;  c'^st  pourquoy  je  ne 
«  bouge  d'auprès  de  vous  la  nuit  et  le  jour.  La  nuit 
«  Hiesme  j'estois  couchée  auprès  de  vous,  et  m' estant 
«  réveillée,  j'ay  voulu  vous  baiser  la  main  ;  mais  à  ce 
«  faux  réveil  le  véritable  ayant  succédé,  j'ay  trouvé  qu^il 
((  n'y  avait  rien  d^e  vray,  sinon  que  je  ne  vous  verrez 
41  poiM...  Nous  devons  eatre  bien  aise  qu'il  y  ait  plu- 
«  sieurs  chemins  de  l'éternité,  afin  d'en  pouvoir  renoon-  - 
((  trer  souvent  quelqu'un.  Nostre  ëloignement  en  est  un, 
if  et  j'espère  que  vostre  retour  en  sera  un  autre.  Je  vous 
«  donne  le  bon  jour,  ma  très  chère,  et  le  beau  jour,  car 
<(  jlesents  à  la  splendeur  du  soleil  rayonnant  dans  vostre 
«  cabinet^  où  je  suis  dans  un  repos  aussy  grand  que  je 
a  vous  le  désire  en  tontes  les  parties  de  vostre  corps  et 
«  de  vostre  âme.  »  Ne  dirait^n  pas  qu'ici  les  parfums 
d'affection  s'impreignent  d'une  senteur  poétique  en 
s' exhalant  à  la  double  chaleur  de  l'amitié  et  du  soleil? 

Dix  ans  plus  tard.  [1661],  cette  figure  douce  et  illu- 
minée delà  mère  Agnès  est  toujours  aussi  douce;  mais 

&  Marguerke  de  Sainte-fiertrilde  Du  Pré^  aorte  le  b  juillet  iSSe. 
1  F«  33,  lettre  luui  et  i^  S4»  lettre  ttaaf* 


leB  aimées  et  les  persécutions  ont  fait  plus  d'ombre  alen- 
tour. Ce  n'est  plus  la  clarté  radieuse  du  cabinet  de  son 
amie  qui  resplendit  dans  ses  lettres  \  c'est  une  lueur  plus 
tendre  peut-être,  mais  aussi  plus  voilée  ^qui  s'y  reflète 
au  fond  de  sa  cellule  plus,  assombrie.  «  Je  me  rends, 
«  écrit-elle  à  un  solitaire  de  Port-Royal  ^  je  me  rends  à 
«  l'avantage  que  vous  avez  sur  moy  qui,  en  qualité  d'une 
et  pauvTQ,  ne  puis  refuser  sans  orgueil  les  aumosnes  que 
«  l'en  me  veut  faire.' Il  m'est  arrivé  depuid  peu  de  jours 
«  une  disgrâcej  c'est  la  rupture  d'une  lampe  qui  m'avoit 
«  esté  donnée  avec  autant  de  charité  qu'il  vous  plaist  de 
<(  m'en  offrir  une  encoris  plus  belle  et  plus  durable^,  et 

«  si  lumineuse  qu'elle  me  servira  d'un  soleil  de  nuit 

a  Puisse  Jésus-Cbrist  vous  rendre  la  lampe  d'une  de» 
Cl  vierges  sages  I  » 

S  IV..  Lsr  Mère  Agnès  et  le  cheraUer  de  Sévignè. 

.  Le  solitaire  auquel  s'adresse  le  billet  précédent  est  le 
chevalier  de  Sévîgné  ^  Blanchi  dans  les  agitations  des 


^  F*  SOO,  lettre  ccGxxn 

s  Le  bon  chef  aller  troufait  sans  donte  fcïTooeflsion  de  plaeer  une  ]tfin|»e 
que  lui  avait  reAisée  le  S7  janvier  de  la  même  année  {16(^1]  la  mère  An- 
gélique en  lui  disant  :  <  J*en  ai  une  de  dix  sols  de  lequelfe  je  me  sers  de- 
c  puis  vingt  ans  avec  de  Thuile  à  brûler  qui  n*est  pas  de  noix  pare,  mais 
c  mêlée  avee  de  moindre  dont  Je  ne  reçois  depi^is  tout*  ce  iems  aucune 
ë  ineommoditéf  non  plus  que  toutes  nos  sœurs'qui  n'en  ont  pas  d*autres.  » 
(Lettrée  de  In  M,  Angélique,  t  m,  p.  511,  lettre  mxx.)  A  défaut  de  lampe, 
Texodlent  chevalier  avait  voulu  offrir  de  l^uile,  ce  qui  d'après  la  l^tre  précé- 
dente indiquait  pins  de  bienveillance  que  de  jugement  \  «  J^  -vous  remercie, 
c  lui  répond  Angélique,  je  vous  remercie  très  humblement  de  votre  'huile. 
«  J*en  ferai  un  meilleur  usage  que  vous  ne  Voulfez,  là  faisant  brûler  devant  le 
«  Saint  Sacrement.  »  (IbiéL,  p.'  513,  lettre  Mxxt;  du  7  février  1661.)  ' 

•  NéeroL  ife  A  A.,  p.  115;  Nécrol,  de  Cerveau,  t.  m,*  p.- 158  ;  Racine, 
J[|{ff.  tteliê.i  t.  xij  p.  543  ;  D.  Glémeûcet,  Hist*  de  P,  R»,  U  vii,  p.  547,  etc. 
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camps,  c'était  à  Port-Royal  que  celui-ci- avait  demandé 
son  repos,  ou  plutôt  un  meilleur  emploi  de  son  activité  ^ 
\  cinquante  ans,  il  lui  avait  fallu  se  faire  une  seconde 
éducation,  remplacer  l'emportement  par  la  douceur,  la 
hauteur  par  l'humilité  ^  et,  pour  suivre  son  office,  ap- 
prendre un  peu  de  latin  ^.  Oncle  de  Madame  de  Sévigné, 
beau-père  de  Madame  de  La  .Fayette^,  il  serv.ait  de  co- 
piste à  Sacy  ^  ;  et  pendant  qu'il  forçait  celui-ci  ê^user  de 
ses  chevaux  et  de  son  carrosse  ^,  il  allait  se  promenant 
abrité  du  soleil  sous  un  parasol  qui  le  faisait  suivre  et 
moquer  des  enfants  \  Ils  ignoraient  .ces  enfants  du  peu- 

« 

^  Mém»  de  Fontaine,  U  li,  p.  iSi* 

s  IbiiL,  L  II,  p»  444.  «Son  plus  grand  .défaut  étoit  un  certain  air  impérieux 
i  que  loi  avoit  donné  sa  noblesse  et  son  commandement  dans  les  armées... 
i  II  Yonlut  lirre  dans  la  dépendance,  avec  la  soumissioa  d*un  cnfaoL.. 

>  Ayant  toujours  jusques  là  asseï  aimé  la  déKeatesse  dans  son  TiVre,  il 
«cultiva  rab^tiuence  et  la  mortification  dans  le  manger.  ••  Mais  ce  qa*on 
c  admira  le  plus,  Ait  )a  douceur  qu*on  lui  TÎt  avoir  pour  ses  domestiques: 
c  car  il  leur  avojt  été.  toujours  extrêmement  dur  et  f&cheux.  Cependant  à 
«  Ibrcerde  se  combaUre,  H  devint  si-  bon  envers  ses  domestiques  que  aea 

>  infirmités  l'obligèrent  dé  garder,  qu'il  les  servoit  presqu'autant  lui-même 
c  qu^l  en  étoit  servi.  » 

'  NéeroL  de  Cerveau,  t.  ni,  p.  456  ;  Racine,  iRei.  ecelés.,  L  xi,  p.  544,  de 

4. c  M"*  de  La  Verne  [plus  tard  M-«  de  La  Fayette]  étoit  [à  Angers]  avec 
c  mqdame  sa  iBère,4ui.avoit  épousé  depuis  peu  M.  de  Sévigné,  auparavant 
c  chevalier  de  Malte...  »  [Mém»  de  Vaùbé  Àmauld,  part  m,  p.  39.) 

B«  Ménu'de  ÈoHiaine,  L  ii,  p.  444* 

«  Ibid.,  p.  448. 

"7  f  «i.  n  se  comeoloit  d'aller  prendre  Pair  au  jardin  des  Capucins...  Il 
«  n'y  ovoit  qu'une  incommodité,  qui  est  qu'allant  là  avec  son  parasol,  de 
c  peqrdu  mal  de  télé,  les  petits  enfans,  qui  n'étoient  pas  accoutumés  à 
«  voir  un.  homme  ainsi  coêlTét  le.suivofent  avec  quelques  cris  désagréables. 
«  Sur  quoi  il  damanda  à  M.  de  Saci,  s'il  ne  feroit  pas  bien  de  se  faire 
<  suivre  de  son  valet  de  chambre,  pour  battre  régulièrement  la  mesure, 
«lorsque  ces  enfans  commenceroieul  leur  musique,  et  pour  leur  faire 
c  changer  de  ton.  Il  est  vr4i  que  ce  cas  de  conscience  fit  rireM.  de  Saci,  et 
«  ^ue  M.  de  ^Sévigné  comprit  que  le  meilleur  seroit  de  ne  point  battre  si 

>  dévotement  ces  enfons  qui  ne  feroient  que  s'irriter  davantage  par  uo 
«  traitement  qu'ils  n'atlendoient  pas.  »  {fiUm^  de  Fontaine^  t.  u,  p«  443.) 


pie  que  le  soldat  pénitent,  plein  de  miséricorde  pour 
leurs  maux,  avait  jadis  recueilK  Fun  des  leurs  aii  milieu 
d'une  ville  saccagée,  et  que,  le  dérobant  sous  son  man- 
teau pour  sa  part  du  butin,  il  l'avait^ieusement  adoptée 
Mais  Agnès  le  savait,  et  la  plus  pure  comme  la  plus  ted-^ 
dre  amitié  unit  cette  femme  au  mâle  courage  et  le  vieux 
guerrier  aux  entraiUës  ma];emelle8.  - 

Celui-ci  avait  voulu  <}ue  la  sainte  recluse  lui  donnât  le 
nom  de  frère ^.  «Puisque  Dieu  fait  la  volonté  de  ceux 
«qui  le  craignent,,  lui  écrit-elle',  il  est  juste  que  je  fasse 
((  la  vostre,  en  vous  appellant  mon  frère  en  Jésus-Christ, 
ce  qui  est  l'alliance  qu'il  nous  commande  d'avoir  les  uns 
f<  avec  les  autres.  C'est.ce  qui  me  fera  toujours  prendre 
o  part  aux  avantages  qui  vous  arriveront  pour  vous  ren- 
a  dre  de  plus  en  plus  enfant  de  Dieu  et  frère  de  tous  ceux 
«  qui  luy  *appartiejDnent  dans  la  mesme  qualité. . .  » 

Un  autre  passage  nous  révèle  mieux,  encore  les  motifs 
et  les  conditions  de  cette  douce  condescendance:  a  Nous 
a  demandons  à  Dieu  cette  divine  charité  qui  se  rend  la 
((  dominante  de  nostre  cœur,  de  nostre  âme  et  de  nostre 
<c  esprit  ;  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  pour  les  créatures 
ce  qu'un  rejaiUissement  de  cet  amour,  encore  ne's'àr- 
a  reste-tril  pas  à  elles,  mais  il  retourne  à  ^on'principe, 
ce  comme  le  rayon  ne  se  sépare,  point  du  soleil,  encore 
«  qu'il  éclaire  là  où  il  semble  que  '  le  ^leil  ne  soit  pas, 
((  estant  fixement  attaché  au  ciel  pendant  q\ie  sa  clarté 
«  se  répand  sur  la  terre.  Et  c'est  ainsi  que  l'amour  du 
c(  prochain  ne  doit  point  détacher  de  Dieu,  mais  seule- 

1  BÊim.  de  Fantainet  t.  n,  p.  442.  "-GC  Àctef,  iett^  reiat.j  t.  n,  n*  tii, 
p.  176. 
3  Cf.  Lettres  de  la  M.  Angitique,  t  m,  p.  499,  501,  eijc 
.s  F«  S05,  lettre  occxuix  Mi,        ' 


ftas      LES  KflLipinwis»  w  lA  Hfn»  mmdld. 

u  ment  désirer  d'attirer  avec  neua  cou  de  qui  kt  te&- 
«  dresse  noue  touche  davantage,  «fin  de  les  réunir  à  ce 
((  divin  principe  ^  •  m 

C  e3t  à  Fort-Royal  de  P^ris  (fue  il  étsii  Booée  cette  fra* 
ternelle  a|ieGtîo»,  Le.elievalieF  denSévigné  a'y  était  coba^ 
truit  une  d^meur^e^  où  U  eâpérait  .tenuiueF  ses  jovn^ 
Mais  Torage  de  IQQàf  qui  lui  ecleva  Agsto  et  Sacy«  lui 
rendit  aa  demeure  inu^e.  Tantôt  Sacy  du  haut  das  tours 
de  la  BastUle  le  voyait  enrei^  au  bas. des  qtu»,  soapaM- 
soi  à  la  main^  exposa  noa  jplus  cette  fois  aux  iires  de  la 
populace^  mais  aux  injures  des  sbkes^y  liravaqt  tout  pour 
rencontrer  un  des  regards  du  captif.  Tant&t  c'était  Aginès, 
exilée,  à  Port-Royal^des-Cbampa,  qui  Tapieréevait  sur  les 
limites  du  déserta  démodant  qu'où  lui  permit  de  s*v 


^  F*  160,  leUre  c€Lv,  du  9  M'ptcnibM  i6«4f  à  V"^  de  Xaintei. 

2  Lettrée  ée  laiL  Angélique,  U  uit  1^  k^-  r"  ^^  ^*^'»  h  ^'^h  306, 
555,  etc.  / 

*  Mém,  de  Fon faine,  t.  n,  p.  hhh* — Cf.  Acteê,  ietU,re(af,,  t.  tr,  n*  tin, 
p.  57  ;  00  IX,  p.  47. 

4  c  On  ?oyoit  iiuçlquefois  des  aipis  [du  haut  de]  cette  teiraïae  [où  U  étoît 
I  pemiis  à  M.  de  Sac/»  de  se  promener],  ou  le  Ion;  de  la  porte  Saint- 
c  Antoine...*  Le  pauvFC  M»de  Sévigné,  qui  y  Teqoit  quelquefois  au  dehofS 
f  de  la  ^asUlle,  eut  le  déplaisir  d*jr  èUe  maltnûtéf  car  étant  man.  par 
»  malheur  avec  un  parasol.*,  il  fut  bientôt  apperçu  et  Ton  en  donna  avis  à 
cunofficiet,  qui^  s^imac^nant  que  ce  parasol  étoit  une  chose  trop  eitraor* 
s  dinairc  4ionr  ne 'pas  marquer,  quelque  signe,  envoya  deux  di-9lei| 
i  comme  les  appaUa  ce  pauvre  Monsieur,  qui  s'érigèrent  en  soldats  et  qui 
t  lui  demandèrent  ce  ^u^il  faisoit  là  et  qu*il  se  retirât  au  plutOt  La  nature 

•  souffrit  un  peu  dans  le  iboaieiit,  et,  se  souvenant  encore  du  vieil  faornine, 
f  U  parla  à  ces  personnes  de  Taiv  du  marquis  de  Se  vigne,  leur  demnada 
c  par  quel  ordre  ils  étoîenl  si  effrontés  que  de  lui  faire  cette  demande,  et 
tqu'irieur  feroit  donnerMes  étrlvières;  et  en  parlant  de  cette  sorte,  il 

•  gagna  pourtant  le  fossé. pour  passer  la  rivière;  et  comme  les  aaties 
c  étoiènt  Gasconst  ils  vinrent  redire  au  logis,  non  œ  qu'il  leur  avell  dit, 
«  mais  qu'ils  lui  avoient  fait  l>eaucoup  de  peur,  et  qu'il  avoit  liinUil 
«  songé  à  s'enfuir,  j»  (B/flali9m  4f  .^  prison  dfi  M,  4$  Sme$,  pf»  Qeilnyt, 
[pseudonyme  de  ï'odtainc],  Le  Clerc;  Viet  àdifu  t%/sVff  p.  m^ 
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établir t  et  qui  lui  écrivait  ':  «  Au  sujet  du  désir  que  vous 
«  aves,  et  may  avee  vous,  que  yotis  soyez  habitant  du  dé- 
tt  sert...,  je  vous  supplie  très  humblemrat  de  ne  point 
tt  vous.baster.  Il  est  temps  de  pratiquer  la  dévotion  des 
tt  retardeniens que  feu  M.  deSaint-Cyran  recommandoit 
«  tant,  et  qui  est  une  marque,  cooime  il  dit,  qu'on  agit 
u  par  l'esprit  de  lUeu,  qui  est  .ennemy  des  précipita^ 
«  ticms...  »  En  attendant  la  réunion  différée,  une  douce 
mysticité  mettait ^^illusion  à  la  place  de  la  réalité  :  a  C'a 
tt  donc  'esté  mon  bon  ange  qui  a  mis  le  billet  que  vous 
a  avez  trouvé  si  bon  en  la^place  du  mien,  où  il  n^y  avoH 
s  que  fort  peu  de  choses  et  de  trèspetittes  choses.  Jevou«> 
«  lois  seulement  vous  dire  que  je  prierois  nostire  Seigkieur 
tt  Jésus-Christ  qu'il  nous  attirast  dans  le  désert  avec 
«  luy,  et  qu'il  se  mit  au  milieu  de  vous  et  de  moy  pour 
tt  pou^  attacher  à  sa  divine  présence^.  » 

Enfin  arriva  le  moment  souhaité  où  le  pénitent  put 
échanger  sou  hôtel  de  Pari?  contre  une  cellule  dans  la 
vallée  où  se  trouvaient  transportés  Agnès  et  Sacy.  Alors 
commencent  les  derniers  beaux  jours  du  vieillard,  éclai- 
rés  des  lumières  de  l'un,  échauffés  par  l'affection  de 
l'autre* —  Et  le  pauvre  vieillard  ne  sait  comment  témoi- 
gner sa  gratitude.  Tantôt  ce  sont  les  quatre  côtés  du 
cloître  qu'il  veut  bâtir  à  la  fois,  et  Agnès  qui  lui  écrites 
tt  Cette  magnificence  m'a  surprise.  J'ay  apréhendé  que 
9  Pieu  nous  tenta  dans  cette  occasion,  pour  voir  si  nous 
«  sommes  fidelles  dans  la  pauvreté  qui  ne  nous  permet 
«  pas  de  désirer,  ny  mesme.d'âcceptet*  que  ce  qui  nous 

^  Le  9  jalo  1069,  ^  17,  lettre  xnn. 
>  P«  45,  vS  lettre  zzxi. 

3  F»  20,  lettre  un,  da  SI  juillet  1670.  --rCir,  Btsolipiie,  Jliff.  de  F,  II,, 
t,  IT,  !»•  S9S,  S94« 
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((  est  nécessaire ;  et  nous  craignonô'mesme  que  tous 

«  né  fassiez- pas  bien  de  nous  l'offirir,  au  préjudice  de  nos 
«  frères  et  de  nos  sœurs  qyi  sont  plus  pauvres  que  nous. 
«  Je  me  promets  que  cette  espèce  de  remerciment  ne 
«  vous  dépléra  point,  parceque  vous  aimez  la- vérité...» 
Tantôt  ce  ne  sont  plus  ses  richesses,  ce  sont  quelques 
fleurs  que  le  solitaire  espère  faire  agçêer.  Mais  son  aus- 
tère amie  lui  répond^  :  «  Je  vous  remerdie  très  humble- 
c  ment  de  vos  fletirs,  à  qui  je*  ne  procureray  pas  une 
«  plus  longue  vie,  parcequ'ilne  convient  pas  à  des  reli- 
«gieuses  de  cultiver. des. fleurs...*))  L'humble  pénitent 
ne  se  rebute  point. -=-  Mieux  avisé,  il  envoie  dés  fruits,  et 
cette,  fois  son  présent  est  accepté^. — Ses  lettres  sont  scel- 

•  •  • 

1  F*  19,  lettrt  PMI,  da  SA  ma»  d07<k  ^  Vair  aoisi  f*  SO^t  ▼*  »  la  let- 
trecccxxiiï,*  adressée  à  M.  deSérigqé,  et  cjui  a  ce  titre  dans  notre  maniucrit  : 
Que  'U$  aenteurê  ne  conviennent  jhu  aux  pénitens,  (CC  Lettre  de  (a  Mm  An-^ 
géliquet  L  m,  p.  %9A^4ettrf4Qâ,  du  18  noTnnbre  1660,  aâ  chevalier  de 
Sévigné.  )  Il  faataTouer  toutefois  que  les  mortifioaltons  d^Agnès  en  se  privant 
de  fleuBS  étaient  un  peu  mofns  méritoires  quelles  ne  le  paraissent  au  premier 
aliord,&  en  juger  par  cette  lettre  quelle  écrit  le  1*' septembre  1669  à  ma- 
dame de  Sablé,  et  qui  se  trouve  avec  vingt-quatre  autres  qu^eUe  loi  a  éga- 
lement adre>8sée8  dans  la  layette  de  cette  dame  à  la  bibliothèque  royale  :  «  Tay 
«  penhrPodorat  dès]*âge  de  dix-huit  ans  (Cf.  Mém  de  ta  AL  Àngétique,  L  n, 
«  p.  MS)«  en  la  mesme  manière  qu*on  le  perd  quand  on  a  de  grands  nnaes 
ir  à  quoy  j*estois  fort  sujette.  Je  pensois  tousjours  qu*ilreviendroit,  mais  n*ca 
(t  ayant  p6int  de  nouvelles,  je  .n'ay  point  couru  après  ;  c'est  à  dire  que  je  ne 
«  Vif  en  syis  pafi  mis  en  peine,non  pas  que  jen'aymeassèstouts  les  sens  qui  sont 
n  nécessaires  ùJa  vie,  mais  je  ne  mets  pas  celuy-là  du  nombre;  et  vous  ooiicla* 
et  rei  avec  moy  qu*on  s*en  passe  fort  bien,  puisqu'il  y  a  dnquante-huict  a» 
«  que  j'en  suis  privée.  Et;  si  j'ose  dire  ce  que  je  pense,  vous  gaigneriez,  ma 
«  très  chère  sœur,  à  cette  perte  ti  vous  vous  en  serviez  pour  satisftire  à 
«  Dieu  pour  avoir  pris' trop  de  plaisir  dans  les  bonnes  odeurs...  »  liais  si 
la  sainte  fille  ne  «faisait  aucun  sacrifice  en  se  privant  de  l'odeur  des  fleurs, 
elle  en  Ihiàaît  un'eu'se  privant  de  leur  vue  qui  ne  pouvait  lui  être  in- 
différentè-4  car  elle  ajoute  :  «  Encore  que  vous  n'ayex  pas  l'odeur  des  fleurs 
i  naus -ne  laisserons  pas  de  vous  en  envoyer  autant  qu'il  y  en  aora  ;  car  il 
«  ne  fitut  pas  punir  vos  yeux  pqur  vanger  vostre  odorat,  t 

'  F*  179.v%  lettre  xxxniH  du  15  septembre. 
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lées  par  l'effigie  du  bon  Pasteur.  On  admire  Feffigie;  il 
envoie  le  cachet:  «  Il  faut  donc  yous  céder,  écrit  Agnès ^ 
«  pour  ne  pas  faire  une  seconde  faute,  qui  seroit  de  bor- 
ttuer  vostre  libéralité,  de  quoy  vo3tre  générosité  seroit 
«  contristée.  Vous  aurez  donc  la  gloire  de  vostre  magni- 
tt  ficence,  et  moy  T  humiliation  de  vous  avoir  fait  une 
<{  demande  si  indiscrette. . .  » 

Le  bon  vieillard  ne  veut  pas  laisser  à  sa  chère  corres- 
pondante cette  humiliation;  et,  pour  la  lui  enlever,  il 
renchérît  sur  elle  d'indiscrétion.  Dans  une  poétique  fan- 
taisie de  sexagénaire^  il  souhaite,  lorsque  viendra  la 
mort,  emporter  l'image  de  cette  clôture  inconnue  dans 
laquelle  il  a  placé  tant  d'affection;  et  il  voudrait  que  son 
amie,  alors  plus  que  septuagénaire,  pût  visiter  à  son 
tour  le  modeste  asile  qu'il'  s'est  lui-même  industrieuse^ 
ment  accommodé.  Il  ose  en  hasarder  la  demande:  «  Vous 
tt  avez  le  privilège,  lui  dit-on  \  de  donner  tout  ce  que  vous 
«  voulez  et  d'accorder  tout  ce  qu'où  vous  demande.  Et 
«  nous,  au  contraire,  nous  trouvons  des  -  in^)uissances 
«  partout.  C'est  pourquoy  nostre  bastiment  nie  dedans 
tt  ne  vous  apparoistra  point,  parcequ'il  y  a  un  chérubim 
tt  à  nostre  porte  qui  en  deffend  l'entrée  avec  une  espée 
«  de  feu,  c'est  à  dire  un  anathème  de  nostre  mère  l'É- 
«  glise  ;  et  nous  en  trouverions  un  semblable  contre  nous 
«  à  vostre  chambre,  si  nous  voulions  l'aller  visiter'  ;  ce 
«  qui  oblige  à  rendre  les  privations  réciproques, -sinon 

*  F»  47,  V»,  Icllre  xxivxi,  du  25  juillet. 

2  F»  17,  vo,  lettre  xxxviii. 

3  «  n  faut  faire  une  règle  capitale  de  ne  parler  jamais  aux  Hermites» 
c  que  pour  des  choses  absolument  nécessaires.  C*est  le  moyen  de  les  honorer 
«  toujours  et  qu*Us  nous  honorent,  ne  nous  voyant  qu^en  Dieu  et  pour 
c  Dieu.  »  (Lettres  de  la  M,  Angélique,  U  i,  p.  590^  lettre. gccliit,  du 
25  norembre  1651.) 

II.  M 
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i(  que  nôuâ  perdons  plus  à  ne  point  Toir  vos  jolies  inven- 
a  tiens,  que  vous  ne  ferez  à  voir  des  acconmiodemens 
«  fort  naturels  et  grossiers...  »  S* il  y  a  quelque  chose  de 
plus  touchant  que  la  demande  un  peu  gauche  du  vieux 
soldat,  c'est  à  eoup^sûr  le  tour  ingénieux  et  tendre  que 
prend  ce  refus  tout  féminin  pour  lui  en  dissimuler  la 
gaucherie. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  les  quatre-vingt- 
deux  lettres  d'Agnès  au  chevalier  de  Sévigné,  dont  notre 
manuscrit  contient  la  copier  reflètent  trop  souvent  ces 
nuances  délicates  d'un  esprit  qui,  sans  le  savoir,  ren- 
contrerait à  P6rt-Royal  les  inspirations  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  La  plupart  sdnt  remplies  d'une  piété  atâsi 
grave  qu'ëUé  eut  affectueuse  ^  et  souvent  la  ibaladie  ^  la 
mort  apparaissent  entre  les  Aeat  vieillards  sans  qu'aufeun 
d'eux  sourcille  à  cet  aspect.  «  Vous  seroit-îtbien  venu  dans 
«  l'esprit,  mon  bon  frère,  que  le  silence  que  j'ay  gardé 
(i  &  vostre  eSgard^  depuis  que  Dieu  voua  tient  en  sa  inain 
((  pour  vous  purifier  par  une  fâcheuse  maladie,  auroit 
ce  esté  une  marque  qiie  j'oublie  ce  que  je  vous  dois  en  sa 
«présence?  Non,  certes,  vous  avez  trop  de  justice  et  de 
a  bonté  pour  donner  lieu  à  une  pensée  qui  seroit  si  désa- 
((  ventageuse  à  la  reconnoissance  et  à  la  charité  que  Dieu 
tt  me  donne  pour  vous.  Je  luy  ay  donc  demandé  durant 
«plusieurs  jours  qu'il  vous  disposast  à  une  sainte  mort. 
«  Mais  il  vous  a  rappelle  à  la  vie. . .  Vivez  donc,  mon  bon 
«  frère,  de  la  vie  des  saints,  puisqu'il  n'a  pas  voulu  que 
«  vous  mourussiez  de  la  mort  des  justes  '.  » 

Ailleurs  c'est  le  chevalier  qui  envoie  son  testament  à 
Port-Royal^  et  Agnès  lui  répond*:  «Nous  avons  reçu, 

*  F*  2,  lettre  tv,  dti  2  mai  1664. 

2  F»  23,  >S  lettre  lv,  de  décembre  1670. 
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«  mon  très  cher  frère,  le  saint  dépost  qu'il  vous  a  pieu 
«  nous  corlfier.  11  nous  a  attendrie  d'abort  ;  mais  il  faut 
«  plustost  louer  Dieu  qui  Vous  fait  agir  si  chrestîenrie- 
<(  Inent.  »  Ou  bieil  t'.6st  Agnès  elle-même,  qui,  toujours 
valétudihaîre  et  lasse  de  souffrir,  écrit  de  son  lit  le  5  fé- 
vrier 1671^:  «J'avoue,  mort  très  cher  frère,  que  j'au- 
«  rois  esté  plus  heureuse  si  j'avbîs  achève  ma  course... 
«  Car  èncote  que  je  confesse  que  tout  ce  què  j'ây  fait 
«  juscjtiésàpréâèfat  ne  mérite  que  confusion  «devant  ï)ieii, 
«  néantmoirtS  je  croy  que  la  mort  acceptée  de  t)oh  cœdr 
«  comme  la  fin  des  péchés  est  plus  capable  dé  satisfaire 
«  à  liieu  que  tout  fee  que'  lioUâ  pouvons  faire  en  ce 
«  inonde...  Jen'ay  pomt  esté  à  la  messç  depuis  le  jour 
«  de  sainte  Genevièfvé,  et  par  concéquent  je  n'ay  bougé 
K  du  Hct,  ce  qui  me  fait  croire  que  nous  serons  encore 
«  quelque  temps  sans  nous  voir,  que  devant  Dieu.  »  '—  Ils 
ne  se  revirent  plus  en  effet  que  devant  l)ieu.  Qiiiùze  jours 
plus  tard,  la  sainte  fettiitie  était  allée  eii  recevoir  sa  ré- 
compensé ^ 


ARTICLE  III. 

I 


1  *  • 

Lacune  dans  la  correspondance  de  la  Mire  Agnès, 
$  I.  La  Mère  Agnès  et  sa  ramille. 

Des  différents  poiritô  de  vue  sous  lesquels  notre  col- 
lection permet  d' envisager  l'etistehce  de  la  Mère  Agnès, 
nous  voudrions  pouvoir*  rapprocher  celui  qui  nous  rêvé- 
lerait  ses  relations  de  farîiille.  Malheureusement  sa  cor- 
respondance  avec  les  siens  n'a  point  été  recueillie  dans 
le  manuscrit  de  ses  lettres;  et  nos  layettes  ne  cofntiénnent 

# 

1  F»  25,  v»,  leUrc  lx.  '    * 

2  Le  19  février  1671.  (Mém,  de  la  M,  Angélique,  t,  ni,  p.  222.) 
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de  sa  main  qu'une  exhortation  à  Luzancy  malade,  et  des 
regrets  de  ne  le  pouvoir  visiter,  puisque,  lui  dit-elle  ^ 
«  vous  estes  à  présent  dans  une  closture  encore  plus  es- 
te troite  que  la  nostre«  vostre  lict  estant  yostre  monastère 
tt  dont  vous  né  pourrez  de  longtems  sortir  sans  violer 
a  l'ordre  de  Dieu...;  mais  dont  aussy  vous  sortirez  tout 
«  renouvelle. ..  ^>  A  défaut  des  lettres,  sans  doute  disper- 
9ées,  d'Agnès  à  sa  famille,  il  n'est  pas  une  seule  des  cor- 
respondances reproduites  par  notre  manuscrit  dans  la- 
quelle n'éclate  à  tout  instant  la  sainte  et  profonde  affection 
qui  l'unit  avec  ceux  que  la  nature  et  le  Christ  ont  f^t  dou- 
blement ses  proches.  <(  Je  n'ay  osé  vous  rien  respondre, 
«  écrit-elle  à  Tune  des  sœurs  du  désert^,  sur  le  sujet  du 
«  voyage  qu'on  dit  que  je  feray  tous  les  ans  à  Port-Royal. 
«  Vous  ne  devez  point  douter  que  je  ne  le  désire  extrè- 
«  loement  ;  mais  je  n'y  auserois penser  eu  esgard  àl'acca- 
((  blement  où  fut  nostre  mère  [Angélique]  l'année  passée, 
«  car  j'en  ay  les  larmes  aux  yeux  quand  on  me  le  raconte. 
((  Néantmoins  il  y  auroit  une  grande  différence,  qui  seroit 
a  la  présence  de  M.  Singlin  qui  luy  manquoit,  et  qui  a 
«  un  pouvoir  admirable  de  la  mettre  en  repos,  d 

Dans  l'une  des  lettres  di  pleines  d'abandon  et  d'en- 
jouement qu'aux  jours  heureux  Agnès  adressait  à  ma- 
dame d'Aumont,  c'est  par  une  piquante  anecdote  que  se 
révèle  la  sollicitude  dont  elle  était  l'objet  de  la  part 
d'Angélique  ^  a  Je  crains  fort,  dit  Agnès,  la  petitte  vérole 
«  [qui  sévit  à  Port-Royal]  pour  la  petitte  Guillart  [Ma- 
«  rie  ^  ?  ]  qui  est  jolie,  car  cette  malicieuse  maladie  s'at- 


^  Le  9  nyai  1663. 

2  po  7j,  >o^  leUre  cuxvi,  à  la  sœur  Dorothée  Lecomte,  religieuse  de 

1626  au  i«'  novembre  4674.  Voir  IféeroL  de  P,  /}„  p.  411* 
s  Cf.  Nccrol.  de  P.  /?.,  p.  850. 
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«  taque  plustost  à  celles-là  pour  leur  imprimer  sa  défi- 
ce  guration.  '  J'ay  eu  autrefois  ce  mal  à  la  cellule  de 
((  Sainte-Thérèze,  audessus  de  Saint-Bernard,  et  la  mère 
«  Angélique,  qui  ne  FavDit  pmnt  elicore  eue,  et  qui  la 
(c  craignoit  extresmement,  me  venoit  voir  par  la  fenestre 
«  du  gretiier'.  1) 
Dans  la  correspondance  adressée  à  madame  de  Foix, 


)  F*  98,  leUre  lxxxi.  —  Cf.  M«  Sainte-BeaTe,  Port-Royal,  U  i,  p.  494,  et 
une  lettre  de  la  mère  Angélique  du  14  mai  1649  {Lettres,  U  i,  p.  4S8}.^La 
charité  de  la  mère  Angéli(fue  avait  bravé  cependant  de  plus  grands  périls; 
mais  cette  légère  faiblesse  d*une  grande  Ame  pouvait  tenir  à  la  première 
éducation,  comme  le  ferait  croire  ce  passage  d*une  lettre  de  Tabbé  dé  Feu- 
quières,  qui  venait  d'être  nttdnt  de  la  petite  vérole  en  1649  :  a  Mon  oncle  me 
«  mène  jusqu'à  Louvres.  C*est  la  seule  maison  où  je  peux  aller  en  liberté  ; 
«  car  à  Pomponne,  quoyquMIs  ne  prétendent  guère  en  beauté,  ils  sont  bien 
a  aises  que  je  n*y  aille  pas...  )»  (Mt  Et.  Gallois,  Lett,  inéé,  des  feuquiirt$^ 
U I,  p.  691.)  Ces  traces  d'une  première  éducation  trop  mondaine  dispfl^nirent 
bientôt  devant  les  austères  enseignements  du  cloître.  La  mère  Angélique  vou- 
lut j  soigner  cette  cruelle  maladie,  en  fut  atteinte  et  fUllit  en  perdre  la  vue* 
(Hévu  de  la  M.  Àngétiipte,  L  i.  p.  199:  -r  Cf.  p.  518.)  Depuis  lors  die 
brava  toutes  les  maladies  pour  elle-même,  et  ne  les  évita  que  pour  sa  com- 
munauté ]  et  encore,  pour  ceci,  encourut-elle  le  bl&me  de  jSaint-Gyran,  a  qui 
c  lui  témoigna  même  un  jour  quMl  ne  lui  aurait  pas  conseillé  de  quitter  la 
a  maison  [de  Port-Royal]  des  Champs  [en  1626]  pour  venir  s'établir  dans 
«  la  ville  [&  Port- Royal  de  Paris]  si  elles  eussent  été  dès  lors  sous  sa 
«  conduite  ;  et  comme  elle  lui  eut  répondu  i  Mon  péréf  noua  étion»  quel" 
a  qmefoi»  très  malade»,  et  il  n'y  en  avait  pas  de  reste  pour  assister  les 
«  autres^  ni  même  pour  aller  au  ehcfur,  l\  lui  répliqua  :  7>fif  mteiou  Ne 
ff  vatt/-t7  pas  autant  servir  Dieu  dans  Vinfirmerie^  quand  il  U  veut,  que 
c  dans  l'église?  U  n'y  a  point  de  prières  plus  agréables  que  telles  qui  se 
c  font  dans  les  soufrances.  »  (Mém,.de  Lancelot,  t.  ii,  p.  617  ;  Mém,  de  la 
BL  Angélique,  L  ii,  p.  S.)  l\  est  vrai  que  la  mère  Angélique  aurait  pu 
trouver  de  quoi  modifier,  dans  le  sens  de  it»  premières  impressions,  les 
rudes  paroles  de  Saint-Cyran  diaprés  l*exeidple  même  de  eèlvi-d  ;  «  Car 
«  M.  de  Saint-Cyran  lui-même,  ayant  fait  depuis  sa  prison  un  voyage  à 
«  Port-Royatdes-Champs  avec  M.  son  neveu  [Barcos],  et  s'y  étant  trouvé 
«  incommodé,  il  en  partit  dés  le  lendemain,  ne  jugeant  point  que  cet  air 
a  lui  f&t  propre,  et  croyant  être  obligé  de  roénnger  ce  qui  lui  pouvoit 
a  rester  de  vie  et  de  sanlé  pour  achever,  si  Dieu  Je  vouloil,  ce  qiCil  avoit 
a  commencé  pour  le  service  de  TÉglise.  »  (Ibid.,  p.  818.) 
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du  sein  de  la  peFsécution,  voici  comment  se  peint  àsop 

tour  Vaffectiieuse  et  prpfpnde  vénération  d'Agités  pour 

^  sœ|ir,  gui  yiept  d'fsxpirer  dajis  3P9  bras  4  BQrt-p.oj'^1 

(ip  Paris  :  «  ]\  faut  dqnp,  ma  tfès  chèr^  mère,  vous  trait- 

«  ^er  4if^ns  la  dpri^ièfe  cqnfiance  ei}  vous  envoyant  tqut 

«  ce  que  vous  désirez  de  nostre  chère  .mère^  sçavoir  du 

((  sang  fie  son  cœur,  et  t^qe  petite  croix  fai^ta  4e  celle 

«  qu'elle  portoit  sur  son  habit,  qui  est  le  présent  qui  est 

j(  parfaitement  Wen  receu,  et  à  quoy  on  peut  moins 

((  trouver  i  redire  parceque  c'est  \in  -objet  de  dévotion. 

<(  Il  y  en  a  (fui  les  font  enchâsser  dans  des  croix  d'or, 

a  d'argent  et  dp  cristal.  [Je  vous  envoyé  en  ipesme  tempç] 

((  pour  vos  filles,  de  son  voile  et  quelques  images  qui  ont 

«  touché  à  son  cœur  ^  »  \ 

Et  puis  lorsque  les  «années  put  un  peu  calmé  oette 
idolâtrie  de  la  douleur,  ce  ne  sont  plus  les  restes  mor- 
t^els  de  l,a  sainte>  mais  ce  sont  ses  vertus  qui  deviennent 
l'objet  d'un  culte  touchant.  Agnès  écrit  au  chevalier 
de  Sévîgné  lorsqujl  veut , se  fixer  dans  le  désert-: 
«  Vous  n'avez  point  d'autre  intentiop  que  de  vous  tirer 

«  à  l'escart  pour  suivre  Texemple  de  Jésus-Christ 

(f  ep  y  jpigpj^nt  la  mémpirp  d'une  âme  qv^Q  vous  croyez 
i(  tiransfigurée  en  Dieu,  et  de  laquelle  il  a  dit,  comme  la 
«  cqnfience  en  sa  miséricorde  nous  donne  sujet  de  le 

• 

a  croire  :  C'est  icy  ma  fille  bien  aymée  en  laqueUe  J'ay 
«  pris  mon  bmi  plaisir;  escoutez-la....  C'est  ce  que  vous 
«  faitte§  eh  vpus  souvenant  sans  cesse  de  cp  qu'elle  vous 
u  a  dit.  Demandez  à  Dieu,  je  vous  supplie,  que  sa  voix 

9  F°  460,  V»,  Jellrç  cclvi,  d\\  I4  s^lembre  1661.  —  La  mère  Angélique 
avuK  prévu  cl dcTTcudu  ccUe cunonisulion  a^Ucjpéc  (âJém,  dcia  3/.  Au^" 
tique,  C,  11,  p.  350.) 

2  r«>  f ,  lettre  I,  en  i663. 
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((  se  fasse  ^^tep(i^e  <;pii3JQur§  pwwy  npus,  et...  ooi|s  res- 
c(  vpille  de  nostre  assoupissjgjffifiRt,  Vqm  faittjas  p^ptrestre 
»  spjpp  son  iptpption  w  replièrcbap);  [PprtrOoyalrdesr 
j(  lEbaipps]  ce  peu  qu'elle  ^  tâ«t  ^yipé  qup  RQUS  en  es- 
((  tions  jalouses.  Mais  Dieu  nous  a  consolées  4aQa  nestre 
0  affliction  de  sa  jpei^e,  d'avoir  vqulu  cf\i^fH\^  aU  iipy  sa 
n  vi^  fiyep  nqps;  cg  qpi  reqçi  les  dei|x  iqaisoqs  esgiiea» 
((  sinon  que  pieu  proférer»*  c^Ue  qui  possédera  d'aven- 
«  tage  l'esprit  de  nostr^  sainte  màre,^à  laquelle  je  donne 
f(  hardiment  le  filtre  de  sainte,  parceque  e*est  à  vous 
«  seul)  mon  bon  frère,^  à  qui  je  parle*  » 

I  II.  Slofcîsme  <ie  la  Mère  Agnès. 

Nos  citations  n'auraient  pqipt  de  tei;me  ai  aoua  vou* 
lions  ^nsi  recueillir  tous  lea  téxuoignages  de  la  tendresse 
d'Agnès  ppur  ^bacun  des  membres  de  sa  iéuille  drât 
nptr^  man'nsGrit  rappelle  le  souyemr.  —  Mais  dans  les 
lettrée  que  uqus  avons  choisies,  il  est  un  des  car^aotères 
de  cette  tendresse  qui  ne  roasort  pas  su^iâan^ment  ;  celui 
4u  st^Qïcisnie  abr^tien  de  la  femme  forte  au  milieu  de 
la  douleur.  U  se  dessine  mieux  dans  un'  billet  écrit  k 
nns^dame  d'Aumont  au  moment  où  venfût  d'expirer 
rainée  de  toute  la  famille  Arnauld,  cette  .veuve  infor- 
tuné qui  dana  le  monde  avait  porté  le  nom  de  Le  MaUtce 
et  dans  le  cloître  celui  de  Catherine  de  Saint*  Jean  :  «  Nosr 
((  tre  cbëre  sfl^ur  a  donné  charge  à  nionsieur  [le  docteur] 
«  Arnauld  de  vous  assurer  qu'elle  mouroit  vostre  très 
((  humble  servante,  et  dans  la  reconnoissance  de  tous 
«  les  biens  que  vous  aviez  faits  à  la  maison  et  que  vous  y 
«  faittes  tous  les  jours.  Monsieur  Arnauld  escrit  cela  à 
((  M.  Singlin.  Je  n'ose  vous  aller  voir,  ma  chère  soeur, 
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a  de  peur  (je  vous  attendrir  vouB-mesme  plustost  que 
a  moy  qui  suis  moins  sendble.  Je  ne  me  trouve  point 
u  mal,  ùnon  que  je  suis  im  peu  effrayée  et  estonuée 
«  d'entendre  la  voix  de  Dieu  qui  nous  parle  en  ces  oc- 
n  casions  '.  » 

n  ne  faudrait  pas  cependant  que  l'humilité  d'Agnès 
fit  croire  chez  elle  à  un  stoïcisme  trop  facile.  Son  insen- 
sibilité prétendue  n'était  qu^in  rare  courage,  dominant 
du  haut  de  la  croix  tous  les  mouvements  de  la  nature 
humaine.  On  l'aviùt  'bien  vu  lorsqu'une  dernière  et 
cruelle  maladie  ét^t  venue  frapper  à  ses  cdtés  la  sœur 
Catherine  de  S£dnt&-Félicité  [28  février  1641].  —  C'était 
lenom  qu'avût  pris  samère.  — Au  milieu  de  la  nuit, 
toute  là  communauté  avait  été  appelée  pour  assister  à 
l'agonie  de  la  sœur  Catherine  '.  Mais  l'agonie  se  prolon- 
geait, et  l'heure  était  venue  d' Assista:  aux  matines.  Agnès, 
comme  ablesse,  s'y  rendit  à  la  tète  de  aa  congrégation. 
Seulement  elle  pria  celles  qui  veillaient  de  frapper  contre 
la  voûte  Itoisée  du  chœur,  au  dessus  duquel  gisait  la 
moribonde,  .pour  prévenir  lorsque  approcherait  l'instant 
fatal.  Bientôt  le  signal  retentit  —  Agnès  sortît  seule, 
et  avant  la  Gn  de  l'ofBce  elle  ét^t  rentrée.  —  La  com- 
munauté croyait  à  une  fausse  alarme,  et  y  crut  bien 
plus  encore  lorsqu'elle  entendit  l'ahbesse  réciter  tout 
haut,  comme  à  l'ordinaire,  l'onûson  dominicale.  Hais 
après  avoir  -prononcé- ces  paroles  :  Que  votre  volonté 
soit  faite,  soudun  l'abbesse  se  tut,  et  la  fille  éclata  en 
sanglots  ^. 


41,  lettre  xc,  fin  de  jiinier  istft. 

tation  de  S' Françohe  de  Sabte-Agatbe  de  SaiMe-Hvtbtv  (tUm.  de 

Vngilùpu,  L  tn,  p.  0S4.) 
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SECTION  n. 

ANGfiUQUE  DE  SAINT-JEANf  HLUS  D'ARNAULD  D'ANDHXY. 

Angélique  de  Saint-Jean  a  beaucoup  plus  et  même 
beaucoup  mieux  écrit  qu'aucune  des  femmes  de  sa  fa* 
mille  ^  Ses  ouvrages  sont  présique  tous  connus  du  public; 
mais  ses  lettres  ont  été  mofns  nombreuses  ou  plutôt 
moins  bien  conservées  que  celles  de  ses  deux  tantes.  ^ 

1  «  M.  Nicole  estime  qu'elle  ayoit  plul  d'esprit  même  que  M.  A'rnauld; 
t  très  exacte  à  ses  de?oirs,  très  sainte,  ïnais  naturellement  un  peu  scienti- 
«  fique,  et  qui  n*aimoit  pas  à  être  contredite.  >  (Racine,  Ffagm.  $ur  P.  Jl., 
CEu?.,  t.  IT,  p.  298.)  •  M.  de^Pompone  demandpit  un  jour  à  M.  Nicole  : 
•  Tout  de  bon,  croyet^voua  que  ma  sœur  ait  autant  <te$prit  que  madame 
t  Duple$$is  GuénegaudTU,  Nicole  traita  d'un  grand  mépris  une  pareiUe 
t  question.  >  (Ibid.f  p.  19%)  •  Madame  de  LongueTÎHe  ne  Taimoît  pas,  et 
f  pourtant  convenoit  de  loules  ses  bonnes  qualités.  Elle  avoit  |)lus  dégoût 
f  pour  la' mère  Du  Fargis,  qui  savoit  beaucoup  mieux  1ii\reS{Ibid,f  p.  298.) 
Tout  en  admiraot  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean,  nouv  avons  déjà  fait  et 
nous  faisons  de  nouveau  une  restriction.  Elle  est  bien  loin,  à  notre  avis,  de 
posséder  l'esprit  de  charité  à  un  degré  aussi  éminent  que  ses  deux  tantes, 
la  première  Angélique  et  la  mère  Agnès.  Sa  fermeté  est  presqne  toujours 
voisine  de  la  rébellion  et  de  l'entêtement.  Avec  une  nuance  de  plus,  cette 
fenneté  deviendrait  chez  elle  ce  qu'elle  est  devenue  chei  quelques-unes  de 
ses  compagnes,  de  l'aigreur,  de  l'emportement  et  presque  de  la  haine  ;  ses 
Helationt  ne  s'éloignent  pas  asses  du  ton  qui  règne,  par  exemple,  dans  celles 
de  la  sœur  Geneviève  de  l'Incarnation  Pineau  (sur  la  singulière  vocation  de 
ceUe  fille  voir  Mém,  de  la  M,  Angélique,  t.  n,  p/  323),  ton  que4)eut  Taire  excu- 
ser, mais  non  approuver,  la  position  difDcile  dans  laquelle  se  trouvaient 
ces  filles.  (Voir  Hi$t,  dee  Pereétut.j  p.  325-442.)  Quelle  différence  entre  ces 
violents  foctums  et  la  relation  si  calme  et  si  touchante  ^ù  la  pauvre  Thérèse 
raconte  que  sa  tante,  la  mère  Agnès,  la  laissa  libre  dé  signer,  sans  vouloir 
même  l'influencer  par  un  avisi  (Act.,  lett,,  rèlat,,  t.  i,  n*  iv,  p.  29-65.) 

2  Voir  cependant  Le  Clerc,  Vies  édif.  de  P.  R.,  1 1,  p.  256-324,  et  t.  iv» 
pa$$im  ;  ainsi  que  la  plupart  des  recueils  et  histoires  relatifs  à  Port-Royal, 
où  ces  lettres  sont  citées  ;  comme  le  Éerueil  in-42,  p.  377,  386,  523  ;  Hist. 
deê  Pertécut.,  p.  51^  108,  237,  270  ;  Actes,  letL,  relat.,  n*  i,  p.  49,  n"  v, 
p.  10,  26,  33,  46,  relation  de  la  captivité,  etc.;  xbid.,  n"  vi,  lettres  de  la  mère 
Angélique  de  Saint-Jean  à  M.  Amauld,  etc.,  et  t«  ii,  q"  xii,  p.  51. 
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Il  ne  s'en  trouve  que  fort  peu  de  publiées,  et  notre  dépôt 
n'en  renferme  que  dix-huit  ip^if^.  — Celles  de  la  pre- 
mière Angélique  qui  nous  sont  parvenues  donnent  une 
idée  Complète  des  rel^atims  de  cellerci  avec  des  étran- 
gers, avec  ses  amis,  avec  ses  proches. — Celles  de  la  mère 
Agnès  ne  sont  adressées  qu^à  ses  compagnes  ou  à  des 
personnes  amies. — Les  lettres  d^'Angélique  de  Swit-Jean 
se  rapportent  presque  exclusivement  à  sa  famille.  Dans 
celles  qui  sont  imprimées,  il  n'est  guère  question  que  de 
Sacy  et  du  grand  ArBauld.Dans  les  nôtres,  qu'elle  adresse 
presque  toutes  à  d' Andilly,  son  père,  elle  sejnontre  surtout 
préoccupée  de  lui,  des  petits-enfants  du  solitaire  et  de 
Luzancy.  —  Ce  sentiment  est  d'ailleurs  celui  auquel  s'a- 
bandonne le  plus  volontiers  cett&  fille  de  Robert,  même 
dans  ses  autreis  écrits*,  où  les  intérêts,  les  périls,  les  ca- 
tastrpphes  de  Port-Roysd  sont  un-  thème  que  revien- 
nent presque  toujours  dominer  lestérainiscencés  du  foyer 
domestique.  Ces  réminiscences*  il  est  vrai,\s'absoFbent 
tout  en  Dieu  ;  mais  peut-être,  devant  Dieu  même,  avaient- 
elles  quelque  c^ose  d'excessif  ^ 


•r 


ARTiaE  I 


*   AngéHque  iHe  Saint-Jean  et  son  père. 

Nous-aurions  grand  regret  toutefois  à  ce  qu'Angélique 
se  fût  moins  préoccupée  de  sa  famille,  car  l'histoire  y 
perdrait  de  curieux  renseignements  sur  les  persécutions 
de  Port-Royal,  et  notre  dépôt  des  lettres  comme  celle-ci  : 
«  Je  ne  scay  [mon  père]  si  vous  vous  persuaderez  faci- 

1  Voir  connient,  k  ce  sujet,  Angélique  de  Saint-Jean  avoue  u)n  im/^" 
feciion  et  «Vn  confesfÇ;  Mér^*  dç  la  M*  Ànaéliquej  t.  i,  p.  Ij2. 
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«  lement  h  quel  poiR^je  ressens  mon  bpqhej^r,  parcpqujB 
(f  je  dqji^iB  si  y  pus  aviez  bj^ji  preu  combien  }1  q'a  f^U  doi^- 
«  ner  à  Dieu  depuis  plu?  dp  4ev}x  ans  [la  lettre  est  datée 
«  du  !•'  mars  1668]  pour  me  priver  de  la  conspl^tioo  que 
«je  reçois  aujourd'huy  en  ïflQ  donnant  l'honneur  de  vous 
0  escrire,  et  qui  est  une  suittp  de  celle  qu'il  vp^s  ^  pieu 
«  enfin  de  me  donngr  après  un  si  long  silence  [dont  le 
«  motif  ou  le  prétexte  était  la  persécution  dp  1664-1 6Q8]. 
«  J'ay  creu  fevivrQ  quand  j'ay  yeu  vostre  billet;  car  il 
«sembbit.que  jusqups-là  nous  fussipns  au  r^ng  des 
«  morts  de  ne  recevoir  aucunes  alargues  de  ypstre  spu- 
«  venir,  et  vous  ne  pouriez  pas  vous  imagiper  de  com- 
«  bien  les  années  m'en  ont  paru- plus  longues.— U  n'y 
((  avoit  pas  jusques  à  cette  pa^faitte  amie  qpe  PiQu  nous  a 
«  ostée  ^  qui  ne  le  ressentît  comme  moy,  quoy  qn'ellp  pût 
«  incomparablement  plus  de  vertu.  Et  encore  ce  m'estoit 
«  un  soulagement  de  m'en  pou  voir,  consoler  avec  elle. 
«  Mai&  je  pense  que  Dieu  a  eu  pitié  de  moy  à  présent 
«  que  je  ne  l'aurois  plus,  puisqu'il  vous  a  donné  çitôst 
((  après  sa  mort  la  volonté  et  l'occasion  dp  nous  consoler 
«  d'une  si  grande  perte,  et  de  toutes  les  autres  afflictions 
«  de  nostre  estât  dont  vops  nous  parlez  d'une  manière  si 
«  avantageuse  ^,  qu'il  ne  faut  qn'estre  pleinement  per- 
te suadées,  comme  nous  le  sommes,  de  toutes^ces  grandes 
«  véritez  pour  n'avoir  nulle  impatience  d'en  sortir  et 
«  nulle  appréhension  de  tout  ce  que  les  hommes  pou- 
(ç  roient  pnçore  y  adjouster  de  rigueur  ;  puisque  la  me- 
((  sure  de  n^^  souffrances  sera  la  mesure  de  )a  grâce  et 

V 

1  Sçeur  Ax^e  de  Saiute-Eogénte  de  Boulogne,  dite  dans  le  monde  ma-> 
dame  de  Saint-Ange,  morte  le  13  décembre  1667. 

^  Voir  la  lettre  écrite  par  d'Ândilly  à  sa  (ille  le  23  janvierli668,  Le  Clerc, 
Vies  éS(»,  1. 1,  p.  8S6. 
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«  de  la  gloire  qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  donner  pour 
«  récompence  de  ce  que  nous  aurons  enduré  pour  sa  vé- 
«  rite  et  la  justice.  Ainsy  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
«  pour  nouvelles  de  ce  désert  est  que,  par  la  miséricorde 
«  de  Dieu,  personne  ne  s'y  ennuyé  et  que  s'il  y  faut  estre 
«  quarante  ans  avant  que  d'arriver  à  la  terre  de  pro- 
«  messe,  j'espère  qu'ils  nous  seront  comme  quarante 
fl  jours,  pourveu  que  Dieu  continue  par  sa  miséricorde 
«  à'  nous  nourrir  du  pain  du  cier  qui  est  la  consolation 
«  de  sa  grâce,  et  la  paix  de  la  conscience  qui  adoucit 
«  toutes  les  amertumes  de  là  vie  et  mesme  celles  de  la 
«  mort;  comme  nous  l'avons  veu  en  celles  d'entre  nous 
«  qui  sont  parties  avec* ce  viatique  qu'il  ne  dépend  peint 
«  de  la  puissance  des  hommes  'de  leur  oster  ou  de  leur 
«  donner.— Je  ne  vous  diray  rien  de  particulier  de  celle 
«  [de  MT  de  Saint-Ange]  qui  nous  a  le  plus  touchées.  Vous 
(t  pouvez  en  avoir  desjà  appris  quelcfue  chose  ;'€t  s'il  n'y  a 
«  rien  de  plus  vray  que  cette  parole  si  commune  que  la 
c(  mort  est  semblable  à  la  vie,  il  vous  est  plus  facile  qu'à  un 
«  autre  de  juger  combien  sa  mort  devoit  estre  heureuse, 
«  parceque  vous  avez  mieux  connu  combien  sa  vie  avoit 
«  esté  sainte.  J'avois  bien  eu  une  pensée  sur  ce  sujet  que 
«  je  pense  que  je  dois  vous  dire,  qui  est  qu'il  me  semble 
«  que  vous  qui  faittes  proffession  de  rendre  encore  des 
«  devoirs  aux  ombres  mesmç  de  l'amitié,  vous  devriez  bien 
«  quelque  chose  à  une  amitié  si  solide,  si  parfaitte  et  si 
«  persévérante  ;  et  peut-estre  que  vous  le  devriez  aussy  à 
«la  charité  et  à  l'édification  des  personnes  qui  seroient 
«  animées  pa;*  les  exemples  d'une  vie  aussy  édifiante  que 
«  r  ar  esté  celle  de  cette  personne  dans  toutes  sortes  de  con- 
«  ditions.  Ce  seroit  de  faire  une  relation  fidelle  et  exacte 
«  de  tout  ce  que  vous  avez  connu  d'elle,  ou  que  vous  en 
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0  avez  appris  des  autres  ou  dans  ses  entretiens,  de  sacon- 
((  duitte  et  de  tout  ce  qui  luy  estoit  arrivé  avant  vostre  con- 
«  noissance.  Quand  vous  auriez  fait  tout  ce  que  vous  sça- 
c(  vez,  nous.vous  fournirions  peut-estre  bien  des  mémoires 
«  pour  achever  une  histoire  complète  ;  mais  quand  vous 
n  refuseriez'le  reste  de  cette  proposition^  au  moins  je  me 
«  promets  tout-à-fait  que  vous  donnerez  de  bon  cœur  à  ce 
<c  que  je  vous  ay  demandé  d'abord,  tout  le  temps  que  vous 
«  auriez  bien  voulu  mettre  à  vous  entretenir  avec  cet  autre 
«  vous-mesme^  si  depuis  quatre  ans  vous  aviez  esté  dans 
a  la  mesme  liberté  qu'^autrefola  de  venir  répapidre  vostre 
«  cœur  dans  le  sien',  où  Ton  trouvoit  tousjours  une  source 
((  de  douceur  qui  ne  s'épuisoit  jamais  quoy  qu'elle  se 
((  communicast  à  tout  le  monde.  II.  est  certam  que  je 
«  m' estime. trop  heureuse  àe  ce  qu'il  a  pieu  à  Dieu  me 
c<  fairç  la  grâce  de  luy  rendre  quelque  assistance.  Je  luy 
«  devois  incomparablement  plus  que  tout  ce  que  j'eusse 
«pu  faire  pour  son  service;  et  mesme  j'estois  obligée  de 
«  tenir  en  cette  rencontre  la  place  de  tant  de' personnes 
«  qui  auroient  souhaitté  de  luy  pouvoir  rendre  tous  les 
«  devoirs  que  la  piété  et  l'amitié  demande  de  ceux  qui 
«  ont  eu  une  union  toute  sainte  durant  la  vie.  L'ordre  de 
«  Dieu  et  l'injustice  des  hommes  l'a  privée  de  cette  con- 
((  solation  ;  mais,  en  récompence,  il  luy  en  a  donné  tant 
((  d'autres  dans  la  veue  de  l'éternité  bienheureuse  où  il 
«  alloit  la  faire  entrer,  qu'il  a  esté  vray  d'elle  que  la  mort 
«  ne  luy  a  paru  qu'un  passage  fort  doux  de  la  prison  à 
((  la  liberté,  et  du  péril  à  l'acssurance;  en  sorte  qu  elle 
«  n'a  fait  paroistre  que  de  la  joye  où  les  autres  n'ont 
«  que  de  la  crainte.  La  communauté  a  fort  ressenty  cette 
«  perte,  et  avec  raison,  car  elle  estoit  l'exemple  de  tou- 
«  tes  et  en  toutes  choses.  M$ds  surtout  la  mère  Agnès  y 
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«  à  pëi'du  la  plus  grande  doiicéur  de  sa  vie-;  car,  elle  qui 
«  agit  sans  cesse  et  ^ui  iie  parle  que  pour  T  utilité  et  le 
«  seri^ice  dès  autres,  n*avoît  proprement  à  se  délasser 
«  que  le  tèhips  qii' elle  s'entrèterioît  avec  ma  sœur  Anne- 
<c  Eugénie  [de  feaiiit-Aiigë]  qu'on  âlloit  quérir  quand  elle 
«  âvôlt  besoin  de  6e  reposer  et  de  se  délasser  un  peu.  Ce- 
u  pendant  elle  a  porté  cette  affliction  comme  toutes  les  au- 
«  très,  fc'èst  à  dire  dans  Tégalité  d'eSprît,  la  soùsmission  et 
((  k  paii  qui  |)aroist  en  elle  comme  une  disposition  im- 
«  muablé  dans  toutes  sortes  d'événéh}èns.— Le  monde  a 
«  besoin  dé  ces  exemples,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
«  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  [le  Ciel]  nous  la  con- 
((  serve.  Ce  tf  est  pas  sans  mille  appréhensions  que  nous 
((  avons  eu  sans  cesse  depuis  qu'elle  est  îcy  ;  mais  enfin  il 
«  s'est  tousjoûrs'  laissé  fléchir  aux  prières  qu'oii  lîiy  a 
«  fàittes,  et  quoyqu'elle  sôit  fort  éloignée  d'avoir  autant 
«  de  santé.qu*îl  plaist  à  Dieti  de  nous  en  conserver,  et  au- 
«  tant  cte  jeunesse  si  l'on  en  juge  par  la  vigueur  et  non  par 
«  les  années,  néantmoins  elle  est  incomparablement 
«  mieux  que  nous  n'aurions  ozé  l'espérer  de  la  revoir  ja- 
«  mais,  et  elle  agit  presque  comme  elle  faisoit  auparavant, 
«  sinon  qu^on  la  ménage  un  peu  plus  pour  ne  pas  tant  tra- 
«  vailler  de  suîtte  ^ — Elle  a  eu  pour  sa  part  une  joye  sen- 
«  sible  de  vostre  billet,  et  nos  mères  et  mes  sœurs  aussy; 
«  car  cela  fait  renaîstre  le  primtemps  dans  rtiver,  et  je 
«  croy  que  si  vos  plants  avoient  esté  capables  d'y  prendre 
«  part,  tous  vos  arbres  àuroient  fleury  avai\t  la  satison  en 
«  voyant  le  caracthère  d'une  main  qui  leur  est  si  connue 

i  On  ménaffeait  tellement  Ja  mèrç  Agnès  qae  dorant  la  Aoafadie  de 
celte  bonne  sœur  Anne-Eugénie,  qui  avoit  fait  en  santé  sa  consolation, 
on  ne  lui  permit  ^as  de  la  tûîr.  (te  Clerc,  Vies  édif.,  t.  ii,  p.  452.]  Les 
médedia  craignaient  alors  fom  A'gn^s  la  eontaglonv  e<«HMe  jâfdil  la  pre- 
mière Angélique  l'avait  crainte  pour  elle-même. 
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((  fet  à  qui  ils  Sont  sî  redevables.  Que  setriit-feë  dôtic  si  un 
«  vent  favorable  nous  alloit  jettet-  dans  le  t*ort  après  que 
«  de  si  longues  années  ont  lassé  toutes  tioâ  espérances 
«  sans  diminuer  nos  désirs.  Je  sçay  que  totit  est  J)Ossible 
«  à  Died;  mais  je  ne  m'entretiens  que  le  tnôins  que  je 
«  puis  dans  ces  pensées,  de  peur  d'y  trôuvet*  au  lieu  de 
«  la  consolation  que  j'y  chercherois,  de  l'ennuy  qui  Seroit 
(i  ibrt  à  craindre  en  Testât  où  sont  les  choses  qui  ne  ëont 
«  pas  peut-estre  pour  finir  eitost. — J'ay  bien  de  la  joye 
tt  que  le  petit  vous  donne  dti  divertîsseinent  et  de  là  sa- 
«  tisfaction  ';  On  nous  feU  dit  des  choses  surpteiiàntes, 
«  Dieu  veuille  joindre  la  grâce  à  la  nature  pour  en  faire 
«  (|uelque  chose  digne  de  l'éternité  ;  sans  delà  tdut  le 
((  reste  né  seroît  rien  et  c'estàussy  sans  doute  le  preniier 
«  de  vos  Boins  de  luy  inspirer  de  bonne  heUre  la^  piété 
((  encore  plus  que  l'amour  des  sciences.  On  dit  ausdy 
«  que  les  autres  sont  bien  faits  '  fet  qu'ils  promettent 
«  tous  quelque  chose  de  bon.  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
((  que  vos  enfans  fassent  un  jour  vostre  couronne.  Je  ùe 
«  doute  pas  que  vous  ne  le  luy  demandiez  et  je  vous  eh 
a  supplie  très  humblement.  » 

Nous  avons  cru  devoir  citer  en  entier  cette  longue 
lettre,  non  seulement  parcequ' Angélique  s'y  révèle,  mais 
parcequ'en  nous  y  ramenant  sur  différents  épisodes  de 
la  biographie  de  son  père  et  de  sa  tante  Agnès  efle  con- 
clut celui  qui  concerna  madame  de  Saint-Ange.  Cette 
dame,  on  se  le  rappelle,  était  l'incomparable  amie  que 

^  Nicolaîs-Sînioii,  fils  aîné  du  marquis  de  Pomponne.  Voir  la  lettre  du 
23  Janvier  1668,  Leclerc,Ti«  édtf.,  1. 1,  p.  358. 

2  Outre  Nicolas-Simon,  d^Andilly  avait  alors  près  de  lui  Antome-Joseph, 
plus  tard  thevalier  de  Malte,  Marie-Emmanuelle,  qui  mourut  sans  être 
maHée,  et  Charlotte,  dont  nous  allons  bientôt  parleç,  (CC  Mém^  de  Ûahbé 
Amauld,  part,  m,  pt  103.) 
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d' Andilly  avait  associée  dans  le  monde  '  à  ses  plus  grandes 
ambitions  et  à  ses  affections  les  plus  intimes,  en  lui 
confiant  l'une  de  ses  filles  à  élever-  et  ses  projets  sur  l'é- 
ducation de  Louis  XIV  à  faire  réussir.  C'était  eUe,  on  se 
le  rappelle  encore,  qu'il  avait  ensuite  associée  à  sa  re- 
traite et  à  ses  persécutions  dans  le  désert  '.  —  £t  voici 
qu'elle  expire  au  milieu  de  la  Solitude  du  cloître,  sans  un 
souvenir  de  celui  qu'elle  y  a  suivi.  —  A  ce  moment,  il  est 
vrai,  la  persécution  foumisss^it  un  prétexte  au  silence  de 
d*  Andilly  envers  cet  autre  lui-même  %•  mais  le  fils  de  ma- 
dame de  Saint-Ange  sut  bien  faire  parvenir  un  demier^ 
adieu  à  sa  mère  sur  le  lit  de  mort  ^,  et  la  sainte  femme 
elle-même  sut  bien  envoy^er  un  dernier  souvenir  à  d' An- 
dilly^.— Elle  n'en  reçut  donc  aucun  de  oelui-ci  ;  -et  cepen- 

^  Voir  plus  haut,  t  i.  p.  17  ef  217. 

3  Le  Clerc,  Vies  édif,,  t.  u,  p.  *409. 

^  IbiiL^  p.  A08-411  ;  K^m.  de  Laneelot,  1 1,  p.  825. —Madame  de  Saint- 
Ange  fut  une  des  seiie  religieuses  arrachées  de  Port-Royal,  en  1664,  sous 
les  yeux  de  d^Andilly.  (Interrogatoire  dam  VHUt,  de*  PerêéeuUt  p.  128.) 

•  M.  de  Luines  [en  réparant  Port-RoyalHle9-Ghamps  en  1652]  •*opiniAlra, 

•  sans  savoir  pourquoi,  à  vouloir  qu'il  y  eût  soixante  et  douie  cellules  ;  et 

•  pour  cela  il  fit  abattre  exprès  des  logemens  bien  commodes  que  M.  d'An- 

•  dilly  et  madame  de  Saint-Ange  avoient  ftiit  accommoder  pour  eux  an 
f  Iwut  du  vieux  dortoir,  avant  que  les  religieuses  y  vinssent  b  (Mém,  de  ia 
M.  Angélique,  t  i,  p.  252  ;  et  plus  haut,  1 1,  p.  197.) 

^  c  Port-Royal  fut,  pendant  trois  ans  et  demi,  tenu  Investi.  ■  (Mimu  de 
la  M.  Anffélique,  t.  m,  p.  523.  —  Cf.  Œuvres  du  doet»  Amauld,  hisC  da 
Formulaire,  t.  xxv,  p.  165  ;  Mém.  de  Fontaine^  t«  n,  p.  80  ;  Actes,  lett., 
relat.,  L  ii,  n.  xii,  Journaux  de  i665  à  1669.) 

'  ■  Dieu  permit  que  l'on  reçût..  nono1>$tant  la  vigilance  de  nos  gardes, 
■  une  lettre  que  M.  d^Espinoi,  son  second  fils,  lui  écrivoit  ponr  lui  denan- 

•  der  sa  dernière  bénédiction,  s  (Le  Clerc,  Vies  édif,,  t.  ii,  p.  488.) 

*  Ibid,j  p.  431. — Le  médecin  à  qui  «Ile  confia  son  message  était  le 
seul  solitaire  à  qui  Port-Royal  ne  fût  pas  interdit,  M.  Hamon,  Tan  des 
grands  amis  de  d' Andilly .•^t  Lorsque  les  religieuses  étoîent  renfermées  an 
c  Port-Royal  de  Paris  [ou  des  Champs?]  elles  trouvoient  moyen  de  faire 

•  tenir  tous  les  jours  de  leurs  nouvelles  à  M*  Arnauid,  et  d*en  recevoir,  t 
(Racine,  Frapn,  $urP.  R.,  OEuv.,  t  vi,  p.  800t] 
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dant  sa  maladie  fut  longue''.  Aussi,  soit  espérance  d'une 
vie  meilleure,  soit  dégoiit  de  celle-ci,  lorsque  le  mal  aug- 
menta-ne  laissant  pTus  d'espoir,  et  qu'une  de  ses  compa- 
gnes lui  dit  en  s' approchant  d'elle  :  «  Hélas!  ma  sœur, 
«  c'est  donc  toujours  de  pis  en  pis;  »  elle  la  regarda  en 
souriant^  et  lui  dit  dans  sa  douceur  :  «  Toujours  de  mieux 
«  en  mieux  K  » 

Après  sa  m'ort^  du  moins,'  d'Andilly,  dont  les  aflec- 
tions  avaient  tant  de  fotfanterie,  aurait  pu,  comme  le  lui 
demandait  sa  fille,  cultiver  l'ombre  de  l'amitié  dont  il 
avait  négligé  là  réalité.  Onlui  offrait  lous  les  matériaux 
d'un  éloge  dont  on  ne  lui  demandait  guère  que  k  rédac- 
tion, et  cela  avec  une  insistance  touclismte;  au  nom  de 
ses  plus  cbers  souvenirs.  Il  esquissa  rapidement  cinq 
pages  ^,  où  il  parle  beaucoup  de  lui-même  ;  et  sa  fille 
Angélique  fut  obligée  d'en  ajouter  trente  autres  *  pour 
suppléer  au  laconisme  paternel  sur  une  amitié  désormais 
inutile.  *  " 

La  seule  excuse  de  celui-ci,  s'il  pouvait  être  excusé, 
serait  la  passion  tout  absorbante  avec  laquelle  alors  il 
s'appliquait  à  l'éducation  de  ses  petits-enfants.  —  Aussi 
avec  quel  soin  Angélique  ne  l'entretient-ellQ  pas  de  ses 


^  De  septembre  à  décembre  i667.  fLeclerc,  V%e$  édif.^  U  n,  |l.  425  et  4350 

ï  md,,  p.  429. 

s  La  mère  Angiêlique  de  Sfdot-Jean  (Le  Clerc,  Vit$  idif,^  t  u,  p.  454) 
prétend  que  I^archevéque  de  Paris  laissa  expirer  madame  de  Saint-Ange 
sans  le  secours  des  sacrements.  Nous  ne  savons  trop  comment  accorder 
cette  assertion  avec  celle  de  Racine  i  •  M.  dé  Saiote-Marlhe  [  durant  la 

•  persécution]  sautoit  par  dessus  les  muT%  pour  aller  porter  la  communion 

•  aux  religiensesjnalades,  et  cela  de  Tavis  de  M.  d^Aleth  ;  en  sorte  qu'il 
■  rCen  est  pa»  morte  une  sans  sacremenSm  b  (Fragm,  sur  P*  A.,  OEuv., 
t«  M,  p.  299.) 

4  Leclerc,  Vies  édif.^  t,  it,  p»  400-405. 
»  Ibid^,  p.  406-455. 

2A 
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chers  pupilles  :  «  Ce  29  juillet  1669.  —  Je  viens, de  me 
«  tant  réjoui^  ^n  Holande  de  la  venue  du  petit  ambassa- 
«  deur  ^  qu'à  peine  auray-je  le  tenaps  de  vous  en  pouvoir 
((  aussy  congratuler,  ces  enfans  estant  plus  à  vous  en 
«  quelque  sorte  qu'à  ceux  qui  les  mettent  au  monde, 
((  puisqu'ils  recevront  plus  de  vous  s'ils  profitent  du  soin 
«  que  vous  prenez  de  les  conserver  dans  une  plus  sainte 
(c  vie  qui  est  celle  de  la  gr&ce,  dont  la  perte  est  si  facile 
((  quand  on  néglige  leur  éducation.  Ils  auroient  besoin, 
«  aussy  bien  que  nous,  que  Dieu  vouç  conservast  en- 
ce  core  longtemps*  pour,  leur  rendre  utile  la  peine  que 
tt  vous  prenez  présentement.  J'espère  qu'il  le  fera^  et  je 
a  l'eq  supplia  de  tout  mqp  cqour;  et  vous  aussy  d'y  coll- 
et tribuer,  s'i^  vous  plaist,  e^  ménageant  Vos  forces  et  en 
^  ne  ymis  attachant  point  trop  à  vostre  travail  ;  car  tous 
(i  peux  qui  vous'voyent  admirent  l'activité  et  l'assiduité 
f(  avec  laquelle  vous  vqus  y  appliquez  tout  de  mesmfi  que 
((  vous' pouviez  le  faire  il  y  a  dix  ans.  » 
^  Il  é^iit  une  s^utre  prière  que  dans  son  cœur  la  pauvre 
Angélique  adressait  à  Dieu  tout  aussi  fervente  ;  c'était 
celle  de  revotr  son  père.  l^\e  et  Port^Royal  se  trou- 
vaient nQn  moins  délaissés  par  l'exclusif  vieillard  qu'au 
temps  de  madame  de  Saint-Ange  et  de  la  persécution. 
Elle  s'en  plaint  dans  une  lettre  où  elle  évoque  de  la 
manière  la  plus  touchante  ceux  des  souvenirs  du  dé- 
sert qui  peuvent  combattre  avec  le  plus  d'avantage  les 
entralnenoents  de  Pomponne...  «  II  est  bien  aisé  de  juger 
«  si  les  années  ne  semblent  pas  fort  longues  quand  il  en 
«  faut  attendre  I4  révolution  toute  entière  pour  avoir 

1  Oiarles-Henri,  depuis  abbé  de  PoiDpoDQe«  Voir  tUm.  éê  Vûic^â.  d€$ 
Imeript.^  t  xxnif  p.  S54« 


u  rboDûeur  et  la  satisfaction  de  vous  voir.  J'avoue  que 
a  ce  qui  est  rare  frappe  plus  les  sens  ;  néantmoins,  en 
«  cette  matière,  rien  n'est  meilleur  que  ce  qui  est  le  plus 
«  ordinaire.  C'est  pourquoy  j'ay  pitié  de  moy-mesme  de 
«  ce  que  je  me  sens  si  ravie  d'espérer  de  vous  voir  bien- 
((  tost,  estant  une  marque'que  ce  bonheur  suit  une  longue 
<(  privation.  Et  pleut  à  Dieii  qu'il  la  dust  finir!  N'esies- 
«  vous  pas  préparé  à  ne  plus  connoistre  nostrei  n^aison, 
n  ou  plustost  une  partie  du  jardin  c^ni  est  devenu  comme 
u  un  champ  de  bataille  par  1^  carnage  qui  qnt  fait  les 
((  maçons.  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  surprenne,  de 
«  peur  que  vous  n'en  fussiez  trop  touehé.  J'auroiis  appré- 
a  hendé  Tannée  passée  que  vous  eussiez  veu  ce  renver- 
«  sèment  qui  touchoit  jusques  à  Lolotte  ',  quoyque  ces 
^  plants  de  son  bon.papa  ne  luy'eussent  rien  cousté  pour 
«  mériter  ses  larmes.  Pour  cet  fieurequeTon  commence 
«  ^  voir  un  beau  bastijnent  qui  remplit  ces  ruines,  cela 
«  n'a  pas  quelque  chose  de  si  affreux,  et  pourvu,  comme 
«  je  vous  l'ây  dit,  que  vous  soyez  préparé  C(între  la  sur- 
«  prise  des  sens  en  quelques  endroits,  vous  aureï  en 
«  d'autres  de  quoy  les  satisfaire  par  la  beauté  des  plants 
((  et  la  quantité  de  fruit  que  nous  promet  céstç  année, 
«  non  obstant  un  hyver  capable  de  tout  faire  mourir  tant 
«  il  a  esté  extraordinaire  I...  iQmay  lôyO,»  -^Avec  quelle 
habileté  touchante  se  groupent  devant  les  yeux  du  vieil- 
lard, tout  entier  à  ses  fils,  à  ses  petits-enfants',  aux  ver- 
gers florissants  et  maintenant  préférés  de  Pomponne,  le 
souvenir  de  sa  fille  de  sa  petite-fillfe,  et  jusqu'à  celui  des 
arbres  jadis  familiers  de,Port-RQyal,  qu'il  avait  plantés 


^  CharloUet  Tape  «les  filles  de  M.  de  Pompouçe,  plus  t^rd  religieuse 
professe  de  Afalnoue,  dont  il  sera  bientôt  question. 
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(le  sa  main,  soignés,  choyés,  faits  en  quelque  sorte  de 
sa  famille,  et  parmi  lesquels  une  armée  de  maçons  venait 
d'apporter  des  insultes  et  T inconnu  I 

ARTICLE  U. 

Angélique  de  Saint-Jean  et  ses  frères. 

Cette  habileté  d'Angélique  avait  un  double  stimulant. 
Outrp  son  père,  le  séjour  de  Pomponne  lui  enlevait  son 
frère,  le  doux  et.bon  Luzâncy;  et  les  préoccupations  de 
Tun  allaient  jusqu'à  la  priver  des  nouvelles  de  l'autre, 
dont  la  santé  chancelante  était  parfois  graveix^ent  com- 
promise.  «  Je  ne  sçay  à  qui  je  me  dois  plaindre,  écrit 
«  respectueusement.  Angélique  à  l'oublieux  d'Andilly, 
«  mais  je  sçay  bien-que  ce  n'est  pas  de  vous  que  je  le 
((  dois  faire,  de  ce  qu'on  nous  laisse  dans  la  plus  grande 
«  peine  du  monde,  sans  nous  ihander  un  mot  de  nion 
((  frère  de  X.ûzancy,  depuis  qu'on  nous  a  appris  sa  ma- 
(c  ladie.  Le  seul  billet  que  nous  ayons  veu  estoit  dû  8^  et 
«  nous  voilà  au  17  [juin  1669],  sans  avoir  rien  sceu  de- 
ce  puis,  sinon  qu'une  femme  qui  revenoit  de  Pomponne, 
<c  et  qu'on  a  rencontrée,  a  dit  qu'il  avoit  esté  fort  malade, 
ce  et  qu'il  commençoit  d'estre  mieux.  Je  luy  avoisescrit 
«  lundy  ou  mardy,  et  je  prîois  que  Saint-Omer  ^  qui  ne 
<(  s'incomode  pas  d'escrire,  prit  au  moins  le  soin  de  nous 
«  faire  sç^voîr  la  suitte  de.cette  tnaladie  ;  et  tout  cela  n'a 
«  rien  produit.  €ela  mè  fera  haïr  Pomponne.  Car  enfin 
«  je  suis  assurée  que  nou^'auriohs  aisément  plus  de  com- 
«  merce  à  Lyon  et  en  Auvergne  que  nous  n'en  avons  en 

^  Secrétaire  deM.  d^Atidilly,  liprès  Mozac.  Voir  pins  haut,  1. 1,  p.  23  ; 
t*  ii|  p.  5^. 
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<(  vostre  païs.  Le  seul  avantage  que  je  trouve  de  ce  que 
«  vous  n'estes  pas  à  cent  lienes,  c'est  qu'au  moins  on 
((  peust  y  envoyer  exprès  des  gens  quand  il  n'en  vient 
((  point  de  lettres,  comme  nous  sommes  contraintes  de  le 
«  faire  encore  cette  nuit.  Je  vous  supplie  donc  très  hum- 
«  blement  de  commander  à  Saint-Omer  qu'il  nous  écrive 
«  au  vray  Ce  que  c'est,et  ce  que  c'a  esté,que  cette  maladie; 
((  et  qu'il  ait  soin,  tant  qu'elle  durera,  de  nous  en  mander 
((  des  nouvelles  par  tous  les  ordinaires.  On  aura  soin 
«  d'aller  prendre  les  lettres  chez  M.  Petit  ^^  » 

Et  quelle  joie   lorsqu' après  six  mois  de  convales- 
cence [6  février  f670]  Xuzancy  vient  lui-même  ras- 

• 

sùrer  le  désert;  et  comme  les  prétextes  se  multiplient 
avec  bonheur  pour  l'y  retenir  T  «  Nous  aurions  esté 
«  partagées-  de  septimens  dans  nous-mesme^  si  Dieu 
c(  ne  s'estoit  rendu  l'arbitre  pour  déterminer  que  mon 
.  «  frère  demeureroit  icy  plus  longtemps  qu'il  n'avoit 
«  dessein  quand  il  est  venu  ;  car  les  neiges  l'y  ont 
«  assiégé  depuis  deux  jours,  et  il  n'y  auroit  poîtit  d'ap- 
«  parence  de  le  laisser  aller  par  ce  temps-là  sans  une 
«  fort  grande  nécessité  qui  fait  tout  faire.  Mais,  Dieu 
«  mercy,  elle  ne  se  rencontre  pas  présentement-;  et  d'un 
«  autre  costé,  outre  la  satisfaction  que  nous  avons  de  le 
«  posséder  un  peu  icy,  c'est  mesme  qu'il  nous  y  est  fort 
((  utile  pour  prendre  son  avis  sur  beaucoup  de  choses  de 
«  Tiostre  ménage  et  de  nos  .desseins  d'accomodemens  et 
«  de  bastimena  où  il  s'entend -bien.  Avec  cela  ma  joye 
«  est  traversée  de  peur  qu'il  ne  vous  fas3e  un  peu  faute, 
«  et  que  vous  soyez  trop  seul  durant  qu'il  nous  tient 
«  compagnie.  Quand  les  chemins  seront  un  peu  battus, 

1  C'était  un  libraircf  de* Paris  qui  avait  la  coufiance  de  d'AiidilIy  et  re- 
cevait ses  correspondauccs. 
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((  il  y  aura  moins  de  péril  à  aller  ;  mais  présentement  on 

((  se  peut  perdre  datis  les  neiges.  «•  » 

Bientôt  toutefois  les  neiges  devaient  fondre  et  rendre 
au  cher  captif  sa  liberté,  qu'il  maudissait  de  son  côté, 
on  l'a  déjà  vu  ^  et  dont  il  ne  profitait  qu'afin  de  mieux 
unir  ses  elTorts  à  ceux  de  sa  soeur  pour  ramener  leur 
père  dans  la  solitude.  Il  Ty  ramenait  enfin {25  mai  1673]^; 
mais  pour  l'y  voir  mourir,  et  pour.se  voir  ensuite  frappé  de 
ce  dertiier  exil  durant  lequel  expièrent  Sacy,' Angélique 
et  lui-même.  — Afin  de  calmer  les  ennuis  de  cette  nouvelle 
séparation,  les  lettres  s'étaient  multipliées  entre  Port- 
Royal  et  Pomponne;  et  Luzancy  avait  pieusement  trans- 
crit celles  qu'adressait,  à  Sacy  et  à  lui,  sa  sœur  de  pré- 
dilection »  On  ne  saurait  vàif  sans  un  sourire  attendri 
Y  SLiicien  Jiomtne  de -ménage  de  Port-Royal  traîner  péni- 
blement  sa  grosse  écriture  éôr^ée  et  lourde  derrière  la 
plume  syelte  et  agile  de  i^a  sœur,  trébuchant  tout  es- 
soufflé sur  le  sens  et  regagnant  le  temps  perdu  sur  l'or- 
thographe, sauf  à  semer  ensuite  sa  copie  d'assez  de  ra- 
tures  pour  hii  donner  les  apparences' du  premier  jet  que 
n'affecte  jamais  l'original  ^. 

Sous  cas  avaries  de  seconde  main,  il  est  facile  cepen- 
dant de  retrouver  dans  sa  pureté  le  texte  primitif  qui 
s'est  perdu;  et  sans  nous  mettre  trop  en  frais  de  restau- 
ration, nous  pourrons  prendre  dans  les  deux  extraits 
suivants  une  idée  de  la  différence  qui  existait  aux  yeux 
d'Angélique  entre  ses  deux  frères,  l'ambitieux  et  fortuné 

*   ^  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  i20. 

2  Voir  plus  haut,  ibid, 

S  <i  Si  elle  ^rivoit  une  Itttre,  qoel  qft'en  pAt  être  le  sujeT,  die  le  fUsoit 
«  avec  une  activité  et  une  faciUlé  étonnante,  et  en  même  teois  avec  tant 
<t  d^etprit,  que  Ton  ne  peuToit  se  luser  d^en  admirer  Tagréinent.  »  (êiém» 
de  la  3/»  Angélique,  t.  di,  p.  551.) 


Pomponne,  et  le  ttiodeste  Luzancy  :  o  Qlie  cette  bonne 
<c  mère  de  Saint-Optat  [ces  derniers  mots  sont  une  de  ces 
(c  périphrases  pseudonymes  que  Jânsénius  avait  intro- 
dduites  dans  Fargot  de  Port-Royal;  lis  désignent  te 
ff  marquis  de  Pomponnë]^  que  cette  bonne  mère  de  Saiiit- 
«  Optât  feroit  bien  mieux  de  prier  Dieu  que  de  se  don- 
<(  ner  tant  de  soin  de  l'établissement  de  sa  maison  !  Toutes 
c(  ses  inquiétudes  ne  sçaiiroient  faire  un  cheveu  ny  blanc 
tt  ny  noir.  Quelle  inutilité  donc,  et  quel  peu  de  fby  de  se 
ù  tourmenter,  après  une  deffenc^  si  expresse  que  Jésus- 
«  Christ  nous  fait  dans  l'Évangile.  Personne  n'y  crolst 
«  plus  en  vérité.  Il  ne  faut  que  cette  condiiitte  intéressée 
te  de  tout  lé  monde  pour  nous  .en  coiîvaincre.  Sy  on  &e 
«  fioit  à  Dieu,  il  feroit  des  miracles.  Mais  on  ne  les  at- 
tctend  pas.  —  La  scnur  de  la  Court  [^nouâ  pensons  qu'il 
«  s'agit  ici  d'Angélique  elle-même]  ^  n'est  point  une  rell- 
((  gieuse  qui  cherche  les  grilles.  £lle  se  consolera  que 
«  la  visite  qu'on  [sans  doute  Pomponne]  luyvoulloit  faire, 
0  soit  différée.  Il  ne  faut  point  que  des  gens  du  monde 
«  s'incomodent  pour  voir  des  religieuses^  h  moins  d'unne 
«  véritable  amitié  qui  les  y  portent,  car  ilz  ne  sont  point 
«  obligez  de  le  faire  par  devoir.  Oii  hi  à  quittez  de  ces 
«  cérémonies  de  civilité  en  quittant  lé  mondé  et  les 
«  uzages  du  monde.  —  4  juillet  1680.  » 

«  [Autre  lettre]  à  moy  [Luzancy]  Ite  16  juillet  [1680]. 
«  Dieu  âyme  ceux  qui  donnent  gayement,  et  entre 
«  amis  on  àyme  ceux  qui  font  librement  et  de  bon  cœur 
«  ce  qu'il;^  font.  Je  me  repose  sur  vostre  amitié  qui  sçaît 


^  Œuv,  du  doet.  Arnauld,  t  n,  p.  lAl»  lettre  du  6  mai  1682. 

2  n  n*y  a  jamais  existé  à  Port-Royal  de  religieuse  portant  le  nom  de 
LacourL  Voir  tous  les  Nécrologes  et  la  doublé  liste  qui  se  troiiTe  &  ht  fin  du 
x«  volume  de  p.  Çlémencet  (HUU  gén,  de  P.  A.J.  ; 
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«  par  elle-mesme  ce  que  Ton  sent  dans  ces  occasions 
«  d'éloîngnement,  et  qui  fait  pour  les  autres  ce  qu'elle 
«  souhaitte  qu'on  fasse  pour  elle  en  de  semj>lidl)les  ren- 
«  contres.  [Nous  pensons  qu'il  s'agit  de  donner  à  Angé- 
(c  lique  des  nouvelles  de  Sacy,  retiré  à  Pomponne  depuis 
a  un  an  ^]  L'absence  prolonge  les  maux;  mais  Dieu  le 
«  veut  ainsi  :  Odoretur  sacrificium  ^  ;  parfumons  le  sa- 
«  crifice  !  » —  Jamais  victime  n'apporta  plus  de  parfums 
sur  l'autel. — Elle  en  avait  recueilli  de  suaves  ;  }a  Provi- 
dence y  en  avait  ajouté  d'amers.  C'était  au.  sein  de  la 
prière  qu'était  venu  la  chercher  le  oombat;  elle  avait  été 
distraite  de  la  charité  par  la  persécution;  la  séparation 
brisait  ses  liens  les  plus  chers,  et  lorsque  la  mort  vînt 
les  renouer  pour  4ine  autre  vie,  tout,  dans  celle-ci,  sem- 
blait conspirer  à  relâcher  ceux  qui  avaient  si  étroitement 
uni  sa  famille  à  Port-RayaL 

ARTiaE  m. 

% 

.  Angélique  de  Saint-Jean  et  ses  nièces. 

m 

En  vain  Pomponne,  durant  sa  première  faveur,  avait 
fait  deux  parts  de  ses  enfants  ^,  écartant  ses  fils  de  l'ab- 
baye suspecte,  mais  y  faisanl  élever  deux  de  ses  filles, 
afin  de  ne  pas  nuire  dans  le  monde  à  la  fortune  des  uns, 
et,  sans  doute  aussi,  d'assurer  celle  des  autres  dans  le 
cloître.  Six  mois  avant  la  disgrâce  de  Pomponne,  l'ordre 
de  Louis  XIV,  qui  arrachait  de  Tort-Royal  Sacy  et  Lu- 
zancy,  en  chassait  également  pour  âne  seconde  et  der- 


1  3/tffit.  d^  Fontaine,  U  ir,  p.  500. 

2  Reg.f  I,  c  XX?!,  V.  19. 

*  Voir  plus  haut,  t.  iif  p.  Ii4f 
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niëre  foisles  pensionnaires  et  les  novices  [17  mai  1670  ^j. 
Angélique  perdait  en  mênie  temps  yn  frère  dans  son  di- 
recteur, deux  auxiliaires  dans  ses  frères,  et  dans  ses 
nièces  des  élèves  dociles  et  des  héritières  présomptives. 

L'une  de  celles-ci,  T aînée,  Marie-Emmanuelle,  fut 
languir  et  mourir  dans  la  maison  paternelle^.  — La  se* 
conde  .était  cette  pauvre.  Charlotte  que  nous  venons  de 
voir  pleurer  toute  jeune  enfant  sur  les  outrages  faits  aux 
vergers  de  son  bon  papa.  Que  de  larmes  ne  dut  pas  lui 
coûter  son  exill  Elle  avait  alors  près  dequinze  ans'.  Sa 
jeune  âme  s'était  prise  d'ajDfection  pour  le  cloître',  et  son 
esprit  de  sympathie  pour  les  doctrines  de  Port-Royal. 
Mais  ni  elle  ni  sa  tante  ne  pouvaient  rien  attendre  de 
cette  vocation  mise  en  interdit  par  Louis  Xiy,  mise  au 
secret  par  cette  bonne  dame  de  Saint-Optat<lont  le  cœur 
maternel  était  si  vivement  préoccupé  de  l'établissement 
de  sa  maison,  et  dont  le  courage  tant  soit  peu  féminin 
n'osait  hasarder  une  visite  dans  les  lieux  où  sa  fille  as- 
pirait à  vivre.  —  Lors  même  d'ailleurs  que  tout  obstacle 
eût  disparu,  la  tante  était  trop  clairvoyantç  pour  ne 
s'être  point  assurée,  en  élevant  les  filles  de  Pomponne,, 
qu'il  y  avait  peu  de  fond  à  faire  sur  cette  génération. 

Ses  nièces  sans  doute  n'eussent  pas  imploré  comme 
une  faveur  l'oubli  de  Port-Royal,  pi  délaissé  Jes  plus 
saintes  reliques  de  leur  famille  sans  sépulture*;  mais 
elles  promettaient  plutôt  de  pieuses  compagnes  à  la  douce 


1  Mém.  de  la  M.  Angélique,  t.  m,  p.  532  ;  Mém.  de  Fontaine,  t.  ii, 
p.  499  ;  Guilberf,  Mém.  e/iron.,  t.  ii,  p.  193  ;  Besoigne,  Uisi,  de  P.  fl., 

t.  II,  p.  527. 

2  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  217,  n.  1. 

^  Elle  était  née  en  1665.  (NouvelL  ecclti.,  du  6  fiiars  1747,  p.  40.) . 
&  Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  230  et  272. 
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Thérèse  qilfe  de  courageuses  héritières  des  Agnès  et  des 
Atigélique.  La  santé  périclitait  dans  l'une,  et  l'esprit  dans 
l'autre.  Charlotte,  enfant  opiniâtre  et  colère  ^  était  de- 
venue dans  les  mains  de  son  institutrice  une  jeune  fille 
calmé  et  opiniâtre  dont  l'éducation  poutait façonner,  non 
suppléer,  la  nature,  mais  qui  n'avait  pas  plus  acquis  les 
admirables  qualités  d'Angélique  que  l'abbé  de  Pomponne 
celles  de  sott  instituteur  le  grand  Arnauld.  -^  Odoretur 
hôtriflciuml  —  Là  Providence  avait  ménagé  à  la  sainte 
Victime  pour  àbn  heUre  suprême  cette  dernière  douleur, 
àflil  d'en  faire  le  parfum  de  son  dernier  sacriûce. 

« 

SECTION  IIL 

CItARLOTTB  DE  POltt^ONlII!,  PKttTB-niXE  b*ARNAULD  D'ANDUXT. 

CharlQtt€  sous  Cimpiraticn  dé  ses  tantes, 

Charlotte  iavait  dix-neuf  ans  lorsque  expirèrent  du 
même  coup  Sacy,  sa  tante  et  Luzancy  [1665-168A].  Elle 
en  avait  vingt  et  un  lorsque  s'éteignit  sa  sœur  Emma- 
nuelle [1686].  Ce  spectacle  de  la  mort  continuîdt  dans 
son  esprit  l'œuvre  de  Port^-Rôyal,  jusque  sous  le  toit  de 
soi!  père.  En  vain  celui-ci,  secondé  dans  l'exécution  de 
ses  desseins  par  Louis  XIV,  dont  il  secondait  en  cela  les 
projets,  avait  choisi  pour  gendre^  le  marquis  de  Holac- 

1  Vdr  plus  haut,  t  ir,  p.  239,  a.,  la  lettre  tfn  29  septenilire  187t* 

2  II  L'aînée  [de  Félicité,  depuis  madame  de  Torcy],  ayant  été  accordée 
il  et  promise  en  mariage  par  le  roy  et  par  M.  sôd  père  à  M.  le  nan|ab<lc 
«  MdlacRoamadek,  Ica  pHa  d*agréec  .qu'elle  lui  préférast  «n  plus  graiMl 
«  époux,  et  se  fit  religieuse  à  Gif.  »  (Mêrckre  faUOki  de  déoenM  I^^Si 
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Rosmadeck<  —  Le  cœur  de  sa  fille  était  au  pieux  asile 
dont  on  voulait  l'éloigner.  —  Ne  pouvarit  s'y  introduire 
malgré  le  roi,  celle-ci  parvint  du  moins  à  s'ouvrir  un  cloi- 
tre  tout  prochain  de  Port-Royal,  celui  de  Gif,  que  son 
voisinage  même  lui  avait  fait  jadis  interdire  comme  pen- 
sionnaire^, mais  où  elle  pénétra  comme  novice^  Delà 
sans  doute  elle  espérait  se  glisser  quelque  jour  dans 
l'asile  qui  hii  était  clos  alors.  Mais  les  volontés  de 
Louis  XIV  étaient  plus  opiniâtres  encore  que  celles  des 
Arnauld.  Port-Royal  ne  devait  plus  se  rouvrir  que  deux 
fois,  l'une  pour  se  dépeupler  [1709],  l'autre  sous  le  mar- 
teau des  démolisseurs  [1710-1712]. 

Un  instant  toutefois  Charlotte  avait  pu  croire  son  projet 
sur  le  point  de  se  réaliser.  L'ordre  qui  fermait  le  noviciat 
dans  le  cloître  proscrit  [1679]  permettait  de  le  rétablir 
pour  l'époque  où  le  nombre  des  religieuses  se  trouverait 
réduit  à  cinquante  ^  Or  en  1692  la  mort  avait  ramené 
ce  nombre  au  chiffre  fatal.  Celles  qui  survivaient  de- 


p«  70.)  La  généalogie  de  la  famille  de  Roamadeck  est  trèsTautive  dans  La 
CliesDaye  Desl)ois,  {DicL  de  noblcêse,  t.  m,  p.  330.)  — Cr.  M"  de  1* Arsenal, 
Hist.  Fr.,  n«  745,  ^  Roêmàdee^  où  Ton  Yerra  que  le  marquis  de  Rosmadêck, 
dont  il  est  ici  question,  doit  être  Sébastien  IV,  de  la  branche  ai  née  de  Molac-*' 
Rosmadêck,  gouverneur  de  liantes-,  marié  une  première  feU  en  1681  et  sans 
doute  veuf  lors  du  projet  dont  parle  le  Mercure, 

i  Le  Mercure  galant  que  nous  venons- de  citer  ;  Moreri,  (v«  Arnauld,)  les 
Mém,  de  la  M.  Angélique,  (t.  i,  généal.,  p.  xvi);  D.  Glémencet,  {Hist.  de  P.  /!•, 
t.  I,  p.  305)  ;  Larrière,  (Vie  d^Amauld,  t;  i,  p.  389,)  imliquent  une  fille  de 
Pomponne  comme  ayant  été  religieuse  à  (*if.  Moreri  donne  à  cette  religieuse 
le  prénom  de  Charlotte»  qui  paraît  ignoré  de  D.  Glémencet  et  de  Besoigoe, 
[Hisf.  de  P.  R,,  U  i,  table  généal.,  après  la  préface.)  Enfin  les  NouvelL  eecUs,, 
(6  mars  1747,  p.  40)  ;  Guilbert,  {Mém,  cAron«,  t. -vii^  p.  544)  ;  le  NécroL  de 
Cerveau,  (t.  ii,  p.  127),  ne  parlent  point  du  séjour  de  Charlotte  à  Gif,  mais 
seulement  de  celui  qu'elle  fit  à  Malnoue  et  à  Chelles. 

3  Besoigtoe,  Mi$t  de  P.  R.,  U  u,  p,  525;  Guilbert,  Mém.  cAron.,  t  ii. 
p.  230. 

s  Mém,  de  la  M.  Angélique,  U  ttr,  p.  582. 
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maûdèreût  à  rouvrir  le  noviciat.  On  leur  répondit  par 
un  subterfuge  équivalent  à  un  refusa  Aussi  à  dater  de 
1693  nous  ne  trouvons  plus  aucune  trace  du  séjour  de 
Charlotte  à  Gif  2.  Elle  n'y  prit  point  l'habit.  Ce  fut  à 
Malnoue  qu'elle  le  reçut  ^.  Malnoue,  situé  entre  Gif  et 
Pomponne,  l'éloignait  de  Port-Royal,  mais  la  rapprochait 
des  siens  sans  l'enlever  à  Dieu.  ^  * 

ARTICLE  n. 

Charlotte  sous  l'inspiration  de  son  père. 

La  jeune  professa  eût  été  mieux  inspirée  toutefois  par 
le  souvenir  des  morts  que  par  les  conseils  des  vivants 
de  sa  faniijle.  —  Son  père  d'abord  semble  avoir  pris  la 
direction  de  son  avenir.  —  C'était  lui  sans  doute  qui 
l'avait  attirée  à  Malnoue.  A  la  tête  de  cette  abbaye  se 
trouvait  la  sœur  *  de  cette  princesse  du  sang,  mademoi- 
selle de  Vertus,  qui  avait  été  l'un  des  principaux  appuis 
du  Jansénisme ^  et  qui  à  sa  mort  [23  novembre  1692' 
voulut  que  3es  dépouilles  fussent  réparties  entre  Port- 
Royal  et  Malnoue  ^.  L'abbesse,  non  moins  janséniste,  mais 

^  Guilbert,  Mém,  ckron»^  t.  m,  p.  136  ;  Besofgne,  H\»t,  de  P.  R.,  L  ii, 
p.  592. 

2  Le  Mercure  galant  de  décembre  1893  désigne  Gif  comme  étant  ù  cette 
époque  son  séjour;  la  lettre  du'  11  octobre  1697  que  nous  allons  dler  place 
ce  séjour  à  Malnoue.  —  Charlotte  se  trouvait  à  Gif  sous  la  direction  de 
Tabbesse  Marie  de  Bethune  Donral,  cousine-germaine  de  celte  Constance 
de  Harville  que  le  marquis  Simon-Nicolas  dé  Pomponne  épousa  en  1694* 
(Cf.  GalL  christ,^  X,  vu»  cok  60n,  et  La  ChesAaye  Desbois.) 

s  Marie-Claire  de  Bretagne  de  Vertus.  (GûU,  chriêt,,  t.  vu»  ool.  594.) 

*  Guilbert,  Mém.  chron»,  t.  vu,  p.  544. — Gf.  le  Recueil  in-12,  p.  536. 

5  A/em.  de  Fontaine,  t.  i,  p.  272,  296,  385,  491.  —M»«  de  Vertus  fut  U 
seule  étrangère  que  le  pouvoir  tolérO^  à  Port-Royal  après  1679.  (Besoigne, 
Hiit.  de  P.  «.,  t.  II,  p.  534.  —  Cf.  t.  iip,  p.  131.)    • 

<>  Guilbert,  Além»  chvan,,  L  m,  p.  142. 
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plus  prudente  que  sa  sœur,  savait  ménager  la  cour  ^ 
Pomponne  ne  pouvait  remettre  sa  fille  en  de  meilleures 
mains  ;  car,  nous  le  savons,  madame  de  Saint-Optat  se 
préoccupait  de  l'établissement  de  sa  maison  ;  et,  de  sa 
fille,  le  secrétaire  d'état  voulait  faire  une  abbesse.  Gela 
du  moins  semble  résulter  deâ  lettres  suivantes,  qui  lui 
sont  adressées  et  qu'il  a  conservées  précieusement  au 
nombre  de  ses  papiers  : 

«  Monsieur,  la  seule  veue  de  Dieu  me  faisant  jetter  les 
«  yeux  sur  madame  vojstre  fille  religieuse  de  Malnoue 
H  pour  ma  coadjutrice,  avant  de  luy  marquer  ma  petisée, 
«je  m'adresse  premièrement  à  vous,  et  vous  suplie  très 
«  humblement,  Monsieur,  de  m'acorder  vostrje  consente- 
«  ment.  Regardant  cette  entreprise  comme  l'ouvrage  de 
«  Dieu,  j'espère  que  le  roy  qui  a  depuis  peu  accordé  une 
«  coadjutrice  à  madame  l'abesse  de  Malnoue  ^,  ne  me 
«  refusera  pas  cette  grâce.  Come  je  -ne  recherche  point 
«  ta  chair  et  le  sang,  je  n'emploie  persone  que  le  Père 
a  Athanase  de  Mesgrigny,  mon  frèr&,  capucin,  qui  vous 
«  rendra  la  présente,  et  vous  expliquera  toutes  les  par- 
te ticularités  que  vous  souhaiterés.  Je  remets  le  tout  à 
«  la  divine  Providence,  et  suis  avec  respect..;..  Sœur  de 
«  Mesgrigny,  abbesse  ^.  A  Charenton  en  -Bourbonois, 
«  11  octobre  1697.  » 

Pomponne  souhaita  de  connaître  toutes  les  particula- 
rités dont  ne  l'instruisait  pas  cette  bonne  abbesse,  qui 


1  Guilbert,  Mévu  chron.,  t.  ti,  p.  284- 

a  CeUe  coadjulrice  étoit  llarie-Claude-Margueiite  de  Rosmadeck,  issue  de 
la  branche  cadeUe  de  celle  famille,  dite  de  Goulaine,  (GalU  christ,,  t.  vu, 

col.  595.) 
s  Madame  de  Mesgrigny  était  ellemême.xe1îgieuse  professe  de  Malnoue. 

(GaU,  ckrisU,  U  ih  col.  178.) 
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avait  laissé  ce  soin  à  son  frère,  sana  doute  afin  de  prouver 
qu'elle  ne  recherchait  pas  la  chair  et  le  wng,  (je  frère  écri* 
vit  au  ministre  :  «  Monseigneur,  pour  vqus  donner  une  par- 
te faite  coQoissance  de  Tabbaie  dont  j'en  Fboneur  de  vous 
«  parler  hier  au  soir,  j'en  ay  fait  cette  nuict  une  descrip- 
i(  tion  très  sincère  que  je  prends  la  liberté  de  vous  adres- 
«  ser,  en  vous  avertissant^  Monseigneur,  gue  trois  per- 
«  sones  pensent  fortement  à  la  di'tte  abbaye,  l'^  M-  le 
fc  comte  de  Cbarlus^  lieutenant  de  roy  de  Bourbonois, 
«  qui  a  deux  filles  du  mêpae'ordre,  maia  jeunes;  l'aisuée 
f(  d^uis  peu  est  nommée  prieure  perpétuèle  des  Béné- 
«  dictines  de  Provins.  2''  L'abbé  de  La  Chaise?  qui  a  le 
((  prieuré  de  Souvigny,  à  six  lieues  de  Charenton,  et  a 
(c  madame  sa  tante  ou*  sa  seur  %  à  six  lieues,  abbesse  de 
»  Saint-Menou;  et  a  une  autre  seur  bénédictine,  fort 
«  jeune  qu'il  souhaiteroit  y  placer,  i^  M.-  le  comte  de 
«  Briohanteau^,  cousin  et  tuteur  du  jeune  marquis  de 
«  Nangis, .  pour  madame  sa  seur  religieuse  bénédictine 
c(  à  Provins  ^  —  Cette  dernière  me  paroist  la  meilleure 
«  des  trois;  mais  je  préférerois  de  beaucoup  Um  deux 
n  que  j'ay  eu  l'honeur  de  vous  proposer  hier.  Je  vous 
«  suplie  très  humblement.  Monseigneur,  quand  vous  mu- 
((  ré$  leur  sentiment,  de  m' honorer  d'un  mot  de  response 
((  adressée  à  nostre  couvent  de  Saint-Honoré  à  Paris  où 

1  Gharlet-Antoine  de  Leria,  comU  de  Charlos,  mort  le  S2  avril  1719. 
(But,  génial,  du  P.  Anselme^  t.  lY,  p.  85.) 

2  II  était  Gis  du  marqub  de  La  Chaise  d'Aix  et  nevea  da  célèbre  P.  La 
Chaise.  (Journal  de  Verdun,  mars  1709,  p.  |29.} 

s  Elle  D'était  que  sa  cousine-germaine.  (Cf.  GalL  ekriit,^  t.  ii,  coL  180, 
et  Journal  de  Verdun^  mars  1700,  p.  225,  et  juillet  1709,  p.  78.) 

4  François  de  Brichanteau,  seigneur  de  Gnrcy.  (HUt,  généaL  dm  A  ilii- 
ielmet  ^  ^h  P*  900.) 

B  Anne  de  Brichanieaii«  Elle  mourut  simple  leUgieiue  de  Provins 
en  1780*  (IHéU) 


«  je  ^e  retourne  point,  all^t  de  ce  pfia  travamer  ^  p|i|- 
((  sieurs  missions  dans  le  diocëze  de  Troyes  où  nos  pèf^s 
«  me  feront  tenir  vos  lettres.  J'offriray  mes  prières  ^  Pieu 
«  pour  vostre  conservation  et  seray  tQujours  avec  un  très. 
«  proffond  respect....  Frère  Atbanase  de  Mesgrigny,  ç^- 
((  pucip  indigne.  17  octobre  1797.  » 

A  sa  lettre  le  P.  Atbanase  joint,  comme  il  le  prpT^et^ 
un  mémoire  dét^tiUé  snr  T  abbaye  de  Gl)^fenton.  H  en 
évalue  les  revenus  et  les  charges,  et  dresse  longuement 
Tétat  du  temporel.  Quant  au  spirituel,  il  se  contente 
d'affirmer  que  les  religieuses  ne  disent  pas  l^atines  le 
soir  plus  tard  qu'à  huit  heures,  ni  Primes  le  matin  i^vapt 
sept  heures,  et  qu'elles  chantent  la  grande  messe  sei|le- 
ment  les  dimanches  et  fêtes  ^*  C'était  sur  des  mémoires 
seipblables  ^.  que  jadis  l'avocat  Aptoine,  ce  terrible  anta- 
goniste du  relâchement  jésuitique,  avait  conclu  la  voca- 
tion 4^  ses  deux  filles  Angélique  et  Agnès  .avant  de  les 
investir  des  abbayes  de  Port-Royal  et  de  Saûnt-Cyr.  — 
Pomponne  avait  également,  d'après  la  lettre  du  P.  Atha- 
pase,  à  pourvoir  deux  vocations  dans  sa  famille,  l^'af)- 
besse  de  Gharenton  nous  a  fait  connaître  l'une.  Nous 
pensons  que  nos  papiers  révèlent  l'autre.  On  y  trouve 
cette  lettre  d'une  secoqde  prétendante  à  la  coadjutore^ie  : 

«  Monseigneur,  je  prendray  la  liberté  de  me  servir 
«  des  mesmes  termes  avec  lesquels  vous  m'avez  autre- 
ce  fois  fait  l'honneur  de  m'escrire,  quefay  tant  de  raisons 
«  de  prendre  part  à  ce  que  le  roy  fait  pour  vous,  que 
tt  vous  ne  doutés  point  du  tout  de  mes  sentiments.  C'est 
«  cependant  un  devoir,  Monseigneur,  duquel  je  me  se- 

^  Ce  mémoire  ajouterait  une  page  asseï  utile  à  la  notice  que  le  GaUta 
chruUt  t  II,  p.  174,  consacre  &  Tabbaye  de  Cbareatoiv 
î  Guilbcrt,  Wm,  cArcm.,  pwUp  i"i  1. 1,  p,  ^53,  ?7$,  etc. 
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(f  rois  plustost  acc[uitée  dans  cette  dernière  occasion  ^  si 
«  madame  [de  Floranville,  abbesse]  de  Sainte-Marie  [de 
«  Metz]  ne  m'eust  ordonné  d'attendre  la  lettre  qu'elle 
«  vouloitvous  escrire.  Cette  bonne  dame,  qui  n'escrit  plus 
a  que  de  la  maingaucke,  vous  en  avoit  commencé  une  avec 
«  un  travail  tel  que  vous  pouvés  l'imaginer' à  son  aage. 
(c  Elle  mêla  fit  voir,  et  j'aurois  bien  voulu  vous  l'envoyer 
«  d'abord  ;  mais  j'eus  beau  dire  que  vous  en  sériés  très 
«  content,  sa  femme  de  chambre,  et  c'est  tout  dire  pré- 
«  sentement,  n'y  a  pu  consentir  ;  et  il  a  falu  attendre  le 
«  retour  d'un  voyage  de  son  aumosnier,  pour  vous  faire 
«  dans  toutes  les  formes  une  pièce  d'éloquence  passée 
<(  par  l'examen  de  l'université  de  Pont-à-Mousson,  Après 
((  cela.  Monseigneur,  le  nom  de  mon  abbesse  estant  au 
«  bas,  douterésr-vous  qu'elle  escrive  doctement,  surtout 
«  quand  je  vous  auray  dit  que  pour  vous  rendre  la  chose 
«  plus  touchante,  M..  Faumosnier  m'a  vérifié  confidem- 
((  ment  tous,  les  beaux  endroits  de  sa  lettre  pour  les 
«  avoir  ^empruntés  du  recueil  de  celles  de  Monsieur 
«  vostre  père.  [  La  satirique  correspondante  de  Pom- 
«  ponne  oublie  qu'elle-même  a  fort  adroitement  com- 
«  mencé  sa  lettre  pai'  une  citation  plus  directe  encore 
«  que  celle  de  l'aumônier.]  Pour  moy.  Monseigneur,  je 
«  vous  les  envoyé  toutes  deux  ^,  et  vous  suplie  de  faire 

« 

*  La  faveur  que  le  roi  venais  de  fiiire  au  marquis  de  Pomponne  en  le 
chargeant  de  gérer  les  affaires  étrangères  avec  son  gendre  le  marquis  de 
Torcy.  (Mém.  de  Saint-Simon,  t.  ii,  p.  180.) 

3  Malheureusement  la  pièce  d'éloquence  de  M.  Taumônier  s'est  égarée; 
des  deux  lettres,  il  ne  reste  dans  nos  papiers  que  celle  de  madame  de  Flo- 
ranville, à  laquelle  semble  n'avoir  pas  collaboré  Puniversilé  de  Pont-4- 
Mousson,  mais  seulement  la  main  gauche  de  la  digne  abbesse  ;  car  son 
style  et  son  écrfture  sont  bien  évidemment  de  cette  main.  En  voici  le  texte: 
«  Monsieur,  j'ay  l)ien  de  la  joye  de  quoy  le  roy  vous  a  donné  la  [charge 
M  de  secrétaire  d'état].  Je  vous  suis  très  obligée  de  vos  bonté  pour  va 
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((  une  response  à  madame  Tabbesse,  où  vous  me  faâsiés 
«  rhonneur  de  luy  tesmoigner  que  ce  qu'elle  a  fsdt  en 
c(  ma  faveur  vous  oblige  ;  car  je  crois  qu'on  vous  aura 
((  dit  qu'avant  qu'elle  fût  tombée  en  Testât  où  elle  est 
n  présentement,  elle  a  escrit  au  roy  pour  luy  demander 
u  son  agrément  pour  moy  à  la  coadjutorie  ^  Vous  dé- 
(tmeslerés  qu'elle  veut  vo^  en  parler,  et  de  celle  de 
((  Malnoue  qu'on  luy  a  dit  qui  venoit  d'estre  accordée, 
tt  La  joye  où  elle  est  du  retour  du!  prince  de  Loraine^, 
«  luy  fait  dire  Son  Altesse  [en  parlant  du  roi]  pour  Sa 
tt  Majesté  ;  mais  surtout  j'ay  pris  *de  là  occasion  de  vous 
tt  Csdre  rire  un  moment,  puisque  c'est  le  seul  endroit  par 
«  où  je  puisse  sans  indiscrétion  vous  escriré  une  lettre  si 
«  longue  qui  n'a  d'autre  bat  que  de  vous  assurer. d'une 
«  chose  dont  vous  este  convaincu  ;  c'est,de  mon  respect 
«  et  de  l'honneur  que  j^ay  d'estre....  H.  de  Fevquière, 
«  chanoinesse  de  Sainte-Marie.  —  Faites-moi  la  grâce, 
«  Monseigneur,  de  m'addresser  voiitre  réponce  pour 
«  Madame  l'abbesse,  parceque  ces  domestiques  pren- 
tt  nent  quelquefois  la  liberté  d'ouvrir  ses  lettres,  et  il 
«  n'y  a  que  sa  femme  de  chambre  qui  sache  l'intention 
«  qu'elle  a  eu  pour  moy.  »  —  [Sur  l'enveloppe:  9  oc- 
tobre 1697.] 

C'était,  on  le  voit,  à  deux  jours  de  distance  que  Pom- 
ponne recevait  la  double  communication  des  abbesses 
de  Charenton  et  de  Sainte-Marie  [9-11  octobre  1697]  ; 
et  très  probablement  les  deux  personnes  dont  il  s'était 

«  maison.  J*ayme  îmixoitYe  niéee»  Je  crouque  S9n  aliène  [le  roi  Louis  XIV] 
«  ne  TOUS  refusera  pas,  [et  qu'au  contraire  il  vous  accordera],  comme  à 
(I  madame  de  Malooue.  ■ 

1  Celte  lettre  et  le  mémoire  qui  Taeeoiqpagne  font  cnoor»  partie  de  notre 
dépôt 

3  L'éopold,  qui  recouvra  ses  états  par  îe  traité  de  Riniek* 
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entretenu  avec  le  P.  de  Hesgrigny  étaient  sa  fille  et 
cette  nièce,  comme  la  qualifie  madame  de  Floranville  ^ 
qui  n'était  en  réalité  que  son  arrière-cousine  ^,  mais  qui 
appartenait  à  l'une  des  branches  de  ces  Feuquiëre  dont 
la  famille  Arnauld  avait  été  jadis  l'obligée^  et  dont  elle 
était  devenue  la  reconnaissante  protectrice.  -^  L'abbesae 
de  Sùnte-Marie  se  trouvût  évidemment  en  enfance,  et  ce 
n'était  pas  seulement  sa  dignité,  c'était  la  discipline  que 
laissaient  péricliter  autour  d'elle  ses  infirmités.  Les  cha- 
noinesses  qu'elle  dirigeait  avaient  secoué  la  règle,  et 
prétendaient  se  séculariser  ^.  Leur  titre  même  de  chanoi- 
ne$seê  était  un  mensonge  ;  et  pour  l'acquérir  illeur  avait 
fallu  attenter  au  tombeau  de  leurs  devancières,  où  elles 
avaient  fait  effacer  le  titre  de  bénédictines  K  —  Décidé- 
ment les  religieuses  de  la  famille  Arnauld  se  laissaient 
ramefter  dans  le  -cloître  au  point  d'où  les  avsdt  tirées  la 
réforme  des  Angélique  et  des  Agnès* 

£tait-ce  à  cause  dé  cela  que  Pomponne,  honteux  de  con- 
tribuer à  détruire  jusque  dans  Sa  famille  l'œuvre  de  ses 
tantes,  et  pour  échapper  à  une  complicité  d'intrigues 
avec  la  femme  de  chambre  de  Madame  de  Floranville, 

^  Voir  plus  haut,  t  u,  p.  856,  n.  S« 

>  La  preuve  des  seiae  quartiers  de  noblesse  eiJ|(és  pour  TadmissMo  de 
Madeleine-Diane  de  Feuquiëre  à  Sainte-Marie  de  Melz  se  trouTe  Bibliothft* 
que  royale,  takineî  de$  fîfrêf,  dossier  des  Feuqulère.  Diane  était  fille  et 
Louis,  comte  de  Feuqoière,  martelial-dc-camp  eomnaiidaot  la  dtaddle 
de  Verdun,  et  petite-fllle  de  Henri,  comte  de  Pbs,  gouverneur  de  TooJ, 
chevalier  de  la  cour  du  parlement  de  Metz,  cousin  issu  de  germain  du 
marquis  de  Pomponne,  et  marié  le  4  janvier  1668.  (Ibid,) — Cf.  Haudlquer 
de  Blanooort,  tfoHUaxred»  Picardie,  p.  410. — ^Voir  cependant,  sur  le  degré 
de  confiance  qne  mérite  ce  dernier  auteur,  Catalogue  des  Ueree  imprimés 
de  la  bibliothèque  du  roi,  théolog.,  t,  i,  Mém.  hist.,  p.  un.) 

8  Bùt.fiidr^  de  Jferx»  ptc  le^  Bénédictins,  t.  m^  p.  SM  ;  Dom  Betvaicr, 
Reauil  kiet,,  ehronoL  et  topog»  dee  arekevéchée,  etc.,  p.  iOd6« 

4  HUt.  géfidn  é$MetB,ii  a  BcauleftiM» 
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hésitaiti  devant  les  .propositions  de  M.  de  Mesgrigny, 
entre  sa  fille  et  son  alliée  ?  Nous  ne  savons  ;  mais  Tune 
de  celles-ci  se  refusa  sans  doute  à  un  éloignement,  et 
l'autre  à  un  déplacement;  ou  bien  Louis  XIV  craignit 
d'inoculer  au  loin  soit  le  Jansénisme,  soit  le  scandale  '; 
car  Madame  de  Mesgrigny  étant  morte  deux  mois  après 
sa  lettre,  le  26  décembre  1697,  Marie^Louise  de  Beau- 
verger-Mongon  fut  désignée  le  29  mars  1698  comme 
abbesse  de  Gharenton  ^  ;  et  ce  fut  une  chanoinesse  du 
nom  de  Mécbatin  '  qui  remplaça  Madame  de  Floranville. 

—  Nous  ne  savons  ce  que  devint  Madame  de  Feuquière» 

—  Charlotte  demeura  simple  religieuse -à  Malnoue. 

ARTICLE  III. 

Charlotte  sous  ^inspiration  de  ses  frères. 

Dix-huit  mois  après,  la  mort  frappa  son  père.  — Jl  ne 
lui  resta  que  ses  frères  pour  appuis  et  pour  guides.  Sa 

« 

1  Nous  avons  déjà  tu  plas  haut,  t.  ii,  p.  242,  n.  8,  et  p.  248,  n.  2,  ses 
scnipuîes  à  cet  égard  à  propos  de  l'abbé  de'  Pomponoa.  mais  seulemeat 
lorsqu*!!  s^agissait  de  Tépiscopat;  car  le  Jaxisénisme  ne  Tavait  pas  empêché 
de  conférer  au  loin  Tabbaye  de  Saint-Maixent  au  fils  de  Pomponne,  ni 
de  le  rapprocher  en  lui  donnant  l'abbaye  de  Saint-Médard.  Nous  pensons 
donc  que  Charlotte  craignit  de  s^éioigner  de  sa  famille,  ou  que  sa  famille 
craignit  de  Téloigner.  La  première  hypollièse  est  plus  conforme  aux  cir- 
constances connues  de  ia  vie  de  Charlotte,  qui,  Aile  et  belle-sœur  de  deux 
ministres  puissants  dont  Tan  sorvécut  à  Louis  XIV,  vécut  et  mourut  simple 
religieuse  dans  le  voisinage  des  siens.  La  seconde  est  moins  plausible,  car 
elle  suppose  que  Pomponne  aurait  préféré  Taffectiou  des  siens  ù  leur  avan- 
cement, et  qu'après  lui  ses  fils  auraient  voulu  retenir  près  d*cux  une  sœur 
qu'ils  laissaient  devenir  aveugle  dans  son  couvent,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  pour  ne  point  avoir  à  soigner  chez  eux  en  même  temps  deux 
malades. 

2  GalU  ehriêt,,  t.  ii,  p.  178. 

S  Hist,  de  Metz,  et  Dom  Beaunier,  loc,  cit. 
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santé  la  força  de  se  rapprocher  encore  de  Pomponne. 
Malnoue  lui  était  nuisible.  Entre  Pomponne  et  Malnoue 
se  trouvait  l'abbaye  de  Chelles.  Elle  fut  transférée  à 
Chelles,  et  la  dernière  partie  de  son  existence  s'y 
écoula  ^ 

On  eût  dit  que,  dans  cet  intime  voisinage  de  ses  frères, 
ses  sentiments,  tout  en  conservant  leur  opiniâtreté,  de- 
vaient achever  de  perdre  ce  qui  leur  restait  de  grandeur. 
L'élève  d'Angélique  de  Jean  devint  l'adepte  du  diacre 
Paris.  Elle-même  a  dressé  le  procès-verbal  d'un  miracle 
que  la  vertu  du  bienheureux  diacre  avait  opéré  sur  elle- 
même.  Voici  ce  procès-verbal  :  «  Au  commencement  du 
«  mois  de  mars  de  l'année  de  la  mort  de  M.  le  cardinal 
«  de  Noailles  [1729],  je  me  trouvai  la  nuit  accablée  d'un 
c(  violent  mal  derrière  la  tête,  qui  me  répondoit  dans  les 
«  yeux.  Le  matin  je  fus  fort  étonnée  de  me  trouver  la 
«  vue  si  offusquée,  que  je  ne  pouvois  qu'avec  peine  lire 
«  quelque  écriture  qui  étoit  au  bas  de  quelques  estampes, 
«  et  eus  bien  de  la  peine  à  dire  mon  office,  quoique  dans 
u  de  gros  bréviaires.  Voyant  que  cela  continuoit,  je  vis 
«  M.  Richard,  notre  médecin,  et  le  sieur  Creuset,  notre 
((  chirurgien  pour  lors.  Je  fus  saignée  et  purgée  ;  mais 
(c  n'en  ayant  pas  été  mieux,  et  toutes  les  personnes  que 
«  je  voyois  s'appercevant  même  que  mes  yeux  étoient 
«  couverts,  je  ne  pouvois  plus  lire,  et  même  on  me  dé- 
ct  fendit  de  dire  mon  bréviaire.  Je  ne  pouvois  écrire 
«  qu'avec  peine,  et  il  n'y  avoit  que  la  grande  habitude 
«  qui  faisoit  que  je  pouvois  le  faire  dans  la  grande  né- 
«  cessité.  On  me  dit  que  c' étoit  l'affaire  d'un  occuliste. 
«  Je  priai  mon  frère  l'abbé  de  m'en  envoyer  un.  Il  m'en- 

1  Nouvelle  eeclé$,  du  6  mars  4747,  p«  40* 
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«  voya  le  sieur  Voulouse,  qui  demeurait  aux  Quinze- 
«  Vingts,  lequel  ayant  examiné  mes  yeux,  trouva  la 
«  cataracte  formée  sur  l'œil  gauche,  et  l'œil  droit  fort 
a  menacé.  Il  me  fit  faire  quelques  petits  remèdes  qui  ne 
«  me  firent  aucun  effet  ;  et  il  dit  à  son  retour  à  mon  frère 
«  l'abbé,  que  pour  l'œil  gauche  la  cataracte  étant  formée, 
«  il  falloit  la  laisser  mûrir,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  l' abat- 
te tre  ;  et  qu'il  tâcheroit  d'empêcher  qu'elle  ne  se  formât 
«  entièrement  sur  le  droit,  mais  qu'il  n'en  répondoit  pas, 
«  mais  qu'il  falloit  pour  cela  que  je  fusse  à  Paris.  Mon- 
«  sieur  le  cardinal  me  donna  son  obédience  ;  mais  étant 
u  mort  [7  mai  1729] ,  j'en  eus  une  de  Messieurs  les  grands- 
ce  vicaires.  Mon  frère  l'abbé  ayant  été  taillé  dans  le  mois 
«  de  mai  ',  et  ayant  été  longtems  dans  un  extrême 
«  péril,  toute  la  famille  jugeant  que  dans  celte  conjonc^ 
«  ture  il  riétoit  pas  à  propos  de  me  faire  sortir,  et  que 
«  si  les  c(^taractes  se  formoient  dans  la  suite  on  les  feroit 
«  abattre  ;  mon  frère  aîné  m'ayant  dit  cela,  je  pris  réso- 
({ lution  de  ne  faire  plus  aucun  remède,  et  de  m' adresser 
«  au  bienheureux  Paris.  Je  fis  dire  une  messe  à  laquelle 
«  je  communiai.  Ce  fut  un  dimanche  que  je  commençai 
u  ma  neuvaine  ;  et  pendant  que  je  la  faisois,  je  mettoi» 
«  sur  mes  yeux  un  morceau  du  bois  de  la  couche  du  saint 
«  diacre,  dont  on  m'avoit  fait  présent.  Le  mercredi, 
«  quatrième  jour  de  ma  neuvaine,  revenant  dans  ma 
«  chambre  au  sortir  de  la  sainte  jnesse,  je  trouvai  qu'il 
u  faisoit  un  beau  jour,  ce  que  je  dis  à  la  personne  qui 
«  étoit  avec  moi,  nommée  Louise  Vignon.  Elle  me  ré- 
«  pondit  que  le  tems  étoit  fort  couvert.  Je  m'approchai 


1  Cr.  Éloge  de  Tabbé  de  Pomponne,  pur  Dacicr,  Mém»  de  Vacad,  des 
Jnacript.j  t.  xxviii  p.  260. 
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«  des  estampes  qui  y  étoient,  lus  sans  peine  et  même 
a  sans  lunettes,  quoique  j'en  portasse  depuis  longtems. 
«  Je  repris  aussitôt  mon  bréviaire,  mes  lectures  ;  et  de- 
«  puis  ce  tems-là,  je  lis,  j'écris,  et  travaille  sans  aucune 
«  fatigue.  J'avois  promis  de  faire  dire  neuf  messes  à 
c(  Saint-Médard.  Je  ne  sus  point  dans  quel  tems  la  per- 
ce sonne  qui  s'en  étoit  chargée  les  fit  dire;  mais  je  m*en 
ce  apperçus,  parcequema  vue  se  fortifia  de  telle  sorte,  que 
<(  peu  de  tems  après  madame  d'Orléans^  m' ayant  donné 
«(  à  copier  quelques  écris  dont  elle*  étoit  pressée,  j'écri- 
<(  vis  jusqu'à  sept  heures  par  jour,  sans  que  mes  yeux 
«  en  fussent  fatigués  ;  et  j'ai  la  vue  très  bonne,  et  même 
((  plus  que  mon  ftge  de  soixante  et  onze  ans  ne  le  pour- 
ce  roît  permettre.  Signé,  sœur  Charlotte  Arnauld  de 
((  Pomponne.  » 

Charlottç  vécut  dix  années  encore,  et  mourut*  à  un 
âge  où  les  meilleures  chances  pour  l'esprit  sont  de  ne 
subir  aucune  modification.  —  Elle  dut  expirer  en  invo- 
quant le  bienheureux  diacre  Paris.  —  Et  cependant  nous 
ne  saurions  avoir  de  blâme  pour  cette  pauvre  femme,  qui, 
sentant  sa  faiblesse,  avait  dès  son  enfance  choisi  d'ins- 
tinct le  meilleur  abri,  mais  dont  l'existence  tant  de  fois 
dépaysée  contre  sa  volonté  et  toujours  empirée  en  se  dé- 
paysant, dériva  par  degrés  sous  une  impulsion  étrangère, 
du  point  où  s'étaient  concentrées  les  vertus  de  ses  pro- 
ches, vers  celui  où  s'était  concentrée  leur  fortune.  — 

1  Adélaïde,  Gllc  du  régent.  (Gall,  chrUt.,  L  Tii,  col.  572.)— H  eiisUit 
panni  les  M"  non  catalogués  de  TAraenal  un  volume  auquel  nous  avons 
assigné  le  n^  101  bis  de  la  Théol,  Fr.,  in-f^i'et  qui  a  pour  titre  :  L«  Psalmisie 
évangéliquc,  ou  prières  sur  les  évangiles  faites  par  madame  iPOrUans^ 
abbesse  de  Chelles,  âgée  de  vingi^deux  ans, 

S  Le  7  juillet  i7i|6.  [Tfouvell,  eccUs,,  6  mars  1747,  p.  40  ;  fiécrol.  de 
Cerveau^  t.  ii,  p.  127;  Guilbert,  Mém,  chron,^  t«  vir,  p.*  544*) 
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Triste  partage  que  le  sien  dans  les  rôles  symboliques  que 
la  Providence  semble  avoir  distribués  à  sa  génération, 
pour  résumer  en  quelque  sorte  et  humilier  à  la  fois  toutes 
les  destinées  de  cette  famille,  dont  l'orgueil  avait  si  long- 
temps jeté  le  trouble  autour  d'elle  1 

Charlotte  ne  semblait-elle  pas  en  effet,  dans  les  quatre 
âges  de  sa  vie  et  dans  les  quatre  stations  de  son  pèleri- 
nage, reproduire  les  phases  différentes  qu'avai^t  ame- 
nées pour  les  siens  leurs  relations  avec  Port-Royal  ?  — 
Jeune  enfant,  elle  s'était  dépouillée  dans  ce  pieux  asile  x 
des  défauts  de  sa  nature,  et  y  avait  contracté  le  désir  de 
la  perfection.  —  Jeune  fille,  elle  était  revenue  inquiète, 
agitée,  errer  non  loin  des  murs  bénis,  cotnme  les  an- 
ciens solitaires  lorsque  le  pouvoir  troublait  leâr  retraite. 
— Dans  sa  maturité,  plus  éloignée  de  la  sainte  demeure, 
elle  avait  été  circonvenue  par  l'ambition.  —  Enfin  au 
déclin  de  l'âge,  plus  éloignée  encore,  elle  s'était  laissée 
aller  à  toute  sa  faiblesse.  Elle  aussi  avait  négligé  la  sé- 
pulture de  ses  ancêtres  et  l'avait  abandonnée,  non  par 
lâcheté,  mais  par  aveuglement.  Les  tombes  de  Port- 
Royal  s'étaient  effacées  de  son  souvenir,  pour  y  faire 
place  à  celle  du  diacre  Paris. 
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Note  0  ;  t  u,  p.  48, 

SUPERSTITIONS  A  POBT-ROYAL. 

Que  certains  membres  de  la  famille  Arnaold,  vivant  dans  le 
monde,  aient  cru  à  la  chiromancie,  à  la  sorcellerie,  aux  horoscopes 
(Voir  plus  haut,  t.  ii,  p.  48,  n.  2  et  3;  Mém,  de  t^  abbé  Amauld, 
part.  i,p.  112, 129, 192;  part,  ii,  p.  168;  Lettres  de  Voiture^  lxix, 
p.  190,  etc.]t  il  nY  a  là  rien  qui  nous  surprenne.  Leur  époque  les  y 
autorisait,  et  ils  n*étaient  pas  tenus  d'être  plus  éclairés  que  leur 
siècle.  Hais  que  les  Arnauld  de  Port-Royal,  qui  avaient  la  préten- 
tion de  diriger  le  siècle,  et  dont  personne  ne  saurait  révoquer  en 
doute  les  lumières,  se  soient  montrés  plus  supcrstitieuï  que  tout  ce 
qui  les  environnait,  aussi  superstitieux  qu^on  Tétait  du  temps  de 
Grégoire  de  Tours,  c'est  ce  que  nous  n'avons  jamais  pu  compren- 
dre,et  ce  dont,  h  notre  atis,  il  est  curieux  de  réunir  les  preuves. — 
Elles  seraient  innombrables.— Nous  nous  contenterons  d'en  choisir 
une  qui  se  rapporte  au  premier;  et  trois  qui  se  rapportent  au  se- 
cond des  deux  modes  de  superstition  qui  étaient  le  plus  en  vogue 
sous  les  premiers  héritiers  de  Glovis. 

S  I".  —  Sorts  des  saints  ^ 

X  Le  jour  de  Tocuve  de  la  sortie  de  M.  de  Gyran  [du  fort  de 
9  Vincennes]....,  après  la  messe  et  le  Te  Devm,  il  envoya  son  do- 
«  mestlque  dans  la  sacristie,  dire  qu'il  prioit  tous  les  officiers  et  le 
«  célébrant  de  s'assembler,  et  dé. lui  tirer  un  pseaume  tel  qu'il  plai* 
«  roit  à  Dieu  de  nous  l'envoyer,  qui  lui  pût  servir  de  cantique  de 
«  joie  et  d'action  de  grâces  pour  dire  à  pareil  jour,  c'est  à  dire 
«  tous  les  vendredis,  et  tout  le  reste  de  sa  vie.  .Nous  nous  unîmes 
•  tous  ensemble,  et  après  avoir  invoqué  Dieu,  le  diacre  [  M.  Ar- 
tt  nauld  le  docteur],  tenant  un  pseautier,  le  prêtre  [M.  Singlin] 
«  flcha  une  épingle  dedans,  afin  de  prendre  ce  que  Dieu  nous  en- 
«  voyeroit  pour  consoler  son  serviteur.  C'est  ici,  ce  me  semble,  où 

1  Cf.  Gregorium  Turon.,  H\$t,  eçcUsiast,  Francorum,  lib.  ii,  cap.  xxivii  ; 
lib.  IV,  cap.  VII  ;  lib.  v,  cap.  xiv,  etc. 
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«  Ton  a  toat  snjet  d'admirer  sa  providence  et  m  bonté,  et  d'attendre 
«  avec  patience  le  jugement  qu'il  prépare  aux  ennemis  de  la  vérité 
V  et  de  ses  défenseurs;  car  le  pseaume  qui  nous  échut  fut  le  xxxiv, 

«  Judica,  Domine,  nocentes  me C'est  on  pseaume  tout  de 

«  consolation  pour  le  serviteur  de  Dieu,  et  en  même  tems  tout  de 

«  feu  et  de  colère  pour  ceux  qui  persécutent  les  justes Quanta 

«  H.  de  Saint-Cyran..,.,  il  fut  d'autant  plus  surpris  de  la  rencontre 
«  de  ce  pseaume,  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  formel  pour  la  con- 
«  Joncture  où  Ton  étoit,  et  qu'il  avoit  sujet  de  croire  que  Dieu  le 
e  lui  envoyoit  par  l'entremise  des  ministres  de  l'autel,  sans  iqa*il  y 
a  eût  aucune  part.  Il  voulut  le  chanter  à  Thcurc  même,  avant  que 
«  de  sortir  de  sa  place.  11  pria  pour  cela  que  l'on  fit  retirer  tout  le 
«  monde  de  la  chapelle,  afin  qu'il  pût  se  répandre  avec  plus  de 

t  lijberté  en  la  présence  de  Dieu Néanmoins  nous  fûmes  bien 

«  aises  de  le  considérer,  M.  Singlin  et  moi,  d'un  lieu  où  il  ne  nous 
«  pouvoît  pas  voir,  pour  nous  édifier  de  sa  dévotion.  H.  de  Saint- 
«  Cyran  étoit  dans  une  effusion  de  larmes  en  chantant  ce  pseaume^ 
c(  à  la  fin  duquel,  ne  pouvant  plus  se  tenir,  il  se  jeta  la  face  contre 
«  terre,  et  demeura  là  longtems  à  gémir  et  à  soupirer  devant 
«  l'autel.  »  (Mém.  de  Lancelot,  t.  i,  p.  212-219;  Cf.  Dom  Clé* 
mencet,  Ilisl.  de  P.  R.,  t.  ii,  p.  2/i8;  Mém  de  la  M.  AngéL,  t.  i, 
p.  195,  etc.;  Ilisl.  des  persécut.  de  P.  R.,  p.  25,  38,  78,  208, 
293,  etc.;  Quesnel,  Vied^Amauld,  p.  112;  Actes,  letu,  relat., 
t.  I,  n*  IV,  p.  26  ;  n*  v.  Captivité  d^ AngéL  de  Saint-Jean,  p.  73, 
108.  etc.;  Leclerc,  Vies  édif.  de  P.  R.,  t.  i,  p.  391-394;  t.  iv. 
p.  129,  309,  etc.;  Lett»  de  la  M.  AvigéL,  i.  i,  p.  306,  etc.) 

S  II.  —  Gorrespondanee  avee  le  del  ^. 

«  Gomme  les  religfçuses  de  Port-Royal  enterroient  une  de  leurs 
«  sœurs  [le  18  mai  1664],  la  nnère  Angélique  de  Saint-Jean  la!  mie 
«  entre  les  mains  une  requête  addressée  :  Au  grand  pasteur  des 
c  brebis  que  Dieu  a  ressuscité  d entre  les  morts,  qui  contenoît 
«  nn  appel  à  Dieu  de  la  violence  que  l'archevêque  [de  Paris]  venoit 
«  de  faire  à  Port-Royal.  »  (ilf^.  de  la  M.  AngéU,  U  m,  p.  536.) 

«  Le  iU  août  1664,  l'on  mltsurrantel,  pendant  la  sainte  messe, 
«  une  requête  que  la  mère  Agnès  avoit  dressée  la  veille,  au  nom  de 
«  toute  la  communauté,  à  notre  Seigneur  Jésùs-Christ  couronné 

^  Cf.  Greg.  Tur.,  Mist,  ecde$iasU  Frànc,^  lib.  v,  c.  xit. 
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«  d^épines,  et  que  qnelqaes  sœurs  avoient  signée,  dont  voici  la 
«  copie  :  Supplient  liumblement,  les  fliles  consacrées  au  service  de 
«  votre  divine  Majesté  dans  le  monastère  de  Port-Royal,  disant 
«  qa*ayant  renoncé  an  monde,  etc.  »  (Hist.  des  persécut.  de  P.  R., 
p.  389.) 

«  Le  25  août  1666,  les  religieuses  de  Port-Royal  mirent  sous  la 
«  nappe  de  Tautel  la  requête  suivante  :  A  notre  très  saint  roi 
«  Louis  IX,  qui  règne  maintenant  avec  Dieu,  et  que  Jésus- 
«  Christ  fait  régner  dans  son  Eglise  en  qualité  dt intercesseur 
«  et  de  médiateur  envers  tuil....  Supplient  humblement,  etc.  » 
[md.,  p.  298.) 

«  G'étoit  une  coutume  à  Port-Royal  d^envoyer  tous  les  ons  une 
«  personne  exprès  à  Glairvaux,  dans  Toctave  de  S.  Bernard,  pour 
«  y  porter  un  papier  signé  des  religieuses,  par  lequel  elles  deman- 
«  dolent  à  Dieu,  par  l'intercession  de  S.  Bernard,  quelques  grâces 
«  particulières,  selon  les  dilTérens  besoins  de  la  maison.  On  met- 
te toit  ce  papier  sur  Tautel  pendarft  la  messe.  On  appelloit  cette 
«  dévotion  vceu,  à  cause  de  la  promesse  qu*elles  y  faisoient  de  dire 
<(  tous  les  Jours  quelques  prières  particulières  pour  obtenir  les 
«  grftces  qnVItes  demandoient.  »  (QEuv.  du  doct»  Am.,  t.  i, 
p.  187;  Cf.  Guilbert,  Mém.  chron.,  t.  ii,  p.  214,  etc.)  —  Il  se 
trouve  dans  notre  dép6t  la  copie  d'un  vœu  de  cette  espèce. 


Note  0  bis,  ou  P;  t.  n,  p.  49,  78,  110,  ISA,  216. 

QUELQUES  CHIFFRES  ÉTABLIS  POUH  Là  BIOGRAPHIE  DE  D'âNDILLT 

ET  DE  POMPONNE. 

Après  avoir  retrouvé  Tépoqne  de  la  retraite  de  d'Andilly  (Voir 
t  I,  Appendice,  note  H),  les  seuls  chiffres  qu'il  nous  semble  utile 
d'établir  en  ce  qui  le  concerne,  sont  ceux  de  son  budget.  —  En  ce 
qui  concerne  Pomponne,  ce  sont  ceux  qui  marquent  les  dates  des 
principales  époques  de  son  existence. 

S  I*'.  ^  Budget  de  d^Andiny. 

D'Andilly  était  entré  à  la  cour  en  1603  {Œuv.  du  doct.  Arn., 
t.  II,  p.  74/i),  et  dans  les  finances  en  1605.  [Mém,,  d!Am. 
dAndilly,  part,  i,  p.  93.)  —  Il  ne  toucha  aucun  émolument 
Jusqu'au  1?'  Janvier  1618.  (Bretet  du  28  novembre  1618,  parmi 
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nos  papiers.)  —  Dans  ses  Mémoires  (part  i,  p.  106),  Robert  dît 
cependant  que  Marie  de  Médicis  loi  envoya  en  1616  le  brevet  de 
la  première  pension  qu'il  ait  eue  du  roi.  Ge  brevet  devait  être  de 
500  livres,  comme  le  prouve  ce  qui  suit  —  Le  9  mars  1618» 
Robert  fut  nommé  conseiller  d*état  (Brevet  sous  cette  date),  avec 
2000  livres  de  gages  et  2000  livres  d'entretènement  Le  Brevet 
du  28  novembre  de  la  même  année  augmenta  Tentretènement 
de  3500  livres,  ce  qui  le  portait,  dit  le  Brevet^  à  6000  livres.  11 
faut  donc  qu^outre  les  2000  livres  portées  au  Brevet  du  9  mars 
Robert  ait  eu  par  ailleurs  500  livres  d'entretènement  Les  6000  li- 
vres qu'il  réunit  ainsi  furent  réduites  et  consolidées  en  une  pension 
de  /iOOO  livres  le  18  décembre  1629.  (Brevet  de  cette  date.)  — - 
Marie  de  Médicis  lui  avait  accordé  une  pension  de  3000  livres  le 
1"  janvier  1625  (Brevet  de  cette  date),  qui  dut  cesser  vers  1631, 
lors  de  la  retraite  de  Marie  à  Bruxelles,  et  qui  fut  sans  doute  rem- 
placée par  la  pension  que  lui  accorda  Anne  d'Autriche  aussitôt 
qu'elle  fut  régente.  (Mém.  (TAm.  (TAnd.,  part  ii.  p.  118.)  — Le 
2k  février  1625  (Ibid.,  p.  29,  et  Brevet  dans  nos  papiers),  le  duc 
d'Orléans  créa  Robert  intendant  général  de  sa  maison,  avec  8000  li* 
vres  de  gages  perçus  jusqu'à  la  disgrâce  de  celui-ci  en  1626,  et  peut- 
être  jusqu'en  1631 .  {Lett.  d'Arn.  d^Andilly,  p.  /»89.)  Le  2  août  1637, 
Gaston  indemnisa  Robert  par  une  pension  de  3000  livres,  qui 
fut  payée  jusqu'au  2  février  1660,  époque  de  la  mort  de  ce  prince. 
(Mdm.  d^Am.  dAnd.,  part  ii,  p.  118.)  De  novembre  1634 
{ibid.,  p.  66)  à  novembre  1635  (ibxd.,  p.  115),  Robert  toucha 
7200  livres  comme  intendant  de  l'armée  du  Rhin  (Mém.  du  card. 
Lavallette,  1 1,  p.  6),  et  eut  à  dépenser  sans  contrôle  70000  livres; 
il  n'en  dépensa  que  23000  {Mëm.  d'Andilly,  part  ii,  p.  191),  dont 
Bulllon  voulut  exiger  la  restitution  comme  si  elles  eussent  été  mal 
employées.  {Ibid,,  p.  88  et  91.)  Rien  d'ailleurs,  hfttons-nousdeledire, 
ne  semble  justifier  l'exigence  de  Bullion.  (Voir  Lettres  de  dAnditty, 
p.  288.)  La  plume  médisante  de  Tallemant  (  t.  ii,  p.  312)  n'a-t-elle  pas 
écrit  :  «  M.  d^Andilly  avolt  les  mains  nettes?  »  (Voir  cependant  plus 
haut,  t.  I,  p.  340.)  —En  1644,  Robert  se  dépouilla  en  faveur  de  son 
fils,  Simon  de  Briottcs,  plus  tard  marquis  de  Pomponne,  de  presque 
tout  ce  qu'il  touchait  encore  de  pensions,  c'est  à  dire  des  4000  livres 
consolidées,  et  des  3000  livres  du  duc  d'Orléans  (Simon  touchait  en 
outre  SCS  gages  d'intendant  et  de  conseiller  d'état)  ;  son  père  ne 
se  réservant  que  la  pension  de  mille  écus  dont  la  reine-mère  l'avait 
gratifié.  Anne  d'Autriche  mourut  le  20  janvier  1666,  et  la  seule 
pension  qui  i*estât  à  Robert  courut  grand  risque  d'être  supprimée. 
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Son  fils,  alors  ambassadeur  en  Suède,  Toulut  intervenir  près  de 
Golbert;  mais  Robert  intercepta  noblement  la  lettre,  et  sut  obtenir 
seul,  en  1668,  le  rétablissement  de  sa  pension,  qu'il  toucha  jusqu'à 
sa  mort.  ^  Presque  toutes  les  pièces  justificatives  de  ce  budget  du 
solitaire,  avant  et  après  sa  retraite,  se  trouvent  dans  notre  dépôt, 
soit  en  vidimus,  soit  en  original» 

$  IL  — <  liCS  époques  les  moins  connues  de  la  vie  de  Pomponne. 

La  correspondance  inédite  de  Briottes,  rapprochée  des  Lettres  et 
des  Mémoires  imprimés  de  sa  famille,  fournit  quelques  dates  assez 
importantes,  dont  la  plupart  manquent  jusqu'à  celte  heure  à  sa  bio- 
graphie. —  Le  /i  mai  16/(2,  d'Andiily  écrit  à  M.  d'Aiguebonne,  am- 
bassadeur en  Piémont,  et  à  M.  de  Gouvonges,  gouverneur  de  Casai, 
pour  leur  recommander  son  fils,  que  des  fonctions  d'intendant 
amènent  à  Casai.  (Lett.  d'Am.  d'AndiUy,  p.  574-375  ;  Cf.  dans  le 
Recueit  ln-12,  p.  198,  une  lettre  de  Lemaistre,  où  il  est  question 
de  son  cousin  de  Periottes,  sans  doute  Briottes.)  La  première  des 
lettres  de  Briottes  qui  soit  datée  de  Casai  est  du  16  août  16/i2. 
Elle  en  suppose  de  précédentes.  En  16/i6,  il  était  toujours  intendant 
à  Casai.  (Mém.  de  Cabbé  Amauld,  part,  ii,  p.  73.)  Cette  année 
même  il  écrit  de  Rome  une  lettre  datée  du  30  septembre.  Un  congé 
l'y  avait  conduit  près  de  son  frère  atné  et  de  leur  oncle  l'abbé  de 
Saint-Nicolas  d'Angers.  (Ibid.)  Il  fut  bientôt  de  retour  à  Casai. 
Il  y  écrivit  encore  à  son  père  une  lettre  datée  du  23  mai  1647. 
(Cf.  Lett.  inéd.  des  Feuquière,  t.  i,  p.  382,  une  lettre  de  Pom- 
ponne datée  de  Casai  après  le  18  juin  1647.)  Dans  la  lettre  du 
23  mai,  il  annonce  qu'il  doit  passer  l'hiver  à  Paris.  —  Le  26*  jour 
de  novembre  de  la  môme  année  {Mém,  du  comte  de  Modène, 
t  II,  p.  264),  appareillait  aux  lies  d'Hières  la  flotte  française 
destinée  à  seconder  l'entreprise  de  Henri  II,  duc  de  Guise,  sur  le 
royaume  de  Naples.  Cette  flotte,  arrivée  dans  le  golfe  de  Napics 
le  18  décembre  1647,  et  repartie  pour  la  France  le  4  janvier  sui- 
vant (ibid.,  p.  280-293),  devait  avoir  Simon  de  Briottes  pour  in- 
tendant ;  car,  dans  le  préambule  des  lettres  qui  en  1671  lui  con- 
fèrent la  charge  de  secrétaire  d'état  (préambule  où  Robert  fil 
minuter  trois  ou  quatre  fois  tous  les  services  rendus  par  sa  famille, 
avec  des  variantes,  avant  d'en  présenter  au  roi  la  rédaction  dé- 
finitive), il  est  dit  [constamment  que  le  nouveau  ministre  «  a 'es té 
dans  ^intendance  de  nosire  armée  navaile  de  Wapies^n  ce  qui 
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n'a  pn  avoir  liea  que  dans  i'ane  des  deux  expéditions  du  duc  de 
Guise.  Mais  dans  celle  de  1654  l'intendant  était  Golbert  (RelatioB 
imprimée  dans  le  Recueil  historique  fie  Cologne^  1666,  in-13, 
p.  159  ;  réimprimée  à  Paris,  in-12, 1687,  p.  37)  ;  et  d'alileors  nous 
allons  voir  Simon  occupé  ailleurs  dans  le  cours  de  cette  méine 
année.  C'est  donc  à  la  première  expédition  de  1647  qull  faut  ratta- 
cher ses  services  comme  intendant  de  Tarmée  navale  de  Naples. 
En  1648,  Briottes  était  de  retour  dltalie,  car  d'Auvigny  (  Vie  des 
hommes  iilust.,  t.  vi,  p.  273)  dit  que  pendant  les  troubles  de  la 
fronde  il  fut  intendant  de  Tarrnée  du  roi  ;  et  d'après  les  Mémoires 
de  Tabbé  Arnauld  (part,  ii,  p.  149-160)  il  paraîtrait  que  le  jeune 
intendant  a  passé  quelque  temps,  à  cette  même  époque,  dans  Port- 
Royal.  Une  ietu*e  de  Fabbé  de  Feuquière  (Leti.  inéd.  des  Feu- 
quière,  t.  i,  p.  395)  prouve  qu*en  mai  1649  il  était  à  Paris. 
De  Paris  Briottes  fut  envoyé,  toujours  comme  intendant,  en  Cau- 
logne.  Le  préambule  de  1671  dit  qu'il  en  exerça  les  fonctions  Haas 
cette  province.  Une  déclaration  autographe  de  Simon,  faite  en 
décembre  1661  et  le  14  octobre  1663,  porte  que  ce  fut  en  1651  ; 
et  les  Mémoires  de  Tabbé  Arnauld  (part,  m,  p.  53) ,  qui  s'accordent 
avec  ces  documents,  y  ajoutent  une  dernière  date,  celle  du  retour 
de  Briottes  à  Paris,  qui  est  également  de  1651.  —Trois  ans  après 
Simon  entra,  probablement  avec  l'appui  de  Fouquet,  dans  la  car- 
rière diplomatique  ;  car  la  déclaration  que  nous  venons  de  citer 
nous  apprend  qu'il  fut  employé  en  1654  (sans  doute  à  la  fin  de 
cette  année  ;  Mém.  de  l'abbé  Arnauld,  part,  m,  p.  53, 60)  et  en  1655 
à  une  négociation  près  des  ducs  de  Mantoue  et  de  Savoie,  négocia- 
tion si  heureuse  que  la  France  en  a  conservé  CazaL  (C'est  à  dire 
sans  doute  l'alliance  du  prince  qui  disposait  de  Casai,  car  les  Fran- 
çais avaient  été  obUgés  d'évacuer  cette  place  en  1652,  et  n>  ren- 
trèrent qu'en  1681.  Cf.  La  sauce  au  Verjus,  p.  56.  )  De  retour  à 
Paris,  Simon  demeure  quelque  temps  sans  emploi.  (Voir  pins  haut, 
t  II,  p.  78,  la  lettre  écrite  en  1659  par  d'Andilly  à  Mazarin;  Cf.  Leti. 
de  laM.  Ang. ,  t.  m,  p.  271,  lett.  dcgclxxii,  de  Juillet  1656,  oà  on  lit  : 
«  Xavois  fort  pensé  à  ce  pauvre  garçon  avec  douleur,  parceqn'il  est 
t  dans  une  malheureuse  cour.  »  )  Puis  il  s'attache  complètement  à 
Fouquet (Mém.  de  Cabbé  Arnauld,  part,  m,  p.  65) ,  qui  loi  fait  époo- 
ser  le  9  mai  1660  une  riche  héritière,  fille  de  Ladvocat,  maître  des 
comptes.  C'est  au  moment  de  ce  mariage  que  Briottes,  en  fa 
duquel  Antoine  se  dessaisit  de  la  terre  de  Pomponne,  prend  le 
de  cette  terre,  qui  fut  érigée  pour  lui  en  marquisat  par  lettres  d^avril 
1682,  registrées  au  paricmenc  et  en  la  chambre  des  comptes  ka  7 
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et  iU  juillet  suivants.  (  La  Ghesnaye  Desbois,  Dict.  de  Noblesse, 
V*  Pomponne.)  —  Nous  pensons  donc  que  M.  Etienne  Gallois  fait  un 
léger  anachronisme  lorsque,  dès  le  mois  de  Juin  1673,  il  donne  à 
Pomponne  le  titre  de  marquis.  {Lett.  inéd.  des  Fetiquière,  t  ii, 
p.  178.)  Mais  le  5  septembre  1661  Fouqoet  avait  été  écroué  dans 
les  prisons  de  Nantes.  Pomponne  partagea  sa  disgrûce.  Une  note  de 
ceiui-ci  apprend  qu'il  fut  exilé  à  Verdun  par  lettre  de  cachet  du 
13  février  1662.  Urie  autre  lettre  du  2  avril  1663  lui  permit  de  se 
rapprocher  de  Paris,  et  de  résider  à  La  Ferté-sons-Jouarre.  Une 
troisième,  du  iU  septembre  166^,  lui  assigna  pour  résidence  Pom- 
ponne, oà  son  père  venait  d*étre  exilé  le  2  du  même  mois.  (Mém, 
(tAm.  dAndiUy,  part,  ii,  p.  152.)  EnGn  une  dernière  lettre,  datée 
du  2  février  1665,  mit  fin  à  son  exil,  et  le  lendemain  il  rentra  dans 
Paris. 

Entre  le  mois  de  septembre  (Mem.  de  tabbé  Amauld,  part,  m, 
p.  73)  et  le  mois  de  décembre  1665  (Mém,  de  Coulanges,  p.  392), 
te  roi  songea  sur  la  proposition  de  M.  de  Lionne  à  envoyer  Simon 
en  Suède  comme  ambassadeur  extraordinaire;  le  chevalier  de  Ter- 
Ion  y  était  déjà  comme  ambassadeur  ordinaire.  (Hist.  des  négoc. 
de  Suède,  1 1,  p.  109,  Bibl.  de  TArsenal,  m"*,  Hist.  Fr.,  in-f",  63i^.) 
Pomponne  partit  de  Paris  le  28  décembre  1665,  arriva  à  Copen- 
hague le  h  février  1666  (Cf.  Gaz.  de  France  du  26  février  1666). 
en  repartit  le  7,  et  arriva  dans  Stockolm  le  16  du  même  mois.  (Ibid. 
et  îiégoc.  de  Pomponne,  même  biblioth.,  1. 1,  p.  36,  m*%  HIst.  Fr., 
In-f ,  601,  où  Pomponne  dit  qu'il  partit  de  Paris  le  30  déc.  1665  et 
qu'il  arriva  le  15  février  à  Stockolm.)  —  Le  chevalier  de  Terlon, 
étant  nommé  ambassadeur  extraordinaire  en  Danemarck,  quitta 
Stockolm  le  3  septembre  1666,  où  Pomponne  resta  seul  chargé  de 
représenter  Louis  XIY  (m**  634,  t  i,  p.  171).  Sur  la  proposition 
de  Pomponne,  mécontent  de  la  cour  de  Suède,  Louis  XIV  lui  ac- 
corda son  rappel  le  15  Juin  1668.  (Ibid.,  p.  304.J  L'ambassadeur 
quitta  officiellement  Stockolm  le  1"  août,  et  eliectivement  le  k  du 
même  mois.  (Ibid.,  p.  319.)  Il  arfiva  à  Saint-Germain  le  17  sep- 
tembre 1668.  (M**  601,  t.  I.  p.  451.)  Dès  la  fin  du  même  mois  le 
roi  désigna  Pomponne  pour  aller  remplacer  en  Hollande,  comme 
ambassadeur  extraordinaire,  le  comte  d'Estrade,  nommé  gouver- 
neur de  Dnnkerque  ;  Pomponne  partit  de  Paris  le  9  février  1669. 
11  arriva  à  La  Haye  le  24  du  même  mois.  (M**  601,  t.  ii,  f*  1. 
Cf.  Gaz.  de  France  du  22  Juin  1669.)  Il  y  prit  congé  des  Etats  le 
30  jdn  1671  (Cf.  Gazette  de  France  4u  11  juillet  1671),  et 
en  repartil  te9  Juillet  pouir  la  Suède.  (Cf.  Gazette  de  France  du 
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29  aoftt  1671.)  Il  s'embarqua  le  15  Juillet  à  Amsterdam.  (lind.,  M37.) 
Il  séjourna  à  Copenhague  le  28  juillet,  et  arriva  à  Stockolm  k 
8  août  1671.  (M"  63A,  1. 1,  p.  &1&.)  Le  5  septembre  Louis  XIV  lui 
adressa  une  lettre  (Mém,  de  Coulanges,  p.  kSU)  qu'il  reçut  le 
24  septembre  à  huit  heures  du  soir,  lettre  par  laquelle  il  était 
nommé  secrétaire  d'état.  (M**  601,  t.  ii,  f*  153,  r;  Cf.  Gazette 
de  France^  du  26  septembre  1671.  )  Gouriin,  qui  devait  le  rem- 
placer et  qui  était  parti  le  10  ou  le  11  septembre,  était  tomlié 
maJade  à  Dunkerque  (  t6td.,  f*  156),  et  le  roi  lui  substitua  le  mar- 
quis de  Vaubrun,  maréchal-decamp,  comme  chargé  d'allaires. 
Gelui-d  arriva  le  11  novembre  à  Stockolm.  (Ibid.,  f*  156.)  L£  m"  634. 
(t  I,  p.  458}  met  Tarrivée  de  Vaubrun  le  6  novembre,  et  le  fait  agir 
de  concert  avec  Pomponne  jusqu'au  3  décembre  1671,  époque  où  ce- 
lui-ci quitta  Stockolm  en  y  laissant  Vaubrun,  qui  le  12  du  même  mois 
y  fut  remplacé  par  Courtin.  (  M"  601,  t.  ii,  f*  160  ;  et  m**  634, 1. 1, 
p.  482-488.)  Pomponne  arriva  à  Saint-Germain  le  12  Janvier  1672. 
(M**  601,  t.  II,  f  161.)  Il  prêta  serment  et  entra  au  conseil  le 

15  janvier.  (Gaz.  de  France  du  23  Janvier  1672.)  Il  fut  diqgradé 
le  18  novembre  1679  (Lettres  de  M'^  de  Sévigné^  du  22  novem- 
bre  1679;  Cf.  Gaz,  de  France  du  4  août  1696),  et  rentra  au  conseil 
en  qualité  de  ministre  d'éut  après  la  mort  de  Louvois,  arrivée  le 

16  juillet  1691.  (Gaz.  de  France  du  28  juUlet  1691.)  Golbert  de 
Groissy  étant  mort  le  28  Juillet  1696  (  Gazette  de  France  du 
4  août  1696),  son  fils,  qui  avait  obtenu  dès  1689  sa  survivance 
comme  secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères,  lui  succéda  et  s'unit 
le  13  août  de  la  même  année  à  Félicité  Amauld,  fille  du  marquis  de 
Pomponne  (xbxd.,  18  août  1696;  Uém.  de  Saint-Simon,  t.  ii, 
p.  181),  et  dès  lors  Pomponne  partagea  avec  son  gendre  la  charge 
de  secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères,  dont  il  conserva  même 
la  direction.  (Mém.  de  Saint-Simon,  t.  iv,  p.  168  ;  Mém.  de  Dan- 
geau,  t.  n,  p.  46  ;  Lett.  de  itf*"  de  Sévigné,  du  14  août  1696  ;  Len, 
de  M*"'  de  Grignan,  du  7  août  1696,  t.  x  de  l'éd.  in-8*  de  M.  de 
Montmerqué,  p.  222.)  Glaude  Le  Pelletier,  ami  dévoué  de  la  famille 
Arnauld,  et  particulièrement  du  marquis  de  Pomponne  (Saint- 
Simon,  Mém.,  t.  III,  p.  90,  et  plusieurs  lettres  inédites  dans  notre 
dépôt),  s'étant  démis  de  l'administration  des  postes  en  se  reth-ant 
de  la  cour  pour  uavailler  à  son  salut,  le  18  septembre  1697  (Saint- 
Simon,  ibid.,  p.  87),  Pomponne  le  remplaça  à  la  tête  de  cette  ad- 
ministration. (Ibid.,  p.  91.)  «  Get  emploi,  dit  Catien  des  Conrtih 
a  (Annales  de  la  Cour  et  de  Paris^  p.  653]»  valoit  32,000  fr.  de 
«  rente,  et  fut  donné  à  M.  de  Pomponne  qui,  tout  homme  de  bien 
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A  qii*il  étoii,  ne  la  trouva  pas  incompatible  a?cc  sa  dévotion.  »  -^ 
Enfin  Pomponne  mourut  dIndigestioB  k  quatre-vingt-trois  ans,  le 
26  septembre  1699.  [Mém.  deSaint'$nnan,t.  iv,  p.  166;  Cf,  G€tz. 
de  France,  du  3  octobre  1699,) 


Note<);  t.  i,,p,  222*,  t.  ii,  p.  17»  A3/2A7* 


L'ABnÊ  Dr  COMPO.NXE  ÉDITEVB. 


Ce  que  nous  avançons  sur  la  part  qn'ouraitpriM  Vabbé  de  Poni'^ 
poBBC  à  la  publicatioudes  Mémoire^  de  sa  famille  a  besoin  d*étre 
sy^puyé  de  quelques  preuves  ;  car  ce  fait  n*est  hors  de  doute  que 
pour  deux  d^  quatre  recneîb  qui  selon  nous  lui  doivent  leur  pu- 
blicité.—En  tête  des  fiégociatUms  à  la  cour  de  Rome  de  Cabbé 
de  Sttint'NicQlas,  depuis  ëvéqwi  ^Angers,  on  lit  :  «  Les  manus- 
«  crits'qui.  foumissenl  la  matière  de  cette  négociation  sont  sortis 
«du  cabinet  dé  If.  l'abbé^ dç Pomponne,  petit-neveu  de  monsei- 
«  gneur  Tévéqne  d'Angers.  C'est  par  ses  ordres  que  nous  les  avons 
«  mis  en  règle.»— ^«A  prébce  des  Ambassades  de  M.  de  La  Boderie 
ea  Angleterre  porte  (  p.  v).  ;  «  Les  trois  voluffles  sur  lesquels  nous 
«  avons  bit  cette  râllectîon  souf  eu  toànuscrit  dans  la  bibliothèque 
c  du  roi,  et  dans  belle  de  M.  Tabbé-de  Pomponne*  Ces  manuscrits  se 
«  ressemblent  pariaiteBienty  aut  iustructiqns  prè^,  qu'on  ne  trouve 
«  pas  dans  ceux  de  la  bibliothèque  du  roi;  ainsi  nous  nous  sommes 
«  servis  des  manuscritaidont  M*  rabbédePomiM>nneest possesseur.» 
Dans  cette  même  préface,  i^éditenr.  auquel  on  l'attribue,  Bmdin, 
écrit  encore  (p.  vu)  :  «  M.  de  La  Boderie  «|voît  amassé  quantité  de 
«  Mémoires^  tesqoels  se  trouvent  aussi  en  t/rols  volumes  manuscrits 
«  dans  la  bibliothèque  de  M.  rabbédePomponne..*  Nous  pourrons 
•  dans  la  suite  choisir  ce  que  ces  Mémoires  ont  déplus  intéressant, 
«  et  le  faire  imprimer...  y  Ou  nous  nous  trompons,  ou  ces  lignes 
sont  trop  afltrmaiives.  pouf  ne  pas  trahir  le  propriétaire  derrière 
réditeur;  elles  montrent  en  tout  casia  parfaite  îiitelligeuce  qui  ré- 
gnait encre.  Téditeur  eC  ie  propriétaire.  —  Malheureusement  les 
choses  ne  sont  pas  si  apparentes  en  ce  qui  concerne  les  Mémoires, 
de  d' Andil^y-  et  ceux  de  Tabbé  Arnauld,  qui  ont  été  publiés  les  uns 
avant,,  les -autres  après  les  deux  ouvrages  dont^nous  venons  de 
II.  *  25 
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parler.  BumiBMS  «oeoeâsiTeneat  à  qai  on  peut  auribuer  la  part 
principale  dans  celte  doabte  publkatioit 

JLc  soin  avec  lequel  la  fiuaiMe  Amaaid  avait  cfbnservé  les  ouDOi- 
crits  de  I*éi!éque  d'Angers,  grand-oncle,  et  ceux  de  La  Boderie, 
bisaïeul  des  enfants  de  Pomponne,  prouverait  seul  que  les  Mé- 
maires  de  d'Andilly,  leur  aïeul,  n'avalent  pu  sortir  de  cette  famille. 
D'Andilly  en  eflet  avait  rédigé  ses  Mémoires  «  d'après  les  instances 
«  pressantes  que  lui  avoit.  faites  son  Als  de  Pomponne  d'écrire 
a  quelque  chose  de  ce  qui  le  regardoit  en  particulier  lu!  et  ses 
«  proches,  et  qui  pût  servir  à  ses  pctics^enfaqts  pour  les  exdter 
«  à  la  vertu  par  des  exemples  domestiques,  â  {Mém.  de  (fAndilly^ 
part.  I,  p.  1.)  t)e  plus  d'Andilly  en  mourant  avait  légué  tous  ses  na» 
nuscrits  au  marquis  de  Pomponne  à  Tcxclusion  de  ses  autres  fi|^ 
(CodScile  du  8  avril  1667,  dans  nos  papiers;  voh*  plus  bas,  t.  ii,  p.  17.^ 
Il  est  donc  évident,  que  les  Mémoires  sollicités  par  celui-ci  ne  de- 
vaient pas  sortir  des  mains  de  ses  enftnt^,  à  qui  Ils  étaient  destfoéa. 
-^  Le  P.  Bottgerel,  qui  le  premier  en  a  publié  des  extraits,  était  Ora- 
torien.  L*abbé  de  Pomponne  avait  Kté  élevé  à  TOratoire.  — Toateims 
Bougerel,  en  défendant  )*aTeifl  de  cehil-ci,  proteste  qn^ll  n*agft  soin 
rinspiration  d'aucun  membre  de  leur  Isinllle.  <r Je  n*af,  dK*ll  (BièL 
A  raison,  des  ouvr,  sçav,,\.  v,  p.  366),  aucun  intérêt  particulier  à 
«  Justifier  M.  d'Andittj.  Je  ne  coimois  qui  que  ce  soit  de  sa  famne« 
«je  n'ai  pas  même  de  liaison  aryec  ceux  qtif  lui  appartiennent.  » 
Bougerel  oublie  d'expliquée  comment  iT  avait  eu  coiimunicatiaii 
A  des  Mémoires  manuscrïta  de  la  vie  de  M.  d*Andilly  écrits  par  loi* 
«  même  et  composez  pour  rinstroctiondesafiiinlHe»  (î6ûl.,  p.  ^Ki9); 
et  comment  il  en  publiait  de  longs  frs(gment5,  sans  ^étre  nis  en 
relation  avec  cette  famille  m^e.  —  Trois  ans  après  Bougerai»  ce 
n'était  plus  par  fragments,  c'était  dans  leur  ent!^  que  paraissaient 
ces  Mémoires.—  L'éditeur  cette  fois  était  l'alJbé'OonJet  (Barliier, 
tHcu  des  Anonymes);  l'un  des  partons  les  plus  déclarés  da  Jàn- 
sénfsjne  et  de  h  famille  Arnaotd.  Odnjct  â1fk*mo  (prélhce,  p.  vi) 
qn*il  donne  Ponvrage  de  d'Andillj  têt  qu'U  est  sorti  des  fnaims 
de  t auteur.  Ces  mots  semblent  indiquer  que  rédiCeuf  a  en  à  sa 
disposition  le  manuscrit  original.  L'a  chose  est  d'autant  plus  probable 
que  nulle  part,  après  les  recherches  lés  pins  minntieoses,  nous  n'a- 
vons Trouvé  trace  d'aucune  copie  de  ces  Mémoires^  sinon  dlnneseale 
page  transcrite  et  jointe  aux  manuscrits  des  Œwfres  de  Louis  XIV 
(voir  plus  hant,  1. 1,  p.  17.  n.  1)  ;  tandis  que,  dans  nos  papiers,  le 
catalogue  qid  les  accompagne  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  <fM<., 
p.  321)  signale,  comme  en  faisant  partie,  les  ff^Wiot^ai  de  d'Aodmj, 
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qui  maintenant  ne  s'y  troayent  plus.  H  faat  donc  avouer  que,  tout 
en  conservant  avec  soin  des  pièces  insignifiantes,  le  dépositaire  des 
papiei*s  de  Ja  famille  Arnauld  en  a  laissé  soustraire  la  pièce  la  plus 
Iniporiante,  la  seule  qui  soit  notoirement  destinée  à  rester  entre  les 
mains  de  la  postérité  de  d'Andiily,  ou  bien  qu'il  Fa  volontairement 
communiquée  aux  éditeurs  qui  par  deux  fois  Tont  rendue  publique. 
Quant  aux  Mémoires  de  l*abbé  Arnauld,  il  sera  plus  facile  en- 
core de  prouver  qu'ils  sont  sortis  dès  archives  de  sa  famille.  Los 
éditeurs  inconnus  à  qui  nous  en  sommes  redevables  dirent  dans 
l*avis  qu'ils  placent  en  tête  (p.  ix)  :  «  Le  marquis  de  Pomponne  a 
«  laissé  sur  ses  négociations  des  Mémoires  qui  doivent  être  très 
«  curieux  et  très  instructifs,  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  de  don-, 
tt  ner  au  public,  s'il  paroissoit  le  désirer.  Quant  à  ceux  qoe  90U8 
«  donnons  maintenant,  ce  n'estque  depuis  peu  de  temps  qu^ils.sont 
«  parvenus  entre  nos  maius.  Terminés  ca  1677,  ils  avolent  été  con- 
«  serves  pi^écieusemeni  depuis  la  mprt  de  l'auteur  dans  un  dépôt 
«  authentique»»—  Et  d'abord  remarquons  que  le  dépôt  authentique 
dont  il  estquestiop  dans  cette  dernière  phrase  ne  peut  être  que  Té- 
tude  d'un  notaire  exécuteur  des  dernières  volontés  de  l'auteur,  on 
la  bibliothèque  des  Arnauld.  Les  dépôts  publics,  et  encore  moins  les 
dépôts  particuliers,  autres  que  ceux  de  cette  famille,  ne  seraient  que 
bien  improprement  dits  authentiques.  De  plus,  si  les  expressions 
des  éditeurs  sont  exactes,  err  parlant  du  dépôt  d'un  notaire  ils  eussent 
dit  que  les  Mémoires  y  avaient  été  conservés  avec  soin,  on  scru- 
puleusement; la  famille  Arnauld  seule  a  dô  les  conserver  précieu- 
sement. Nous  pensons  donc  quil  faut  rétablir  ainsi  la  phrase  assez 
obscure  qui  donne  lieu  à  ce  ^commentaire  :  «  Ce  n'est  que  depuis 
V  peu  de  temps  que  ces  Mémoires  çoot  parvenus  entre  les  mains 
a  des  prétendus  éditeurs  de  Leipsick.  Terminés  en  1677,  ils  avaient 
«  été  conservés  précieusement  dans  le  dépôt  de  la  famille,  au  sein 
«  de  laquelle  était  mort  leur  auteur.  »  (Voir  plus  haut,  t.  11,  p.  34 
et  291.)  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  destinée  de  ces  Mémoires 
avant  l'époque  de  leur  publication,  toujours  est-il  qu^au  moment  de 
cette  publication  ils  appartenaient  à  la  même  personne  qui  possédait 
les  papiers  du  marquis  de  Pomponne,  puisque  les  éditeurs  de  ceux- 
là  offrent  au  public  de  le  gratifier  des  Mémoires  de  eelui-ci.  Or  ces 
papiers,  noure  catalogue  le  prouve,  étaient  réunis  dans  le  même 
dépôt  qui  contenait  les  Mêtnoires  de  d'Andilly  ;  et  ces  Mémoires, 
nous  venons  de  le  démontrer,  n'avaient  pu  cesser  d'apparlenik*  à 
la  famille  Arnauld,  Donc  les  Mémoires  de  l'abbé  étaient  également 
dans  la  possession  de  cette  famille. 
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Reste  à  savoir  maintenant  à  quel  indi?lda  de  cette  famille  appar- 
tenait le  précieux  dépôt  de  ses  titres.  Et  d'abord,  ce  dépdt  est-il 
resté  dans  son  entier,  ou  bien  a-t-il  été  scindé  après  la  mort  de 
Pomponne  ?  Le  catalogue  qui  vient  de  nous  être  si  utile  nous  jette  ici 
dans  quelque  embarras.  Il  mentionne  les  Mémoires  de  (tAndiily, 
ainsi  que  ceux  de  son  fils  puîné,  et  ne  parle  ni  de  ceux  de  son 
âfs  aîné,  ni  des  ISégociations  de  Tévéque  d'Angers,  ni  des  Ambas* 
sades  de  La  Boderie,  ni  des  Mémoires  réunis  par  celui-d,  que 
Burdin  dit  exister  dans  la  bibliothèque  de  Tabbé  de  Pomponne.  Au 
premier  aspect  il  semblerait  que  le  dépôt  d'où  sont  sortis  les  Mé- 
moitiés  de  d'Andilly,  et  dans  lequel  se  trouvent  encore  ceux  de 
Pomponne,  a  dû  être  distinct  de  cette  bibliothèque.  — Rechercboos 
en  quelles  mains  le  dépôt  aurait  passé. 

De  1730,  époque  de  la  première  des  quatre  publications  qui  nous 
occupent,  jusqu'à  1756,  époque  3e  la  dernière,  il  n'exista  de  la 
famille  Amauld,  dans  le  monde,  que  trois  des  enfants  du  marquis  de 
Pomponne  :  Nicolas-Simon,  qui  mourut  en  1737,  la  marquise  de 
Torcy,  qui  mourut  en  1755,  et  dont  le  mari  était  mort  en  17&6;  enfin. 
Tabbé  de  Pomponne,  qui  mourut  en  1756.  De  plus,  Nicolas-Simon 
eut  une  fille,  comme  nous  l'avons  dit,  Gatherîne-Constance-Émilie, 
qui  mourut  en  1745,  et  dont  l'épônx,  le  marquis  de  Gamaches, 
mourut  en  1751.  Ainsi  l'abbé  survécut  à  tous  ces  membres  de  sa 
famille.  Ce  n'est  pas  une  raison  cependant  pour  quMI  en  ait  recueilli 
les  archives;  les  femmes,  si  elles  en  avaient  hérité,  les  eussent  lais- 
sées à  leurs  enfants.  Mais  ce  n'est  pas  aux  femmes,  on  le  sait,  que  les 
grandes  maisons  lèguent  leurs  archives  quand  il  se  trouve  des  mâles 
pour  les  recueillir.  D^ailleurs  II  y  a  un  propriétaire  connu  d'une 
partie  des  Mémoires  de  la  famille  Arnauld,  et  c'est  l'abbé  de  Pom- 
ponne. Notre  catalogue,  où  sont  inscrits  les  Mémoires  do  marquis 
de  Pomponne,  rapproché  de  la  préface  des  Mémoires  de  l'abbé 
Antoine,  oi^  l'on  oflre  au  public  de  lui  donner  ceux  du  marquis, 
semble  prouver  que  la  partie  dont  le  propriétaire  ^ralt  inconnu  n'a 
pas  été  séparée  de  la  partie  connue,  et  que  la  totalité  du  dépôt 
n'a  formé  qu'un  seul  lot.  Si  ce  lot  était  échu  à  la  sœur  de  Nicolas- 
Simon,  celui-ci  n'aurait  donc  rien  eu  du  dépôt  commun..  Si  au  con- 
traire il  était  échu  à  Nicolas-Simon  lui-même  à  l'exclusion  de  sa  seenr, 
est-il  probable  que  la  fille  de  celui-ci  l'ait  recueilli  à  l'exclusion  de 
son  oncle?— Mais  notre  catalogue  est  antérieur  à  la  publication 
des  Mémoires  de  l'abbé  Aruauld,  publication  qui  date  de  1756, 
c'est  h  dire  de  Tannée  même  où  mourut  l'abbé  de  Pomponne.  Ce 
catalogue  ne  sorail-il.pas  d'une  époque  où  les  papiers  des  Arnaukf 
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auraient  été  divisés  entre  les  membres  de  leur  famille  avant  d'élre 
réunis  dans  les  mains  du  dernier  survivant?  Et  si  rien  ne  semble 
indiquer  que  les  femmes  aient  hérité  d*une  partie  de  ces  papiers, 
le  catalogue  même  n'autorise-t-il  point  à  supposer  du  moins  que  le 
dépôt  commun  a  été  partagé  entre  les  deux  flis  du  marquis  de  Pom- 
ponne? L'alné  aurait  conservé  les  Mémoires  dé  son  père  et  de  son 
aïeul,  le  putué  les  Mémoires  d'un  de  ses  oncles»  de  son  grand- 
oncle  et  de  son  bisaïeul.— Cette  conclusion  peut  sembler  plausible; 
nous  n'oserions  la  garantir  véritable,— Le  catalogue  dont  elle  s'ap- 
puierait n'est  ni  exact,  ni  complet,  ni  dressé  avec  intelligence.  Ainsi 
il  porte  pour  titre:  Papiers  d'ambassades  de  M.  Amauld  de 
Pomponne,  ambassadeur  en  Hollande  et  en  Suède,  Sur  onte 
pages  quil  contient,  il  n'y  en  a  qu'une  de  relative  à  ces  papiers; 
les  autres  le  sont  aux  papiers.de  d-'Andilly  et  de  Tévéquc' d'Angers. 
Il  mentionne  parmi  ceux-ci  des.  chiflbns  InsigniGants,  et  omet  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  collection,  la  correspondance 
personnelle  de  Pomponne,  qui  s'y  trouve  encore  actuellement 
comprise.  Enûn  il  indique^  ainsi  que  nous  l'avoos  dit  plus  haut 
j(p.  222),  lés  huit  volumes  du  Journal  de  d'Andilly  comme  très  cu- 
rieux, siins^  savoir  de  qui  ils  proviennent.  A  cela  ajoutez  que  la 
répartiûoQ  à  laquelle  ferait  croire  ce  catalogue  serait  plus  que  bi- 
zarre. Ainsi  dans  le  cas  où  l'ojr  voudrait  y  voir  la  liste  des  pièces 
allouées  à  Nicolas-Simon,  il  se  trouverait  que  celui-ci,  brigadier  et 
homme  du  monde,  aurait  reçu  dans  sa  part  toutes  les  homélies  et 
les  mandements  de  révoque  d'Angers,  tandis  que  son  frère  l'abbé 
en  aurait  recueilli  les  ouvrages  mondains,  Mous  inclinons  donc, 
en  dépit  des  inductions  qu'autoriseraît  le  catalogue,  à  penser  que 
l'abbé  de  Pomponne,  quoique  le  puîné  de  sa  famille,  a  dû  être  le 
dépositaire  de  tous  Bei  papiers,  comme  l'avait  été  son  père,  qui 
était  aussi  le  cadet  de  sa  génération.  (Voir  t.  i^  p.  17.)  Seulement 
il  sera  arrivé  dans  la  bibliothèque  du  dépositaire  ce  qui  est  arrivé 
dans  la  nOtre,  où  une  moitié  du  précieux  dépôt  se  trouve  catalo- 
guée, où  l'autre  moitié  était  jusqu'à  cette  heure  demeurée  dans  l'ou- 
bli.—Mais  laissons  cette  hypothèse,  et  ^admettons  que  les  papiers  de 
famille,  dont  la  totalité  se  tiouvait  entre  les  mains  de  l'abbé  de 
Ppmponne  lors  de  la  publication  des  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld 
{1706],  aient  été.  antérieurement  répartis  entre  les  deux  frères. 

Ce  dernier  état  de  choses  a  dû  cesser  en  1757,  époque  de  la  mort 
de  Nicolas-Simon.  Or  avant  1737  il  n'y  a  eu  de  publié  que  les  Mé- 
moires de  d'AndiUy.  Sur  quatre  ouvrages  sortis  des  deux  dépôts,  il 
y  en  a  donc  trois  qui  en  sont  sortb  par  la  volonté  de  l'abbé  de  Pom« 
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ponne.  Ainsi  toute  la  question  se  réduit  à  savoir  lequel  des  deux 
frères  a  publié  \cs Mémoires  de  d'Andilly.  Serait-ce  Nicolas-Simon? 
Lors  de  la  première  levée  de  boucliers  contre  la  réputation  de  son 
aïeul  [1701-1705],  il  laissa  attaquer  impunément  celui-ci.  A  cette 
époque,  il  est  vrai,  il  avait  a  craindre  de  compromettre  sa  fortune, 
et  lui  qui  en  1710  voulait  abolir  pour  sa  postérité  le  souvenir  de 
Port-Royal,  n*eût  pas  sans  doute  voulu  en  1705  rappeler  à  tous  la 
part  que  sa  famille  avait  prise  à  des  luttes  qui  avaient  eu  le  mat- 
heur  de  déplaire  à  la  cour.  (Voir  plus  bas,  t.  ii,  p.  258- 2S3.) 
Mais  en  1730,  lors  du  premier  essai  de  publication  des  Mémoires, 
n*était-il  pas  dans  des  circonstances  plus  favorables  pour  les  pro- 
duire ?  En  effet,  le  despote  était  mort  ;  mais  lui-même  était  vieui.  Il 
avait  soixante-sept  ans,  et  d'ailleurs  le  cardinal  de  Fleury  dirigeait 
les  affaires,  et  ne  les  dirigeait  pas  en  faveur  du  Jansénisme.  A  la 
rigueur  toutefois,  Nicoins-Simon  aurait  j)u  le  braver.  En  1720  il  avait 
renoncé  à  la  dernière  de  ses  charges,  à  celfe  de  lieutenant  du  roi 
dans  nie  de  France.  Libre  désormais  d'ambition,  ne  poavait-il  pas 
enûn  songer  à  son  honneur?  —  Son  honneur?  11  avait  achevé  de 
Tenfouir  en  1725  avec  les  cendres  qui  reposaient  à  Palaizean.  Où 
en  eût-il  pris  cinq  ans  après  pour  défendre  leur  mémoire?  Cinq 
années  de  plus  avaient-elles  ajouté  à  ses  forces  et  à  sa  résolution? 
—  Tout  se  réunit  an  contraire  pour  faire  attribuer  à  Tabbé  de  Pom- 
ponne les  démarches  qu'on  ne  pourrait  e^cpliquer  chez  son  frère. 
En  170^,  au  moment  où  les  accusations  dirigées  contre  son  aïeul 
prenaient  de  la  consistance  sous  la  plume  de  Bayle,  F  abbé  était 
parti  pour  son  ambassade  de  Venise,  d*oû  il  n*étatt  revenu  qu'en 
1710.  Son  éloignement  lui  avait  alors  fourni  un  prétexte  assez  plau- 
sible pour  ne  pas  offenser  la.  cour,  sans  précbément  abandonner  la 
défense  de  sa  famille.  Dès  1716,  il  avait  atteint,  avec  la  dignité  de 
commandeur  de  l'Ordre,  le  comble  des  faveurs  qull  pouvait  espérer. 
En  1727  et  1729  deux  éditions  des  œuvres  et  des  lettres  de  Bayle, 
données  par  Desmalzeaux,  renouvellent  les  attaques  dirigées  contre 
d'Andilly,  et  c'est  en  1730  que  paraissent  par  fragments,  et  en  17S4 
que  paraissent  en  entier  les  Mémoires  de  l'inculpé.  Qui  donc  les  a 
publiés,  sinon  celui  qui  après  1730  a  fait  encore  trois  antres  publi- 
cations de  ce  genre?  Dans  ce  cas,  il  est  vrai,  il  faut  que  Nicolas- 
Simon  ait  eu  le  courage  de  prêter  le  manuscrit  originale  son  frère, 
si  celui-ci  ne  le  possédait  pas.  Or  nous  reconnaissons  que,  le  cou- 
rage de  Nicolas-Simon  a  pu  aller  jusque  fô,  comme  celui  de  l^bé 
de  Pomponne  jusqu'à  se  mettre  à  l'abri  derrière  les  noms  de 
Bougerel  et  de  Goujet. 
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Une  dernière  question  qui  n'intéresse  plus  que  la  bibliothèque 
de  FArsenal,  c'est  de  saTOff  comment  les  papiers  qui  étaient,  si  Ton 
veut,  la  propriété  du  marquis  de  Pomponne  et  de  Pabbé  son  frère, 
ou,  selon  nous,  de  ce  dernier  seul,  sont  passés  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  Paulmy.  A  ce  sujet  nous  n'avons  rien  de  plus  qu'une  conjec- 
ture ;  mais  cette  conjecture  nous  semble  plausible.  —  Au  moment  où 
mourut  Pabbé  de  Pomponne,  aucune  des  personnes  qui  avaient  porté 
le  nom  d'Arnauld  n'eiistaii  plus.  Mais  les  deux  femmes  de  ce  nom 
qui  s'étaient  alliées  Tune  à  la  famille  de  Torcy,  Tautre  à  celle  de 
Gamaches,  avaient  laissé,  la  première  un  fils  et  trois  filles,  la  se- 
conde une  fille  et  trois  fils,  la  fille  du  marquis  de  Gamaches  s'était 
alliée  à  la  famille  Du  Humain.  Les  trois  filles  du  marquis  de  Torcy 
s'étalent  alliées  aux  familles  d'Anceznnè,  de  Nonant  et  de  Mailli. 
Tous  ces  noms  étaient  illustres;  aucun  de  ceux  qui  les  portaient 
n'en  avait  augmenté  l'éclat  Mais  celle  des  nièces  de  l'abbé  de  Pom- 
ponne qui  était  entrée  dans  la  famille  de  Mailli  était  morte  en  don- 
nant le  jour  à  une  fille  unique  qui,,  en  17^7,  épousa  Marc-René, 
marquis  de  Voyer,  fils  et  neveu  des  deux  d' Argenson,  dont  Louis  XV 
avait  fait  ses  ministres  favoris,  et  qui  en  1756,  à  l'époque  où  mourut 
l'abbé  de  Pomponne,  étaient  au  faite  de  leur  puissance.  Le  père  du 
marquis  de  Voyer  avait  dans  ses  attributions  les  Académies,  la 
Bibliothèque  du  roi,  l'Imprimerie  royale.  Il  avait  été  agrégé  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  s'était  servi  puissamment  de  son  crédit 
en  faveur  des  gens  de  lettres.  Y  a-t-il  rien  d'invraisemblable  à  sup- 
poser que  l'abbé  de  Pomponne  ait  légué  ses  papiers  à  son  petit- 
neveu,  fils  du  puissant  et  bienveillant  mlnis.tre?  Or  ce  fils,  né 
le  20  septembre  1722,  était  l'aîné  de  deux  mois  seulement  de  son 
cousin-germain,  Antoine-René,  marquis  de  Paulmy,  fils  de  Paulrc 
ministre  du  nom  de  d'Argenson.  Antoine  et  Maïc  étaient  unis  par 
une  étroite  amijtié  et  par  une  grande  conformité  dans  leur  manière 
de  voir.  Toutefois  la  passion  des  livres  était  plus  particulièrement 
celle  du jnarquis  de  Paulmy;  le  goût  des  chevaux  celui  du  marquis 
de  Voyer. —Le  premier  créa  notre  bibliothèque;  le  second  fut  d'u^ec- 
teiir  des  haras»  —Estait  Improbable  que  ce  dernier  ait  doté  son  cousin 
des  papiers  d'une  famille  à  laquelle  sa  femme  devait  tenir  d'autant 
moins  qu'elle  n'avait  jamais  connu  la  mère  qui  lui  en  avait  transmis 
le  sang  déjà  deux  fois  mélangé  ? 
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Note  R;  t.  u,  p.  268-270. 

s 

COLLECTION  DE  M.   L*ABBÊ  DELAN,  DOCTEUR  DE  SOBBONNE. 

11  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  TArsenal  (Tmpr.,  Théol., 
6080,  in-4*,  2  vol.)  an  recueil  de  pièces  sur  raffaire  du  P.  Pichon, 
en  télé  duquel  M.  de  Paulmy  a  mis  cette  note  :  «  Pay  acquis  ces 
«  deux  volumes  à  Hnventaire  de  feu  M.  Tabbô  de  Lao,  docteur  de 
«  Tancienne  Sorbonne,  et  par  conséquent  Janséniste.  Ce  qu'il  y  a 
«  de  morceaux  et  de  nottes  manuscrites,  est  de  ce  docteur,  écrites 
«  ou  rassemblé  par  luy,  et  par  conséquent  peut  et  doit  contenir 
«  des  choses  curieuses  sur  un  pareil  sujet.  »  —C'est  à  ce  recueil  qae 
se  rapportent  la  phipart  de  nos  citations  relaiiires  aux  démêlés  du 
P.  Pichon.  Mais  comme  toutes  les  pièces  qu'il  contient,  au  nombre 
de  trente-sept  (plus  ^ix  doubles,  7  bis,  12  bis,  17  bis,  30  biSf 
33  6t5,  et  34  bis)^  sont  juxtaposées  dans  les  deux  volumes  sans 
aucun  ordre,  et  que  chaque  pièce  en  renferme  souvent  plusieurs 
autres  d'époquea  diflérentes,  nous  dressons  ici  la  table  chronologi- 
que de  toutes  ces  pièces,  pour  faciliter  les  renvois  de  nos  citations 
et  Tusage  d'un  recueil  qu'on  peut  consulter  avec  fruit  sur  llustoire 
du  Jansénisme. 

12  février  1679.  ^  Décret  du  pape  Innocent  XI,  pour  régler 
rasage  de  la  communion,  n*  xxiii,  p.  89,  texte;  n*  xi,  p.  2,  traduc- 
tion. (Imprimés.) 

Ift  mai  1742.  —  Testament  de  monseigneur  Tévéqae  de  LodèTe, 
n*  XX.  (Impr.  de  8  pages.) 

Octobre  1745.  —  Extrait  de  Fart.  87  du  Journal  de  Trévoux 
sur  le  livre  da  P.  Pichon,  n*"  xxiv,  p.  7.  (Impr.) 

17  décembre  1745.  ^  Approbation  donnée  par  rarchevéque  de 
Besançon  au  livre  du  P.  Pichon,  n*  xiv,  p.  7.  (Impr.) 

6  mai  1746.  —  Approbation  de  Son  AUesse  monseigneor  Tévé- 
que  prince  de  Basie,  n*  xiv,  p.  8.  (Impr.) 

6  novembre  1746.  —  Lettre  pastorale  de  révèqae  de  Marseilie 
[Beisunce],  portant  approbation,  n*  xiv,  p.  7.  (Impr.) 

22  décembre  1746.  —  Lettre  de  M.  Languet,  archevêque  de 
Sens,  au  P.  Pichon,  portant  approbation,  n*  v,^p.  1  (Man.),  et 
n*  XXIV,  p.  6.  (Impr.) 

24  mat  1747.  —  Lettre  du  même,  poor  demander  que  la  lettre 
précédente  ne  soit  point  imprimée,  n*  v,  p.  2  (Man.),  et  n*  uiVt 
p.  7.  (Impr.) 
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Juin  17ft7.  ->  Remarqaes  de  monseigneur  l*archevéqae  de  Sens 
sur  le  livre  dn  P.  Pîcfaon,  n*  m.  (Impr.  de  11  pages.) 

21  juin  17(i7.  —  Lettre  de  M*^,  docteur  de  Sorbonne,  &  mon- 
seigneur révoque  de  ^  en  faveur  du  livre,  n*  xxiv.  (Impr.  de  7  p.) 

i  juillet  17/i7.  ^Mandement  de  monseigneur  Tarchevéque  d'Aix, 
où  il  rétracte  en  partie  les  éloges  qu*il  à  donnés  au  livre,  n*  uv, 
p.  3.  (Impr.) 

U  décembre  1767. —Lettre  de  monseigneur  de  Charancy,  évêque 
de  Montpellier,  à  monseigneur  l'archevêque  de  Sens,  sur  la  correc- 
tion que  celui-ci  avait  entreprise  du  livre,  n*  xiv,  p.  5.  (Impr.) 

15  décemlre  17/i7.  —  Mandement  de  monseigneur  Tarchevéque 
de  Tours  au  sujet  du  livre....,  n*  vi.  (Impr.  de  8  pages.) 

27  décembre  Mhl.  —  Ordonnance  et  instruction  pastorale  de 

monseigneur  Tévéque  d*Auxerre  portant  condamnation ,  n*  ii. 

(Impr..  de  ihl  pages.— Cf.  Œuvres  de  M,  de  Caylus,  t.  vi.) 

7  janvier  1768.  —  Ordonn.  et  instrua.  pastor.  de  monseigneur 
révêquedeSoissons,  portant  condamnation...,  n*  iv.  (Impr.  de  66  p.) 

26  janvier  1768.  —  Lettre  du  P.  Pichon  à  Parchev.  de  Paris, 
dans  laquelle  il  se  rétracte,  n*  viu,  p.  5  ;  n*  mx,  p.  32  ;  n*  xxxf, 
Y*  du  litre;  n*  xxui,  front.;  n*  xxxiv,  p.  11.  (Impr.) 

^9  janvier  1768. —Procuration  de  M.  Tabbé  de  Pomponne  pour 
faire  poursuivre  en  parlement  réparation  des  Injures  du  P.  Pichon  ; 
Adhésion  de  Constance  de  Harville,  veuve  de  Nicolas* Simon,  mar- 
quis de  Pomponne,  à  cette  poursuite  ;  Projet  de  requête  au  parle- 
ment, n*  XVII  bis,  p,  1.  (Impr.) 

30  janvier  1768.  —  Instruction  pastorale  de  Parchev.  de  Tours 
sur  la  pénitence, -n*  vu.  (Impr.  de  37  pages.) 

3  février  1768.  —  Ordonn.  et  ihstruct.  pastor.  de  monseigneur 
Pév.  de  Garcassonne,  portant  condamnation,  n*  ix.  (Impr.  de  62  p.) 

8  février  1768.  —  LètU-e  de  Parchev.  dé  Paris,  portant  condam- 
nation.... (Voir  n*  XVII  bis,  p.  5;  cette  lettre  manque  au  BecueH.) 

11  février  1768.  —  Lettre  de  S.  E.  monseigneur  le  cardinal  de 
Tencin,  archev.  de  Lyon,  pour  communiquer  la  rétractation  du 
P.  Pichon,  n«  viii.  (Impr.  de  &.  p.) 

13  février  1768.  —  Lettre  écrite  par  monseigneur  le  ckancelier 
{d^Aguessean]  à  M.  Pabbé  de  Pomponne,  de  la  part  du  roi,  n*  xvii, 
p.  8  (Han.),  et  n*  xvit  bis,  p.  6.  (Impr.) 

Avant  le  15  fémner  1768.  —  Lettre  de  monseigneur  Pévèque  de 
Marseille,  pour  remercier  Parchevéque  de  Sens  de  Pimpri.né  de 
Juin  1767,  n*  v,  p.  3  (Han.) ,  et  n*  xxiv,  p.  3.  (Impr.) 

15  février  1768.  *-  Arrêt  du  conseil  d*état,  qui  r<Toqae  le  prU 
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vilége  accordé  pour  rimpressioa  duJîvre,  n*  xtu  bis,  p.  3.  flioprO 

15  février  illxS,  —  Lettre  pasioralc  de  Tévéque  de  Macoo,  ponr 

comomniqiicr  la  K'tractation  du  P.  Plchon,  n*  x.\?i.  (Imp.  de  S  p.) 

17  février  1748.  —  Dépôt  des  lettres  écrites  par  le  chancelier,  au 
nom  du  roi;  par  le  môme,  en  son  nom,  et  par  le  comle  de  llauiopas 
à  Tabbé  de  Pomponne,  n"  xvii,  p.  1  (Man.),  et  x?ji  6i5,  p.  3.  (lopr.) 

18  février  17/i8.  —  Instruction  pastorale  de  monseigneur  Tar- 
cbevéque  de  Tours»  sur  la  communion,  n*  vu  bis,  (fmpr.  de  85  p.) 

22  février  17/|8.  —  Lettre  deTévêque  de  Nantes,  pour  notifier 
la  rétractation,  n*  ixvui.  (Impr.  de  2  p.] 

28  février  1748.  —  Lettre  de  Tarcbevéquc  d'Alx,  pour  commu- 
niquer la  rétractation*  n*  iv,  p.  1.  (Impr.) 

28  février  1748.  —  Avertissement  de  Févéque  de  Marseille,  con- 
tre le  livre...,  u"  xv,  p.  3.  (Impr.) 

Février  1748.  —  Extrait  d'un  mandement  de  Tévéque  de  Luçou, 
contre  le  livre...,  n*xv,  p.  4.  (Impr.) 

Fin  de  février  1748.— Lettre  de  Tabbé  de  Pomponne  à  Tabbesse 
de  Maubuisson*  n*  xvi,  (Man.) 

2  mars  1748.  —  Ouverture  du  dépôt,  placé  le  17  février  précé- 
dent par  Tabbé  de  Pomponne,  chez  son  notaire,  n*  xvii,  p.  2  (Mao.), 
et  n*  xvu  6»,  p.  4.  (Impr.) 

13  mars  1748.  —  Lettre  de  Tévéque  de  Toulon,  pour  notifier  la 
rétracution...,  n*xxvii,  p.  1-26.  (Impr.) 

26  mars  1748«  —  Ordonn.  et  iostruct  pâstor.  de  Tévéque  de 
La  Rochelle,  sur  la  communion  pascale,  n*  xi.  (Impr.  de  4  p.) 

26  marj  1748.  —  Ordonn.  et  Instruct.  pastor.  de  Pévéqae  de 
Lodëve,  portant  condampation...,  n"  xix.  (Impr.  de  55  p.) 

Vers  la  fin  de  mars  ou  le  cmmnencement  et  avril  1748.  —Le 
triomphe  de  M.  Arnauld»  n*"  xvii  bis.  (Impr.  de  8  p.) 

6  avril  1748.  —  Mandement  de  Tarchevéque  de  Rouen,  portaot 
condamnation...,  n*  x.  (Impr.  de  10  p.] 

9  avril  1748,  —  Lettre  de  Tévéque  d'Amiens,  sur  la  rétracta- 
tipD,..,  n*  ixx.  p.  33-42.  (Impr.) 

17  avril  1748.  —  Ordonnance  de  Tévéque  de  Toul ,  codU«  le 
livre....  A*  uix,  p.  29-^2.  (Impr.) 

22  avriiins.  —  Avertissement  de  Farchevéque  de  Besançon, 
portant  condamnation  du  livre...,  n*  xii.  (Impr.  de  3  p.) 

23  avril  1748.— Lettre  de  Tévéque  de  Basic  au  P.  Plchon,  poor 
le  blâmer  de  s'être  rétraaé,  n"  xxv.  (Impr.  de  4  p.) 

26  avril  174S*  —  Mandement  de  Tévéque  de  Beanvais,  porUot 
condamaatkm».»,  n°  xxii.  (Impr.  de  7  p.) 


27  avril  17ft8.  —  Arrêt  du  conseil  d'état  portant  condamnation  de 
récrit  Intitulé  :  Triomphe  de  M.  Amauld,  n*  xviii.  (Impr.  de  2  p.] 

23  mai  17/i8.  — Ordonn.  et  instruci.  pastor.  de  Tévéque  d*Évreax, 
portant  condamnation...,  n*  ixxa*  (Inpr.  de  Uh^*) 

Juin  1768.  —  Instruct.  paslor.  de  S.  A.  E.  le  cardinal  de  Roban, 
é?éque  de  Strasbourg,  sur  la  Pénitence  et  r£acharistie,  n*  xxiii. 
(Imp.  de  91  p.; 

Vers  juin  1768.  —  Avertissement  mis  en  tête  d^une  lettre  de 
Fénelon,  par  les  défenseurs  du  P.  Plchoo,  n"  akxii,  frontisp.,  f*  1, 
Y*  et  p.  168.  (Impr.) 

16  juiltet  1768.  —  Ordonn.  et  instruct.  pastor.  de  PéTêqne  de 
Saint'-Pons,  portant  condamnation,  n*"  xtxii.  (Impj*.  de  200  p.) 

1768.  —  Remarques  sur  certaines  condamnations  portées  contre 
le  li?re  du  P.  Pichon,  n**  xxi.  (Impr.  de  5  p.) 

25  février  1769.  —  instruct.  pastor.  de  l'archevêque  de  Tours, 
sur  la  justice  chrétienne,  nr  xxxiii  (impr.  de  200  p.,  suivi  d'une 
page  de  réflexions  manuscrites). 

1769.  ^  J[ugement  sur  la  pièce  précédente,  dicté  à  Rouen  par 
un  Jésuite,  professeur  en  théologie,  Ji*  xxxiii,  aprfe^  le  titre. 
(Ilan.  de  2  p.) 

15  novembre  1769.  —  Mandement  de  Tarcfaevéque  de  Tours, 
portant  condamnation  d'un  libelle  dirigé  contre  son  instruction  du 
23  février  1769,  n*  xxxiv.  (Impr.  de  96  p.) 

13  janvier  1750.  —  Mandement  de  l'évéque  d'Auxerre,  portant 
permission  de  manger  des  cuife,  etc....,  n*  xxxvii.  (Impr.  de  66  p.) 

Janvier  1750.  —  Lettre  critique  sur  les  opinions  émises  par 
Tarchevéque  de  Tours,  n*  xxxiv  bis.  (Man.  de  3  p.) 

Pièces  sans  date,  —  Lettres  et  notes  de  M.  Delan,  sur  le  livre 
du  P.  Pichon,  n°  i.  (Man.  de  32  p.)  —  Table  [incomplète  et  sans 
ordre]  dressée  par  H.  Delan  sur  le  Recueil,  n*  xxxvi.  (Man.  de  ?  p.) 
—  Vers  contre  le  P.  Pichon,  n*  xiv.  (Man.  de  26  vers.) 
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Note  S  ;  les  deux  volumes  passinu 

TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUtEtES  ET  DBS  OVTEAGES  CITÉS  \ 


A  —  Tombeau  [le]  du  Jansé- 

Abelly  [L.].  -t  Vie  da  yéné-  nisme,  ou  le  Nouveau  Parti  du- 
rable serviteur  de  Dieu  Vincent  truit  par  S.  Augustin  et  la  bulle 
de  Paul.  1  V.  in-^*,  i66/i.  T.  i,  du  pape  Innocent  X,  1654,  \ùhr. 
p.  292.  T.  I,  p.  100. 

Abrégé    de    THistoire    eccl.      ALEGAMBis[PhiIippu8].~  Voir 
de  FIcury  [par  F.  Hoaenas],  Ribadeneira. 
1750, 10  vol.  în-12.  T.  i,  p.  289,     Almanacb  royal  de  1756.  T.  ii, 
583.  p.  246. 

Abrégé  de  PHistoire  ecclésias-  Anastask  pc  P.].  —  Voir  His- 
tique  [par  Pabbé  Racine],  1752-  tolre  du  Socinianisnie* 
1754, 13  vol.  in-12.  T.  i,  p.  12,  Analomie  de  la  sentence  de 
41, 123, 127, 139,165, 292, 299,  M.  ParchevêquedeMalines  contre 
337,  363;  t.  n,  p.  54,  57, 149,  lcP.Qucsncl[parleP.QuEs.NEi..] 
319.  320.  1705, 1  vol.  în-12.  T.  i,  p.  292; 

Aciaerudltornniabannol682,  t.  ii,  p.  35. 

ad  annum  1776,  publieata Annales  de  la  cour  et  de  Paris 

Lipsi»,  1682-1777, 119  vol.  in-4\  pour  les  années  1697  et  1698 
T.  1,  p.  289,  298,  308,  309,  314,  [par  Gaiien  de  Gourtilz],  1701, 
377,  382.  1  vol.  in-12.  T.  n,  p.  372. 

Acics.  —  Voir  Divers  actes.         Ansat  [le  P.].  —  Voir  Répon- 

Actes  et  Mémoires  de  la  paix  ses  anx  Lettres  provinciales. 
deNimègue[parMoETJENs],1697,     Anneuets  [Dubois  ou  Boisd^. 
4  vol.  in-12.  T.  11,  p.  I24I  —  Voir  Mémoires  d'un  favori  de 

ADAM[leP.Jcan].— Le^/f^urei  S.  A.  R.  M^Me  duc  d*Orléans. 
caiholiques,  1651,  1  vol.  in  8*  et     AK8ELME[leP.].— //w/oir(?g<'- 
in-12.  T.  I,  p.  100.  néalogique  et  chronologique  de 


^  A  rindicatioD  des  auteurs  et  des  ouvrages  nous  joignons  cdie  des  pages 
dans  lesquelles  nous  les  avons  cités,  afin  que  le  lecteur  puisse  non  seulement 
voir  d*un  coup  d*œil  quelles  sont  nos  autorité  mais  s'assurer  facilement  de 
J\>mploi  que  nous  en  avons  faiL  —  Nous  nous  sommes  servi  le  plus  qa*il 
nous  a  été  possible  des  meilleures  éditions;  mais  il  ne  nous  a  pas  loujoon 
été  poss'ble  de  nous  les  procurer,  on  de  les  conserver  pendant  toute  la  durfe 
de  noire  travail.  —  Nos  citations  sont  nombreuses,  trop  nombreuses  peut- 
être  ;  sur  ce  point  nous  acceptons  toute  espèce  de  biame,  excepté  celui  qui 
les  supposerait  accumulées  par  une  vaine  ostenlalion  de  savoir.  Personne 
ne  s*avoue  mieux  que  nous  combien  cette  ostentation  est  facile  loisqn^on 
dispose  d'une  grande  bibliothèque,  et  que  le  savoir  dont  elle  se  taigue  n'est 
que  de  la  petite  érudition.  D*ailleurs  qui  ne  connaît  le  dîx-seplième  siècle,  ft 
comment  prétendre  Taire  de  Pénidilion  sur  des  époques  si  rapprochées  ?-;- 
Aussi  notre  unique  but  a-t-il  été  de  nous  montrer  non  pas  émdit,  nais 
sincère.  (  Voir  1. 1,  Déiicaee,  p.  u.  ) 


NOTE  S.  S85 

la  maiMn  royale  de  France,  des  Arnauld  be  Tmb  [Henri]»  évè- 

pairs,  grands  officiers  de  la  con-  que  d'Angers.  —  négociations 

ronne  et  de  la  maison  do  roi,  et  à  la  coar  de  Rome  et  en  différentes 

des  anciens  l>arons  da  royaume,  cours  d'Italie,  5  vol.  in-12,  ilbS. 

9  vol.  in-f ,  1726-1733.  T.  i,  T.  i,  p.  256;  t.  ii,  p.  249,  373. 

p.  110;  t  II,  p.  117,  354.  376. 

Apologie  de  M.  Yabbé  de  la  — SesBiographieslnédHies,'^ 

Trappe  [par  PabliéTHiEBs],  1694,  Biblioth.  royale,  Mss.  Oratoire, 

in-12.  T.  I,  p.  123.  206  in-f^.  -  Koîr Amauld  [l'abbéj. 

Apologie  pour  les  Casuistes  —  Papiers  inédits,  biblioth.  de 

contre  les  calomnies  des  Jansé-  TArsenal,  mss.  T.  i,  p.  275  ;  t  ii, 

nistes  par  an  théologien  et  pro-  p.  377. 

fesseur  en  droit  canon  [par  le  P.  Arnavld  d*Andilly.  —  Let- 

Georges  PiROT,  Jésuite] ,  1657,  très  de  M.  Arnauld  d'Andilly, 

1  fol.  in.4'.  T.  i,  p.  62, 162.  1645, 1  vol.  in-4'.  T.  i,  p.  4,  6, 

Archives  du  ministère  de  la  24.  26,  33,.  34,  36,  157.  359, 

marine.  T.  ii,  p.  142,  146, 147.  341,  344,  367;  t.  ii,  p.  52,  128. 

Archives  du  ministère  des  af-  279,  280,  368,  369. 

falres  étrangères.  T.  i,  p.  381.  —  Mémoires  de  messire  Ro- 

Archives  du  royaume,  t.   i,  bert  Arnauld  d'Andilly,  écrits  par 

p.  381.  lui-même  [et  publiés  par  Tabbé 

Abgonne  [D.  Bonav.  d'].  — ^Goujet]  en  deux  parties,  1734, 

Voir  Mélanges  d'histoire  et  de  in-12.  T.  i,  p.  4,  6-21,  25,  27, 

llttéralure,  28,  32,  34,  38,  39,  44,  95, 157, 

Arnauld  [Antoine],  avocat.  —  190,  215,  216,  218,  219,  222, 

Kmr  Franc  et  véritable  discours.  223,  227,  230-232,  235,  242, 

Arnauld  [Antoine],  docteur.  248,250-253,255-257,263,884- 

—  Œttvres  de  messire  Antoine  388,  340-348,   356,  860,  366- 

Arnauld,  docteur  de  la  maison  et  368,  370;  t.  ii,  p.  15,  22,  25, 

société  de  Sorbonne,  1778-1781.  41,  42,  45,  49,  50,  57-61,  65, 

42  V.  in-4*,  et  48  en  45  t.  avec  la  72,  89,  97,  107,  108,  110,  113, 

grande  Perpétuité  de  la  foi  et  la  127,  128,  182,  181,  189,  210, 

Vie,parLarrière.T.i.p.4-6,12,  212,  213,  215,  218,  226,  248, 

14,16,19,22,25,29,40-42,48,  278-280,  297,   367,  868,   871. 

53,  62,  63,  101,  111,  114, 120,  378-878. 

122,124-126,138,139,141,165,  —  Œuvres   diverses,    1675, 

179,  189,  208-210,  218,   258,  8  vol.  in-f  [selon  Bayie  et  Per- 

254,  258-265, 267-274,  278-284,  rault.  Voir  Bayle,  V  Arnauld 

287, 288,  298-295, 298, 300,  ?01,  d'AndiUy.  Cf.  la  liste  donii(»e  par 

314, 322, 828, 329, 388, 387-889,  Moreri,  même  tiom.  Aux  trois 

368,  364,  366,  367,  375,  876,  vol.  in-f*  publiés  en  1675,  sous  le 

382,  385;  t.  ii,  15,  21,  22,  25-  titre  û'Œuures  diverses,  il  faut, 

37,  42,  54,  57,  105,  112,  182,  pour  compléter  ces  huit  volumes, 

141, 148, 148, 150  174. 178, 179,  joindre  :  4*  Sainte  Thérèse,  1670, 

183, 216, 217, 222, 223. 234-288.  1  vol.  in-f  ;  5*  Histoire  de  TAn- 

240, 241, 249, 250, 253, 281 ,  283,  cien  Testament,  1675, 1  vol.  in  f  ; 

291,292,305,307,340,347,867.  6*  Œuvres  d'Avila,  1675,  1  vol, 

—  Fotr  Journal  de   Saint-  in-f  ;  7*  Vies  des  Saints  illustres. 

Amour..  1676,  1  vol,  in-f;  8*  Josèpbe, 
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1681, 1  vol.  hi-C*.  T.  I,  p.  4, 38-  quelques  anecâotei delaoovde 

30,  35,  37,93,  363.  Fraacc,depaisl63/ija»qa^ài675, 

—  Œuvres  et  Correspondance  en  trois  parties  ;  17ci6,  in43.  T.  i, 
inédite,  bibliothèque dePArsenal,  p.  2,  8.  10-16,  18.  19,  25,  26, 
m**;  BiblioUièquc  Hople,  m",  39, /i5, 50, 70, 93. 111, 114,171, 
layette  de  M-*'  de  Sablé.  T.  u  179,  254,  251,  255-258,  276, 
p.  1, 4,  6, 8,  11,  19-22,. 34,  25,  278,  334,  335,  337,  345,  365, 
44,  45,  52,  ô3,  53,  82,  88,  90,  366,  369;  t.  ii,  p,  2,  5-13,15- 
180,  187-190,  195-200,  202,  17,  22.  37.  40,  41,  44,  45-/A 
218,  221,  3Zi9-3G0,  365:  t.  ii,  56,  58,  59,  64,  65,  81.83,  iOâ, 
p.  7,  10,  16-18,  29,  59,  61,  63.  106,  109.  114,  118,  126,  128- 
64,  66,  68,  70,  72.  76,  78,  79,  131,168,183,191,216,278.580. 
87.  97. 108, 111, 118, 179, 183,  320, 339,  365,369-371,375-377. 
192,  194,  195,  203,  206,  216,  —t<?£fre^  inédites.  T.  ii,  p.  àO. 
222,  280.  300,  367-370,  374.  —  Biographie  de  Henri  Ar- 

—  Journal  inédit  de  1615-  oauld,  évéque  d'Angers  (?);  bi- 
1632,  t.  I,  p.  221  ;  t.  ii,  p.  377.  bliothèqae  de  l'Arsenal,  m".  T.i. 

—  Voir  CouLANGES.  —  Vies  p.  276,  284. 

édifiantes.  —  Saint-Cyban.  Aanauld  de  Luzancy.  —  Sfi 

Arnauld  [ia  M.  Angélique]. —  papiers  inédits;  bibliothèque  de 

Lef/re^  de  la  R.  àM.  Marie- Ange-  l'Arsenal,   m".  T,  ii,  p.  179, 

lique  Arnauld,  abbesse  et  réfor-  483^  184. 

matrice  de  Port-Royal;   1742,  Armavld  de  Pomponne  [Si- 

:^  vol.  in-12.  T.  i,  p.  7, 12,  20,  mon].  —  Correspondance  ioé- 

30,  41, 117, 127, 179,  217,  254,  dite,  bibUothèquc  de  l'Arsenal, 

260,  272,  292,  342,  360,  361,  m".  T.  i,  p.  2, 25.  28, 368  ;  t.  ii. 

363,  365,  367-369,  376;  t.  ii.  p.  11,  13,  14,  40,  43,  49.  59, 

p.  1,  5, 6, 15,  29,  54,  56-58,  64,  111,112,114.121.156,216.217. 
87,  98, 143, 182,  184, 188, 192,'  224,  225,  238,  350,  369,  370, 

212-214,   280,  293-295,  298,  371,375-377, 

301,  315,  319,  321,  322,  324,  —Hi4lotr<?  des  négociations  de 

325,  329,  366,  370.  M.  de  Pomponne,  écrite  par  lui- 

—  Voir  Mémoires  ponr  servir  même;  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
à  rhisloire  de  Port-Royal.  m",  Hist.  Fr.,  n»  601,  in-f%  2  vol. 

Abnauld  [la  M.  Agnès].  —  T.  ii,  p.  371,  372. 

Lettres  inédites.  —  Bibliothèque  —  Voir  Goulangbs. 

Royale,  m",  layette  de  M"*  de  Arnauld  de  Pomponne[M"']. 

Sablé.  —  Bibliothèque  de  TArse-  —  Lettres  inédites;  bibliothèque 

nal,  m"  fr..  Belles-lettres,  n*"  375  de  l'Arsenal,  m".  T.  ii,  p.  HÂ 

bis,  1  vol.  in-f».  T.  i,  p.  301;  181,  281,  301. 

t.  II,  p.  311-319,  321-3dl.  Arnauld  de  Pomponne  [le 

Arnauld  [la  M.  Angélique  de  chevalier].  —  Lettre  inédite;  bi- 

Saint-Jean  ].  —  Lettres  inédites,  bliothèque   de   FArsenal ,   m", 

bibliothèque  de  l'ArsK^nal,  m".  T.  ii.  p.  285. 

T.  H,  p.  58.  216,  299,  301,  334-  Arnauld  de  Pomponks 

339,  342-345.  347.  [l'abbé].  —  Lettres  et  actes  iné- 

Arnauld  [Antoine],  abbé  de  diis;  (voir  plus  haut,  t  ii,  p.  ^* 

Chaumes.    —    Mànoires     de  la  note  R.)  T.  ii,  p.  361-265, 

M.  l'abbé   Arnauld,  contenant  381,382. 
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Arsenal  [nr  de  r].—FbtrIli8-  pseudonymes  composés,  traduits 

toire  des  négociations,  H.  F.  6M,  ou  publiés  en  français  et  en  latin  ; 

ifl-r*.  -  Recueil  de  pièces,  etc.,  1823,  U  vol.  îfl-8%  T.  i,  p.  Sd, 

H.  F.  635,  in-f.  —  Réformation,  37,  57,  323  ;  t.  if ,  p.  37/i. 

H.  F.  7/i5,  ou  mieux  IkU  bis.  —  Bargos  [Tabbé  de].  —  Voir 

Voir  également  au  nom  de  tons  Défense  de  feu  M.  Vincent, 

les  membres  de  la  fiimîlle  Ar-  Barbk  [le  P.].  —  Vie  de  M.  le 

NAULB,  et  de:BiDAL;— Bosno-  marquis  de  Fabert,  maréchal  de 

ger  [DB];'CoFiRAno  ;  -  Dklan  ;  France  ;  1753,  2  vol.  ln-13.  T.  i, 

—  Fabert;  —FEtQUiÈRB  [de];  p.  16,  43,  45-/i9,  51,  6;î,  68,  70, 

—  Fossé  [du];  —  Gaudon;  —  73,  74,  82,  87,  93-98,  104-106; 
Jolie  [Guirlande  de];  --Mas-  t.  ii,  p.  52,  62,  191,  195,  196, 

CUBAT  ;  —  MeN AGIANA  ;  —  MES-  214. 

gbigny;  —  Orléans;  —  Pbr-  Barrière   [  M.  ].  —  Voir 

SONNE  ;—  Sbrvien.  Brienne. 

Artiony  [Tabbé  d'].  -~  Nou*  Basnage  [Jacques].— ilnna^ej 

veaux  mémoires  dliistoire,  de  des  Provinces  unies,  depuis  les 

critique  et  de  littérature  ;  1749*  négociations  pour    la   paix  de 

1756,  7  vol.  in-12.  T.  i,  p,  19.  Munster,  avec  la  description  bis* 

AuoERT.  — -  Recueil  de  Fac-  torique  de  leur  gouvernement; 

tums   et  de  Mémoires;    1710,  1719-1726,  2  vol.  In-f^.  T.  i, 

2  vol.  in-4*.  T.  i,  p.  283.  p.  314. 

Adblbt  de  Maubuis.  —  Voir  Bayle  [Pierre].  —  Diction- 

Histoire  des  troubles  et  des  dé-  naire  historique    et   critique  ; 

mêlés  littéraires.  1734,  5  vol.  in-f .  T.  i,  p.  33, 

AussY[Legrandd'].— HîsfotVff  94,  96,  99, 100.  289,  309,  314, 

de  la  vie  privée  des  François,  de-  326,  338,  339,  340^  363. 

puis  l*ongine  de  la  nation  Jusqn*à  —  Œuvres  diverses  de  Pierre 

nos  jours;  1782,  3  vol.  \nS\  Bayle;  1727-1731,  4  vol.  in-f. 

T.  1,  p.  37.  T.  i,  p.  340;  t.  ii,  p.  248,  249, 

—  Voir  Bibliothèque  des  Ro-  378. 

mans.  —  Voir  Nouvelles  de  la  répu- 

Autorité  {V)  épiscopale  défen*  blique  des  lettres. 

due  contre  les  entreprises  de  Beaubrun  [Henri,  Charles].— 

quelques  Réguliers  Mendians  du  Mémoires  sur  Thistoire  ecclésias- 

diocèse  d'Angers  [par  François  tique  des  années  1655  et  1656,  par 

Bonis'ICHon];  1658.  T.  i,  p.l64.  Tabbé  de  Beaubrun,  et  pièces 

AvviGNY  [Castres  d'].  —  Les  pour  la  plupart  originales  sur  la 

Vies  des  hommes  illustres  de  la  censure  de  M.  Arnauld,  et  antres 

France,  depuis  le  commence-  événemens    des    années   1655- 

ment  de  la  monarchie  jusqu'à  1660.  Biblioth.  Royale,  m",  sop- 

présent;    1739-1768,    26   vol.  plém.,  Fr.  n-  2673,  2  vol.  in-f, 

in-12.  T.  11,  p.  41,  58,    102,  T.  i,  p.  157. 

103,  129,  370.  Beaijmelle    [La].   —  Voir 

Avrigny  [d'].—Foir Mémoires  Haintenon  [M"*  de], 

chronologiques  et  dogmatiques.  Beaunibr  [  Dom  ].  —  Recueil 

B  historique,  chronologique  et  to- 

Barbieb  [M.A.A.].— Dtcftore-  pographiqne  des   archevêchés, 

nâf re  des  ouvrages  anonymes  et  évéchez,  abbayes  et  prieures  de 
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France,  tant  d^hommes  que  de  Bibliothèque  sniversette  et  kis- 
ûlle5;  2  voU  in&*,  1726.  T.  ii»  toriqoe  [par  Jean  Lbcl&bc,  Jac- 
p.  358,  359.  ques  B£BN ard,  etc.]  ;  1687-1718, 

BEA.U88ET  [le  cardinal  de].—  36  vol.  in-12.  T.  ii,  p.  1/iO. 
Histoire  de  Fénélon,  composée  Bidal  [Pierre  et  Etienne].  — 
sur  les  manuscrils  originaoK;  Leffrei  inédites,  bilrfiothèque  de 
lj09,  3  vol.  in-8*.  T.  i,  p.  117.  rArseoal,  m^  T.  ii,  p.  17d,  176. 
Bernard  [Jacques].—  Voir  Biographie  universelle,  aa- 
Bibllothèque  universelle  et  hîsto-  cienne  et  moderne  ;  181H867, 
riqne.  —  Nouvelles  de  la  repu-  52  vol.  in-8°,  et  supplément, 
blique  des  lettres.  T.  i,  p.  37, 100, 322  ;  t.  ii,  p.  S9, 

BEsoiGifE  [  Jérôme  ].  —  Voir  UU  M,  U9,  255. 
Histoire  de  Tabbaye  de  Port«      Boderie  [de  La],  —  Ambas- 
Royal.  —Vies  des  quatre  évéqnes.  sades  en  Angleterre  sous  le  règne 
BEYEnLiN€ [Laurent].— Âa^-  d'Henri  IV  et  la  minorité  de 
num  tbeatrum  vitae  bumanae,  hoc  Louis  XHL  depuis  1606  josqu^eo 
estrerumdivlnarumhumanarum-  1611;  1750,  5  vol.  in42.  T.  ii, 
que  syntagma...,.  nunc  primum  p.  2ft9,  373.  376,  377. 
ad  normam  polyantbeae  cujusdam      Bonnighon.  —  Voir  Autonlé 
universalisjuxtaaiphabetiseriem  épîscopale. 
in  toffios  vil  [et  viii  cum  hidice  ]      Bonregueil  [le  P.  de]. — Fotr 
dispositum;  1631,  8  vol.  in-f*.  Desuolets. 
T.  I,  p.  292.  Bourgeois  [le  docteur  Jean]. 

Bibliolheca  anti-janseniana  [et  ^Voir  Qubsnel,  Très  kvmbUi 
non  janseniana,  t.  i,  p.  36]  sivo  remontrances, 
catalogua  piorum  eruditorumqoe  Bovaignon  [Antoinette].— 
scriptorum  qui  G.  Jansenii..;..  et  Œuvres.  (Voir  L  i,  Appen^ce, 
Jansenianorum  baerescs,  crrores  note  L.)T.i,  p.  288, 323,377-379. 
eiineptiasoppugnamnt  [auctore  —  Avertissement  contre  les 
P.  Labbe,  e  soc.  Jesn];  165/i,   Trembleurs.  T.  i,  p.  313. 

1  vol.  in-/^^  T.  1,  p.  36.  *---Aoeu0ement  des  honsies. 

Bibliothèque  de  Tarsenai.  —  T.  i,  p.  31 3. 

Voir  Arsenal.  ^  Avis  et  instnictlons.  T.  ii 

Bibliothèque  raisonnée  des  ou-  p.  288,  307,  315. 

vrages  des  sçavans  de  l'Europe      —  Étoile  du  matin.  T.  i, 

[par  Desmaiseavx]  ;  1728-1753,  p.  288,  313. 

52  vol.  in-8".  T.  i,  p.  3/i0-342;       —  Innocentr^  reconnue.  T.  U 

I.  II,  p.  248,  2/i9,  37/i,  378.         p.  288,  294,  296-299,  302,  M, 

•  Bibnotbèque  Royale  (m" de  la).  305,  307,  310-313, 316-322, 32lu 

—  Voir  Arnavl  d'Andilly.  —  326,  379,  380. 

Abnavld  [la  M.  Agnès].  —  An-      —  Ltmttèr^née  en  ténèbres. 

NActD  [Henri].— Beaubrun.—  T.  1,  p.  288,  321. 

Feuquière.  —  Heruant.  —  Sa-      —  Persécutions  du  Juste.  T.  i, 

BI.É.  —  SÉviGNÉ.  —  Valant.       p,  288,  821. 
Blbl  iolhèq  ue   universelle   des      —  Témoignage  de  vérité.  T.  i, 

Romans    [  par  le    marquis   de  p.  288,  294-297,  299,  305,  307- 

Paulmy,  le  comte  de  Tressan,   313,  316-324, 328. 

Legrand  d'Aussy,  etc.  ]  ;  1775-      —  Fîc  extérieure.  T,  h  P«  5^^« 

1789, 1 12.V01,  in-l  2.  T,  ii,  p.  247,  823, 
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—  Vie    intérieure.    T.    i,  de].  —  VtVdcftanc^  [i'^édîiion, 

p»  323.  mai  1844].  T.  i,  p.  107, 109, 174, 

BosROGER  (M-  du),  —  Utire  206. 

inédite,  biblioth.  de  l'Arsenal,  Chaupëpié  [Jacques-Georges 

m".  T.  II,  p.  143.  de].— Afotipeatt  Dictionnaire  his- 

BouGERRL  [le  P.].  —  Voir  Bi-  torique  et  critique  -pour  servir  de 

blioihèque  raisounée.  supplément  ou  de  continuation  au 

BniENNE  [le  comte  de].  ^Mé-  Dictionnaire...  de  Bayle,  1750- 

moires  inédits  de  Louis-Henri  de  1756, 4  vol.  in-f*.  T.  i,  p.  96,  289, 

Loménie,  comte  de  Briennc,  pu-  314,  315. 

bliés  par  F.   Barrière;  1828,  Ghenaye  des  Bots  [de  La]. — 

2  vol.  in-8".  T.  i,  p.  16,  229;  Dictionnaire   de    la   noblesse,. 
i.  II.  p.  108.  124.  148.  149.  1770-1786,  16  vol.  in  4',  avec 

BcssY  Rarutin  [Roger,  comte  les  suppléments  [par  BAnniEn]. 

de].  -Mt^moîres  secrets...  depuis  T.  ii,  p.  12,  217,  2^0,  274.  351, 

1617  jusqu'en  1667;  1768, 2  vol.  352,  371. 

in-12.  T.  H,  p.  104.  Chimère  du  Jansénisme,  ou  Dis - 

C  sertation  sur  le  sens  dans  lequel 

Catalogue  des  livres  de  la  bi-  les  cinq  propositions  ont  été  con- 

bliothèqne  de  feu  M.  le  duc  de  La  damnées....  [par  Jacques  Fouil- 

Valuère,  1"  partie,  par  Guill.  lou],  1708,  in-12.  T.  i,  p.  16. 

Debure,  1783,   3  vol.  in-8»;  Choisy  [l'abbé  de].   —  Mé- 

2*  partie,  par  Jean-Luc  Nyon,  maires  pour  servir  a  THistoire 

1788,  6  vol.  ûi-8%  avec  le  Sup-  de  Louis  XIV  par  feu  M.  l'abbé 

plément  à  la  1"  parde,  1783,  et  de  Choisy,  1727  et  1747,  2  vol. 

le  prix  des  livres  de  cette  partie,  ln-12.  T.  i,  p.  16;  t.  ii,  p.  129. 

1784,  in-8*.  T.  ii,  p.  45.  48.  Chronicon  congregationis  Ora* 

Catalojgue  des  livres  imprimez  torli  D.  Jesu  per  provinciam  ar- 

de  la  bibliothèque  du  roy  [par  chiepiscppatus  mecbliniensîs  dif- 

Sallier,    Boudot,    Caperon-  fuss,  ab  anno  D.  1626,  ad  Gnem 

nier],  1739-1742  (Théologie;,  anni  1729,   [auctore  Petro  de 

3  vol.  in-f*.  T.  II,  p.  247,  358.  Swert],  1740,  1  vol.  in-4'.  T.  i. 
Causa  Quesnciliana  sivc  moti-  p.  288,  292-297,  299,  306,  307, 

vum  juris  pro  procuralore  curi»  310,  324,  328,  329,  331,  378* 

ccclesiasticx    mechliniensis    ac-  380, 384. 

tore,  contra  P.  P.  Quesnel Clef  [la]  du  grand  Pouillé  de 

citatum,  fugitivum,  1705,  1  vol.  France.  —  Voir  Doujat. 

in-8'.  T.  I,  p.  3eS2.  Clêmencet  [Dom].  —Histoire 

Caylus  [Dan.  Ch.  Gab.  de].—  littéraire  de  Port-Royal  ;  des  Re- 

OEuvres;    1750-1752,   10  vol.  ligieuses   de   Port -Royal;    des 

in-12.  T.  II,  p.  381.  Théologien»  de  l^ouvain ,    unis 

Cerveau.  —  Voir  Nécrologe  de  sentimens  à   Port-Royal;  3, 

des  plus  célèbres  confesseurs.  1,  1  [en  tout,  5]  vol.  in •4'*. 

CiiARANCY.  —  FoiV  Lettre  pas-  Mss.   retrouvés  par  M.  Sainte- 

torale...  du  28  septembre  1740.  Beuve,  qui  en  est  le  possesseur. 

CuASTRE  [de  La].  —  roiV  Mii-  T.  i,  p.  364. 

moires  de  M.  D.  L.  R[ochefou-  —  Voir  Histoire  générale  de 

cault].  Port-Royal;  —  Lettres  d'Eusèbe 

CuATEAi BRiANT[iVf.  le vicomtc  Philalèthc. 

II.  26 
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Clerc  [Le]»  —  La  vie  du  car-  de  Pomponne)  de  Jean  de  La 

dinal  de  Ricfadiett,  1753,  5  vol.  Fontaine  et  d'antres  personnages 

in-12.  T.  I,  p.  15,  ihb.  dn  même  siècle,  publiés  par  M.  de 

CohBERT[i.h.].^  Testament  Monmerqvé,  1830,  în-8%  T.  u 

politique...  où  Ton  voit  tout  ce  p.  2,  20,  23, 363, 365, 366;  t  n, 

qui  s'est  passé  sous  Je  règne  de  p.  11-13, 15,  18,  40,  55,  61,86, 

Louis  le-Grand  jusqu'en  168/i.  97,104,106,109,113,371,371 

1693, 1  vol.  inl2.  T.  ii,  p.  124.  GoÛbtilz  [Gatien  de].  —  Vdr 

Collection  de  Mémoires  relatife  Annales  de  la  cour, 

à  l'Histoire  de  France  depuis  Ta-  Cousin  [M.  V.l.  —  Du  scepti- 

vénement  de  Henri  IV  jusqu'à  la  cisme  de  Pascal  [Revue  des  deux 

paix  de  Paris  conclue  en  1763,  mondes,  1844  et  1845,  v*  série, 

publiée  par  MM.  A.  Petitot  et  t.  viii  et  ix,-lvi*  et  lvii*  de  la 

de    MoNMERQUÊ ,    1820  - 1829 ,  collection].  T.  i,  p.  24, 285, 286. 

2»  série,  78  vol.  in*8".  —  Piotice  Cbétl^eau  Joly  [M.].  —  His- 

sur  Port-Royal,  t.  xxxiu,  1824.  toire  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

T.  I,  p.  322;  t.  II,  p.  103,  112.  1846,  3  vol.  in-8*.  T.  li,  p.  20. 

—  Voir  GotiSLkwr. —  Mémoires  Croix  [l'abbé  de  La].  —  Voir 
de  M*^. — Richelieu.  —  Sully.  Mémoires  de  la  vie  de  M.  Wallon 

Collet  [  P.  ]•  "  ^^^^  Lettres  de  Beanpuis,  etWes  intéressantes 

critiques.  et  édiûantes  des  amis  de  Port- 

CoLONiA  [le  P.].  —  Voir  Die-  Royal, 

tionnaire  des  livres  jansénistes.  D 

CoNRART  [Valcntin].  —  Mé-  D  ange  au  [Philippe  de  Coor- 

moires  de  Valentin  Conrart,  pre-  cillon,  marquis  de]. — Mémoires 

mier  secrétaire  perpétuel  de  i*A-  ou  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV 

cadémie  française,  [publiés  par  de  1684  à  1720,   publiés  par 

M.  de  MONMERQUÉ,  dans  la  col-  M"*  de  Genlis  ;  1817, 4  voL  in-S*. 

lection  de  MM.  Petitot  et  de  Mon-  T.  ii,  p.  372. 

mcrqué,  2*série,t.  xlviii,1825].  Debure  [Guillaume].  —  Voir 

(Cf.  Bibl.  de  TArsenal,  m",  Hist.  Catalogue  des  livres  de  M.  de  U 

Fr.,  n»  902.  in-f,  18  vol.  ;  n"  574,  Vaîlière. 

in-4%  24  voL;   et  Bell.   Lett.,  Défense  de  feu  M.  Vincent  de 

lZi5,  in-f"?;  147,   151,  in -4%  Paul,  contre  les  faux  discours  do 

4  vol.)  T.  I,  p.  15.  livre  de  sa  vie  publiée  par  Abelly 

CoBT  [Christian  de].  —  [Voir  [par  Martin  de  Barcos,  abbé  de 

t.  I,  Appendice^  note  L.)  —  Im  Saint-Cyran],  1663,  1  vol.  in-6*. 

lurhitreÙM  monde,  T.  i,  p.  288,  T.  i,  p.  292,  343;  t.  ii,  p.  253. 

307.  Défense  de  la  vérité  et  de  Hs- 

—  La  dernière  miséricorde  de  nocence  outragées  dans  la  lettre 
Dieu.  T.  I,  p.  308,  313.  pastorale  de  M.  de  Charan<^  [par 

Coudrette  [Christophe].  —  Legros,  chanoine  de  Reiins]; 

Voir  Mémoires  historiques  sur  le  1745,  1  vol.  in-4^  T.  i,  p.  289, 

Formulaire.  332,  381. 

CouLANGES.  —  Mémoires  de  Delan  [Pabbé]  (Cf.  Nécrologe 

M.  de  Coulanges,  suivis  de  Lettres  dejCerveau,  t.  ii,  p.  308,  et  t.  iv, 

inédites  de  M"*  de  Sévigné,  de  p.  225).  —  Collection  des  pièces 

son  fils,  de  Tabbé  de  Coulanges,  relativesà  la  publication  d'un  livre 

d*Amauld  d'Andilly ,  d'Arnauld  du  P.  Pighon ,  intitolé  :  Vesffrit 
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de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  du  même  mois  de  Tannée  1663. 

sur  la  fréquente  communion.  —  52  pages. 

Bibl.  de  TArscna),  Imp.,  Théol.,  S*"  Relation  de  ce  qui  s*est  pagsé 

n*  6080,  2  vol,  ia-4%  —  Table  de  à  Port-Royal  depuis  le  conimen- 

cette  coUeclion,  t.  ii,  Appendice^  freinent  de  1664  jusqu'au  jour  de 

p.  580.  l*enlèveioent  des  religieuses,  26 

DesmaiseauxokDesmaizeaux.  août  de   la    môme   année.  — 

—  Voir  Bibliothèque  raisonnée  115  pages. 

des  ouvrages   des   sçavans.  —  3°  Relation  de  la  captivité  de 

Bayle  [Œuvres  de].  la  sœur  Ânne-Marîe  de  Sainte- 

Des  Marets  frères.  ^  Voir  Eustoquie    de    Flecelles    de 

Histoire  curieuse...  de  Labadie.  Biiegi.  —  36  pages. 

Desharets  de  Saint-Sorlin.  U''  Mémoires  touchant  ma  sœur 

—  Âdvis  du  Saint-Esprit  au  roi  Anne  de  Sainte-Eugénie de 

[non  indiqué  dans  la  liste  de  ses  ou-  Saint-Ange;  —  la  sœur  Marie- 

vrages,  Hist.  de  ^Académie  par  Angélique  de  Sainte-Thérèse  Ar- 

Pellissonetd'Olivet,  1743,  2voU  Ni  uldd'Andilly,  sur  la  captivité 

in-12, 1. 1,  p.  403.  —  Cf.  Racine,  de  la  mère  Agnès,  sa  tante;  —  la 

Œuv.,  u  VI,  p.  7].  T.  I,  p.  349.  captivité  de  la  mère  Agnès.  — 

Desmolets  [le  P.].  —  Conti-  Advis  donnés  par  la  mère  Agnès. 

nuation  des  Mémoires  de  littéra-  —  Relation  de  la  sœur  Madeleine 

ture  et  d^histoire,  1749,  11  vol.  de  Sainte-Christine  Briquet  sur 

in-12.  T.  I,  p.  257,  277,  284.  sa  captivité;— de  ma fœur  Made- 

Dettey  [l'abbé].  —  Voir  Vie  leine  de  Saînte-Candide  Le  Cerf, 

de  M.  de  Caylus.  depuis  son  enlèvement;  —  de  la 

Devérité  ,  [  et  non  pas  De  sœur  Marie-Charlotte  de  Sainte- 

Vérité.]  —  Voir  Essai  sur  l'his-  Claire  Arnauld  d'Andilly.  — 

toire  générale  de  Picardie.  Rétractation  de  D.  Gerbekon  le 

Dictionnaire    de  l'Académie,  16  août  1710.  — 192  pages. 

1835,  2  vol.  in-4%  T.  i,  p.  348.  5*>  Relation  de  la  captivité  de  la 

Dictionnaire [^r non  paibiblio-  mère  Angélique  de  Saint- Jean 

thèque,  t.  ii,  p.  149]  des  livres  Arnauld  d'Andilly. 

Jansénistes  ou  qui  favorisent  le  6*  Lettres  de  la  mère  Angéll- 

Jansénisme  [parles  PP.  de  Colo*  que  de  Saint-Jean  à  M.  Arnauld, 

NIA  et  Patouillet],  1752, 4  vol.  écrites  depuis  que  la  communauté 

în-12.  T.  I,  p.  5,  23,  289,  346,  fut  transférée  a  Port- Roy al-des- 

348,  383;  t.  ii,  p.  149.  Champs  jusqu'à  la  paix  de  l'Église. 

Divers  actes,  letties  et  rela-  -^32  pages. 

fions  des  religieuses  de  Porl-Royal  Le  2*  vol.  contient  : 

du  Saint  Sacrement,  touchant  la  7**  Relation  faite  par  ma  sœur 

persécution  et  les  violences  qui  Geneviève  de  l'Incarnation  [Pi- 

ieur  ont  été  faites  au  sujet  du  neau]  de  ce  qui  s'est  passé  à 

Formulaire.  2  vol.  in-4'',  Biblio.  Port-Royal  de  Paris  depuis  le  26 

thèque  de  l'Arsenal,  Impr. ,  Hist.,  aodt  1664  jusqu'au  3  juillet  1665. 

n"  13387  bis.  —  52  pages. 

Le  1"  vol.  renferme  :  8**  Relation  contenant  les  lettres 

1**  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  que  les  religieuses  de  Port-Roynl 

à  Port-Royal  depuis  le  commen-  ont  écrites  pendant  les  dix  mois 

cément  d'avril  1661  jusqu'au  27  qu'elles  furent  renfermées  sous 
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Paatorité  de  la  mère^ucÉNiE.  —  E 

207  pages.  Ecluse  [Pabbé  de  L'].—  Voir 

9*  Relation  de   la  visite   de  Sully. 
M.  Hardouio  de  Péréfixe  à  Port-      Essai  sur  Thistoirc  générale  de 
Royal-des-Cbamps  les  15,  16  et  Picardie  [par  Devérité]  ;  1770, 
17  novembre  1664.  —  56  pages.   2  vol.  in-i2.  T.  i,  p.  15,  ^b. 

10*  Lettre  de  M.  de  Pontcha-       Ettemare  [d'].  —  Voir  Gé- 
T£AU  à  M.  LVchevéque  de  Paris,    missemens,  etc. 
pour  lui  demander  la  liberté  de      Europe  (V)  ecclésiastique,  oa 
M.  de  Sacy  et  des  religieuses  de  état  du  clergé  [  par  Pabbé  Mal- 
Port-Royal.  —  8  pages.  vaux];  1757,  in-12.  T,  ii.  p.  246. 

H*  Ecrit  louchant  Texcommu-  F 

nication  composé  par  M.  Hamon  Faber  r  [le  maréchal].  —  Lez- 
vers  1665  à  l'occasion  des  troubles  très  inédites,  bibliothèque  de 
excités  par  le  Formulaire.  —  T  Arsenal,  m".  T.  i,  p.  ik,  45, 
24  pages.  51.  53-59,  61-68,  71-73,  75-86. 

12*  Journaux  de  ce  qui  s'est  89,  91,  92,  98,  101-103;  t.  ii. 
passé  à  Port-Royal  depuis  que  la  p.  74,  76,  82,  89,  91,  93,  95, 
commnnautéfuttransféréeàPort-  195-197,199-201,  203-209. 
Royal-des-Champs  jusqu'à  la  paix  Falconnet  [Camille].  —  Voir 
qui  leur  fut  accordée  en  1669.  Mascurat. 
—  199  pages.  T,  i,  p.  110,  215,  Febvre  de  Saint-Harc[Le]. 
217.  218.  262.  292;  t.  ii.  p.  42,  —  Voir  Supplément  an  Nécro- 
183.  299,  300,  311.  313.  321,  loge  de  Tabbave  de  P.  R.  -  Vie 
322,  333,  340,  366.  de  M.  Pavillon,  évéqne  d'Alet. 

DoRSANNE [Pabbé].— Journal  Feuillet  de  Conçues  [M.]. 
de  M.  l'abbé  Dorsanne  contenant  —  Procès  -verbal  communiqué, 
tout  ce  qui  s'est  passé  à  Rome  et  T.  ii,  p.  275. 
en  France  au  sujet  de  la  bulle  Feiquières  et  Feuquière.  - 
Unigenitus  [publié  par  Pabbé  Le£fr^5  inédiles,  bibliothèque  de 
Leclerc],  1753,  5  vol.  in-12.  l'Arsenal,  m".  —  Bibliothèque 
T.  II.  p.  232,  234.  Royale,  cabinet  des  titres;  dos- 

DoujAT  [J.]  et  LuBLN  [A.].  —  sier  des  Feuquière.  T.  i,  i>.  70- 
La  Clef  du  grand   Pouillé  de   72  ;  t.  ii,  p.  83.  355,  358. 
France.  1671,  3  vol.  in-12.  T.  ii,       —  Lettres  inédites  des  Fcu- 
p.  240,  2/il.  quière.  publiées  par  M.  Etiemic 

Dubois  [M.].  —  Voir  Foi  [la]  Gallois;  1846. 4  vol.  in-S».  T.  u 
et  Pinnocence,  etc.  p.  15,  50.  70.  96,  254,  255. 327. 

DupiN  [Louis  Ellîes].  —  J5Î6/W-   337-339.  376;  t.  ii,  p.  6.  8. 117. 
thtqne  des  auteurs  ecclésiasti-   120-122.  124,  139,  1^6.  175. 
ques du  dix-septième  siècle,  1719,    216.  217,  282.  329,  369  371. 
5  vol.  T.  I.  p.  156.  Floriot.—  Voir  Morale  chré- 

—  Histoire  ecclésiastique  du  tienne  rapportée  aux  insirac- 
dix-septième  siècle.  1727.  4  vol.   tions,  etc. 

in-8^  T.  1,  p.  53.  57.  59,  63,  65,  Foi  [la]  et  Pinnocence  du  clergé 

85,  163,  164;  t.  ii,  p.  109.  de  Hollande,  défendues  conirc  o» 

—  Table  des  auteurs  du  dix-  libelle  diffamatoire  intitulé  :  Me- 
septième  siècle.  T.  i.  p.  57,  102,  moire  touchant  les  progrès  du 
'J5().  Jansénisme  en  Hollande,  par 
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M.  Dubois,  prêtre  [le  P.  P.  Ques-  Catalogue  des  livres  de  M.  de  La 

NEL];  1700,  in-12.  T.  i,  p.  16.  Vallière. 

FuKTAiNE  [Nicolas].  —  Mé'  Gallia christlana ;  i6o6[etnon 

moires  pour  servir  à  Thlstoire  pas  1666,  t.  i,  p.  51,  ti  vol.  in-f% 

de  Port-Royal  ;  1738,  2  vol.  in-12,  T.  i,  p.  5,  257,  278. 

et  1753,  ti  vol.  in-12.  T.  i,  p.  ^,  Gallia  christiana;  1715-1785, 

5,  l/i,  16,  20,  25,  37,  38,  129,  13  vol.  in-f.  T.  i,  p.  160,  213, 

158,  190,  2ô/i,  255,  289.  299,  255,  278,  286;  t.  ii.  p.  1,  d, 

301,   302,    31/i,  334-336,  338.  115.   129,  241.  244,  245.  263, 

360.   362-365.   367-369,    381,  314,352,354,359,362. 

382;  t.  II,  p.  4.  5.  25,  28,  45,  Gallois  [M.  Etienne].  —  FoiV 

104,  110,  114,  140,  141.  180-  Feuquière. 

182.  184,  187,  213,  214.  250,  Gaudo.n  [SÛY^in?].  —  Lettres 

300-304.  314, 320-322.  340,  347,  inédites,  bibliotb.  de  TArsenal, 

349,  352.  m".  T.  ii,  p.  114. 

FoxTAiNE  [Jean  de  La].  —  Voir  Gazette  de  France,  depuis  1631 

CouLAKGEs.  jusqu'en  1792;  162  vol.   in4^ 

FoNTEiTE  [Fevret  de].—  Voir  T.  i,  p.  22,  36;  t  ii,  p.  11,  217, 

Lelong  [le  P.].  222,  223,  235,  240-243,  245, 

FoRCE[ducdeLA].— ill^?noiV(?5  283,  271-273. 

authentiques  de  Jacques  Nompar  Gazette  de  Hollande;  ln-4% 

de  Caumont,  duc  de  La  Force,  T.  i,  p.  40  et  385. 

maréchal  de  France,  et  de  ses  Gémissemens  [les]  d^une  âme 

deux  fils,  etc.,  publiés  par  M.  le  vraiment  touchée  de  la  dcsiruc- 

marquis  de  La  Grange,  député  tion  du  saint  monastère  de  Port- 

dc  la  Gironde  ;  1843,  4  vol.  in^**.  Royal  des  Champs  [les  trois  pre- 

T.  I,  p.  10,  15.  micrspar  Pabbé  d'ETTEMARE,  le 

Foss^.  [Thomas  du].  —  Mé-  quatrième  par  le  P.  Boyer,  de 

moires  pour  servir  à  Thistoire  FOraloire];  1734,  1  vol.  in-12. 

de  Port-Roval;  1739, 1  voL  in-12.  T.  ji.  p.  230,  231. 

T.  I,  p.  12,  14,  15,  37-39.  215-  Genlis  [M-  de].—  Voir  Dan- 

217,  276,  334,  362;  L  ii,  p.  58,  geau. 

116.  139-145.   159,  181,  187.  Gerberon  [Dom],— Toir  His- 

188,  190,  212,  213,  226,  240.  loire  générale  du  Jansénisme.  - 

—  Lettre  inédile,  bibliothèque  Jansénius  [lettres  de].    , 

de  TArscnal,  m".  T.  ii,  p.  145.  GoiNOD  [M.].  —  Voir  Rangé. 

-  Voir  PoN  ris.  Goujet  [l'abbé  Claude-Pierre]. 
FouiLLOu  ou  FouiLLOux.  —  Blblloth.  française,  1741-1756, 

Voir  Chimère  du  Jansénisme. —  18  vol.  in-12.  T.  i,  p.  4;  t.  ii, 

Mémoire  sur  la  destruction  de  p.  45,  149,  161. 

Port-Royal.  —  Voir  Arnaud  d'Andilly, 

Franc  [le]  et  véritable  discours  Mémoires.  —  Floriot.  —  Mé- 

au  roi  sur  le  rélablissenirnt  qui  moires  de  la  ligue.  —  Niceron, 

lui  est  demandé  pour  les  Jésuites  Mémoires.— Nicole.— Singlin. 

[par  Antoine  Arxauld,  avocail;  —  Supplément  au  Nécrologe  de 

1603.  T.  i,  p.  33,  38;  t.  ii,  p.  4,  Tabbaye  de  Port-Royal.  —  Sup- 

50,  52-55.  plément  aux  Mémoires  de  Sully. 

Cf  Goujo?j-FiÈRE.  —  L'iïoros- 

Gaigmères  [M  de].  —  Voir  cape  du  roi,  par  lequel  la  ville 
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de  Lyon  prétend  qu'ayant  ea  —  Voir  Rite  p^abbé]. 

rhenncur  de  la  conception  du  Guton  [  M"*  ].  —  Œuores 

roi  Louis  XIII,  elle  est  sa  vraie  [publiées    par    P.    Poiret]; 

patrie;  1622,  in-/i*.  T.  ii,  p.  kS.  1713,  etc.,  39  vol.  ïnS\  T.  i, 

GouLART  [Simon],—  Voir  Mé-  p.  323. 

moires  de  la  ligue.  H 

GouRviLLE  [Jean  de],  —  Mé-  Haenei.  [Gust-J.  —  Cataloçi 
moires...  concernant  les  affaires  librorum  manuscriptorum  qui  in 
auxquelles  il  a  été  employé  par  bibliothecisGallis,Helvetix,  Bel- 
la  cour  depuis  1662  jusqu^en  gii,  Britannix  Magnx,  Hispanis, 
1698;  il^U,  2  vol.  in-12.  T.  ii,  Lusitanix,  asservantnr;  1850, 
p.  12i.  1  vol.  \ntx\  T.  ii,  p.  43. 

Gramond  [Gabricl-Barthélemi  Haudicquer  de  Blancouiit, 

de  ].  —  Historiarum  Galliae  ab  —  f^'obiliaire  de  Picardie  ;  1693. 

cxcessu  Henrici  IV,  lib.  xviii.  1  vol.  in-4".  T.  ii,  p.  358. 

T.  I,  p.  6,  3/iO.  HAURANNE[Davergier  de].— 

—  Lettre  h  Philarque,  pour  Voir  Saint-Cyhax. 

répondre  aux  plaintes  de  M.  d' A  n-  Hecquet  [  Philippe  ].  •—  Voir 

dilly  contre  quelques  endroits  de  Rangé. 

son  histoire,  du  20  mars  16^;  Helyot  [le  P.],  —  Histoire 

in-/(".  T.  I,  p.  3/iO.  des  ordres  monastiques,  religieux 

Grange  [M.  le  marquis  de  La],  et  militaires,  et  des  congréga- 

—  Voir  Force  [duc  de  La].  tions   séculières  de  Tun  et  de 

GregoriusTwronensis.— Hi5-  Pautre  sexe;  1714-1719,  8  vol. 

toi'ia  cccicsiastica  Francorura;  in-4'.  T.  i,  p.  292. 

1699,  1  vol.  in-f .  T.  ii,  p.  365,  Hehmant  [Godefroi].  —  WÎJ- 

366.  toire  du  Jansénisme,  bibliothèqoe 

Griffet  [le  P.].  —  Becueil  de  Royale  m",  S.  Germain,  n"  911  ; 
lettres  pour  servir  à  l'histoire  mi-  3  vol.  în-f .  T.  i,  p.  219, 371-375. 
liiaire  du  règne  de  Louis  XIV;  — //t5^(?trede^églisedcBeaa• 
1760-176/4,  8  vol.  in.l2.  T.  ii,  vais,  bibliothèque  Royale,  m", 
p.  283.  SuppL  Fr.,  n*  2674;  2  vol.  in  ^ 

GuiMM  [le  baron  F,  Melchior  T.  i,  p.  219. 

de].  —  Correspondance    lilté-  Hersent  [Garolus].  —  Voir 

raire,  philosophique  et  critique,  Optatcs  Gallus. 

adressée  à  un  souverain  crAlle-  Heures  de  Port-Royal.  —  Voir 

magne  ;  1812-1814, 17  vol.  în-8'.  Office  de  l'Eglise  et  de  la  Vierge. 

T.  1,  p.  348.  Histoire  abrégée  de  l'abbaye 

Guelfe  [Léonard].— Voir  Re-  de  Port-Royal  [par  Michel  Tno5- 

lation  de  la  retraite  de  M.  Arnanid.  eu ay]  ;  1710.  (Nous  nous  servons 

GuiLnERT[rabbé].—Foi>Mé-  de  la  réimpression  qui  se  iroove 

moires  historiques  et  chronologi-  en  tête  des  Mémoires  de  Foo- 

ques  sur  Tabbaye  de  Port-Royal  taine.}  T.  i,  p.  335. 

des  Champs.  Histoire  abrégée  de  la  dernière 

Guirlande  [la]  de  Julie;  1784,  persécution  de  Port-Royal,  suiTic 

imprimerie  de  Monsieur,  1  voL  de  la  Vie  édifiante  des  domesti- 

iii-n*'.  —  Variantes  dnns  le  m"  de  qucs  de  cette  sainte  maison  [par 

rArscnal.  Bel.  Let,  Fr.,  n' 145,  Tabbé  Pinauld];  1750,  3  vol. 

f*  1087.  T.  Il,  p.  45-49.  iu-12.  T.  ii,  p,  227,  230. 
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Histoire  abrégée  de  la  vie  et  Tement  [par  Aubïlbt  de  IIav- 

des  ouvrages  d'AnU^ne  Arnanld  buis};  1786,  2  vol.  in-S*. 

[par  P.  Quesnbl];  1695, 1  vo).  Histoiredn  Formulaire  que  Ton 

iii-12,  T.  I,  p.  15,  55  ;  t.  ii,  p.  25,  a  fait  signer  en  France,  et  de  la 

28,  33,  153,  226,  366.  paix  que  Clément  IX  a  rendue  en 

Histoire  curieuse  de  la  vie  et  1668  [par  P.  Quksnel];  1692, 

conduite,  et  des  vr^b  seniimens  1  vol.  in-12.  T.  i,  p.  129;  t.  ii, 

de  Jean  Labadie  [par  DssMAnETS  p.  97. 

frères,  et  principalement  par  Sa-  Histoire  du  Socinianisme  [  par 

mael  Desmarets,  professeur  à  le  P.  Anastase];  1723,  1  vol. 

Groninguel;  1670,  1  vol.  in-12.  in-4^  T.  i,  p.  289,  307,  309, 311, 

T.  I,  p.  289.  313,  323,  326.  328, 

Histoire  de  Fabbaye  de  Port-  Histoire  et  Mémoires  de  TAca- 

Royal  [  par  l'abbé  Brsoigne  ]  ;  demie  royale  des  luscriptions  et 

1752,  6  voU  in-12.  T.  i.  p.  13,  Belles-lettres  ;  1736-1809,  50  vol. 

37,  38.  43,  127,  139,  333-336,  in-d*.  T.  ii,  p.  216,  223,  234, 

364;  t.  Il,  p.  3,  5,  67,  58,  116.  241-247,  342,  361. 

122,  123,  181,  182,  214,  230,  Histoire  et  Mémoires  de  TAca- 

300,    316,    317,    323,    349,  demie  royale  des  Sciences,  depuis 

351,  352.  son  établissement  en  1666  Jos- 

Histoire  de  l'origine  des  Péiii-  qu'en  1790  ;  1701-1793, 164  vol. 

tens  de  Pori-Royal.—  Voir  Ori-  in^%  T.  n,  p.  246,  247. 

guie  des  Pénltens.  Histoire    générale   de   Port- 

Histoire  de  Metz  [par  des  rell-  Roial,  depuis  la  réforme  de  Tab- 

gieux  bénédictins  de  la  congréga-  baie  jusqu'à  son  entière  desiruc- 

tiondeSaint-Vannes];  1769-1790,  tion[parD.  Gl£M£ncet];1755- 

6  vol.  ln-4'.  T.  II,  p.  358,  359.  1757,  10  vol,  in-12.  T.  i,  p.  13, 

Histoire  des  négociations  des  141,143,215,314,333,334,336, 

ministres  du  roi  en  Suède,  com-  364  ;  t.  ii,  p.  64, 110,  180-182, 

posée  sous  les  ordres  de  Me'de  187,  188,  195,  212<214,  217, 

CiiOissY,  ministre  et  secrétaire  218,  227-230,  252,  282,  312, 

d'eslat,  sur  les  registres  de  la  se-  319,  347,  351,  366. 

crétairerie  d'estal,  depuis  l'année  Histoire  générale   du  Jansé- 

1661  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  nisme  [par   Dom   GEaBBBON]; 

1678.  Bibliotbèque  de  l'Arsenal,  1700,  3  vol.  iQ-8^  T.  i,  p.  4, 48, 

m",  Hist.  Franc.,  n*  634,  2  vol.  57, 100.111, 129, 189,  215, 292, 

in-f.  T.  Il,  p.  371,  372.  334;  t.  u,  p.  43, 61,  70,  79,  81, 

Histoire  des persécution8[1661-  84,  87,88,  96,  97. 

1665]  des  religieuses  de  Port-  Hugo  [Victor].  —  Hemani. 

Royal,  écrite  par  elles-mêmes,  ou  T.  i,  p.  121, 

Recueil  in-4'  ;  1753,  1  vol.  in-4*.  I 

T.  i,  p.  111, 150, 189,213,  215-  Imaginaires  [les]  et  les  vision- 

218,  284.  303;  t.  ii,  p.  5,  43,  naires,  etc.  [par  Nicole];  1683, 

79,  87, 183, 188,  214,  294. 299,  1  vol.  in-8%  T.  i,  p.  16. 

300,  302,  306,  307,  309,  311,  LNGUiMnEnT[DomMalachied']. 

314.  333,  340,  366,  367.  —Vita  di  D.  Armando  Giovanni 

Histoire  des  troubles  et  des  Le  Boutbillier  di  Ransé  ;  1725, 

dcMnélés  IKléraircs,  depuis  leur  2  vol.  ln-4%  T.  i,  p.  109,  156. 

origine  jusqu'à  nos  jours  inclus!-  Instructions  chr(3ticunessur  les 
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mystères  de  notre  Seisrneor  Jésus-  p.  il,  138,  317,  22ft,  235,  243- 

Gbrist  et  sur  les  principales  fêtes  246,  273,  354. 

par  M.  de  S.  G.  [SiifCLiif,  revues  Ij 

par  Lequeux,  et  précédées  d'une       Labbe  [le  P.].  —  Voir  Biblio- 

Vie  de  Singlin  par  Goujbt  1  ;  theca  anti  Jansenlana. 

1736, 12  voL  ln-12.  T.  i,  p.  154.       Labelle  [P.].  —  Voir  Nccro- 

Ibailh.  —  Voir  Querelles  lit-  loge  des  appelans. 
téraires.  Lancelot  [Claude],  —  Mé- 

S  moires  touchant  la  vie  de  M.  de 

Jansênius.  —  Lettres  de  Saint-Cyran,  pour  servir  à  lliis- 
M.  Cornélius  Jansênius  et  de  toire  de  Port-Royal,  1738,  2  vol 
quelques  autres  personnes  à  Jean  in-12.  T.i,  p.5,12, 15, 20, 25,  ?7, 
du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  28,  30,  32, 39, 43, 111, 114-117. 
Saint-Cyran,  avec  des  remarques  126,  127,  129,  132,  l.î4,  158, 
historiques  et  théologiques  par  190,  201,  217,  254.  271,  277, 
François  du  Vivier  [D.  Gerbe-  279,291-293,298,314,333,334. 
BON],  1702,  1  vol.  in.l2.  T.  i.  336,338,363,345.349,360363. 
p.  22,  291-293  ;  t.  ii,  p.  108.        369?  376,  381  ;  t.  ii,  p.  2,  5, 47, 

—  Oraîio  habita,  etc.;  tra-  54,57.60,64,87,108,109,115. 
duite  par  d'AndiUy,  1644, 1  vol.  116,  149,  178,  180,  181,  183- 
in-12.  T,  I,  p.  35.  187,  189,  190,  211,  213,  244, 

Jeannin  [le  président].  —  Mé-  296,  300,  329,  340,  366. 
moires  et  négociations  pour  la       Labihèbe  [Noël  de].  —  Voir 
trêve  avec  les  Etats-Généraux  des  Vie  de  messire  Antoine  Amaaid. 
Pays-Bas,  depuis  1607  jusqu'en  ^  Nouvelles  ecclésiastiques. 
1610,  avec  ses  Œuvres  mêlées,       Lavnoi  [Jean].  —  Regii  Na- 
1656, 1  vol.  in-f*.  T.  i,  p.  341.      varne  gymnasii  parîsiensis  Hisio- 

JoLY  [Guy],  —  Mémoires  de  ria,1677,  2vol.in-4*.T.  i,  p.39. 
Guy  Joly,  1738  et  1777,  2  vol.       Leclebc  [Pabbé  Jean].  —  Foir 
in-12.  T.  I,  p.  40  ;  t.  ii,  p.  57,   Vies  édiflantes.  —  Dobsanne. 
149.  Leclebc  [J.].  —  Voir  Nou- 

JoLY  (P.  L.).  —  Foîr  Remar-  velles  de  la  république  des  lettres. 

Sues  critiques  sur  le  Dictionnaire       Legros,  chanoine  de  Reims.— 
e  Bayle.  Voir  Défense  de  la  vérité. 

Journal  de  ce  qui  s*estpasséà  Lelonç  [le  P.  Jacques].  ^ 
Rome  dans  Taffolre  des  cinq  pro-  Bibliothèque  historique  de  la 
positions  [depuis  1646  jusqu'en  France,  revue  par  Fevbet  ne 
1653,  rédigé  sur  les  Mémoires  de  Fontette,  1768-1778,  5  vol. 
L.  GoRiN  DE  Saint-Auovr  par  In-r*.  T.  i,  p.  29;  t.  ii,  p.  249. 
le  docteur  Arnaulo  et  Le  Mais-  Lettre  pastorale  de  M^  Tévé- 
tre  DE  Sac  y],  1662, 1  vol.  in-f*".  que  de  Montpellier  [de  Cua- 
T.  I,  p.  303  ;  t.  Il,  p.  97.  rancy]  du  28  septembre  1740. 

Journal  des  sçavans,  de  1665  T.  i,  p.  289. 
h  1 792, 128  vol.  in-4".T.  i,  p.  277;       Lctii  es  à  M.  Tabbé  delà  Trappe 
t.  H,  p.  246.  où  Ton  examine  sa  réponse  an 

Journal  de  Verdun,  ou  la  Clef  Traité  des  éttides  monastiques 
du  cabinet  des  princes  de  TEu-  [de  Dom  Mabtllon,  par  Dom  de 
ropc,de  1697  à  1776;  1704-1776,  Sainte-Martoe]  .  1692,  1  vol. 
120  voL  in-8°.  T.  i,  p.  121;  t.  ii,  111-12.  T.  i,  p.  108, 123. 
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Lettres  critiques  sur  différens  Maintenon  [M"*  de].  —  Mé- 

points  d'histoire  et  de  dogme ,  moires  et  Lettres  [  recueillis  et 

adressées  à  l'auteur  de  la  réponse  retouchés  par  La  Beavmelle  ]  ; 

à  la  bibliothèque  janséniste  par  1755  et  1756,  6  et  9  vol.  in42. 

M.  le  prieur   de   Saint -Edme  T.  i,  p.  5^2. 

[Collet],  1751,  1  vol.  in-12.  M aistrk  [Antoine  Le].  —  Mef- 

T.  I,  p.  293;  t.  II,  p.  272.  moii^e  de  M.  LeMaistre  touchant 

Lettres  d'Eusëbc  Philalèthe  à  les   personnes  que  Dieu  avoit 

M.  F.  Morcnas  [par  D.  Glemen-  touchées....,  et  qui  s'étoient  re- 

cet],  1757,  1  vol.  in-12.  T.  i,  tirées  en   divers  tems  à  Port- 

p.  /il,  289.  Royal  des  Champs.  —  Dans  les 

Lettres  écrites  à  un  provincial  Mémoires  de  Fontaine,  édit.  de 

par  un  de  ses  amis  sur  la  doctrine  1653.  T.  i,  p.  115,  365. 

des  Jésuites  [par  Bl.  Pascal],  IMaistrb  du  Bosrogeb  [H** 

1656,  in  U\  T.  i,  p.  36,  55-61,  Le],  —  FotV  Bosroger, 

183,  260.  Malvaux  [de].—  Voir  Europe 

Levo  r  [Prosper].  —  Voir  Bio-  ecclésiastique, 

graphie  universelle.  Mandements  des  évéques  hos- 

Louis  XIV.  —  Œuvres  [pu-  tiles  ou  favorables  au  P.  Picuon. 

bliées  par  M.  le  comte  de  Gri-  — Voir  Delan  [table  de  la  col- 

HOARD  et  H.  Grouvrlle],  1806,  lection  de  Tabbé].  T.  ii,  Appen- 

6  vol.  in^.  T.  I,  p.  17,  /i2  ;  t.  ii,  dice,  p.  280-283. 

p.  139,  374.  Manuscrits.  —  Voir  Archives. 

LouviLLE  [le  marquis  de].—  —  Bibliothèque  de  TArsenal.  — 

Mémoires  secrets  sur  rétablisse-  Bibliothèque  du  Roi.  —Feuillet 

ment  de  la  maison  de  Bourbon  de  Conçues  [M.].  —  Hecquet. 

en  Espagne,  extraits  de  la  corres-  —  Sainte-Beuvk  [M.]. 

pondance  du  marquis  de  Lou-  Marine  [ministère  de  la].  — - 

VILLE,  1818,  2  vol.  in-8*.  T.  ii,  Voir  Archives. 

p.  21.  M  ARSOLLiER  [l'abbé  de].  —  La 

LuRiN  [le  R.  P.  A.].  —  Voir  Vie  de  Dom  A.  J.  le  Boulhillier 

DoujAT.  de  Rancé....;  1703,  2  vol.  in-4*. 

Lys  [Samuel  du].  —  Voir  Mé-  T.  i,  p.  109-111,  113,  114,  119, 

moires  de  la  Ligue.  129,    160,    163,    165,    167, 

Ifl  184,  206. 

Mabillon  [Dom].  —  Œuvres  Mascurat  [Recueil  connu 

posthumes  de  J.  Mabillon  et  sous  le  pseudonyme  de].  —  Jm- 

de  Th.  Rt'iNAUT,  publiées  par  gement  de  tout  ce  qui  a  été  im- 

D.  Vincent  Tiiuillier;   1724,  primé  contre  le  cardinal  Mazarin 

3  vol.  in-4".  T.  i,  p.  121,  139.  depuis  le  6  janvier  jusques  h  la 

MAnEMOisBLi.E.  —  KoiVMoNT-  déclaration  du  1"  avril  1649  [par 

PENSiER.  G.  Nauoê,  bibliothécaire  du  car- 

Maillanne  [Durand  de].—  dinal;  1*  édil,  imprimée  comme 

Dictionnaire  i\Q  droit  canonique  la  première  en  1650,  mais  plus 

et  de  pratique  bénéficiale  ;  1776,  ample ,    et    tirée    seulement    à 

5  vol.  in-4'.  T.  i,  p.  163.  250  e?icmplaires,  dont  la  plu|)art 

M  ai  i.Li  [François  de].- //?r/r<?  ont  été  détruits;  avec  une  table 

pastorale  du  10  septembre  1718.  manuscrite  de  Camille  Falcon- 

T.  1,  p.  289,  299.  NET.  Bibliothèque  de  TArsçual, 
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Hfet. ,  impr. ,  n*  67M  ;  i  toK  in-^*'.  moires  de  M.  de  La  Gbastbk  ; 

T.  1,  p.  2S.  166&,  1  fol.  in-lS.  T.  i,  p.  15. 16. 

MAUPkoD  [Pierre].  —  Vie  de  Mémoires  d'an  favori  [Dusois 

Raocé;  1702,  2  vol.  in-12.  T.  i,  d'Annemets]  de  S.  A.  H.  Moo- 

p.  109.  seigneur  ie  duc  d'Orléans  ;  1667, 

Mélanges  d'histoire  et  de  iitté-  1  vol.  in-12.  T.  i,  p«  233.  24S. 

rature,  recueillis  par  Vignbol  250,  3&0,  3A1. 

MARyiLLB   [  Dom  Bonaventure  Mémoires  liistoriques  et  dut>- 

d'AnooNNE ,  chartreux  ]  ;  1713,  nologiques  sur  l'abbaye  de  Port- 

8  vol.  in-12.  T.  i,  p.  15,  19.  Royal  des  Champs  [  par  Fabbé 

Mélanges  tirés  d'une  grande  Guilbert];  1'*  partie,  1758- 

bibliothèque  [par  le  marquis  de  1759,  2  vol.  in-12  [la  2*  partie 

Paulmy  et  Constant  d'Orville];  n'a  jamais  été  publiée],  3*  partie, 

17791788.  70  vol.  in-8-.  T.  ii,  1755-1756,  7  vol.  in-12.  T.  i, 

p.  2^7.  p.  33,  38,  129,  lU,  289.  299, 

Mémoires  chronologiques   et  33/i,  3/^,  3/i7,  381,  383;  tu. 

dogmatiques  pour  servir  à  l'his-  p.  4,  5,  57,  70,  118,  120,  123, 

toire  ecclésiastique,  depuis  1600  179,  2U,  217,  218,  226-253, 

Jusqu'en  1716  [par  ie  P.  d'Avni-  252,  273-275,  300-304.  307, 3^9. 

GNY];  1720,  U  vol.  in-12.  T.  i,  351,  352,  354,  355,  362,  367. 

p.  289,  383.  Mémoires  historiques  sur  le 

Mémoires  de  l'Académie  des  Formulaire  [par  Christophe  Goc- 

Inscriptions.  —  Fmr  Histoire  de  drette];  1756,  â  vol.  fai-11 

l'Académie,  etc.  T.  i,  p.  85,  103, 111,  114. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Mémou^es  pour  servir  à  I1iis- 

Sclences.  —  Voir  Histoire  de  toIre  de  Port-Royal  et  à  la  vie  de 

l'Académie,  etc.  la  R.  M.   Marie -Angélique  de 

Mémoires  de  la  ligue ,  sous  Sainte-Magdeleine  Arnauld  [  p«- 

Henri  III  et  Henri  IV [par  bliés  par    Barbeau    de   la 

Simon  Goulart,  sous  le  nom  de  Bruyère];  1742,  3  vol.  ioll 

Samuel  du  Lys];  nouvelle  édi-  T.  i,  p.  171, 197,201,  216,  tbî, 

tion.  revue  et  augmentée  de  notes  255,  258,  292,  293,  333.  336. 

historiques  et  critiques  [par  l'abbé  338,  347,  360,  361,  367;  t.  ii, 

Goujet];  1758,  6  vol.  in-4\  p.  1,  3-6,  19,  25,  42,  57,  59. 

T.  I,  p.  14.  38;  t.  II,  p.  4.  139,  140,  183,   212-216,  217, 

Mémoires  de  la  vie  de  M.  Wal-  218,  226,  253,  280,  282,  297- 

ion  de  Beanpois  [Chartes],  prêtre  301,303-307,  309,  311,313, 

[  directeur  dos  écoles  de  Port-  316,317,324,327,329,330,331 

Royal,  par  l'abbé  de  Lu  Croix,  333,334,340,346,349,351,366. 

son  neveu;  dans  les]  Vies  inlé-  Mémoires  sur  la  destruction 

ressanles  et  édifiantes  des  amis  de  l'abbaye  de  Port-Royal  des 

de  Port-Royal  [par  Le  Clerc—  Champs  [recueillis  et  publiés  par 

Voir  ce  dernier  titre.]  Jacques  Fouillou]  ;  1711 . 1  vol. 

Mémoiies  de  M***.  —  Collée-  in-12.  T.  ii,  p.  227. 

lions  de  M.  Petitot,  2*  série,  Menagiana,  édition  de  Hol- 

t.  Lviii.  T.  Il,  p.  129,  lande,  ou  mieux  édition  de  Paris; 

Mémoires  de  M.  D.  L.  R[ochb-  1729,  4  vol.  in-12  [avec  les  caj" 

FOUCAULT]  sur  les  brigues  à  la  tons,  bibliothèque  de  l'Arsenal, 

mort  de  Louis  XIH,...,  et  Mé-  Impr.,  Bel,  LeL,  u*  20196.  où 
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rartide  relatif  au  P.  Adam  se  nous  a  données  dans  TOraison 

trouye,  t.  m,  p.  69].  T.  i,  p.  9li.  Dominicale  [par  le  P.  Floriot]; 

Mercure  françois;  1611-1664/  1741-1745,  6  vol.  in-12  [dont  le 

25  vol.  in-8*.  T.  i,  p.  250.  dernier  est  publié  par  Goujet]. 

Mercure  galant.  T.  ii,  p.  217,  T.  i,  p.  127. 

222, 241. 242. 281, 283, 350-352.  Mohen as  [  François  ].  —  Voir 

Mercure    historique,     1686-  Abrégé   de  Thlstoire  ecclésias- 

1782.  T.  11 ,  p.  285,  286.  288,  Uque. 

289.  MoBERi  [Louis].  —  Le  Grand 

Mesgrigny  pa  sœur  et  le  frère  Dictionnaire  historique  ;   1759, 

de].  —  Lettres  inédites,  bibl.  de  10  vol.  in-r.  T.  i,  p.  12,  336, 

TArsenal,  m-.  T.  ii,  p.  353,  354.  363;  t.  u,  p.  129,  351. 

McsNARDiÈRE  [Pilet  dc  La]. —  Motiie  Le  Vayer  [Fr.  de  La]. 

Relations  de  guerre,  contenant  :  —Delà  vertu  des  payens;  1642, 

le  secours  d^Arras   en  Tannée  1  vol.  in-4*.  T.  i,  p,  29. 

1654;  le  siège  de  Valence  en  Motteville  [M-*  de].  —  Af d- 

1656,  et  le  siège  de  Dunkcrcke  moires  pour  servir  à  l'histoire 

en  1658;  1662,   1  vol.   in-8%  d'Anne  d'Autriche,   épouse  de 

T.  II,  p.  208,  209,  211.  Louis  XIII,  par  M-  de  Motte- 

Modène  [le  comte  de].  —  ilf^-  ville;  1750,  6  voL  in-12  [ou 

moires;  1826,  2  vol.  in-8".  T.  ii,  1723,  6  vol.  in-12].  T.  i,  p.  19, 

p.  369.  110  ;  1. 11,  p.  102,  129. 

Moetjens  [  Adrien  ].  —  Voir  ]¥ 

Actes  et  Mémoires  de  la  paix  de  Nain  [Dom  P.  Le].  —  Vie  de 

Niro^ue.  Rancé,  1715,  3  vol.  iu-12.  T.  i, 

MoLikfiE.— Le  Tartuffe.  T.  i,  p.  108-111,  113-116,  123,  124, 

p.  183,  186-191,  193,  194, 196,  129,  131.  132, 163,  165,  206. 

197.  200,  203-205,  207,  208,  Nain[Le].— P^oirTiLLEMONT. 

210;  t.  H,  p.  116.  Naudé  [Gabriel].—  KoiVMas- 

MoNGLAT.   —  Mémoires    de  curât. 

François  de  Paule  de  Clermont,  Nécrologe  de  Tabbaîe  de  Notre- 

marquis  de  Monglat  ;  1727, 4  vol.  Dame  de  Port-RoIal-des-Champs 

in-12.  T.  Il,  p.  208.  [par  Dom  Rivet,  sur  tes  notes 

Monmerqué  [M.  de].— Koir  d'ANCÉUQUE  de  Saint-Jean], 

Biographie  universelle.— Collée-  1723,  in-4'.  T.  i,  p.  15,  300, 

tlon  de  Mémoires.  —  GonrartI  336,  363;  t.  ii,  p.  22,  33.  37, 

—  GouLANGEs.  —  Tallemant.  57,  58, 110, 118. 178, 181,  182, 
Montempuis  [Fabbé  PeUt  de].  213,  214,  217,  226,  228,  304, 

—  Voir  Supplément  aux    Mé-  309,  316,  319,  328,  347. 
moires  de  Sully.  Nécrologe  des  appelans  et  op- 

MoNTPELLiER.  —  Voir  Lettre  posans  à  la  bulle  Unigenittislpar 

pastorale du  28  sept.  1740.  P.  Ladelle. dePOraioire],  1755, 

MoNTPENsiER.— Jtfd7?ioiVe5  de  1  voL  in-12.  T.  i,  p.  157;  t.  ii, 
Mademoiselle  de  Montpensicr,  p.  234,  235. 
fille  de  Gaston  d'Orléans,  frère  Nécrologc  dos  plus  célèbres 
dc  Louis  XllI;  1786.  8  vol.  ln-12.  confesseurs  et  défenseurs  dc  la 
T.  I.  p.  110;  t.  II.  p.  60.  vérité  du  dix-scpiièmc  cl  du  dix- 
Morale  chrétienne  rapportée  huitième  siècle  [pnr  l'abbé  Cer- 
aux  instructions  que  Jésus-Ghrist  veau],  1760-1763-1778,  7  vol 
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in-12.  T.  I,  p.  /il  5,  100,  127,  de  fuAnRiÈiiE  et  autres  Jansé- 

141,  165,  300,  333,  336,  363;  nisles],  1713-1793,  in-k'.  T.  i. 

t.  II,  p.  22,  33.  37,  97,  105, 175,  .p.  303  ;  t.  ii,  p.  105,  217,  250. 

178,  185,  213,  214.  227,  232.  251,  254,  255,  266,  281,  349, 

235,  319,  320,  347,  351,  363,  351,  360.  362, 
390.  Nyon  [J.  L.].—Fotr  Catalogue 

Nemours  [la  duchesse  de].  —  des  livres  du  duc  de  La  VaUiëre. 
Mémoires  de  M.  L.  D.  D.  N.  con-  .  O 

tenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus       Office  [V]  de  FEglise  et  de  la 

particulier  en  France  pendant  la  Vierge  en  latin  et  en  françoisavec 

guerre  de  Paris  jusqu'à  la  prison  les  bymnes  traduites  en  vers  [oa 

du  cardinal  de  Retz  en  1652;  1709,  Heures  de  P.  R.]  par  Jean  Da- 

1  vol.  in-12.  T.  II,  p.  57.  58.  mont  [LeMaistredeSACv].  1650, 

Kiceuon  [le  P.].  —  Mémoires  1  vol.  12.  T.  i.  p.  100. 
pour  servir  à  l'histoire  des  hom-       Olivet  [Tabbé  d'].  —  Voir 

mes  illustres,  1727-1745, 43  vol.  Recueil  d'opuscules. 
in-12.  T.  I,  p.  12,  23,  99,  289,        Optati  Galli    de  caveodo 

309,314,315,323,383.  schismate,  liber   parxneticus... 

Nicole.  —  Lettres  formant  le  [auctore  Garolo  Hebsent,  eccîe- 

VII*  et  le  VIII*  vol.  des  Essais  de  si»  metensis  cancellario] ,  1640, 

morale,  1755,  2  vol.  in-12.  in-8*.  T.  ii,  p.  109. 

—  Lettres  de  feu  M.  Nicole       Opuscules.  —  Voir   Recoeil 
pour  servir  de  continuation  aux  d'opuscules. 

deux- volumes  de  ses  lettres  [pn-  Origine  [Histoire  de  V]  des  Pé- 

bliées  par  Goujet,  et  pouvant  nitens  et  Solitaires  de  Port-Royal- 

former  le  t.  vni  bis  des  Œuvres  des-Ghamps  [composée   par  un 

de  Nicole],  1743,  1  vol.  in-12.  des  Solitaires  avant  le  23  novem- 

T.  i,  p.  139,  198.  284;  t.  ii,  bre  1643],  1733,  28  p.  in-12. 

p.  39,  219.  T.  1,  p.  334  ;  t  ii,  p.  64.     • 

—  Voir  Imaginaires.  Orléans  [Gaston  duc  d'].  — 
Noël  [François-Joseph]. —  Mc'motV^j...  avec  un  journal  de 

Voir  Biographie  universelle.  sa  vie,  1685,  1  vol.  in-16.  T.  i, 

NouET[le  P.].— KoiV  Réponses  p.  250. 

aux  Lettres  provinciales.  Orléans  [\dé1a!de  dH.  —  l^ 

Nouvelle  Histoire  abrt'gée  de  Psalmiste  évangélique,  bibl.  de 

l'abbaye  de  Port-Royal,  depuis  sa  H*Arsenal,  m"  Théol.  Fr.,  in-f*, 

fondation  jusqu'à  sa  destruction  n**  101  bis,  T.  ii,  p.  362. 

[par  M"*  Poulain  de  Nogent],  V 

1786,  4  vol.  in-12.  T.  i,  p.  257  ;  Paix  [la]  de  Glémenl  IX  [contre 

t.  II,  p.  41,  181,  305.  l'Histoire  des  cinq  propositions 

Nouvelles  de  la  république  des  de  Dumas,  par  le  P.  Qcesnel], 

lettres  [par  Bayle,  Jacques  Ber-  1700,  2  vol.  in-12.  T.  i,  p.  129; 

KAUU,  LAROQUE,  J.  LeCLKUC],  t.  II,  p.  97. 

16S4-1718,  56  vol.  in-12.  T.  i,  Pascal  [BI.].  —  Voir  Lettres 

p.  121.  289, 309,  313,  323.  327,  écrites  à  un  provincial. 

3/i0  377.  382.  Patte.   —   Voir   PERnAUtT 

Nouvelles  ecclésiastiques,  ou  [Charles]. 

Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  Patin  [Guy].  —  Lettres  choi- 

de  la  constitution  Um^eii(^{(^  [par  sies  de  feu  M.  Guy  Patin,  169^. 
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3  vol.  io-12  [plos  les  vol.  iv  et  v  Jésus-Christ  et  de  TEglise  sur  la 

de  1725].  T.  i,  p.  6,  iOO.  fréquente    communion ,    17^5  , 

Patouillet  [le  P.].  —  Voir  1  vol.  in-12.  T.  ii,  p.  253,  258. 

Dictionnaire  des    livres  jansé-  —  Voir  Delan. 

nistes.  —  Supplément  aux  Noa-  Piganiol  de  La  Forge.  —  In- 

velles  ecclésiastiques.  traduction  à  la  description  de  la 

Patihi  [Olivier].  —  Œuvres,  France  et  au  droit  public  de  ce 

1732,  2  vol.  in/i*.  T.  i,  p.  278 ;  royaume, 2 vol. in-i2, 1752. T. ii, 

t.  II,  p.  ^2.  p.  12. 

Paulmy  [le  marquis  de].—  Pinard. —  Cttronologie hîslo- 

Voir  Bibliothèque  des  romans,  rique  et  militaire,  1760,  8  vol. 

—  Mélanges  tirés  d'une  grande  in-4*.  T.  i,  p.  45,  /i6;  t.  ii, 

bibliothèque.  p.  222-224,  284. 

Pelletier  [l'abbé].  —  Eloge  Pinauld  [l'abbé]. — FmVHis- 

de  Henri  Arnauld,  évéque  d'An-  toire  abrégée  de  la  dernière  per- 

gers,  1712,  à  la  suite  des  quatre  sécution  de  Port-Royal, 

lettres  théologiques  contre   un  Pimthereau  [le  P. ].  —  FoiV 

mandement  de  M.  de  Blssy.  T.  i.  Reliques   de   messire   Jean  du 

p.  276.  Vergier  de  Hauranne. 

PÉRÉFixE  [Hardouin  de  Beau-  Pirot  [le  P.].— Foir  Apologie 

mont  de].  —  Institutio  pnncipls  pour  les  Casuistes. 

ad  Ludovicum  XIV,  1747,  in-16.  Poiret  [P.].  —  Voir  Vie  con- 

T.  I,  p.  29.  tinuée  d'Antoinette    Bourignon. 

—  flwroire  de  Henri  IV,  1661,  — Vie  intérieure  et  vie  exti^- 
in-4*.  Ibid,  rieure   d'Anloinelte  Bourignon. 

—  Statuts  manuscrits  pour  la  —  M"*  Guyon  [Œuvres]. 
corpocation  des  cordonniers.  /6.  Pomponne.  —  Voir  Arnauld. 

Perrault  [Charles].  —  Eloge  Pontis  [Louis  de].— Mémoires 

des  hommes  illustres  du  dix-sep-  du  sieur  de  Pontis  [par  Th.  Du 

tième  siècle,  1696-1701,  2  vol.  Fossé],  1749.  2  vol.  in-12.  T.  i, 

in-P.  T.  I,  p.  363;  t.  ii,  p.  39.  p.  250;  t.  ii,  p.  279. 

—  Mémoires  de  Charles  Per-  Poulain  de  Nogent  [M"'].  — 
rault,  de  l'Académie  françoise  et  Voir  Nouvelle  Histoire  abrégée 
premier  commis  des  bâtimens  du  de  l'abbaye  de  Port-Royal. 

roi,  contenant  beaucoup  de  par-  Procès- verbal  de  rassemblée 

ticularités  et  d'anecdotes  intéres-  générale  du  clergé  de   France 

santés  du  ministère  de  M.  Colbert  tenue  à  Paris,  au  couvent  des 

[publiés  par  Patte],  1759, 1  vol.  Augustins,  es  années  1655,  1656, 

in-12.  T.  II.  p.  112.  1657. 1  vol.  in-f\  T.  i,  p.  5, 156, 

Personne  [Sœur  Domitlle].  -  190. 206,  31/i. 

Ijettre  inédite,  bibl.  dé  TArsenal,  Q 

m".  T.  Il,  p.  308.  QuÉRARD  [M.  J.  M.].  —  La 

Petitot  [M.].  —  FoiV  Collée-  France  littéraire,   1827-1839. 

tion  de  Mémoires.  10  vol.  in-8\  T.  ii,  p.  '2kl. 

Petri  AuRELiitheologi opéra  Querelles  littéraires,  ou  Mé- 

[auctorc  J.  du  Verger  de  Hau-  moires  pour  servirai' histoire  des 

ranne]  ,  1646,  3  vol.  in-f*.  T,  i,  révolutions  de  la  république  des 

p.  30,  36,  43.  lettres,  depuis  Homère  jusqu'à 

PiGHON  [le  P.].  —  V esprit  de  nos  jours  [par  l'abbé  Irailh], 
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1761,  4  vol.  in-12,  T.  ii,  p.  43,  Racine  [l'abbé].  —  Voir 

149,  lt53.  Abrégé  de  IliistoLre  ecdésias- 

QuESNEL  [le  P.  Pasquier].  —  liqne. 

Justification  de  M.  Arnauld  con-  Raguenet  [  Tabbé  Fr.  ].  — 

ire  la  censure  de  1656;  1707,  /Ji^fotr^du  vicomte  de  Turenne; 

3  vol.  in-12.  T.  ii,  p.  153.  1769,  1  vol.  m-12.  T.  i,  p.  357. 

--Très humbles remonmtïces  Ramsay  [A.  M.].  —  Histoire 

à  M.  de  Precipiano  f archevêque  da  vicomte  de  Turenue;  h  vol. 

de  Malines],  sur  son  décret  de  in  -12,  La  Haye,  1736.  T.  i, 

1695  portant  défense  de  lire  plu-  p.  357;  t.  ii,  p.  211. 

sieurs  livres.  T.  i,  p.  376.  Rangé  [fabbé  de].  —  Corres- 

—  Vaiî-  Histoire  abrégée  de  la  pondance  inédite,  bibliolh.  de 
vie  et  des  ouvrages  d*Antoine  l'Arsenal,  m",  et  chez  M.  Sainte- 
Arnauld.  —  Foi  [la]  et  Tinno-  Beuve.  T.  i,  p.  111,  158. 160- 
cence,  etc.  —  Histoire  du  For-  176, 191 194.  208*;  t.  ii.  p.  75, 
mulaire.  —  Paii  de  Clément  XIV.  83.  94. 

—  Varet,  Relation.  —  Lettres  d^Armand  Jean  Le 

QuiNGY  [de].  —  Histoire  mi-  Bouihillier  de  Rancé...,  publiées 

litaire  de  Louis  XIV,  1726.  8  vol.  par  B.  Gonod  ;  1846, 1  vol.  in^'.  • 

in.4*.  T.  Il,  p.  120,  223,  284.  T.  i,  p.  108, 113, 117-120. 152, 

285,  288.  133, 135. 136, 138-140, 147,  Îà8. 

QuiNTiNYE  [de  Lk].^InstruC'  —  Relations  de  la  vie  et  de  la 

f  ton  pour  les  Jardins  fruitiers  et  mort  de  quelques  religieux  de  La 

potagers,  1716,  2  vol.  in-4".  T.  i,  Trappe  ;  1696,  4  voL  in-12.  T.  i, 

p.  37;  t.  II,  p.  110.  p.  132. 

R  —  De  la  sainteté  et  des  de- 

Racine  [lem],  — Œuvres voirs  de  la  vie  monastique;  1683, 

avec  des  commentaires  par  J.  L.  1  vol.  in-4*'.  T.  i,  p.  127.  ' 

Geoffroy;  1808,  6  vol.  in- 8'.  — Eclaircissement  de  qoel- 

T.  I,  p.  182,  215,  274,  279.  300,  ques  difficultés  contre  le  U-aiié 

801,  330;  t.  II,  p.  24,  25,  29,  des  devoirs;  1685,  1  vol.  in-4'. 

42,  54,  57,  112. 119,  161,  163.  T.  i,  p.  127. 

178, 296, 299. 310, 833, 340, 341.  —  Lettre  sur  le  sujet  des  hu- 

—  Abrégé  de  l-histoire  de  miliations  et  autres  pratiques  de 
Port- Royal;  1767,  1  vol.  in-12.  religion;  1677, 1  vol.  înl2.T.i, 
T.  i,  p.  100. 150,  215.  216,  218.  p.  124. 

292,  887;  t.  ii,  p.  û8,  57,  87,  Recueil  de  diverses  pièces  pour 

153.  155,  167, 183,  29^.  servir  à  Thistoire;  1639  et  16/iO. 

Racine  [Louis].  —  Mémoires  1  vol.  in-4*  de  921  pages,  cidoni 

sur  la  vie  de  Jean  Racine;  1747,  la  table  indique  64  pièces.  T.  u 

2  vol.   in-12.   T.  ii,  p.   170.  p.  860. 

^  Nous  signalons,  p.  308,  trois  lettres  de  Rancé  à  Hecquet  qui  appariien- 
tiennent  à  Û.  Sainte-Beuve.  Il  doit  s*en  trouver  un  bien  plus  grand  iiombR 
entre  les  mains  de  MM.  Hecquet  d'Orval,  descendants  de  rilhistre  médecin, 
qui  habitent  Abbevîllc  et  qui  ont  hérité  de  toute  sa  correspondance  arec  les 
principaux  membres  de  Porl«RoyaU  —  C^est  à  Tobli^ance  de  M.  Lotiandre 
que  nous  devons  ce  renseignement. 
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Recueil  de  pièces  relatives  aux  Relation   de   la  reiraiie  de 

négociations  de  Suède  [à  son  M.  Ârnauld  dans  les  Pays-Bas 

histoire,  à  ses  usages  diplomati-  en  1679  [par  Guelfe];  1733, 

ques,  etc.  ]  ;  en  Janvier  1698.  1  vol.  in-12.  T.  ii,  p.  26  29,  33, 

BJblioth.  de  l'Arsenal,  m^  Hist.  123, 150. 

Franc.,  n*"  635,   1  vol.  In-r.  Reliques  de  Messire  Jean  Du- 

T.  Il,  p.  281.  vergier  de  Hauranne....  extraites 

Recueil  de  pièces  sur  la  nais-  des  ouvrages  qu'il  a  composés 

sance     du    Dauphin     [depuis  [par  le;P.  Pinthereau];  1646, 

Louis  XIV  ]  ;  1638,  1  vol.  ïn-h*,  1  vol.  in•«^  T.  i,  p,  27. 

T.  II,  p.  48.  Remarques   critiques   sur  le 

Recueil   de  plusieurs  pièces  Dictionnaire  de  Bayle  [par  Phi- 

concernant  Torigine,  la  vie  et  la  lippe-Louis  Joly];  17/i8,  1  vol. 

mort  de  M.  Arnauld,  avec  ses  in-r.  T.  i,  p.  338,  339,  363. 

letlres  spirituelles  et  son  testa-  Réponses  aux  Lettres  provin- 

ment  spirituel;  1698,   1    vol.  ciales  publiées  par  le  secrétaire 

in-12.  T.  I,  p.  121,  137,  140,  du  Port-Royal  contre  les  Pères 

143-l/»7, 150,  151.  de  la  compagnie  de  Jésus  [par 

Recueil  d*opuscules  littéraires  les    PP.    Noubt    et    Annat]; 

[de  d'OuvET,  de  Pélisson,  de  1658-1659,  1  vol.  in-12.  T.  i, 

rabbé  Grdoyn,   etc.];   1767,  p.  57. 

1  vol.  in-12.  T.  I.  p.  119, 121.  Retz  [Pabbé,  coadjuteur,  puis 

Recueil  historique  de  Cologne  ;  cardinal  de].-- Mémoires  publiés 

1666, 1  vol.  in-12.  T.  ii,  p.  370.  sur  les  manuscrits  autographes. 

Recueil  in-12  ou  Recueil  de  par   M.    Aimé    Ghampollion, 

plusieurs  pièces  pour  servir  à  dans  la  collection  des  Mémoires 

rhistoire    de   Port -Royal,    ou  de  HM.  Michaud  et  Poujovlat, 

Supplément   aux  Mémoires   de  t.  i  de  la  3*  série;  1836,  1  vol. 

MM.  Fontaine,  Lancelot et  Du  in-8^  T.  i,  p.  34,  41;  t.  ii, 

Fossfe  ;  1740,  1  vol.  in-12.  T.  i,  p.  319. 

p.  37,  43,  111,  263,  291,  292.  Ribade>eira  [R.  P.  Petrus]. 

300,  301,  310,  333,  335,  336,  —  Bibliotheca  scrlptorum  socie- 

364,  365,  369,  376;  t.  ii,  p.  5,  tatis  Jesu,  opus....  continuatum 

8,  57, 60,79, 141, 179-183,  188,  a  R.  P.  Philoppo  Alegambe...., 

195,212,230,307,311,352,369.  recognitnm  a  Nathanaele  Sot- 

Réibrmation  de  la  noblesse  de  vello  ;  1676,  1  vol.  in-f^.  T.  i, 

Bretagne,  faite  les  années  1667,  p.  57, 156. 

1668, 1669, 1670  et  1671  ;  4  vol.  Richelieu  [le  cardinal  de].  — 

in-f".  Bibliothèque  de  TArsenal,   Mémoires sur  le  règne  de 

m'*  mal  indiqués  sous  le  n*"  745,  Louis  XIII,  depuis  1610  jusqu'en 

de  l'Hist.  Fr.,  et  replacés  par  1638,  publiés  par  M.  Petitot; 

nous  sous  le  n"  744  bis  de  la  1823, 10  vol.  in-8*.  T.  i,  p.  223, 

même  section.  T.  ii,  p.  351.  250,  342,  343;  t.  ii,  p.  280. 

Relation  de  ce  qui  s'est  passé  Richard  [le  P.  ].  —  Diction- 

dans  Taflaire  de  la  paix  de  TEglise  naire  universel des  sciences 

sons  le  pape  Clément  IX  [par  A.  ecclésiastiques;  1760-1765, 6 vol. 

Varet,  publiée  par  Quesnel  1  ;  in-f".  T.  i,  p.  4. 

1706,  2  vol.  in-8".  T.  i,  p.  129  ;  Rive  [l'abbé].  -  Notices  histo- 

t,  u,  p.  97,  riques  et  critiques  sur  deux  ma» 
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noscrits  de  là  biMiothèqae  du  dac  Sainte-Beuve  [  M.  C.  A.  ]•  - 

de  La  Vallière,  donlTun  a  poar  Port-Royal;  i8/!iO-i8/!i3,  2  fol. 

titre:  Guirlande  de  Julie,  et  în-8\  T.  i,  p.  12,  IMG,  19,26, 

l'autre  Recueil  de  fleurs  et  in-  30,  37,  ^1,  180,  303,  308,  S37, 

sectes;  1779, 1  vol.  in-/i\  T.  ii,  3/i3,  36/i,  3/i6,  364;  t.  ii,  p.  1, 

p.  45.  3,  4,  42,  66,  67,  108. 109. 112, 

Rivet  tDom].  —  Voir  Nécro-  140, 149,  158.  329. 

loge  de  ]*abbaîe  de  Port-Royal.  —  Voir  Clemencet  [  Dom  ] 

RocHEFoucAULT  [le  duc  do  —  Rangé  [Pabbé  de]. 

La].  "  Voir  Mémoires  de  M.  D.  SAiNTE-BfAnTHE  [  Dom  Denis 

L.  R.  de].  —  Voir  Lettres  à  M.  Tabbé 

Roque  [Daniel  de  La].— Foir  de  la  Trappe. 

Véritables  motirs  de  la  conver-  Santeuil.  — Voir  Quintinyb 

sion  de  Tabbé  de  La  Trappe,  etc.  [La]. 

Roy  [GaiilaumeLE],  abbéde  Sauce  au  Veijus  [la]  [par 

Hautefontaine.— Af^otr^.  T.  i,  François  de  Warendorp,  baron 

p.  124.  de  risola];   in-12,  Strasboarg. 

9  1674,  1  vol.  in.l2.  T.  ii,  p.  370. 

Sablé  [layette  de  la  marquise  Sbrvien  [Hogaes  Hambert].— 

de  ].  Bibl.  Royale,  M".  —  Voir  Lettres  inédites,  bibliothèque  de 

AiiNAULD   d'ândilly;  —  An-  T Arsenal,  m".  T.  ii,  p.  152, 

NAULD  [Agnès].  134, 138. 

Sacy  [Le  Haistre  de].  —  Voir  Sêvigné  [M"*  ûe],  — Lettres 

Office  de  rEglisc.  —  Journal  de  de  Madame  de  Sévigné,  de  sa 

Saint*Amour.  sa  famille  et  de  ses  amis  [publiées 

Saisit -Amour  [Louis  Gorin  par  M.  de  MonaierquéI;  1818, 

de].  —  Voir  Journal  de  ce  qui  10  vol.  in-8*.  T.  i,  p.  205;  t.  ii, 

s'est  passé  à  Rome,  etc.  p.    13,  19,  41,  58,  104,  105, 

Saint-Cyran  [Jean  Duvergîer  117,  123,  124,  217,  286,  298. 

de    Haurannc,    abbé    de].  —  299,  372. 

Lettres   chrestiennes   et   spiri-  Sévigné    [René- Bernard-Rai- 

tuelles  [publiées  par  Arnauld  nauld.  chevalier,  alias  marquis 

d'Andilly];  16/15-1648,  2  vol.  de].  Bibliothèque  Royale,  m". 

in-8\  T.  i.  p.  30.37,43,367,  Portefeuilles  de  Valant.  T.  i. 

376;  t.  Il,  p.  180,  181.  p.  203. 

—  Voir  Petrus  Aurelius.  Simon  [Richard].  —  Lettres 

—  A^mcmtVid  ad  Imperatorem  choisies,  édition  de  Bruzex  de 
(inédit).  T.  i,  p.  349.  La  Martimère;  1730,  4  vol. 

SAiNT-DrsDiER  [de].  —  His-  in-12.  T.  i,  p.  289,  382. 

toire  de  la  paix  de  Nimègue,  Singlin  [Fabbé]. —  Voirlns- 

1697, 1  vol.  ln-12.  T.  ii,  p.  124.  tructions  chréiiennes. 

Saint-Simon.  —  Mémoires  Siri  [Vitiorio].  —  Memorie 

complets  et  auilientiques,  publiés  recondlie  [dalF  anno  1601,  sin 

par   M.   le  marquis   de  Saint-  ail*  anno  1640];   8  vol.  in-à% 

Simon;  184018^1,  39vol.  in-12.  1677-1680.  T.  i,  p.  250. 

T.  I,  p.  108,  183,  204,  206;  SoTVELLis[Nalhanael].— Vwr 

t.  II,  p.  38,  125,  129,  217,  220.  RiBAOENEinA. 

226,  233.  243-245,  253,  288,  S\:ll\  [le  duc  àe]- Mémoires 

289,  356,  372,  373.  des  sages  et  royales  OBConomies 
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d'estat  de  Henri  le  Grand  [dans  la  pièces  Jastificatives,  1705,  ln-12. 

collection  de  MM.  Petitot  et  de  T.  i,  p.  116, 129-132,  13M/i2, 

MoNiiERQiiÉ];10voI.in-8M820.  149, 152-155, 18!i,  207,209,210. 

T.  I,  p.  3M.  Tronchay  [Michel].  —  Voir 

—  Mémoires...  mis  en  ordre,  Histoire  abrégée  de  1  abbaye  de 

avec  des  remarques  par  L.  D.  L.  Port-Royal, 

[l'abbé  de  L'Ecluse]  ;  1745,  3  vol.  V 

in-4'.  T.  I,  p.  347.  Valant  [  Portefeuifles  de  1. 

Supplément  au  Nécrologe  de  Bibl.  royale,  m".  T.  i,  p.  201, 

Tabbale  de  Notre-Dame  de  Port-  204. 

Roïal  des  Champs  [par  Le  Feb-  —  Voir  Sétigné  [René  de]. 

VRE  DE  Saint-Marc,  avec  la  col-  Valette  [le  cardinal  de  La].-* 

laboratlon  de  Goujet];  1735,  Mémoires,  1772,  2  vol.  in-12. 

ln-4^  T.  I.  p.  15,  38, 141,  334;  T.  ii,  p.  368. 

t.  Il,  p.  159,   217,  232,  233,  Varet  [A.].  —  Voir  Relation 

235,  306,  307.  de  ce  qui  s'est  passé  dans  Taffaire 

Supplément  aux  Mémoires  de  de  la  paix  de  l'Eglise. 

Sully  [parles  abbés  de  Montem-  Vassor  [Michel Le].— //ti(otre 

PUIS  et  Goujet];  1762,  1  vol.  de  LouisXIlI,  contenant  les  choses 

in-12.  T.  I,  p.  348.  les  plus  remarquables  arrivées  en 

Supplément  aux  Nouvelles  ec-  France  et  en  Europe  depuis  la 

clésiastiques  [parle  P. Patouil-  minorité  de  ce  prince  jusqu'à  la 

LET  et  autres  Jésuites];  1734-  mort  de  Villeroy,  ancien  secré- 

1748, 1  vol.  ln-4%  T.  i,  p.  289;  taire  d'état,  1757,  7  vol.  in-4*. 

1 11,  p.  235,  256,  266,  269,  383,  T.  i,  p.  340. 

385.  Vaucel  [l'abbé  L.  P.  du].  — 

SwERT  [Pierre  de  1.  —  Voir  Remarques  inédites  sur  le  livre 

Chronicon  congregatfonls  Ora-  Intitulé  :  Tractatus  de  libertati- 

torii.  bus  Ecclesiœ  gallicana,  auctore 

T  M.  Charlas.  [Ce  livre  n'a  pas  été 

TALLEMANr  DES  RÉAUx.— L€i  publié;  Cf.  Moreri  v*  Vaucel.] 
Historiettes  de  Tallemant  des  T.  i,  p.  41. 
Réaux,  Mémoires  pour  servir  à  —  Voir  Vie  de  Pavillon. 
l'Histoire  du  dix-septième  siècle,  Vavasseur  [Fr.].  —  Voir  Re- 
publiés par  MM.  de  Monmerqué,  cueil  de  pièces  sur  la  naissance 
de  Chateaugiron  et  Tasche-  du  Dauphin. 
REAU,  1834,  6  vol.  in-8*.  T.  i.  Véritables  [les]  motifs  delà  con- 
p.  9,  13-15, 19,  23.  27,  37,  40,  version  de  l'abbé  de  la  Trappe, 
41,77,  178, 179,  205,  206,211,  avec  quelques  réflexions  sur  sa 
278, 337-339, 344-347;  t.  ii,  p.  2,  vie  et  sur  ses  écrits,  ou  les  Entre- 
42, 48, 54, 65, 278, 280, 298. 368.  tiens  de  Timocrate  et  de  Philan- 

TniERs  [l'abbé].  —  Voir  Apo-  dre  sur  un  livre  qui  a  pour  titre: 

logle  de  M.  Tabbé  de  la  Trappe.  Les  devoirs  de  (a  vie  monasti- 

Tillemont  [Le  Nain  de].  —  que  [par  Daniel  de  La  Roqur], 

Le//reà  feu  M.  l'abbédela Trappe  1685, 1  vol.  in-12.  T.  i,  p.  107, 

avec  la  réponse  dudit  abbé,  1704,  108,  110,  121,  128,  148;  l.  ii, 

ln-12  ;  —  à  la  sphère  ;  avec  un  p.  100. 

discours  préliminaire,  des  éclair-  Vie  continuée  de  damoisclle 

cissemens  et  plusieurs  lettres  et  Antoinette  Bourignon,  reprise  de- 

II.  27 
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puis  sa  naissance  et  suivie  jusqu*à  gés  dans  la  cause  de  Port-hoyal: 

sa  mort  [par  PoiretI.  (Voir  VAp^  MM.  d'AIet,  d^Angers,  de  Bcaa- 

pendice  du  1. 1,  p.  B77»  note  L.)  vais,  de  Pamiers  [par  Besoig?(e], 

T.   I,  p.   288,   296-298.  307-  1766.  2  vol.  in.l2.  T.  i.  J).  111, 

316.  317-319.    321-328.  380,  lU.  255,  257-259,  262,  276, 

382.  277  ;  t.  ii,  p.  27,  33. 

Vie  de  messire  Antoine  Ar-  Vies  intéressantes  et  édifiantes 

riauld,  docteur  de  la  maison  et  de  plusieurs  religieuses  de  Port- 

société  de  Sorbonne  [par  de  Lar-  Royal  [par  Tabbé  Jean  Leclerc], 

niÈRE,  sur  les  Mémoires  de  Tabbé  1750<-1752,  4  vol.  in-12.  T.  i. 

de  BellegardeI,  1783,  2  vol.  p.  &,  12, 15,  20,  26,  /i2,  ^,  158, 
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